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AVIS 


SUR  CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


Pour  cette  seconde  édition  de  l'Aristophane,  comme 
pour  celle  du  Sophocle , la  traduction  a été  revue  avec 
soin  sur  les  textes  les  plus  récents , notamment  sur  l’édi- 
tion de  Didot,  qui  a été  faite  d’après  celle  de  Dindorf. 
Néanmoins  j’ai  toujours  conservé  pour  hase  celle  de 
M.  Boissonade. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  je  me  suis  imposé 
l’obligation  de  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse.  Un  tel 
système  de  traduction  présentait  peut-être  plus  de  diffi- 
cultés pour  Aristophane  que  pour  aucun  autre  auteur. 
Indépendamment  d’un  style  admirable  de  richesse  et 
de  variété , indépendamment  des  obscurités  qui  résultent 
d’une  foule  d’allusions  perdues  pour  nous , la  licence  au- 
dacieuse permise  au  théâtre  d’Athènes  présentait  des 
obstacles  presque  insurmontables , dans  une  langue  qui 
pousse  aussi  loin  que  la  nôtre  le  respect  des  bienséances. 
Je  me  suis  toujours  tenu  aussi  près  du  texte  que  je  l’ai 
pu  ; et  quand  l’obscénité  de  l’original  m’interdisait  une 
exactitude  littérale , j’ai  fait  mes  efforts  pour  trouver 
des  équivalents,  tout  en  rejetant,  dans  une  note  au  bas 
de  la  page,  le  mot  à mot  en  latin  ou  en  italien.  D’autres 
notes  étaient  nécessaires  presque  à chaque  pas , pour 
éclaircir  une  foule  d’usages  et  de  détails  qui  tiennent  aux 
mœurs  et  aux  événements  contemporains.  Je  ne  les  ai 

a. 
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pas  épargnées , en  m’aidant  surtout  des  secours  que  pré- 
sentent lesscholiastes.  Dans  les  notices  placées  en  tête  de 
chaque  comédie , j’ai  tâché  de  déterminer  la  date  de  la 
représentation . et  les  faits  historiques  auxquels  le  poète 
fait  allusion. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  ARISTOPHANE. 


Âi'islophane , le  plus  célèbre  des  poètes  comiques  de  la 
Grèce,  et  le  seul  dont  il  nous  soit  parvenu  des  pièces  en- 
tières, était  d'Athènes,  selon  son  biographe  anonyme,  quoi- 
que Suidas  le  dise  né  dans  nie  de  Rhodes , et  d'autres  à 
Ëgine.  La  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ne  sont 
pas  connues  ; mais  des  onze  pièces  qui  nous  restent  de  lui, 
dix  ont  été  représentées  pendant  la  guerre  du  Péloponèse 
{ 43t-404  avant  Jésus-Christ  ).  Un  passage  de  la  onzième, 
VÂMemblée  des  Femmes,  donne  à penser  qu'elle  fut  compo- 
sée vers  la  fin  de  la  quatre-vingt-seizième  olympiade , 395 
avant  Jésus-Christ.  Enfin,  le  P/ufus,  joué  pour  la  première 
fois  en  409 , fut  donné  une  seconde  fois  avec  des  change- 
ments en  390. 

Soit  timidité , soit  qu’une  loi  défendit  de  faire  représen- 
ter des  comédies  avant  l’âge  de  trente  ans  ( voir  le  Scbo- 
liaste  sur  le  vers  526  des  Nuées  ) , Aristophane  donna  ses 
premiers  ouvrages  sous  le  nom  de  Callistrate  et  de  Philo- 
nide,  acteurs  qui  jouaient  dans  ses  pièces.  11  débuta  par  les 
Babyloniens,  pièce  aujourd’hui  perdue,  qui  fut  représentée 
la  deuxième  année  de  la  <|ualre-vingt-huitième  olympiade, 
427  avant  Jésus-Christ,  au  printemps,  c'est-à-dire  à l’éi»o- 
tpie  où  les  alliés  se  rendaient  en  foule  à Atliènes  , pour  ap- 
porter leurs  tributs.  Le  démagogue  Cléon  était  maltraité 
dans  les  Babyloniens.  Pour  s’en  venger , il  accusa  le  poète 
d'avoir  livré  le  peuple  à la  risée  des  étrangers.  Bientôt  après, 
il  l'accusa  de  n’ètre  pas  citoyen  d’Athènes , et  d’en  usurper 
les  droits.  11  parait  qu'Aristophane  avait  des  biens  à Ëgine, 
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et  que  sa  famille  étail  originaire  de  Rhodes  : c'est  ce  <|ui 
put  servir  de  prétexte  à ces  accusations , auxquelles  d’ail- 
leurs U sut  toujours  échapper.  De  plus,  Aristophane  appar- 
tenait au  parti  aristocratique,  déclaré  contre  Cléon,  qui,  de- 
puis la  mort  de  Périclès,  était  l'orateur  qui  avait  le  plus  d’in- 
tluence  sur  la  multitude.  D’un  autre  côté,  des  succès  mili- 
taires que  Cléon  dut'à  la  fortune  au  moins  autant  qu’à  son 
habileté,  lui  avaient  inspiré  une  présomption  arrogante,  et 
lui  faisaient  beaucoup  de  jaloux.  Telles  sont  les  causes  de 
l’animosité  d’Aristophane  contre  ce  démagogue , qu’il  tra- 
duisit enfin  sur  la  scène,  dans  sa  comédie  des  Chevaliers,  où 
il  le  flagelle  impitoyablement.  Aucun  ouvrier  n’ayant  osé 
faire  un  masque  à la  ressemblance  de  Cléon , et  aucun  ac- 
teur n’ayant  consenti  à se  cliarger  du  rôle  , Aristophane  le 
joua  lui-méme.  Pour  épargner  ici  les  redites,  nous  renvoyons 
à chacune  des  pièces,  et  aux  notices  qui  les  précèdent. 

On  reconnaîtra,  en  les  lisant,  que  les  ouvrages  du  poète 
étaient  aussi  des  actions , l’exercice  d’un  droit , une  inter- 
vention dans  les  affaires  de  l’État.  Il  s'attribuait  la  fonction 
de  traduire  sur  le  théâtre  tous  ceux  qui  jouaient  un  rôle  sur 
la  place  publique.  La  comédie  politique , telle  que  nous  la 
voyons  dans  Aristophane,  cette  satire  audacieuse  de  tous  les 
hommes  marquants  , cette  âpre  censure  des  actes,  des  pro- 
jets, des  mesures  de  l’administration,  était  en  quelque  sorte 
un  complément  des  institutions  républicaines , un  des  res- 
sorts du  gouvernement  populaire.  Redoutable  à tous  les  in- 
triganLs,  souvent,  dans  sa  verve  licencieuse,  elle  n’épargnait 
pas  même  les  bons  citoyens.  Chez  ce  peuple  ombrageux , 
qui  à son  admiration  pour  les  grands  hommes  alliait  tou- 
jours une  défiance  inquiète  et  jalouse  de  leur  ascendant,  la 
vieille  comédie  se  montre  comme  un  pendant  de  l’ostra- 
cisme. 

Un  de  ses  éléments  essentiels  et  caractéristiques  était  la 
parabase.  Au  milieu  de  la  pièce , dans  un  intermède , le 
Chœur,  occupant  seul  la  scène,  se  tournait  vers  les  specta- 
teurs. et  s'adressait  à eux  au  nom  du  poète  ; tantôt  il  faisait 
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son  apologie,  el  tournait  ses  rivaux  en  ridicule;  tantôt, en 
vertu  de  son  droit  de  citoyen , il  faisait  des  propositions  sé- 
rieuses ou  badines,  dans  l’intérêt  général.  Quelque  anti-dra- 
matique que  nous  paraisse  aujourd'hui  cette  interruption  de 
l'action,  la  parabase,  impatiemment  attendue  de  l'auditoire, 
était  le  morceau  capital  de  l'ancienne  comédie.  C’est  encore 
là  une  des  différences  profondes  qui  la  distingnent  de  ce  (pie 
nous  appelons  aujourd’hui  du  même  nom. 

Aristophane  s'attaque  sans  gêne  à tout  ce  qu'il  y a de 
plus  considérable  dans  l'État,  aux  orateurs,  aux  généraux, 
aux  juges,  à ceux  qui  gouvernent  sous  le  nom  du  peuple,  et 
au  peuple  lui-même.  Il  démasque  les  charlatans  de  toute 
espèce  ; ses  traits  sont  inépuisables  contre  les  partisans  de 
la  guerre  ; il  dénonce  les  concussions  : c'est  ainsi  <|u'il  cé- 
lèbre la  mesure  par  laquelle  on  contraignit  Cléon  à restituer 
cinq  talents  qu’il  s’etait  fait  donner  par  quelques  villes  tri- 
butaires, en  leur  promettant  d’engager  la  république  à di- 
minuer leur  tribut  annuel.  Une  comédie  était  donc  un  pam- 
phlet, où  le  poète  traitait  les  questions  à l'ordre  du  jour. 
En  effet,  si  le  grand  ressort  politique  des  sociétés  modernes 
est  la  presse,  à Athènes  c’était  la  parole,  c’est-à-dire  la  voix 
des  orateurs  et  des  poètes  comiques.  La  tribune  aux  haran- 
gues et  le  théâtre  jouaient  alors  le  même  rôle,  exerçaient  la 
même  influence  que  de  nos  jours  .les  feuilles  périodiques  : 
toutefois  avec  cette  différence  (pie  les  représentations  n'é- 
taient pas  quotidiennes  en  ce  temps-là  ; elles  étaient  liées 
au  culte  public;  c’était  une  solennité  religieuse,  (pii  revemit 
à certaines  époques  de  l’année  ; et  par  là  même  elles  pro- 
duisaient une  impression  bien  plus  vive,  elles  excitaient 
plus  d'empressement  et  de  curiosité.  Les  vers  du  poète  se 
gravaient  dans  la  mémoire,  on  en  récitait  des  tirades,  on  en 
recherchait  les  copies.  Voilà  comment  la  vieille  comédie 
grecque  se  trouvait  investie  d’une  sorte  de  magistrature 
murale  et  politique  ; c’était  une  tribune  plus  'populaire  et 
plus  redoutable  que  l’autre.  Aussi  quel  effroi  elle  causait  à 
tous  les  hommes  distingués  ! On  conçoit  l'antipathie  que 
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leur  inspirait  une  pareille  licence  : presque  tous  les  grands 
hommes  de  ce  temps-là  penchèrent  pour  le  parti  aristocra- 
tique. 

On  ne  s'étonnera  donc  plus  que  Denys , tyran  de  Syra- 
cuse , ayant  désiré  connaître  le  gouvernement  d’ Atlîènes , 
Platon  lui  ait  envoyé  les  comédies  d'Âristophane.  Elles  en 
sont  en  effet  le  meilleur  commentaire , l'image  la  plus  fi- 
dèle et  la  plus  vivante  de  la  démocratie.  Fille  du  gouverne- 
ment populaire , la  vieille  comédie  en  suivit  toutes  les  vicis- 
situdes. A plusieurs  reprises  on  avait  tenté  de  restreindre  la 
liberté  illimitée  de  la  muse  comique  : divers  décrets  défen- 
dirent de  nommer  les  hommes  vivants  , d'attaquer  les  ma- 
gistrats , mais  ces  décrets  n'étaient  pas  longtemps  observés, 
et  la  comédie  reprenait  bientôt  son  ancienne  énergie.  Enfin, 
après  la  prise  d’Athènes  par  Lysandre , le  gouvernement 
des  Trente,  établi  sur  les  ruines  de  la  démocratie,  défendit, 
en  404,  de  traduire  des  personnages  réels  sur  la  scène.  Tout 
citoyen  attaqué  par  les  auteurs  comiques  eut  le  droit  de 
porter  plainte  devant  les  tribunaux.  Ce  fut  un  coup  mortel 
pour  la  vieille  comédie.  Elle  perdit  son  caractère  essentiel, 
la  satire  politique  et  les  personnalités  injurieuses,  la  censure 
publique  des  actes  du  gouvernement,  et  de  ceux  qui  avaient 
part  au  maniement  des  affaires.  Le  retour  momentané  de  la 
démocratie  ne  lui  rendit  pas  ses  privilèges.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à Horace  {Art  poétique)  : « La  licence  mérita  d'être 
réprimée  par  une  loi.  La  loi  fut  donnée,  et  le  Chœur  se  tut 
honteusement  quand  il  n'eut  plus  le  pouvoir  de  nuire.  » 
Dans  l’Assemblée  des  Femmes , représentée  en  3t)3,  il  n'y 
a plus  de  parabase  ; elle  est  également  supprimée , ainsi 
qu’une  partie  des  Chœurs  , dans  la  seconde  édition  du  Plu- 
tus,  qui  est  de  fan  390.  C’est  à ces  teraps-là  qu'il  faut  rap- 
porter ce  que  raconte  l'auteur  de  la  vie  d’Aristophane:  « Ln 
décret  étant  survenu  , qui  défendit  de  désigner  aucun  ci- 
toyen par  son  nom  , il  composa  son  Cocalus.  » Le  sujet  de 
cette  pièce  était  un  jeune  homme  qui  séduit  une  jeune  lille , 
et  l’épouse , après  avoir  reconnu  sa  famille.  On  voit  ici  la 
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naissance  de  la  comédie  nouvelle,  qui  s'attache  à la  peinture 
de  la  vie  privée  et  des  mœurs  domestiques.  Le  Plutus  peut 
être  considéré  comme  appartenant  à la  comédie  moyenne, 
qui  servit  de  transition  ou  d'intermédiaire  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle.  Ne  pouvant  plus  se  prendre  aux  personnages 
vivants,  l’auteur  se  jette  dans  la  fiction  et  l’allégorie. 

Sur  le  nombredes  pièces  d’Aristophane,  on  a à choisir  entre 
le  témoignage  de  Suidas,  qui  le  porte  à cinquante-quatre,  et 
celui  d’un  autre  grammairien , qui  n’en  compte  que  qna  • 
rante-quatre.  Onze  seulement  nous  sont  parvenues  entières  ; 
des  autres,  il  ne  nous  reste  que  des  fragments.  Les  pre- 
mières traitent  pour  la  plupart  des  sujets  politiques  ; ainsi 
les  Achamiens , les  Chevaliers,  la  Paix  , Lysistrata,  ont 
trait  à des  événements  de  la  guerre  du  Péloponèse  ; les 
Guêpes,  les  Oiseaux,  l'Assemblée  des  Femmes,  sans  se  rappor- 
ter à tel  ou  tel  événement  en  particulier,  ont  cependant  en- 
core un  caractère  politique,  en  ce  qu’elles  attaquent  en  gé^ 
Itérai  les  abus  et  les  vices  du  gouvernement , par  exemple, 
la  passion  des  procès  et  la  manie  [des  jugements  publics  : 
une  autre  classe  est  formée  des  pièces  où  la  satire  est  plus 
spécialement  littéraire , et  dans  lesquelles  l'auteur  attaque 
les  poêles  ou  les  philosophes  contemporains  ; telles  sont  les 
Fêles  de  Cérès  et  les  Grenouilles,  dont  la  critique  mordante 
est  dirigée  surtout  contre  Euripide  ; enlin,  les  ISuêes,  si  cé- 
lèbres à cause  de  la  part  qu'une  vieille  tradition  attribue  à 
cette  comédie  dans  la  condamnation  de  Socrate.  Cette  ques- 
tion a été  traitée  dans  l'examen  que  nous  avons  fait  de  la 
pièce;  et  notre  conclusiona  été  que  si  un  intervalle  de  vingt- 
(piatre  ans  entre  la  représentation  des  !Suées  et  l’accusation 
(le  Mélitus  ne  permet  pas  d’accuser  Aristophane  de  compli- 
cité, il  ne  saurait  être  absous  complètement  quant  au  résul- 
tat , puisque  les  griefs  articulés  au  procès  ne  font  guère 
(jue  reproduire  ceux  que  le  poêle  avait  mêlés  à ses  bouffon- 
neries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tomédies  d’Aristophane  sont  sans 
contredit  le  tableau  le  plus  vivant  et  le  inoniiniem  le  plus 
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complet  des  mœurs  grecques.  Ce  n'est  pas  en  quelques 
mots  que  nous  pourrions  indiquer  ici  tout  ce  que  ces  ou- 
vrages admirables  nous  révèlent  sur  le  monde  antique. 
Toutefois , il  est  un  point  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  : c’est  l'impudéur  de  ces  mœurs  grecques  , c’est  ce 
dévergondage  d'impuretés  qui  souillent  trop  souvent  les 
plus  brillants  chefs-d’œuvre.  Il  y a une  seule  chose  à dire 
pour  la  justification  d’Aristophane;  ce  qu’il  y a de  licencieux 
dans  ses  comédies  appartient  à son  époque.  Quant  à son  es- 
prit, on  sait  quel  cas  en  faisaient  les  plus  grands  génies  de 
l’antiquité.  Si  sa  gloire  a traversé  les  siècles , c’est  que  sa 
verve  comique  et  la  linesse  de  son  atticisme  recouvraient  un 
fond  solide,  c'est  que  chez  lui  la  profondeur  du  bon  sens  se 
cachait  sous  l'éclat  de  la  plus  riche  poésie.  Saint  Chryso- 
stome  avait  continuellement  ses  ouvrages  sous  son  chevet  ; 
et  Platon,  qui  lui  a donné  une  si  belle  place  dans  son  Ban- 
quet, fit  à sa  mort  ce  distique,  qui  nous  a été  conservé  : 

• ï,es  Grâces,  cherchant  un  sanctuaire  indestructible,  trouvèrent  Taine 
• d'Aristophane.  • 
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Dujuunes  Alhénieii*!  dans  un  inonicot  d'ivresse,  étaient  allésà  Mé^aro, 
uù  ils  avaient  enlevé  la  courtisane  Siinèthe.  Les  Mégariens  irrités  se  ven- 
gent en  enlevant  à leur  tour  deux  tilles  de  la  maison  de  la  célâire  Aspa- 
sie.  Telle  fut,  selon  Aristophane,  Plutarque  et  Athénée,  la  première  occa-  ' 
sion  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Périclés , amant  d'Aspasie,  fait  rendre 
un  décret  prononçant  la  peine  de  mort  eontre  tout  Mégarien  qui  serait 
pris  sur  le  territoire  d'Athènes.  Arcbidame,  roi  des  Lacédémoniens,  en- 
voie des  députés  aux  Athéniens,  pour  les  engager  à révoquer  le  décret 
porté  contre  les  Mégariens.  Périclés  s'oppose  à la  révocation  du  décret, 
et  le  fait  maintenir. 

D'autres  causes  encore  avaient  indisposé  les  habitants  dn  Péloponèse 
contre  Athènes;  mais  Plutarque  prétend  que  les  Lacédémoniens  ne  se 
seraient  pas  mis  è la  tête  de  la  ligue,  si  le  décret  contre  Mégare  avait  été 
révoqué.  La  guerre  s'étant  donc  déclarée , tous  ceux  qui  habitaient  les 
campagnes  rentrent  k Athènes  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  tout 
ce  qu'ils  peuvent  emporter  avec  eux  : iis  envoient  leurs  troupeaux  dans 
rile  d'Eubée.  Thucydide  décrit  tous  les  embarras  que  causa  ce  déplace- 
ment. 

Bientôt  les  Lacédémoniens  avec  leurs  alliés,  au  nombre  desquels  étaient 
aussi  les  Béotiens,  envahissent  l'Attique,  sous  la  conduite  dn  rot  Archl- 
dame.  Ils  ravagent  le  territoire,  coupent  les  vignes,  et  pénètrent  jusqu'à 
Acharne,  l'uu  des  bourgs  d'Athènes.  Leur  intention,  en  dévastant  aioti 
le  pays,  était  d'attirer  les  Athéniens  k une  action  générale,  qui  pouvait 
décider  <)u  sort  d'Athènes,  ou  d'exciter  les  Acharuiens  k la  révolte . 
lorsqu'ils  verraient  leurs  terres  au  pouvoir  des  ennemis  , sans  que  le 
gouvernement  s'occupât  de  les  chasser.  'Voici  un  passage  de  Plutarque  k 
ce  sujet . 

f Si  descendirent  les  Lacedæmoniens  et  leurs  alliei  et  confédérés,  avec 
grosse  puissance,  aux  pays  de  l’Attique,  soubs  la  conduite  du  roi  Archi- 
damus,  et  en  ruinant  tout  par  où  ils  passoyent,  entrèrent  jusqnes 
au|  bourg  d'Acharnes . U où  ils  se  campèrent,  e^timan8  que  les  Alhc- 
niens  ne  les  y souffriroyent  Jamais,  ains  leur  sortiroyent  k l'encontro 
pour  défendre  leur  pays , et  montrer  qu'ils  u'avoyent  point  le  cueur 
fallly.  Hait  Périclés  consideroit  qu'il  seroit  trop  dangereux  de  hasarder 
la  bataille,  où  il  estoit  question  de  la  propre  ville  d'Athènes,  contre 
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soixante  mille  combaltans  i pied,  tant  du  Pëloponèse  que  de  UBœocie: 
car  autant  y en  avoit-il  au  premier  voyage  qu'ils  y feireut.  Et  quant  ii 
ceulx  qui  vonloyent  combattre  à quelque  prix  que  ce  fust.  et  qui  per- 
doyent  patience  de  voir  ainsi  destruire  leurs  pays  devant  leurs  yeux,  il 
les  reconfortoit  et  appaisoit,  en  leur  remonsiraut  que  les  arbres  taillez 
ou  coupez  revenoyent  en  peu  de  temps,  mais  qu'il  est  impossible  de  re- 
couvrer les  hommes,  quand  un  les  a une  fois  perdus.  • 

( f'’it  de  Périelàs,  traduct.  d’Àmyot.  ) 

Périclës  suivit  sou  plan  avec  fermeté , sans  se  laisser  influencer  et 
émouvoir  par  les  divisions  et  les  clameurs  des  partis.  Les  Acharniens 
demandaient  à grands  cris  qu'on  livrât  bataille.  Cléon  animait  le  peuple 
contre  Périclés.  Celui-ci  envoya  une  flotte  porter  la  guerre  dans  le  Pé- 
loponëse  ; et  lui-méme,  à la  tête  d'une  armée  de  terre,  alla  ravager  le  ter- 
ritoire de  Hégare. 

En  même  temps,  les  Athéniens  cherchaient  à attirer  dans  leur  parti 
quelques  rois  barbares.  Nympbodore  d'Abdére , étant  venu  à Athènes , 
avait  négocié  l'alliance  de  la  république  avec  Sitalcès , roideThrace, 
qui  avait  épousé  la  sœur  de  Nymphodore  : Sadoc,  fils  du  roi  Sitalcès.  re- 
çut des  Athéniens  le  droit  de  cité.  Ceux-ci  espéraient  également  s'assurer 
l'alliance  do  roi  de  Macédoine  et  du  roi  de  Perse  et  leur  envoyaient  des 
ambassades.  Dans  l'attente  de  ces  auxiliaires  qui  n'arrivaient  jamais,  la 
guerre  continuait  toujours.  Ceux  qui  étaient  las  d'en  souffrir  se  décla- 
rèrent hautement  pour  la  paix.  Aristophane  était  de  ce  nombre.  Le  but 
de  la  comédie  des  ^charniem,  comme  de  plusieurs  autres  de  ses  pièces, 
est  de  faire  sentir  les  avantages  de  la  paix,  et  d'engager  Athènes  k se  ré- 
concilier avec  Lacédémone. 

Le  principal  personnage  de  la  pièce,  Dicéopolis,  las  de  la  guerre,  ar- 
rive au  lieu  de  l'assemblée,  bien  résolu  de  faire  mettre  la  paix  en  délibé- 
ration. Mais  il  se  trouve  seul  au  Pnyx , tandis  que  les  citoyens  sont  à 
flâner  sur  lemarché.  Cependant  les  Prylanes  prennent  place,  et  le  héraut 
demande  qui  vent  prendre  la  parole.  Arapbitbéiis , qni  propose  la  paix 
avec  Lacédémone,  est  chassé  de  l'assemblée.  On  introduit  les  ambassa- 
deurs envoyés!  par  Athènes  auprès  du  roi  de  Perse;  de  retour  de  leur 
mission,  ils  amènent  avec  eux  Pseudartabas,  envoyé  du  grand  roi.  Arrive 
à son  tour  Théoms,  député  auprès  de  Sitalcès,  roi  de  Thrace-  Dicéopolis 
dévoile  les  mystifications  des  uns  et  des  autres. 

Ainphithéiis,  qu'il  avait  chargé  d'aller  négocier  pour  lui-même  la  paix 
avec  les  Lacédémoniens , revient,  et  lui  rapporte  son  traité  particulier. 
Mais  les  Acharniens,  ennemis  implacables  des  Lacédémoniens , veulent 
assommer  celui  qui  a traité  avec  eux.  Leur  troupe  furieuse  survient  au 
moment  où  Dicéopolis  offre  un  sacrifice  i Baccims.  Dicéopolis , pour 
échapper  à leur  colère,  les  menace  de  se  venger.,.,  sur  qui?  Sur  des  sacs 
de  charbon.  Les  Acharniens,  qui  étaient  presque  tous  charbonniers,  se 
laissent  attendrir  : on  entre  en^ourparler;  on  lui  permet  de  dire  libre- 
ment son  avis  sur  la  guerre.  Mais  avant  de  prendre  la  parole,  il  demande 
à Euripide  de  lui  prêter  les  haillons  et  l'accoutrement  d un  de  ses  héros. 
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afin  d'étre  plut  pathétique  et  de  produire  plut  d'effet  sur  les  auditeurs. 
Les  bouffonueries  de  cette  scèoe  sont  en  même  temps  une  parodie  mor> 
dante  des  tragédies  d'Euripide. 

Oicéopolis  commence  enfin  ton  discours,  et  prouve  que  tous  ies  torts 
ne  sont  pas  du  côté  des  Lacédémoniens.  Une  partie  du  Chœur  se  range  de 
son  avis  : l'autre  te  traite  en  ennemi,  et  appelte  contre  lui  le  général  La* 
machus.  Celui>ci  devient  l'objet  des  traits  satiriques  de  Dicéopnlit,  qui 
finit  par  ouvrir  ton  marché  aux  Mégariens  et  aux  Béotiens.  On  voit  arri* 
ver  alors  nn  Mégarien,  qui  fait  conuaitre  la  misère  à taqiielte  l'interrup- 
tion du  éonimerce  avec  Athènes  avait  réduit  son  pays.  Contraint  par  ia 
famine  à vendre  ses  petites  fûtes,  il  les  inet  dans  un  sac  et  les  apporte  au 
marché,  où  il  les  propote  à Dicéupolis,  comme  de  jeunes  truies.  De  là 
une  foule  d'équivoques  et  de  bouffonneries-  Survient  un  sycopfaante  ou 
délateur,  qui  veut  dénoncer  le  Mégarien,  comme  faisant  la  contrebande. 
Dicéopulis  le  force  au  silence,  lin  Béotien  vient  à son  tour  au  marché, 
où  il  apporte  des  légumes,  du  gibier,  de  la  volaille,  des  poissons  en  abon- 
dance. nicéopolls  fût  ses  pruvisious  , et  se  prépare  à célébrer  joyeuse- 
ment la  fête  des  Coupes.  Un  serviteur  de  Lamachus  vient  prier  Dicéopo- 
lis  de  faire  part  à son  maitre  de  quelques-uns  des  mets  délicats  qu'il 
prépare  pour  son  festin.  Il  le  refuse  ; mais  un  peu  après , il  se  montre 
plus  accommodant  pour  une  jeune  mariée,  qui  lui  demande  de  l'associer 
au  traité  de  paix  qu'il  a fait  avec  les  Thébains  ; car  elle  déteste  la  guerre, 
qui  menace  de  ia  séparer  de  son  mari  le  jour  même  de  ses  noces. 

Tout  à coup  on  annonce  une  invasion  des  ennemis  sur  le  territoire  de 
l’Attique.  Le  général  Lamachus  est  obligé  d'aller  se  mettre  à la  tète  de 
l'armée  : ce  qui  donne  à Dicéopolis  l'occasion  de  tourner  en  ridicule  ses 
préparatifs  militaires,  tandis  que  lui-même,  inviié  à un  festin  par  le  prêtre 
de  Baccliuf , goûte  les  douceurs  de  la  paix.  Enfin  on  apporte  sur  le  théitre 
Lamacliiis,qui  a été  grièvement  blessé  dans  le  combat,  et  qui  déplore  ies 
malheurs  de  la  guerre.  Le  citoyen  pacifique  se  réjouit  au  contraire  du 
parti  qu’il  a pris,  et  raille  Lamachus  de  sa  mésaventure,  elle  Chœur 
lui  décerne  l'outre , prix  réserVé  au  nieillenr  buveur  dans  les  fêtes  de 
Bact'hus. 

La  comédie  des  Acharniens  fut  représentée . aux  fêtes  Lénéennes , la 
sixième  année  de  la  guerre  du  Péloponêse , comme  l’indiquent  plusieurs 
passages  de  cette  pièce  même  ( vers  270,  897 , édit,  de  Boissonade  ).  La 
sixième  année  delà  gnerre  du  Péloponêse  répond  à la  tioisiéme  anuée 
de  la  quatre-vingt-lmilième  olympiade , sous  l'archoatat  d'Buthydtaie 
( l'an  426  avant  Jésus-Christ).  Périclès  était  mort  depuis  trois  ans. 
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l’IiRSONNAOES. 


mcÉopoLis. 

UN  HÉRAUT. 

AHPillTUÉUS. 

UN  PBVTANÉE. 

AAIBASSADEURS. 

PSEUDARTABAS. 

THÉOHI.S. 

CHOEUR  DE  VIEILLARDS  ACUAR- 
NIEKS. 

FEMME)  , _ , , 

FILLE  I J' I>‘«!“P<>‘“. 
CÉPUISOPIION. 


EURIPIDE. 

LA.MACHUS. 

UN  MÉÜARIEN. 

FILLES  DU  MÉr.  VRIEN. 

UN  SYCOPHANTE. 

UN  BÉOTIEN. 

NICARCHUS, 

UN  SERVITEUR  DE  LAMACIIUS. 
UN  LABOUREUR. 

UN  PARANVMPHE. 

MESSAGERS. 


DicÉopOLus  ^ Que  de  tourments  dans  ma  vie  I des  plaisirs,  j'en  ai 
eu  peu,  bien  peu,  quatre  au  plus;  mais  les  peines,  elles  sont  in- 
nombrables comme  les  sables  do  la  mer.  Voyons,  quand  ai-je  eu 
sujet  de  me  réjouir  ? Par  exemple,  mon  cœur  s’est  épanoui  lorsque 
je  vis  Cléou  rendre  gorge  et  lâcher  les  cinq  talents  Que  j’en  ai 
eu  de  joie  1 combien  j'aiuie  les  chevaliers  pour  ce  faiit  il  est  digne 
de  la  Grèce  D'un  autre  coté;  j’ai  épiouvé  un  di plaisir  tragique  : 
la  bouche  béaute,  j’attendais  Eschyle  * , et  voilà  que  le  héraut  s’ecrie  : 

* lie  Doui  tle  Diceopolis  eu  formé  de  deux  moU,  ^ui  »igniüent  citoyen  ja»tc,  bomme 
de  bieu« 

^ Cléoa  araît  reçu  cct  argent  de  <^uett^ne$  int»ulaireâi  Ii  condition  dVogager  la  ré|nt> 
blitjoc  à diminuer  le  tribut  auiiiicl  qu’iU  payaient  a Atbeoea.  Le§  cbevalicrs  le  fur** 
cêreul  il  le  rendre.  Ce  fait  est  rapporté  par  Théopoinpe.  11  sera  pltiN  d’une  foi»  ques- 
tion de  CléoA  dans  ces  comédies. 

* Parodie  du  Télüplie  d’Euripide,  scion  le  Scboliaslc. 

* EkIivIc  était  mort  depuis  dit  ans(43G  av.  J.-C.)»  lors  delà  représeoUttou  des 

AeAarititnB.  Mais,  selon  son  biographe,  et  Quioidien,  X,  i,  66,  lus  AtlWniens  avaitnl 
permis  aux  {>o6tes  pins  récents  do  reprendre  le»  tragédies  d’Eseb^  le  cl  <le  concourir^  en 
les  corrigeant.  Suidas  iijmitr  qii'Fupborion,  lih  d'EscbvIo,  rcxiq>orla  quatre  fois  le  prix 
avec  «les  tragédies  de  aon  |huc.  «pu  «’avaienl  pas  encore  clé  j«Hiéu5.  Peut  cire  A«iilo» 
pbane  lail-il  ici  allusion  *•  un  fait  decc  g<*Dre,  ^ 
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« Tbéogois  * I fais  paraître  ton  chœur.  » jugez  quel  coup  ce  fut 
pour  moi  ! Une  autre  fois  j’eus  à me  réjouir,  lorsque  Dexitbée, 
coDCOnraut  pour  le  prix  >,  vint  toucher  un  air  béotien  Celte  an- 
née, en  reTauche,  cominen  je  fus  an  supplice,  lorsque  je  vis  Ché- 
ris * se  disposer  à jouer  sur  le  mode  orthien  ‘ i 
Mais  jamais,  depuis  que  je  me  baigne  ',  la  poussière  ne  m'a  piqué 
les  yeux  autant  qu’aujourd’bni,  jour  de  l'assemblée  régulière',  dans 
ce  Pnyx  • encore  désert.  Ils  sont  à bavarder  dans  le  marché,  tout  en 
s'efforçant  d’éviter  la  corde  ronge  *.  Les  Prytanes  même  n’arrivent 
pas;  mais,  lorsque  enfin  ils  paraîtront,  vous  les  verrez  se  pousser, 
se  presser  en  foule,  se  disputer  les  premiers  sièges.  Quant  aux 
moyens  d’avoir  la  paix'sils  n'y  songent  gnère.O  Athènes,  Athènes! 
Pour  moi,  j’arrive  toujours  le  premier  à l’assemblée;  et,  me  voyant 
seul,  je  m’assieds,  je  soupire,  je  bâille,  je  m’étends,  je  pète;  ne  sa- 
chant que  faire,  je  trace  des  caractères  sur  le  sable,  je  m’épile,  je 
ralcule,  je  tourne  mes  regards  vers  mon  champ  ; plein  d'amour 
pour  la  paix,  de  haine  pour  la  ville,  je  regrette  mon  bourg,  qui  ja- 
mais ne  me  disait  : « Achète  du  charbon,  achète  du  vinaigre,  de 


* PoiHc  trapqoe  qn’Aristoplianc  raille  plus  loin  ( T.  140)  pouf  sa  froideur,  ainsi 

qijp  dam  de  V.  177, 

* Littéralement  pour  U veau.  C’clail  le  prix  dos  joueurs  de  cithare,  et  pour  le» 
|>ooles  flitlivramhiqiies  tm  taureau.  Tel  est  le  sens  adopte  par  Brunck.  Cependsint  le 
ScholuAtü  fait  de  M’itjyci)  «n  nom  propre,  Mosclms,  maurais  joueur  de  ctlliare.  Il 
laudrait  alors  traduire  n paraissant  aprc.s  Moselins.  » 

* Ainsi  appelé,  dit  le  Scholiaste,  pareequ’il  fnl  inventé  par  Terpandre. 

* Mauvais  musicien.  Il  est  encore  nonimd  plus  bas,  y.  860s  et  dans  fa  Pais, 

^ C’ikait  un  mode  vifs  guerrier*  et  dans  Ica  tons  les  plus  dlerés.  (Voyea  lldro* 
dote.  I.  I,  ‘2i.) 

® Juvdual  ddsigne  de  même  Tâge  de  pubertd  par  l'admission  dans  les  Iiaiiis  : 

Pfec  piicri  credunt*  nisi  qui  nondum  ære  lavantur.  „ 

(Ssit.  II,  V.  152.) 

^ Lei  assembldrs  régulières,  xupiCCt,  avaient  lien  trois  fois  par  mois,  lennxième,  le 
vingtième  et  le  trenli^ntc  jour  du  mois.  Celles  rpii  se  tenaient  d*autrcs  jours,  pour  af- 
faires urgeutes,  s’appelaient  OD^xXVÎTOt  j convoqude».  Voy,  Ulpien,  sur  Ddniostli.  In 
Timocr, 

* Le  Pnvx,  dans  le  'voisinage  de  la  citadelle,  était  une  place  où  se  tuiiaikl'ai^mbld^ 

du  jiettple.  * 

^ Lorsque  les  citoyens  tardaient  ù se  remlrc  ù rasscmbli-e,  les  magi.strals  faisaient 
tendre  sur  Vagortt  ^ )e  marebd  ) une  coi<le  teinte  en  rouge,  pour  envelopper  la  foule,  et 
la  ramener  ainsi  au  Pnjrx.  La  corde  déteignait  sur  les  babits  des  retardataires,  qu^ 
(•lai<*Mt  ainsi  reconnus,  ci  payaient  raintnJo,  ^Voycr.  Peoistet,  378* 

VIII,  UU;  cl  8am,  Petit,  Lni.  Att.,  ,,ag.  285.) 

Ces  magistrats  conv'Hjuaienl  et  présidaient  les asscnibli’C»  du  j^cuple. 

La  giieire  <ln  Pcl^ponèsc  duiait  depuis  si»  an». 
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« rbuilc;  • il  oe  coBDaissait  pas  le  mot  achète:  seul  il  produisait 
tout,  et  on  n’y  entendait  pas  ce  mot  qui  déchire  le  cœur*.  Aussi 
suis-je  venu  aujourd’hui  bien  décidé  à crier,  à clabauder,  à injurier 
lei  orateurs,  s’ils  parlent  d’autre  chose  que  de  la  paix.  Mais  voici 
les  Prylaues  ; ils  arrivent  ù midi,  ^e  l’ai-je  pas  dit?  Je  l'avais  bien 
prévu;  les  voilà  qui  se  jettent  tous  sur  les  premières  place*. 


LS  HÉBicT.  Avancez  davantage,  avancez,  afin  d’ètre  dans  l’en- 
ceinte pnrihée  ’ ! 

AMPuiTHÉus.  A-t-on  déjà  parlé? 

LE  BÉBAUT.  Qui  demande  la  parole  ? 

AMPHITHÉUS.  Moi. 

va  PBVTAnE.  Qui? 

AUPuiTHÉGS.  Ampbithéas  *. 

LE  PBVTANE.  Ce  n’cst  donc  pas  un  homme? 

AxpBiTHÉe.<i.  Pioo,  mais  un  immortel.  Amphitbéos  était  fils  de 
Gérés  et  de  Triptolème  ; de  celui-ci  naquit  Céléns;  Céléns  éponia 
Pbénarète,  mon  aïeule  ; de  Phénarëte  naquit  Lycinns,  qui  m i 
donna  le  jour  et  me  fit  immortel  *.  Les  dieux  m’ont  permis  de  né- 
gocier seul  une  trêve  avec  les  Lacédémoiiieus.  Mais,  citoyens,  tout 
immortel  que  je  suis,  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre  ; car  les  Prytanes  ne 
me  donnent  rien  °. 

LE  PBVTANE.  Arcbers 

AHPBiTuÊi's.  Triptolèmcl  Céléns  I le  touffrirez-vous? 

DicÉopoLis.  Prytanes!  vous  manquez  à l'assemblée,  en  faisant 
chasser  un  homme  qni  veut  nous  ménager  une  trêve  et  le  bonheur 
de  suspendre  nos  boucliers. 

LE  BÉBAUT.  Assis  I silenco! 

DICÉOPOLIS.  Non,  par  Apollon  ! je  ne  me  tairai  pas,  que  vous  ne 
proposiez  de  délibérer  sur  la  paix. 


LE  BÉBAUT.  Les  ambassadeups  revenus  de  la  cour  du  roi.... 

* Le  root  grec,  <{ni  vent  dire  e*AI«,  reewmble  ii  cetui  <;ai  eigaifie  nn*  Mie  ■ de  A un 
calembour  iotradiiisible* 

^ Cette  puriiicatioa  cootislait^  arroser  le  lieu  de  rassemblée  avec  du  sang  de  jeunes 
cocboDS.  Vo^e  lie»  128* 

* Le  motitficN  entre  dans  la  composition  de  ce  nom. 

* Ici  le  po^te  raille  indirectement  Euripide  sur  son  goAt  |ioiir  lea  détails  ^née- 
^ Il>  cl.iicnt  thar^r'.  de  ptiurToir  aui  besoins  de»  tilojens  pauvre». 
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DtcÊopoLis.  De  quel  roi?  Je  suis  las  d’ambassadeurs,  de  paons', 
et  de  toutes  ces  vaines  fanfaronuades. 

LE  BÊHAUT.  Süence  I 

DicÉopoLis.  Ah  ! ah  t Ecbatane  ’ I quelle  tournure  I 
u«  DES  AMBASSADEUBS.  Vous  BOUS  avcz  députés  vers  le  ^rand  roi, 
sous  l’arcboutat  * d’Euthymëne,  avec  une  solde  de  deux  drachmes 
par  jour. 

picÉopoLis.  Cqmntent  ! dçq^  drachmes  I 
l'aubassaoedb.  Nous  avons  grandement  souffert  à eçrer  sur  les 
bords  du  Caïslre,  vivant  sous  des  tentes,  mollemeut  couchés  daus 
nos  chariots  ; nous  n’en  pouvons  plus. 

DICÉOPOLIS.  Et  moi,  j’étais  doue  bien  à l’aise,  quand  je  coucitais 
sur  la  paille,  en  gardant  les  remparts  * ? 

l’ambassadeub.  Partout  où  nous  étions  feçqs,  l’on  nous  forçait  de 
boire  un  vin  pur  et  généreux  dans  des  coupes  d'or  et  de  cristal. 

DICÉOPOLIS.  Ville  de  CranaûsM  sens-tu  comme  les  ambassadeurs 
se  moquent  de  toi? 

l’ambassadeuh.  Ces  barbares  ne  regardent  comme  des  hommes 
que  les  grands  buveurs  et  les  grands  mangeurs. 

DICÉOPOLIS.  Et  nous,  les  débauchés  et  les  infâmes. 
l’ambassadecb.  Au  bout  de  quatre  ans,  nous  arrivâmes  au  pa- 
lais : mais  le  roi  en  était  parti  à la  tète  de  son  armée,  pour  les  lieux 
d’aisance,  et  U chia  huit  mois  entiers  sur  les  montagnes  d’or'. 
DICÉOPOLIS.  Et  combien  mit-il  de  temps  â fermer  son  derrière? 
>’a«bassadeub.  Tout  le  temps  de  la  pleine  lune  : il  revint  en- 
suite : U nqus  reçut,  et  nous  Ht  servir  des  bœufs  entiers  cuits  au 
four. 

DICÉOPOLIS.  Qui  vit  jamais  des  bœufs  cuits  au  four?  Quelles 
faufargnuades  ' t 

' Les  paons  lïtaient  alors  très  rares.  A cliaque  nouvelle  lune . on  en  exposait  a la 
cnriositii  du  public.  (Voy.  Petit,  Lef.  An.,  pag,  277,  et  Ui  Oittaux,  v.  102.) 

V Séjour  des  rois  de  fa  Perse  pendant  l’étd. 

® La  deuxième  aunce  de  la  qiiatre-vingt-cincpiième  olympiade  , selon  Briiiick, 
treiae  ans  avant  la  représentation  de  cette  pièce.  D'anlrea  placent  cet  ai'cboiue  è la 
ifuatrième  année  de  la  c^iiatre-vingt-cinqnième  olympiade . Ce  serait  alors  onxc  ans 
qu’aurait  duré  l’ambassade. 

' Voyca  Thucydide,  II,  13. 

' Ancien  roi  d’Athènes. 

* La  nul  grec  siguilie  ainsi  poi  de  elkâmbre.  Lucien  , daus  Uermoiieu,  vers  fa  lin , 
parle  des  montagnes  d’or  comme  du  |iaysdcs  chimères. 

^ Ici  le  mot  propre  serait  un  luot  |K>pufairc  que  fa  loldalcsipic  a mis  à fa  mode  : le, 
itefuea. 
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l’ambaskadeur,  11 D0U8  fit  ménie  servir  an  oiseau  trois  fois  pins 
gros  que  Cléonyme  ‘ j on  l’appelait  le  Hâbleur. 

DicÉopoLis.  Et  c’est  pour  toutes  œs  habieries  que  tu  recevais 
deux  drachmes  par  jour? 

L’AMnAssADEUR.  Et  maintenant  nous  vous  amenons  Pseudartabas, 
l’Œil  du  roi. 

' DICÉOPOLIS.  Qu’un  corbeau  te  crève  le  tien,  bel  ambassadeur  ! 

LE  iiÉBACLT.  Que  l’ŒU  du  roi  paraisse  ! 

DicÉo  POLIS.  O poissant  Hercule  ! par  1^  dieux,  l’ami,  tu  as  tout 
l'air  d'un  équipage  naval  ! Est-ce  que  tu  suis  les  sinuosités  d’un 
promontoire?  Ton  œil  semble  soutenu  avec  la  courroie  d'une 
rame  de  navire  ’. 

l’ambassadeor.  Dis  maintenant,  Pseudartabas,  ce  que  le  roi  t’a 
chargé  d’annoucer  aux  Athéniens. 

PSEDDARTABAS.  fortaman  exarx  anapUsonai  satra  ’. 

l’ambassadeur.  Avez-vous  compris  ce  qu’il  dit? 

DICÉOPOLIS.  Non,  par  Apollon. 

l’ambassadeur.  Il  dit  que  le  roi  vous  enverra  de  l'or.  Répète; 
annonce  cet  or  à haute  et  inlelligible  voix. 

PSEUDARTABAS.  To  n’auras  pas  d’or.  Ionien  aux  mœurs  in- 
fâmes *. 

DICÉOPOLIS.  Oh  1 oh  ! le  drôle  t ce!a  est  assez  clair) 

l’ambas-sadeur.  Eh  bien,  que  dit-il  ? 

DICÉOPOLIS.  Tu  le  demandes?  Il  dit  que  les  Athéniens  sont  des 
sots,  s’ils  comptent  sur  l’or  des  Barbares. 

l'amba-ssadeur.  Point  du  tout;  il  parle  de  boisseaux  d’or. 

* Aristophane  rcrient  sonvent  sur  ce  Clëonyme  dans  cette  pièce,  et  dans  te§ 

In  Guifitt,  ht  Olteaus,  G’dtait  an  gënt^ral  atht^nien  conun  par  son  embonpoint  et  sa 

Uchet^. 

^ L’actcar  qiii  représentait  V(Bil  tttt  r»i  portait  un  masque  qui  n'avait  qu'un  reil 
énorme,  que  Dicéopoli»  compare  è l'ouverture  pratiquée  <1an4  les  vaisseaux  pour  j 
passer  les  rames.  Dans  ht  Pertet  d'Eschjle,  le  chœur  (v.  980)  appelle  un  des  ministres 
de  Xerxès  ViEit  tht  roi.  C’était  le  nom  que  portaient  certains  nfliciers  du  roi  de  Perse. 
(Voy,  Hérodote,  I,  114;  et  Xénophon.  Cyro^.j  VIII,  2,  7,  cl  6,  8.) 

* Anqnelii  Duperron  (Mém.  de  l’Aced.  des  Inscr.,  t.  31)>prétenAl  expliquer  ccUc 
phrase  par  la  langue  des  Parsis.  M.  Silvestre  do  Sacy,  consulté  par  M.  Boissonade,  a 
répondu  qu'il  croyait  bien  y reconnaître  quelques  vestijjes  de  U langue  persane  , mais 
si  altérés  qu'il  était  impossible  d'en  tirer  un  sent. 

Peul-elrc  fcra*t-nu  quelque  jour  un  commentaire  sur  le  turc  que  parle  le  Bourgeois 
gentiUiomme . ^ 

* Mitmii  potHre* 
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DICÉUPOI.IS.  De  boisseaux  ! tu  es  nu  fier  charlatan  I Va-t'en  d'ici; 
je  vais  l'interroger  seul.  Pseudariabas.')  Allons,  réponds  ntoi 
clairement,  si  tu  ne  veni  être  rougi  en  teinture  de  Sardes  ' . Le 
grand  roi  nous  enverra-t-il  de  l'or?  {Pseudariabas  fait  signe 
que  non.  ) Les  ambassadeurs  nous  en  imposent  donc  ? ( Pseudar- 
tabas  fait  signe  que  oui.  ) 

Mais  ces  hommes  font  des  signes  à la  manière  grecque  ; il  n'est 
pas  possible  qu’ils  ne  soient  pas  de  ce  pays.  Eh  ! je  connais  l'ua  de 
ces  deux  eunuques  : c'est  Clisthène  fils  de  Sibyrtius.  O la  rocr- 
vcillense  invention  ' ! Comment , avec  cette  barbe,  misérable 
singe,  venx-tu  passer  pour  un  eunuque?  Et  celni-ri,  n’est-ce  pas 
Slraton? 

LE  HKBiUT.  Silence  ! qn’on  s’asseye.  Le  sénat  invite  l’Œil  du  roi 
à se  rendre  au  Prytanée  ^ 

DicÊOPOLis.  Pi’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  se  pendre  ? Après  cela  que 
puis-je  attendre  encore  ? Jamais  la  porte  du  Prytanée  ne  se  ferme 
pour  de  pareilles  gens.  Mais  je  vais  exécuter  un  grand  projet.  Où 
est  Amphithéus  ? 

XMPHiTBÊus.  Me  voici. 

nicÉoPOLis.  Tiens,  prends  ces  huit  drachmes,  et  fais  alliance 
pour  moi  seul,  pour  mes  enfanU  et  ma  femme,  avec  les  Lacédé- 
moniens. Vous  autres,  envoyez  des  ambassadeurs  et  laissez-vous 
mystifier. 


LE  BÉBXLT.  Qiie  Théoros,  ambassadeur  auprès  de  Sitalcès  % pa- 
raisse. 

^ C'oftt-li'dire  ImiUu  jtiiqtt'iu  unj;. 

* Il  reparle  île  Cliitliëne  dans  /««  CArraiaVrs^  dans  h»  AVfrs  <fe  Cér^9,  etc. 

* {ï  ÔCpiXoC&'jXGV  TjpWXTOV  èÇeUp71|XlVE.  Mot  mot  : « Quel  derrière  chalou- 

MUi  tu  as  trouvé  Ui  ! » On  verra  ailleurs  la  nature  do  reproclie  ijii’A  ristophane 
adroM  continuellement  CJistbèno.  De  plus,  le  ScLoliaito  avertit  qiill  y a ici  nue 
parodie  d'Euripide , qni  dans  sa  avait  cmplnjd  ces  moisi  (T>  Ô£p|/.oêci/)sOV 

O $ntraiUe$  ou  ««wr  ehateurmx!  Sans  doute  Euripide  aura  corrif^tî  ce» 
mots,  ({ui  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'tfdition  <(oe  nous  avons  de  h MéHée.  Si,  avec  Sui- 
das, on  lit  , alors  il  faudra  traduire  : c Toi  dont  le  derrière  est  rasë.  a 

^ Les  anabasadeurs  y étaient  logés  et  traités  aux  frais  de  l’eUt. 

* Roi  de  Tbrace.  Ce  Tbéorn»  est  appelé  parjure  dans  le»  Nu4t9,  Dans  |#i  Quèpf9j  on 
en  parle  comme  d’un  flatteur. 
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THÉOBUS.  Mo  voici. 

DicÉOPOuis.  Autre  charlatan  que  l'on  annonce. 

THÉOBUS.  Mous  ne  serions  pas  restés  si  longtemps  en  Tbrace... 

DicÉoPOLis.  Mon  certes,  si  tu  ne  recevais  un  riche  salaire. 

TBÉoRus.  Si  toute  la  Thrace  n'eùt  été  couverte  de  neige,  et  si  le 
froid  n’eùt  glacé  les  fleuves  dans  le  temps  même  où  Théognis  * 
faisait  représenter  ici  ses  tragédies.  Je  buvais  alors  avec  Sitalcès. 
En  vérité,  il  adore  Athènes  ; il  a pour  vous  la  passion  d’un  amant, 
il  va  jusqu'à  écrire  sur  les  murs  : • Charmants  Athéniens!  • Son 
nis,  que  nous  avons  fait  citoyen  d’Athènes,  desirait  vivement  de 
venir  manger  des  andouilles  aux  Apatnries  et  conjurait  son  père 
de  secourir  sa  nouvelle  patrie  Celui-ci  a juré  dans  un  sacriflee 
d’envoyer  à notre  secours  une  armée  si  nombreuse,  que  les  Athé- 
niens s’écrieraient  à cette  vue  : « Quelle  nuée  de  sauterelles  I » 

DICÉOPOLIS.  Que  je  meure  si  je  crois  un  mot  de  ce  que  tu  dis, 
hormis  les  sauterelles. 

TBÉORUS.  Il  vous  envoic  la  peuplade  la  plus  belliqueuse  de  la 
Thrace. 

DICÉOPOLIS.  Toilà  qui  devient  clair. 

LE  BÉR4UT.  Thraoes,  que  Tbéoros  amène,  paraissez. 

DicÉopous.  Quel  est  ce  nouveau  fléau 

TBÉORUS.  L’armée  des  Odomantei  *. 

DICÉOPOLIS.  Quels  Odomautes?  qu’est-ce  là?  dis-moi  qui  en  a 
donc  fait  des  eunuques? 

TBÉORUS.  Qu’on  leur  donne  deux  drachmes  de  solde,  et  ils  infes- 
teront toute  la  Béotie  '. 

DICÉOPOLIS.  Deux  drachmes  à ces  eunuques!  Comme  ou  verrait 
gémir  tous  nos  braves  marins,  ces  défenseurs  de  i’état...  Ah  I mal- 
heureux I je  suis  perdu  ; les  Odomantes  m’ont  volé  mon  ail  ' ! 
Voulez-vous  bien  me  rendre  mon  ail  ? 


* Ailoûon  t la  froideur  de  aea  pièces  (voy.  plus  haut,  pag.  8).  Il  est  aasea  curieux 
d'obaerrer  U tradltioo  des  plaisanteries  poétiques.  Horace  a ditg  1.  II»  sat.  ▼ : 

Sm  pimjfmi  emmio 

Jfurivi  AUemea  cana  nm$putt  Alpet. 

^ Fête  d'AÜiènes.  Le  mot  grec  reafermo  l’idée  de  tromperie  ; c*cst  peur  cela  que 
cette  fête  plaU  an  fils  du  roi. 

* Sur  ralliaoce  des  AÜiénieos  arec  Sitalcès  et  son  fib  Sadoc»  roy  • TUncjdide»  1.  Il» 
29. 67,  95-101  i IV»  101. 

4 Ils  habitaient  sur  les  bords  du  Strymoo» 

* Abrs  en  guerre  avec  Athènes. 

, * Di^opolis  avait  apporté  de  quoi  manger  pendant  raascniblee»  Sur  cette  babitnde, 

vey»  aiwsi Ht$  fsauMSi  v.  406, 
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THÉOEcs.  Milérable!  garde-toi  d’attaquer  des  honmics  qui  ont 
mangé  de  l’ail 

DicÉopoLis.  Voue  îouffrez,  Prytanes.qne  des  étrangers  me  traitent 
ainsi  dans  mon  propre  pays?  Au  reste,  je  m’oppose  à ce  que  l’as- 
semblée délilK're  sur  la  solde  des  Tliraccs  : un  prodige  Tient  de  se 
manifester,  j’ai  senti  une  gontte  d’eau. 

LE  iiÉBAL’T.  Que  Ics  Thraccs  se  retirent;  ils  se  présenteront  dans 
trois  jonrs  Les  Prytancs  lèvent  la  séance. 

(L'asscmblec  sc  sépare.) 


nicÉopoLis.  Hélas!  comme  ils  ont  rogné  mon  dîner!...  Mais  voici 
Ampliii Iléus  de  retour  de  Lacédémone.  Salut,  Amphilliéus. 

AMPiiiTiiÊus.  Laisse-moi  courir;  les  Acharniens  me  poursuivent. 

niCKOPOns.  Qu’y  a-t-il  donc? 

ampiiitbéus.  Je  m’empressais  de  t’apporter  le  traité  : mais  la 
chose  a été  évenlée  par  une  bande  de  vieillards  Acharniens,  gens 
âpres,  durs’,  intraitables,  vrais  guerriers  de  Marathon.  Ils  se 
mirent  tous  à crier  : « Ah!  scélérat!  tu  apportes  la  paiv,  quand 
« l’ennemi  a coupé  nos  vignes!  » En  même  temps  ils  ramassaient 
des  pierres  dans  leurs  manteaux  : je  pris  la  fuite,  et  ils  me  ponr- 
snivirent  à grands  cris. 

DICÉOPOLIS.  Laisse-les  crier  ; mais  voyons  le  traité. 

AMPniTiiÉus.  J'en  apporte  de  trois  qualités.  En  voici  de  cinq  ans; 
tiens,  goûte  un  peu 

DICÉOPOLIS.  Fi  ! 

AMPHITIIÉUS.  Quoi  ! 

DICÉOPOLIS.  Il  n'est  pas  de  mon  goût;  il  sent  le  gondroa  et  l’équi- 
pement naval  ’. 

AMPiiiTiiÉcs.  En  voici  d’antre,  de  dix  ans;  goûte-lc  aussi. 

DICÉOPOLIS.  11  est  encore  aigre,  il  sent  les  ambassades  envoyé*es 
aux  Villes,  pour  bâter  les  lenteurs  des  alliés. 

AMPniTHÉus.  Eh  bien  ! voici  un  traité  de  trente  ans  sur  terre  et 
sur  nier. 

DICÉOPOLIS.  Honneur  à Bacchns  ! Celui  ci  a nn  goût  d’ambroisie 

* L’»il  Im  remlail  pim  arilcnts  an  comliat , comme  le»  coqt  qui  ileTicnnonl  plui 
lerriblw  Ior«jn’on  lenr  en  a fait  |îremlro. 

* L’as.v?mblce  sc  M^parait  quand  il  sc  manifesuit  qnciqiic  prviage  défavorable, 

* Liltéralcmcnt  : « Durs  comme  Tycusc  et  IVrftble.  ■ 

^ II  en  parle  comme  de  vins  qu^il  loi  ferait  dugnster. 

* AUmion  ani  flottes  qn*on  éqnipeit  ponr  la  j^ierro. 
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et  de  nectar;  H ne  dit  pat:  « Pars;  prends  des  vivres  pour  Iroit 
jours  ^ » Mais  il  dit  : • Ya  où  tu  voudras.  » Je  l’accepte,  je  le  ra- 
tiGe;  Je  vais  lioire  en  sou  honneur,  et  je  souhaite  aux  Acbarniens 
toutes  sortes  de  prospérités.  Délivré  de  la  guerre  et  de  ses  maux, 
je  vais  aux  champs  célébrer  la  léte  de  Baccbus 
AMPuiTiiÉus.  Et  moi,  Je  me  sauve  pour  échapper  aux  Acbaruieos. 

(Ici  un  cliangeineut  fie  ddeuratioo  est  suppn&u  ndeessaire.  Le  Iteu  Je  U nchne  ne  peut 
plu»  être  le  Pnyx;  car  voici  les  Aclurniens  qui  paraissent,  et  Ton  va  voir  DiedopoU»» 
de  retour  chez  lui,  préparer  uu  sacriBco.) 


LE  cuoELit.  Yo)ez  par  là,  cherchez,  questiounez  tous  les  passants 
sur  cet  homme;  car  il  importe  à l’état  de  se  saisir  de  lui.  Si  quel- 
qu’un sait  quel  chemin  a pris  ce  porteur  de  traités,  qu’il  m'eu  iu- 
struise. 

11  a fui,  il  a disparu!  Hélas I triste  effet  des  années!  Non,  dans 
mon  Jeune  ége,  lorsque,  chargé  de  sacs  de  oharbon’,  je  suivais 
Phayllus  ^ à la  course,  ce  porteur  de  traités  u'aurait  pas  si  aisément 
échappé  à ma  poursuite,  sa  légèreté  ne  i’aurait  pas  sauvé.  Mais 
maintenant  que  mes  genoux  sont  roides,  et  que  les  Jambes  du  vieux 
Lacralidès  ' se  sont  appesanties,  le  traître  s’est  enfui. 

H faut  le  poursuivre.  Que  Jamais,  malgré  notre  vieillesse,  il  ne 
se  vante  d’avoir  échappé  aux  Acbarniens,  celui  qui,  grauds  dieux  I 
a traité  avec  mes  ennemis,  au  moment  où  le  ravage  de  mes  champs 
demande  vengeance.  Je  ne  cesserai  de  les  harceler,  qu’après  les 
avoir  percés  de  mes  traits  implacables,  pour  les  empêcher  désormais 
de  ravager  mes  vignobles. 

Mais  il  faut  chercher  notre  homme,  aller  jusqu’à  Bsllène  •,  et  le 

* Les  soldats,  lorsqnMs  partaient  pour  la  gjiorre , devaient  emporter  des  vivres 

pour  trois  jours*  , 

^ Lus  Dioujsiaques  des  campagnes  se  célébraient  dans  chaque  village  au  mois  Posi- 
liéou*  Il  ne  faut  pas  lus  coufoudreavue  lus  fûtes  Léuécnucs,  qui  »e  célébraieut  dans  |a 
ville,  au  mots  Antbestériou. 

’ Lus  Acbarniens  faisaient  principalement  le  coomierce du  cbnrbon. 

Coureur  célèbre  de  Crolonc.  Hérodote  (1.  A'III,  47)  lUl  cpio  Pba^llus  remporta 
trois  fois  le  prix  aux  jeux  pvtbtqnes,  cl  (^u*il  coinniandaità  Salamine  la  galère  envoyée 
par  les  Crotonutes  au  secours  de  la  Grèce.  Aribtopbanc  le  nomme  encore  dans  Ut 
Guéjw, 

^ Lacraüdès  , dit  le  Scboliastc  , était  le  nom  (1*110  ancien  arcbouledu  temps  Je  la 
bataille  de  Marathon. 

* Jeu  de  mots  intraduisible.  Pallènc  est  un  bourg  de  l’Attiquc  : en  changeant  le  P 
eu  B on  forme  un  mot  qui  slgmiie  lapubtinn. 
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poannirre  de  lieu  en  lieu,  jusqu'à  ce  qu’on  le  trouve;  car  je  uienri 
d'envie  de  le  lapider. 


uicÉopoLis.  Qae  l'on  prête  un  religieux  silence. 

U cBoeuB.  Taisez-vous  tous.  Avez-vous  entendu  commander  le 
silence  religieux  ? Voilà  l'homme  même  que  noos  cherchons.  Reti- 
rez-vous tous  de  ce  côté;  car  il  parait  se  disposer  à offrir  on  sa- 
crifice. 

DICÉOPOLI8.  Que  l'on  prête  un  religieux  silence.  Toi,  jeune  cané- 
phore  <,  avance  davantage.  Que  Xantbias  pose  le  pbolins  > droit. 

LÀ  FEnue.  Dépose  la  corbeille,  ma  fille,  afin  que  nous  commen- 
cions le  sacrifice. 

LÀ  PILLE.  Ma  mère,  passe-moi  la  cuiller,  pour  que  je  répande  de 
la  purée  sur  le  gâteau. 

DicÉopoLis.  Voilà  qui  est  bien.  Puissant  Bacchus,  si  la  reconnais- 
sance préside  à cette  fête  et  au  sacrifice  que  je  t'offre  avec  ma  fa  • 
mille,  fais  que,  délivré  des  charges  de  la  guerre,  je  célèbre  heu- 
reusement les  bacchanales  champêtres,  et  que  mes  trente  années 
de  paix  me  soient  propices  I 

LÀ  FEMME.  Allons,  ma  fille,  songe  à porter  la  corbeille  avec  grâce 
et  d'un  air  grave  '.  Heureux  celui  qui  t'aura  pour  épouse,  et  qui 
fécondera  ton  sein  ’ au  lever  do  soleil  ' ! Avance  ; mais  prends  bien 
garde  dans  la  foule  qu'on  ne  te  dérobe  tes  bijoux  d'or  '. 

DICEOPOLIS.  Xautbias , tiens  le  phallus  droit  derrière  la  cané- 
phore.  Pour  moi,  je  suivrai,  en  chantant  l'hymne  phallique.  Toi, 
femme,  tu  regarderas  la  cérémonie  du  haut  de  la  maison  Allez. 

O Pbalès  >,  compagnon  de  Bacchus,  ami  des  festins,  coureur  de 
nuit,  dieu  de  l'adultère,  séducteur  des  jeunes  garçons,  enfin,  après 

* jMin6  fille  qui  portait  U corbcUJe  dane  les  c^rëmonies  relipeusee. 

^ Dans  les  fêtes  de  Bacchus  on  portait  le  phallus  dans  la  ciste  on  corbeille  mystique. 
Sur  ce  vers,  le  Scholiaste  rapporte  Tbistoire  du  pliait»».  Kllc  sembK:  prouver  que  les 
maladies  rëodriconcs  étaient  connue»  dans  l’aotiquitë  grecque*  (Voy*  aussi  un  passait* 
d*Hëraclite  dans  saiut  Clément  d’Alex.,  Arert.  avs  ÿtntih,  p*  22^  Toyex  aussi  Héro* 
dote,  II,  48,  49,  sur  le  culte  du  phallus  en  Egypte  et  en  Grèce.) 

* Le  texte  dit  ; ëXciTOlKJa  , ayant  les  regards  d’une  personne  qui 

mange  du  thymbre*  — Le  thymbre  ou  la  sarriette  est  une  plante  aromatique  qui 
croit  abondamment  en  Atlique,  et  dont  le  goût  est  âcre. 

* Te  ità  cmrahit  ut  non  minus,  quÀm  mustela,  fettae, 

* Tempu»  observe  un  commentateur. 

* Il  parait  qu’on  risquait  d’ètrc  volé  sur  la  hcdc.  (Vny./ci  Pais,  v.731.  Parabasc.) 

^ Dans  les  cëi-dmonie»  |wbliques,  les  fnmnes  ne  suivaient  pas  le  corlëgc. 

t Pbalc»,  dieu  tle  la  gënëiatinn,  reprcscnlr  sous  la  forme  du  pballiu». 
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six  années  je  te  salue  < : ramené  dans  mon  bourg  par  un  traité  bien- 
heureux, qui  me  délirre  des  soucis,  des  combats  et  des  Lamachus 
M’rst-il  pas  mille  fois  plus  doux,  Phalës  ! ô Phalès  ! de  surprendre 
une  Jolie  bûcheronne,  telle  que  Thraita,  resclaxe  de  Sirymodore, 
dérobant  du  bois  sur  le  mont  Phellée,  de  la  saisir,  de  la  jeter  à 
terre,  et  de  la  posséder  ? Phalès  ! ô Pbalès  ! si  tu  assistes  à notre 
banquet,  demain  matin,  après  les  orgies  de  la  veille,  je  t'offrirai  les 
dons  de  la  paix,  et  je  suspendrai  mon  bouclier  à la  fumée. 

tK  ciioeuH.  C'est  lui-mème,  c'est  lui.  Jetez,  jetez,  jetez  ; assom- 
mez le  traître.  Que  tardez-vous  à l'assommer? 

DicÉopous.  Par  Hercule  ! qu'est-ce  que  cela  ? vous  allez  briser 
ma  marmite'. 

LE  CHOEUR.  Cf  St  toi  que  nous  lapiderons,  misérable  ! 

DICÉOPOUS.  Pour  quelle  raison,  respectables  Acharniens? 

LE  CHOEUR.  Tu  le  demandes?  tn  es  un  impudent,  un  infâme! 
traître  à ta  patrie,  après  avoir  traité  seul  avec  l’ennemi,  tu  oses 
encore  lever  les  yeux  sur  nous  ! 

DicÉopOLis.  Vous  ignorez  les  motifs  de  ma  conduite;  écoutez-moi. 

LE  CHOEUR.  Moi,  t’écoutcr?  tu  périras.  Nous  t'écraserons  sous  des 
monceaux  de  pierres. 

DICÉOPOLIS.  Vous  n’en  ferez  rien  avant  de  m’entendre;  calmez- 
vous,  mes  bons  amis. 

LE  CHOEUR.  Je  ne  veux  pas  me  calmer;  trêve  de  paroles.  Je  te 
déteste  encore  plus  que  Gléon,  que  j’écorcherai  un  jour,  pour  faire 
de  sa  peau  des  sandales  aux  chevaliers Après  ton  traité  avec  lei 
Lacédémoniens,  je  ne  saurais  écouter  de  plus  longs  discours  de  ta 
bouche  ; je  veux  me  venger. 

DICÉOPOLIS.  Mes  amis,  laissez  là  les  Lacédémoniens  ; jugez  seule- 
ment si  j’ai  eu  raison  de  faire  la  paix. 


* Ce  pesage  martpic  cJairemoiil  le  date  de  la  rrpn^enlation  à la  ïixiiime  anndc  de  la 
guerre  Hu  Prlopon^M? , troisième  aiinde  tle  la  qnatre-viiigt'bnitième  olympiade.  La 
guerre  üeule  avait  pn  «éloigner  six  ans  un  citoyen  de  ses  fojers.  On  sait  que  riiivasion 
des  ennemis  avait  forc^  les  haiiiütnLs  tle.s  campagnes  a se  réfugier  à la  ville,  (Vo^es 
atissi  plus  bas,  vers  897.) 

* Lamacbns  ëlail  un  général  des  Albéniens,  contemporain  d'Alcibiade  et  de 
Niciaa. 

* Dans  cette  cérémonie  des  fêtes  de  Racebus*  on  portait  une  marmite  pleine  de 
\égtinu!S,  Un  des  trois  jours  des  Anlbeslérics  s'appelait  même  la  fêle  des  Marmites,  ou 
des  Chiftret, 

* Allusion  satirique  au  métier  de  Cléon  , qui  était  corraveiir.  Les  cbevaliers  e'taicnt 
ses  ennemis  déclarés.  (Vo^,  la  comedio  de  ce  nom.) 

2. 
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LB  CBoeuB.  Et  comment  poumii*tu  avoir  en  raison^  dès  que  tu 
as  traité  a?ec  des  gens  qui  u'ont  ni  foi,  ni  loi,  ni  serment? 

DicÉopoLis.  Pour  moi,  je  sais  que  tes  Lacédémoniens,  contre 
lesquels  nous  montrons  tant  d’acharnement,  ne  sont  pas  les  auteurs 
de  tous  nos  maux. 

LE  CHOEUB.  Ils  06  soot  pas  Ics  auteurs  de  tous  nos  maux?  Scélé- 
rat ! tu  oses  parler  ainsi  h notre  face  i et  je  t’épargnerais  I 

Biciopous.  Non,  je  le  répète,  non  : et  moi  qui  vous  parle,  je 
pourrais  vous  montrer  qu'en  plus  d’une  occasion  ils  ont  eu  eux- 
mêmes  à se  plaindre. 

LE  CHOEUB.  Voilà  qui  est  violent  et  bien  propre  à échauffer  la 
bile,  que  tu  oses  devant  nous  parler  en  faveur  de  nos  ennemis  ! 

DICÉOPOLIS.  Et  si  je  ne  dis  la  vérité,  si  le  peuple  u'en  reconuait 
la  justesse,  je  veux  parler  la  tète  sur  un  billot. 

LE  CBOEUB.  Que  tai  dons-nous,  citoyens,  à le  lapider  et  à le  mettre 
en  sang  * ? 

DICÉOPOLIS.  Quel  nouvel  accès  vous  saisit  '?  Ne  m’écouterez-vous 
donc  pas,  ô Acharnides  ? 

LE  CHOEUB.  Nous  u’écouterons  rien. 

DICÉOPOLIS.  Me  voilà  mal  dans  mes  affaires. 

LE  CBOEUB.  Que  je  meure  si  je  t’écoute. 

DICÉOPOLIS.  Cela  n’est  pas  possible,  Acbarniens  1 

LE  CHOEUB.  Apprête-toi  à mourir. 

DICÉOPOLIS.  Eh  bien  1 je  m’eu  vengerai.  Je  tuerai  à mon  tour  vos 
amis  les  plus  chers;  je  liens  de  vous  des  otages  que  j’égorgerai. 

LE  CHOEUB.  Citoyeus,  que  veut  dire  cette  menace  ? Aurait-il  en  sou 
pouvoir  quelqu’un  de  noseufants?  d’oCilui  vient  tant  de  hardiesse? 

DICÉOPOLIS.  Frappez  si  vous  voulez,  je  me  vengerai  aussitôt  sur 
ce  panier  ; je  saurai  si  les  charbons  vous  sont  chers  ’. 

LE  cuoEUH.  Nous  sommcs  perdus.  Ce  panier  est  mon  concitoyen. 
Non,  tu  n’en  feras  rien.  Arrête,  arrête! 

DICÉOPOLIS.  Il  périra,  vous  avez  beau  crier  ; je  ne  veux  rien  en- 
tendre. 

LE  CHOEUB.  Quoi  I tu  ferais  périr  notre  camarade,  ce  charbonnier 
chéri  ? 

DICÉOPOLIS.  Tout  à l'heure  vous  ne  vouliez  pas  non  plus  m’ccouler. 

LE  CBOEUB.  Eh  bien  ! parle  à présent,  si  tu  veux,  de  Lacédémone, 

* LilU'raicntcut  : ù te  carder  camme  de  la  laine  tfu’on  tetti  teindre  en  pourpre. 

* liilltiraiemeul  - ^u;l  noir  lisott  a*e»t  rd//««ie?AUiuion  aui  cliarboiiDicrd  Achat uicos 

* Pai-oiltc  Lcèuc  )Lir  cAcm|4ei  ccUc  où  l'élôpbo»  pour  sauver 

titi  luaiud  tich  Gijfc»  ) üjcuav^’dil  de  luci  Ortulo* 
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et  de  ce  que  tu  aimes  le  mieux.  Jamais  je  u’abaudouncrai  ce  pa* 
nier  chéri. 

DicÊoPOLis.  Gommencex  doue  par  jeter  ers  pierres  à terre. 

LE  cuoELB.  Les  voüà  à terre;  et  toi,  dépose  aussi  ton  épée. 

uicÉoPüLis.  Ne  vous  avisez  pas  d’en  cacher  dans  vos  luanteanx. 

LE  cuoEuu.  Nous  avoDS  tout  jeté  par  terre.  Vois  comme  nous  se- 
couons nos  manteaux.  Ainsi  plus  de  prétexté,  dépose  ton  arme; 
car  j’ai  secoué  mon  mauteau,  en  passant  d’un  côté  à l’autre  \ 

DicÉopoLis.  Vous  étiez  au  moment  de  pousser  de  beaux  cris  ; 
peu  s’en  est  fallu  que  les  charbons  du  Parnës  * ne  périssent,  et  cela 
par  l’imprudence  de  leurs  compatriotes.  Ce  panier,  dans  sa  frayeur, 
a léché  sous  lui  ’ une  poussière  noirâtre  comme  la  liqueur  de  la 
sèche  ^ Il  est  dangereux  d’avoir  le  caractère  aigre  et  intraitable  au 
point  de  crier  et  de  battre,  sans  vouloir  écouter  rien  de  raison- 
nable, comme  quand  j’offre  de  parler  pour  les  Lacédémoniens  la 
tête  sur  un  billot;  et  cependant  je  tiens  comme  un  autre  è la  vie. 

LE  cBoeui.  Que  ne  fais-tu  donc  apporter  ce  billot,  pour  nous 
' dire  ces  choses  de  si  grande  importance?  Je  désire  fort  connaître 
ton  avis.  Mais,  ainsi  que  tu  t’y  es  engagé  toi-méme,  pose  d’abord 
le  billot,  et  tu  parleras  ensuite. 

DICÉOPOLIS.  Eh  bien  î soit  : voilà  le  billot  ; et  voici  l’orateur,  mol, 
ebétif.  Je  ne  me  couvrirai  pas  d’un  bouclier,  soyi  z-en  assurés;  mais 
je  dirai  en  faveur  des  Lacédémoniens  ce  que  je  crois  juste.  Ce  n’est 
pas  que  je  n’aie  bien  des  craintes:  je  connais  l’hunieur  de  nos  villa- 
geois; ils  sont  heureux  lorsqu’on  les  accable  d'éloges,  mérités  ou 
nou  : ils  ne  s’aperçoivent  pas  que  c’est  les  vendre.  Quant  aux  vieil- 
lards, je  connais  aussi  leur  caractère,  ils  ne  songent  qu’à  prononcer 
des  condamnations.  Je  sais  ce  qu’il  m’en  coûta  pour  ma  comedie  ’ de 
l'an  passé.  Ciéou  me  traîna  devant  le  sénat,  et,  avec  des  clameurs 
effroyables,  il  vomit  contre  moi  des  torrents  d’injures  et  de  calom- 
nies; peu  s’en  fallut  que  je  ne  périsse  dans  le  bourbier  où  il  me 


^ Le  mot  <T7pO<pT(  d^Mgnc  ici  les  e'volutions  que  le  cliœur  faisait  eu  cliautaat, 

^ Montagoc  de  TAltique,  sans  doute  dans  te  canton  d’Acbaroc. 

* Cacavit» 

^ Poisson.  ' 

5 Elle  avait  pour  titre  Ut  BahijlotiUni.  Comme  cette  pièce  avait  ctd  jouëe  vers  le 
printemps  •’inx  fêtes  Dionysiaques,  en  pn’sencc  des  alliés  qui  appoiLnieiit  alors  leun» 
tributs  a Atlicnes,  Cléon,  qui  y était  maltraité,  accusa  le  d’avoir  livré  le  peuple  à 
la  risée  de  l’étranger.  Aristophane  ne  sc  trouvait  pas  dans  le  même  cas  jwiir  la  comédie 
des  Achtirnient.  Elle  lut  représentée  aux  fêtes  Lénécuucs,  è l’approche  du  prinU’Tiips, 
épotpiu  uù  les  etranger»  iiVuicut  [»as  encore  arrivés. 
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ploogea.  LaUsez-moi  donc,  avaat  de  commencer,  me  reTétir  du 
oostame  d’on  pauvre  misérable. 

LB  GHOBUH.  A quoi  bou  tant  de  détours,  d’artifices  et  de  retards? 
Empruutcà  Hiérouyme'  le  casque  ténébreux  et  hérissé  de  Pluton  *; 
déploie  ensuite  les  ruses  de  Sisyphe  car  cette  affaire  n’admet  plus 
de  délai. 

DicÉopoLis.  Il  est  temps  que  je  rassemble  les  forces  de  mon  ame. 
Il  faut  que  j’aille  trouver  Euripide.  {Il  frappe  à la  porte  d’Euri- 
pide.) Esclave  ! 

(Il  fint  supposer  que  la  scène  change  encore  ici.) 


CÊPH180PB0R.  Qui  est  là  ? 

dIcbopous.  Euripide  est-il  à la  maison  ? 

cÉPBisoPHoa.  Il  y est,  et  il  n’y  est  pas  ‘ ; c’est  selon. 

DICÉOPOLIS.  Comment  peut-il  y être,  et  n’y  être  pas  à la  fois? 
cÉPHisoPHON.  Sans  doute,  vieillard.  Il  n’y  est  pas;  car  son  esprit 
est  au  dehors  à chercher  de  petits  vers  : quant  à lui-même,  il  y est, 
perché  dans  les  airs,  et  faisant  une  tragédie. 

DICÉOPOLIS.  O trois  fois  heureux  Euripide,  d’avoir  un  serviteur 
qui  réponde  si  habilement!  Appelle  ton  maître. 
cÉPuisopuoa.  Cela  ne  se  peut. 

DICÉOPOLIS.  Mais  cependant...  car  enfin  je  ne  puis  m’en  aller.  Je 
vais  frapper  à la  porte.  Euripide,  mon  petit  Euripide,  réponds- 
moi,  si  tu  en  es  capable.  Je  suis  Diccopolis,  de  Chollidc  ’ ; c’est 
moi,  te  dis-je. 

EunipiDE.  Je  n’ai  pas  le  temps. 

DICÉOPOLIS.  Fais-toi  rouler  ici  *. 

EUBiPiDE.  C’est  impossible. 

DICÉOPOLIS.  Mais  cependant... 


^ PoSte  tragique  d'une  imaginatinn  sombre  et  cldr^gli^e.  Arûtophane  le  platunte 
sur  un  masque  eflrajiant  dont  il  avait  fait  usage  dans  une  de  ses  tragédies. 

I Le  casque  de  Pluton  passait  pour  avoir  la  vertn  de  rendre  invisible.  C’est  une 
expression  proverbiale. 

I II  eut  l’adresK  de  revenir  des  enfers. 

* Allusion  a quelques  subtilités  de  ce  genre,  asser.  fréquentes  dans  Euripide.  (Voy. 
Hijrpolj/U  f V.  1034;  Phmniat.j  V.  297;  Iphiÿ,  Taur.f  V.  512;  AUesIe  ^ V.  139, 
521,  etc.) 

® Bourg  de  l’Atlique. 

* Comme  les  dieux  et  les  bérus  >pie  l'un  faisait  paraitre  sur  la  scène  au  nio^en  de 
naebines. 
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EDaiPiDB.  Eb  bien  ! je  me  ferai  rouler  ; mais  je  n'ai  pas  le  temps 
de  descendre. 

DicÉopoLis.  Euripide  l 

EURIPIDE.  Quel  son  a frappé  mon  oreille? 

DICÉOPOLIS-  C’est  donc  en  l’air  que  tu  composes,  quand  tu  pour 
rais  enfaii’e  autant  par  terre?  Je  ne  m’étonne  plus  que  tes  héros 
soient  boiteux  ^ Mais  quoi  ! te  Toilà  tout  couvert  de  haillons,  de 
lambeaux  de  tragédie  I je  ne  m’étonne  plus  que  tes  héros  soient 
mendiants.  Mais  jet’encoDjureàgcnoux,Euripide;doune-moides 
lambeaux  de  quelque  vieille  pièce.  Il  me  faut  débiter  au  Chœur  une 
longue  tirade;  si  je  parle  mal,  je  suis  un  homme  mort. 

EURIPIDE.  Quels  lambeaux  te  donnerai-je?  Ceux  sous  lesquels 
Œnéus,  cet  infortuné  vieillard,  parut  dans  la  lice? 

DICÉOPOLIS.  Non,  pas  ceux  d’Œnéns;  mais  déplus  misérables 
encore. 

EURIPIDE-  Ceux  de  Phœnix  aveugle? 

DICÉOPOLIS.  ?ion,  non  ; de  quelque  héros  plus  malheureux  que 
Phœnix. 

EURIPIDE.  Quels  peuvent  être  ces  baillons  qn’il  demande?  Se- 
raient-ce  ceux  du  mendiant  Philoctètc'? 

DICÉOPOLIS.  Point:  celui-là  était  bien  plus  gueux  encore. 
EURIPIDE.  Voudrais-tu  tes  saies  guenilles  du  boiteux  Bellérophon? 
DICÉOPOLIS.  Pas  Bellérophon  : mon  homme  était  boiteux,  men- 
diant. bavard,  beau  parleur. 

EURIPIDE.  Âh  I je  sais  : Télëphe  de  Mysie 
DicÉoPOUs.  Oui,  Télèpbe.  Donne-moi  ses  haillons,  je  t’en  sup- 
plie. 

EURIPIDE.  Esclave,  donne-lni  les  guenilles  de  Télèpbe  ; elles  sont 
au-dessus  des  baillons  de  Thyeste,  parmi  ceu:i[  d’Ino  *. 
cÉPBisoPBOs.  Les  voici. 

DICÉOPOLIS.  O Jupiter!  dont  l’œit  perçant  pénèlrepartontMaisse- 

^ Allusion  ù plnsiours  personnai-L-s  cl’EnripiJe  qui  ctaicnl  boileux,  Telepbe»  Pbiloc- 
titc,  Bellérophon.  Dicéopolis  ne  s’étonne  pas  qu’ils  se  cassent  la  jamliOp  s’ila  tombent 
de  U micbiiie  où  se  perche  Euripide. 

* On  sait  que  le  sujet  do  Pkihrti-tt  avait  traite  par  Euripide  el  par  Eschyle» 
comme  par  Sophocle.  Il  y a aussi  daiw  U piùce  de  ce  dernier  un  passage  auquel  ceci 
pourrait  faire  allitsion  ; c*est  le  vers  274*  où  Philoct&te  parle  des  AaiUonty  des  linges  en 
lambeaux , fiKfiy  que  les  Grecs  lui  laissèrent  en  l’abandonDant  ù Lemnœ. 

’ <Enéus.  PÂrHix,  Philoelile,  BtUéropkom,  Tilipht  < tragédies  d’Euripide,  dont  il  ne 
reste  que  des  fra;;n)cnts. 

* Antre  piccu  dont  il  ne  reste  aussi  qiio  des  fragments. 

^ Il  y a dans  le  texte  une  «illusion  atix  irousdc  ces  habits  j>ercc5  de  toutes  patlSa 
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moi  revêtir  le  costume  de  la  misère.  Euripide,  puisque  tu  t’es  mon- 
tre SI  géuéreux  à mon  egard,  accorde-niui  encore  l’accompagne- 
meutdc  cot  accoutreaieot  ; duuue-nioi  le  petit  bonnet  inysien.  «Car 
■ aujourd’hui  il  me  faut  contrefaire  le  mendiant,  être  ce  que  je 
« suis,  mais  paraître  tout  autre  C • Il  faut  que  les  spectateurs  me 
conuaisseut,  mais  que  le  Chœur  imbécile  soit  dupe  de  mon  ver- 
biage. 

EcnipiDE.  J’y  consens  : je  ne  puis  rien  refuser  à ton  esprit  subtil. 

DicÉoPous.  « Que  les  dieux  accomplissent  tes  vœux,  et  ceux  que 
«je  forme  pnur  Télèphe’»  Bon!  comme  mon  esprit  s’orne  de 
gentillesses!  Mais  j’ai  besoin  aussi  du  b.'Uon  de  mendiant. 

EUBiPiDE.  Prends,  et  « retire-toi  de  ces  portiques  >.  • 

DKtiopoLis.  Comme  il  me  chasse  de  chez  lui!  j’ai  pourtant  encore 
besoin  de  bien  des  choses  ! O mon  cœur,  tiens  ferme,  demande, 
importune.  Euripide,  donne-moi  une  vieille  lanterne  usée. 

EUBIPIDE.  Mais,  malheureux,  qu’as-tu  besoin  de  tout  cet  attirail  ? 

DICÉOPOUS.  Je  n’en  ai  pas  besoin  ; cependant  je  le  veux. 

EUBIPIDE.  Sais-tu  que  tu  es  bien  ennuyeux  ? va-t'en  d’ici. 

DicÉopoLis.  Que  les  dieux  te  soient  propices,  comme  ils  le  furent 
à ta  mère  ! ' 

EUBIPIDE.  Va-t’en  maintenant. 

DICÉOPOLIS.  Pas  encore,  mais  donne-moi  seulement  un  petit  go- 
belet dont  le  bord  soit  ébréché. 

EUBIPIDE.  Prends  et  pars  ; je  te  l’ai  dit,  tu  m’importunes. 

DICÉOPOUS.  Tu  ne  sais  pas  tout  le  mal  que  tu  me  fais  ; excellent 
Euripide,  donne-moi  seulement  une  petite  marmite  dont  le  fond 
soit  garni  d’une  éponge  ^ 

buiupide.  Tu  vas  m’enlever  toute  une  tragédie  *.  Tiens,  et  pars. 

DICÉOPOLIS.  Je  m’en  vais.  Mais  que  fôis-je?  il  me  manque  une 
chose  ; et  si  je  ne  l’ai  pas,  je  suis  perdu.  Un  mot  encore,  excellent 
Euripide  ! et  puis  après,  je  pars  pour  ne  plus  revenir.  Je  voudrais 
quelques  feuilles  de  légume  dans  mon  panier. 

^ Ces  deuK  vers  sent  empruntés  au  TéVtpke  d’Euripide. 

^ Autre  vers  parodié. 

• M«  BüUsonadc  conjecture  qu’il  y a ici  quelque  parodie  perdue  pour  nous. 

* Quclqntts  comœenutcurs  prétendent  qu’il  demande  cette  marmite  pnur  s’eu 
servir  enguiüo  de  casque.  Ce  serait  le  modèle  de  l’armet  de  Mamlirin.  On  ^arni>MiU 
le  fond  des  casques  avec  dua  éponge»  ou  do  U lairio  » jKiur  amortir  les  coup».  D’autrea 
^jenseot  qu’il  do  a’agit  que  d’mtonsiies  use'S)  dont  on  bouchait  lus  trous  et  les  feules 
avec  des  époni^es. 

^ Critique  piquaute  des  uiuycoi  trafiques  employer  par  Cuxipldc  [>our  amener  le 
pathétique. 
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EUBipiDE.  Tu  me  riiiaei  : tiens  doue.  Voilà  mes  pièces  réduites 
à rien. 

DicÉopoLis.  C’est  tout,  je  me  relire.  C’est  être  trop  importun  : 
« jcme  ferais  haïr  des  rois  *.  > Ah!  malheureux,  je  suis  perdu  IJ’ai 
oublié  justement  ce  qu’il  y a de  plus  important  pour  moi.  M«>n  cher 
petit  Euripide,  mon  bon  ami,  que  je  meure  si  je  te  demande  en- 
core autre  chose  après  celle-là,  celle-là  seule  : donne-moi  un  peu 
de  ce  scandix  ’ que  vendait  ta  mère. 

EUBIPIDE.  II  fait  l’iiisolent  : fermez  la  porte  sur  lui. 


V 

DICÉOPOLIS,  resté  seul.  Il  faudra  que  je  me  passe  de  scandix.  (A 
lui-même.)  Sais-tu  bien  dans  quelle  lutte  tu  t’engages,  en  osant 
parler  en  faveur  des  Lacédémoniens  ? Allons,  ô mon  cœur  1 voici 
l’instant  critique.  Tu  hésites?  Ts’es-tu  pas  tout  plein  de  ton  Euri- 
pide? C’en  est  fait:  va,  ô mon  cœur  ! point  de  faiblesse;  présente 
hardiment  la  tète  et  dis  tout  ce  qui  te  plaira.  Allons,  marche, 
avance.  Vraiment,  mon  courage  m’étonne  ! 

LE  cuoEun.  Que  vas-tu  faire?  que  vas-tu  dire?  En  vérité,  il  faut 
bien  du  front  et  une  résolution  de  fer,  pour  aller  exposer  sa  tète  * 
contre  une  ville  entière,  et  oser  seul  la  contredire  1 

DEHi-ciiOEUB.  Il  ne  recule  pas  devant  l’entreprise.  Eh  bien  I parle, 
puisque  tu  le  veux. 

DICÉOPOLIS.  Ne  vous  offensez  pas’,  spcclaleurs,  si,  tout  pauvre 
que  je  suis,  je  viens  parler  aux  Athéniens  d’affaires  publiques  dans 
une  comédie.  La  comédie  sait  aussi  ce  qui  est  juste.  Mon  langage 
sera  sévère,  mais  vrai.  Cléon  ne  me  reprochera  pas  aujourd'hui  de 
parler  mal  d’Athènes  en  présence  des  étrangers  ; nous  sommes 
senls;  on  célèbre  les  fêtes  Lénéennes  ; les  étrangers*  n’y  sont  pas 

^ Parodie  du  Télrphe. 

^ Espifco  d’herbe  sauvage  qui  ressemble  au  cerfenil.  On  prëteml  qn'Euripide  était 
Gis  d'une  marcliande  de  légumes.  Il  lut  reproche,  comme  dit  PUiie 
matrem  eju$  n«  olu$  tjuidem  le^itimum  venditaste,  êtd  icandieem, 

^Ce  rapprochement  de  métaphores  forcées  parait  être  une  criti<{ue  du  passnge  <]’/* 
pkigénie  en  Taur/de  > ou  cellt^-ct  dit  (vers  336)  : O mon  eéntr  inforlnné  * autreieis 
« cnmpatis.«ant  pour  les  étrangers  qni  tomJ>aicnt  entre  tes  mains,, , * Fénelon  a écrit 
dans  le  Télémaque  (Ur.  I)  : « La  gloire  n'est  due  qu'il  un  emur  qui  s»it  souffrir  la 
« peine  et  fouler  aux  pieds  les  plaisirs*  » 

^ 11  s dit  plus  haut  qnc»  la  tête  sur  le  billot  » U parlerait  en  faveur  iles  Laoédé* 
moniens. 

^ Parodie  du  Télî-pAe, 

* Voycx  plnshautja  note  5 de  la  page  10. 
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encore  ; on  n’apporte  pas  encore  les  tributs,  et  nos  alliés  des  villes 
n’arrivent  pas.  Nous  sommes  seuls,  et  bien  épluchés  ; car,  à mon 
avis,  l’étranger  * parmi  les  citoyens  est  comme  la  paille  au  milieu 
du  grain. 

Je  déclare  avant  tout  ma  haine  vigoureuse  pour  les  Lacédémo- 
niens ; et  plaise  à Neptune,  dieu  de  Ténare’,  d’ébranler  et  de  dé- 
truire leur  ville  '!  car  ils  ont  aussi  coupé  mes  vignes.  Mais  enfin... 
je  puis  le  dire  franchement  devant  lesamis  qui  m’écoutent...  pour- 
quoi accuser  les  Lacédémoniens  de  nos  pertes?  Quelques-uns  de 
nous...  je  ne  dis  pas  tous...  songcz-y  bien,  je  ne  parle  paMle  la  ré- 
publique; mais  quelques  hommes  perdus,  dépravés,  diffamés,  de 
mauvais  aloi,  étrangers  à la  cité,  dénoncèrent  les  Mégariens  *. 
Voyaient-ils  un  concombre,  un  levraut,  un  cochon  de  lait,  nue 
gousse  d’ail  ou  un  grain  de  sel,  tout  cela  était  de  Mégare  selon  eux, 
et  aussitôt  saisi  et  vendu.  Ceci  est  peu  de  chose,  et  se  passait  chez 
nous  : mais  quelques  jeunes  gens  ivres  ’ vont  à Mégare  et  enlèvent 
la  courtisane  Simélha  ; les  Mégariens,  irrités,  enlèvent  à leur  tour 
deux  courtisanes  d’Aspasie.  Dès  ce  moment  la  guerre  éclate  dans 
toute  la  Grèce,  au  sujet  de  trois  filles  de  joie.  Voilà  pourquoi  Pé- 
riclès  rOlympien,  dans  son  courroux,  lance  les  éclairs  et  le  ton- 
nerre, et  met  la  Grèce  en  feu  *.  Il  rend  un  décret  qui  interdit  aux 
Mégariens,  commedit  la  chanson  notre  territoire  et  nos  marché^ 
et  la  mer  et  le  continent.  Bientôt  la  famine  les  tourmente  ; ils  soi- 

* Le  texte  dit  t U$  MéthfUê$fC*cst^\-àire  les  dtrangcrs  domiciliés. 

^ Ville  de  Laconiey  située  près  du  cap  Ténare,  où  Neptune  avait  un  temple. 

* Le  poète  fait  allusion  è un  tremblement  de  terre  ressenti  a Sparte,  peu  après  que 
fes  Lacédémonimis  eurent  violé  Tasile  du  temple  de  Neptune,  pour  saisir  des  esclaves 
qui  s'j  étaient  réfugies.  (Vojr,  Thucjrdide  , 1,  I,  1*28;  Aristophane,  L^ihirata, 
T,  1142.)  Ce  tremblement  de  terre  eut  lieu,  olympiade  87,  4,  selon  Diodore,  XI,  62; 
Thucydide  , III , 87,  89,  noos  apprend  d'ailleurs  que  l'hiver  précédent , et  l'été  qui 
suivit , on  ressentit  dans  toute  la  Grèce  de  fréquentes  secousses.  C'est  è quoi  le  poète 
fait  sai»  dente  allusion. 

* les  manteaux  des  Mégariens,  a c'est*è«dirc  les  accusèrent  d'introduire  des 
marcbiodises  par  contrebande . Ebnalej  pense  que  les  mantetms  désignent  ici  l'indas- 
trie  de  U laine,  a laquelle  se  livraient  Its  Mégariens  ; et  il  cite  è l'appui  de  son  opi- 
nion un  pasMge  de  PmU,  ▼*  999. 

* Voyex  Plutarque,  vie  de  Périclès. 

* Passage  célèbre.  Voy.  Cicéron,  OratoradM.  Brutum,  29,  a qui  si  tenni  genere 

ttteretnr,  nuxKpiam  ab  Aristophane  poeta  fulgere,  tonare , pcnnisccre  Grsciam 

dictas  esset.  a 

’ 11  existe  une  chanson  de  Ttmocréon  de  Rhodes,  dont  les  termes  sont  en  effet  con- 
formes ù ceux  du  décret  de  Périclès»  Elle  est  citée  dans  Brunck.  (Voy . aussi  Thucy« 
dide,  l,et  Plutarque.) 
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licUent,  par  l’entreinife  des  Lacédémoniens,  la  révocation  dn  dé- 
cret rendu  à cause  des  prostituées  : nous  sommes  toujours  restés 
sourds  à leurs  prières..  Dès  lors  le  bruit  des  armes  commença  à re- 
tentir. G est  ce  qu  il  ne  fallait  pas,  dira-t-on;  dites  donc  ce  qu’il 
fallait  faire  *.  Qu’un  Lacédémonien  fût  accusé  d’être  allé  sur  mer 
enlever  un  petit  chien  à ceux  de  Sériphe’,  seriez-vous  demeurés 
tranquilles  chez  vous?  Il  s’en  faut  de  beaucoup.  Aussitôt  vous  au- 
riez équipé  trois  cents  navires  ; la  ville  eût  retenti  du  bruit  causé 
par  le  mouvement  des  soldats,  l’élection  des  triérarques,  la  distri- 
bution de  la  paye  ; on  eût  doré  les  statues  de  Pallas  s ; la  foule  se  se- 
rait précipitée  vers  le  portique,  où  se  fait  la  distribution  du  froment; 
on  n’aurait  vu  partout  qu’outres,  câbles,  acheteurs  de  tonneaux* 
ail,  olives,  ognons  en  filets,  couronnes,  sardines,  joueuses  de  flûte, 
yeux  pochés  : sur  le  port,  dn  bois  pour  fabriquer  les  rames,  le  re- 
tentissement des  chevilles  qu’on  adapte,  des  peaux  pour  garnir  les 
trous  par  où  passe  la  rame;  les  enconragemenU  de  la  flûte,  le  son 
des  fifres,  les  sifflets.  . Voilà  ce  que  vous  auriez  fait,  je  le  sais; 

• . mais  croyez-vous  que  Télèphe^n’eût  pas  agi  de  même  ? Vous  n’a- 
• vez  donc  pas  le  sens  commun  *.  » 

demi-choec  n.  Comment  scélérat  ! infâme  ! vil  mendiant,  lu  oses 
nous  parler  ainsi  ; tu  oses  outrager  les  sycophantes  ? 

DEMI-CBOBUB.  Par  Neptune  I tout  ce  qu’il  dit  est  juste;  il  ne  ment 
en  rien. 

DEMI-CHOEDR.  Que  C6  soit  Justc,  est-cc  006  raisoH  pour  le  dire  P 
Il  se  repentira  d’avoir  osé  parler  ainsi. 

deüi-choeüb.  Où  cours-tu  ? arrête.  Si  tu  frappes  cet  homme,  tu 
en  seras  puni  toi-même. 

DEMI-CBOEÜB.  O Lamacbus  I toi  dont  les  yeux  lancent  l’éclair, 

» viens,  accours  en  agitant  ton  aigrette  terrible.  Lamacbus,  mon 
ami,  citoyen  de  ma  tribu  ! vous  tous,  général,  officiers,  défenseurs 
des  remparts,  venez  à mon  secours  ; on  porte  la  main  sur  moi. 


UHiCBos.  D’où  viennent  ces  cris  de  guerre?  Où  faut-il  porter  se- 
cours? ou  faut-il  faire  tapage.?  Qui  m’a  forcé  à tirer  de  l’étui  ma 
gorgone “ ? 

* Vers  dn  TMphe  d’Euripide.  ' 

• Petite  lie  sous  h prolectioo  d'Atbènes. 

. • Let  proues  des  gaKres  portaient  des  images  de  Pallas  en  buis. 

^ Ce  sont  deys  vers  du  Télipht, 

•Son  bouclier,  sur  leiinel  était  empreinte  la  iSle  de  la  Gorgone. 
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DE  i-ciioEUR.  O Lamachns  ! héros  redoutable  par  tes  aif^rettes  et 
tes  bataillons  ! 

DEHi-ciioEUR.  O Lamacbus  I cet  homine  ne  cesse  d’ontrager  la 
ville  entière  ! ' 

LAsucuus.  Est-ce  toi,  misérable  mendiant,  qui  te  permets  ces 
outrages  ? 

nicÊopoLis.  O Lamachns  ! û héros  ! pardonne  à un  mendiant  s’il 
a voulu  parler,  et  s'il  a dit  quelque  sottise. 

LAMAcnus.  Qu’as-tu  dit  de  nous  ? parleras-tn  ? 

DicÉopoLis.  Je  ne  m'en  souviens  plus.  La  peur  de  ton  armure  me 
donne  des  vertiges...  Je  t’en  conjure,  éloigne  an  peu  cet  épouvan- 
tail qui  est  sur  tou  bouclier. 

LAVAcmis.  Soit. 

DICÉOPOLIS.  Maintenant  renverse-lc  par  terre. 

lAhacuus.  Yoilà. 

DICÉOPOLIS.  Donne-moi  cette  plume  ' qui  est  sur  ton  casque... 

lAiHAciius.  Tiens,  prends-la. 

DICÉOPOLIS.  A présent  soutiens-moi  la  tête  pour  que  je  vomisse; 
CCS  aigrettes  me  donnent  des  nausées. 

LAMAcnus..Que  prétends-tu?  te  faire  vomir  avec  cette  plume?... 

DICÉOPOLIS.  C’est  une  plume  ? dis-moi  de  quel  oiseau  elle  vient  ? 
est-ce  du  fanfiiron  ’ ? 

LAMACBUS.  Tu  me  le  paieras  cher  ! 

DICÉOPOLIS.  Mon,  Lamacbus...  Cette  affaire  ne  se  décide  pas  par 
la  force.  Mais  si  tu  es  si  fort,  que  ne  me  fais-tu  l'opération  te 
voilà  tout  armé. 

LAMACBUS.  Un  mendiant.ose  ainsi  parler  à un  général  I 

DICÉOPOLIS.  Moi,  un  mendiant  ? 

LAMACBUS.  Qu  es -tu  donc 

DICÉOPOLIS.  Ce  que  je  suis  Un  bon  citoyen,  exempt  d’ambition; 
et  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  un  bon  soldat  ; toi.  de- 
puis la  guerre,  tu  es  un  général  mercenaire. 

LAMACBUS.  Je  dois  mon  élection  aux  suffrages... 

DICÉOPOLIS.  De  trois  coucous  \ Ce  qui  m’a  indigné  et  forcé  de 
faire  un  traité  d’alliance,  c'est  de  voir  des  hommes  à cheveux 
Jilancs  dans  les  raogs  ife  l'ariuée,  tandis  que  des  jeunes  gens  tels 

^ Pour  §e  fuirc  vomir  en  9e  la  pasiant  dans  le  gosier. 

^ Ici  Aristophane  forge  nn  nomd'oUeaui  poor  peindre  le  ton  glorieux  do  Lamà* 
chus.  (Voj.  plus  bas  au  vers  1182.) 

* Qmim  m*  verpum  fmehf 

* C’esl4i><Ure  d'ignorants  et  de  gens  méprisables. 
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que  toi  se  dérobent  aux  fatigues  par  des  ambassades  ; les  uns  en 
Thrace  avec  un  salaire  de  trois  dracbuies  : ce  sont  les  Tisaméno- 
pbeiiippes  * avec  les  Panurgipparchides  : les  autres  près  de  tiha- 
ri's;  ceux-ci  en  Chaonie,  tels  que  les  Gérétothéodures,  les  Dio- 
nliialadzones  ; ceux-la  à Caniariiia,  à Gela,  à Catagela’? 

LiHxciics.  Ils  ont  été  désignés  par  les  suffrages  du  peuple. 

DicÉupOLis.  Mais  pourquoi  les  récompenses  vous  viennent-elles 
toujours  à vous  autres,  et  jamais  à ceux-ci  ? ( Il  les  montre.  ) 
Dis,  Mariladès  >,  toi  dont  la  tète  est  blanchie  par  l'âge,  as-lu  ja- 
mais eu  une  mission  semblable  ? Il  dit  que  non.  Il  est  cependant 
sage  et  laborieux.  Dracylle,  Euphoridès,  Prinidès,  quelqu’un  de 
vous  connaît-il  Ecbataueou  la  Chaonie?  Aucun.  C’est  le  partage 
du  fds  de  Cœsyra  * et  de  Lamachus,  qui  naguère  ne  pouvaient 
payer  leur  écot  ni  leurs  dettes,  et  à qui  leurs  amis  criaient  gare, 
comme  le  soir  quand  on  jette  par  la  fenêtre  l’eau  du  bain. 

LiMxcnus.  Démocratie  insolente  ! peut-on  supporter  de  tels  ou- 
trages ? 

DiGKOPOLis.  Concertes,  si  Lamachus  ne  recevuit  un  riche  sa- 
laire. 

LiMAcnns.  Pour  mol,  je  jure  une  guerre  éternelle  à tons  les  Pé- 
lopouésiens  ; je  les  harcèlerai,  je  les  poursuivrai  tant  que  je  pour- 
rai, sur  terre  et  sur  mer. 

DicÉopoLis.  Et  moi,  je  déclare  à tous  les  Péloponésiens,  Méga- 
riens,  Béotiens,  qu’ils  peuvent  vendre  et  acheter  sur  mon  territoire, 
Lamachus  seul  excepté.  ’ 

(Le  chœor  roste  leaU) 


f Mots  sioguUèromeot  composas  I dans  lesquels  on  recoonaU  les  noms  propres  de 
Tisamène»  Ph^nippo,  llipparcbide,  G<irès,  Théodore,  avec  des  épilhèles  outrageantes. 

^ Nom  de  ville  forgé , qui  signifie  ridiettU,  Caramarina  et  Gela  sont  deti  villes  de 
Sicile.  Ceci  parait  dirigé  contre  Lâcher,  qui  avait  eu,  vers  celte  époque,  lo  comman* 
demeot  d’une  flotte  envoje'e  contre  la  Sicile*  (Voj.  Thucydide,  111,  SC*  8S,  90,  99* 
103,  115.) 

* Marilad^,  Prini«Us,  noms  bien  appropriés  li  des  boinmes  qui  faisaient  lo  métier 

de  ebarbooniers  : Van  de  U.apiXYl,  brai$«f  l'autre  de  yrwst,  le  bois  dont  on 

faisait  le  cbarbon*>~  Suphoridh,  qui  a la  force  de  porter  de  lourds  fardeaux. 

* On  connaît  un  fils  de  Cccs^ra,  nomme  Mégaclès,  coiiteuiporain  de  Pisistrate,  et 
père  de  ClistUène,  qui  changea  la  constitution  d'Athène»,  aprê.s  l'expulsion  des  Pisi^ 
tratides.  Ce  n'est  évidemment  pas  de  lui  qu'il  s’agit  ici.  Quaut  è Alcibiade,  qui  des- 
cendait de  Ccnjrra  par  sa  mère , le  trait  relatif  aux  dettes  rend  ici  l'applicaliuii  dou- 
teuse; ce|>CQdant , plus  bas,  au  vers  7l6  , U sera  nomme  parmi  Ica  jeune»  orateurs 
turbulents. 
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LE  CBOBDB.  Les  discooTs  de  cet  homme  portent  la  cooTietioa  dans 
les  cœurs;  il  va  changer  l’opinion  du  peuple  au  sujet  de  la  paii. 
Mais  préparons-nous  * à parler  en  vers  anapestes 

Depuis  que  notre  poète  préside  à nos  chœurs  comiques,  on  ne 
l’a  pas  encore  f n se  présenter  aux  spectateurs  pour  faire  son  éloge. 
Mais  aujourd’hui  que  ses  ennemis  le  calomnient  auprès  des  volages 
Athéniens,  et  l’accusent  de  jouer  la  république  et  d’insulter  le  peu- 
ple, il  faut  qu’il  se  justifie  devant  vous,  inconstants  Athéniens.  Il 
prétend  donc  vous  rendre  de  grandi  services,  en  vous  avertissant 
de  ne  pas  vous  laisser  décevoir  par  les  discours  des  étrangers,  ni 
sédnire  par  la  flatterie,  ni  suivre  une  politique  de  gobe-mouches*. 
Autrefois  les  députés  des  villes,  lorsqu’ils  voulaient  vous  tromper, 
commençaient  par  vous  appeler  couronnés  de  violette , et  aussitôt, 
à ce  mot  de  couronnes,  vous  vous  redressiez  sur  vos  sièges  Qu'un 
autre  d’un  ton  flatteur  vint  dire  : « La  brillante  ‘ Athènes,  » il  ob- 
tenait tout,  pour  vons  avoir  ainsi  assaisonnés  comme  des  anchois. 
En  vons  détrompant,  le  poète  a donc  bien  mérité  de  vous,  ainsi 
qu’en  enseignant  aux  villes  alliées  le  régime  démocratique.  Aussi 
ces  peuples,  en  vous  apportant  leurs  tributs,  seront  curieux  de 
voir  le  poète  courageux  qui  n’a  pas  craint  de  dire  la  véii'é  aux 
Athéniens.  Et  même  le  bruit  de  sa  hardiesse  s’est  déjà  répandu  si 
loin,  que  le  grand  roi,  questionnant  un  jour  les  députés  de  Lacé- 
démone, après  leur  avoir  demandé  quel  était  le  peuple  le  plus  puis- 
sant sur  mer,  les  interrogea  ensuite  sur  le  poète,  et  voulut  savoir 
sur  qui  tombaient  ses  traits  mordants;  et  il  ajouta  que  la  nation 
qui  suivrait  ses  conseils  l’emporterait  sur  ses  rivales,  et  serait 
victorieuse  dans  les  combats.  Aussi  les  Lacédémoniens,  en  vous 
proposant  la  paix,  redemandent  Ëgine  ; non  qu’ils  se  soucient  beau- 

* liitt^ratemênt  : é/poutlUm»  net  hahUt.  MitUphorc  empiiinti^c  aux  athlitn  qui 
(lescGoHaicDt  Dits  dans  Tarboe, 

^ Mètre  adopté  dans  les  parabases.  On  appelait  ainsi  cette  partie  de  la  pièce  où  le 
Cboeur,  oubliant  l'action  qui  se  passait  sur  la  scène,  s'adressait  aut  spcctatetirs  pour 
les  entretenir  du  poêle  ou  des  affaires  publiques*  ( Voy.  è ce  sujet  une  note  è la  fin 
dn  rolunse.) 

’ Dans  Ut  Cherali^rt,  1^63,  il  appelle  Athènes  une  ville  de  golie-moucbes,  ou 
de  badauds. 

^ Mot  à mot  : rou»  %'étte*  attii  fiM  du  bout  det  feste». 

* Le  mot  grec  signilie  gratit  et  luttante  t comme  ce  qui  est  oint  d'huile  t de  Di 
la  comparaison  qui  suit.  Le  Scbolia.stc  cite  ici  un  vers  de  Pindarc,  aiiquol  ce  passage 
fait  allusion  : 

Ai  KM  ioiTecfXvw.  ’.AO^va'.. 

(Voj',  aUNsi  Ut  ChttalUn f v.  1320.) 
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coup  de  celte  ile,  mais  pour  dépouiller  ce  poète  < : mais  tous,  ne 
l’abandonnez  point.  Il  défendra  tonjonrs  la  juslice  dans  ses  comé- 
dies : il  TOUS  apprendra  à être  henreux,  non  en  tous  cajolant,  non 
par  des  souplesses  et  des  intrigues,  non  par  la  fraude  et  des  adu- 
lations excessiTes,  mais  par  des  avis  salntaires. 

Que  Cléon  ourdisse  contre  moi  toutes  ses  trames;  l'honnételé 
et  la  justice  seront  de  mon  côté  ; et  jamais  en  moi  la  république  ne 
trouvera,  comme  en  loi,  un  lâche,  et  un  vil  prostitué. 

Viens  ici,  muse  Acbarnienne,  qui  as  l’ardeur  et  l’éclat  du  feu. 
Semblable  à l'étincelle  qui  s’échappe  de  l'yeuse  embrasée  *,  excitée 
par  un  souffle  favorable,  quand  on  y grille  de  petits  poissons,  tan- 
dis que  les  uns  préparent  la  saumure  fraîche  de  Thasos.  et  que 
les  autres  pétrissent  la  farine;  viens,  dans  ton  essor  impétueux, 
prêter  à un  concitoyen  ta  rude  et  sauvage  harmonie. 

Nous  autres  vieillards,  nous  venons  accuser  cette  ville.  An  lien 
de  recevoir,  sur  la  fin  de  nos  jours,  le  digne  prix  des  services  que 
nous  avons  rendus  â vos  flottes,  nous  éprouvons  les  traitements 
les  plus  durs  : impliqués  dans  des  procès,  malgré  notre  grand  âge, 
vous  nous  abandonnez  anx  railleries  de  jeunes  orateurs  ; noos  ne 
sommes  plus  rien  ; usés,  affaiblis,  il  ne  nous  reste  qu'un  bâton, 
au  lieu  de  l’appui  de  Neptune.  Debout,  à la  tribune,  osant  à peine 
balbutier  quelques  mots,  nous  ne  voyons  de  la  justice  que  son  om-^ 
bre  : tandis  que  l’avocat  qui  desire  que  les  jeunes  gens  le  pren- 
nent pour  conseil,  se  hâte  d'accabler  l'accusé  sous  un  déloge  de 
brèves  paroles.  II  le  prend  ensuite  à partie,  il  lui  adresse  des  ques- 
tions insidieuses  ; il  tonrmrnte,  il  vexe,  il  harcèle  le  vieux  Tithon. 
Le  vieillard  serre  les  lèvres,  se  retire  chargé  d'une  amende,  san- 
glote, pleure,  et  dit  à ses  amis  : « Ce  qni  devait  payer  mon  cer- 
cueil, il  faut  que  je  le  donne  pour  payer  l'amende.  » 

Est-il  juste  de  juger  ainsi,  en  consultant  la  clepsydre  ',  un  vieil- 
lard blanchi  par  les  années,  qui  partagea  avec  ses  compagnons  les 
plus  rudes  fatigues,  qui  maintes  fois,  pour  la  défense  publique,  se 
couvrit  d’une  sueur  honorable,  et  combattit  bravement  à Marathon 

* On  a conclu  de  tli  qu'Aristopliane  avait  des  biens  b Éginc  ; mais  le  Seboliaste  dit 
qwe  ceci  doit  s*eDtendre  de  CalUittrate  » aclcor  d*Ari$top1iane , et  non  du  poëte  InU 
même.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  prise  d*Eglne  fut  une  des  principales  canaes  de  1a 
guerre.  (Voj,  Tbttcjdide,  I,  139.) 

* Comparaison  bien  appropriée  H des  bommes  dont  le  métier  était  de  faire  du 
ebarboD. 

* CVsl-îi-dire  à la  minute.  Oa  fiiait  le  nombre  de  clcpsvdrcJ  pendant  lesquelle» 
raccusaleur  et  Paccusé  auraient  le  droit  de  parler. 

5. 
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pour  la  république?  A Marathon,  nous  poursuiviona  renuemi; 
aujourd'hui  des  méchants  nous  poursuivent  et  nous  condamnent. 
A de  tels  faits  que  répondrait  Marpsias  * ? 

Est-il  juste,  en  effet,  qu’un  homme  courbé  sous  le  poids  des  ans, 
tel  que  Thucydide  succombe  dans  ses  düiuélés  avec  Géphiso- 
dème  cet  avocat  bavard,  ce  rejeton  des  déserts  de  la  Scythie  t 
Mon  cœur  s’est  ému,  mes  larmes  ont  coulé  à la  vue  de  ce  vieil- 
lard traîné  par  un  archer,  de  Thucydide  qui,  j’en  jure  par  Gérés, 
dans  la  force  de  son  âge,  n’eût  pas  aisément  souffert  que  Gérés 
même  l’insultât.  11  eût  terrassé  dix  Evathlus  épouvanté  de  ses 
cris  trois  mille  archers,  percé  de  ses  flèches  toute  la  lignée  de 
l’archer.  Puis  donc  que  la  vieillesse  ne  peut  obtenir  de  vous  le 
repos,  ordonnez,  par  un  décret,  que  les  causes  soient  divisées  ; 
que  le  vieillard  plaide  avec  le  vieillard  ; le  jeune  homme  débauché 
et  bavard,  avec  le  fils  de  Glinics  Sans  doule  il  faut  poursuivre 
les  méchants;  mais  que.  dans  tout  procès,  le  vieillard  ne  soit 
condamné  que  par  uu  vieillard , le  jeune  homme  par  un  jeune 
homme. 


mcsopoLis  seul.  Voici  les  limites  de  mon  marché.  Tout  Pélopo- 
nésien.  Mégarien,  Béotien,  pourra  y apporter  ses  marchandises 
et  m’en  vendre;  mais  Lamachiisen  est  exclu.  Pour  agoranomes  ' 
chargés  de  présider  un  marché,  j’établis  les  trois  fouets  de  cuir  le- 
préen  ’ tii'és  au  sort.  Que  nul  sycophaute,  nul  habitant  du  Phase 
n’entre  en  ces  lieux.  Je  vais  faire  apporter  la  colonne  ' sur  la- 

* CVtaU  un  dëclamateur  de  ce  temps-Pa, 

* 11  ëtait  ta  tète  du  parti  opposé  ^ Pcriclès.  Celui-ci  le  fit  bannir.  (Voj.  Plutar- 
que» via  de  Périclo.)  Ariatopbaue  parle  encore  de  ce  Thucydide  dans  les 

947*  Ne  paaic  confondre  arec  l’hbtorien  Thucydide»  fibd'Olorus. 

* Ceplnsodemc  était  un  orateur  athénien  : mais  un  de  ses  ancêtres  avait  épousé  une 
femme  de  Scythie,  Le  poole  lui  reproche  cette  origine.  Il  continue  la  môme  allusion 
un  peu  plus  bas  » en  parlant  des  archers.  On  sait  que  les  archer» , qui  formatent  la 
garde  de  police  d’Athènes»  étaient  composés  de  Scythes, 

^ Dans  Ut  il  est  aussi  question  d’un  Evathlus  » qui  est  miâ  de  pair  avec  le 

Uebe  Cléonyme. 

^ Alcibiade,  (Voy.  plus  haut»  v,  614»  p.  t7. 

* Blagislrals  chargés  d’irupocter  le»  nurchés. 

^ On  appelait  Veprot,  un  endroit  hors  de  U ville»  ou  se  tenait  le  marché  aux  cuits. 
Les  agoranomes  étaient  toujours  armé^  de  fouets  faits  avec  des  couriuieai. 

* Le  mot  grec  renferme  aussi  le  scus  de  deialrur. 

^ Pour  porter  les  lois  et  les  traités  a la  ConuaLasance  du  public,  on  lus  gravait  sur 
des  colonnes  ou  dos  cip[>ei  de  pierre. 
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quelle  est  imcrit  le  traité,  afin  de  l’exposer  à tous  les  regards  sur 
le  marché.  ■ . . • 

(Entre  un  Mepricn  arec  dcui  petites  tUles*^ 

IB  MÉC AHI en  Salut,  marché  de  l'Attique,  cher  aox Mégariens  I 
Par  Jupiier,  prolecteur  de  l’amitié,  je  te  desirais  comme  le  fils 
dcsire  sa  mère.  Vous,  filles  infortunées  d uu  malheureux  pere, 
voyez  si  vous  trouverez  du  gâteau  quelque  part.  Ecoutez,  appi^ 
chez  votre  ventre  >.  Que  préférez-vous,  d’être  vendues,  ou  de 
souffrir  les  horreurs  de  la  faim? 

LES  PBTiTBS  FILLES.  \ends-n<Hi8  ! vends-nous  I ^ 

LE  MÉGABIEN.  G’est  aussi  mon  avis.  Mais  quel  serait  1 
assez  sot  pour  vous  acheter  et  prendre  une  charge  manifeste? 
Mais  il  me  vient  une  ruse  mégarieune  : je  vous  déguiserai  en  p^ 
tits  cochons,  et  je  dirai  que  j eu  ai  à vendre.  Armez  vos  mains  de 
ces  ongles,  et  faites  en  sorte  de  paraître  de  bonne  race  ; car,  j en 
jure  par  Mercure,  vous  ne  retrouveriez  à ta  maison  que  famine  et 
misère.  Allons,  couvrez-vous  de  ce  groin,  et  puis  gliisez-yous  dans 
ce  sac.  Souvenez-vous  de  bien  grogner,  de  faire  coi,  d imiter  le 
cri  des  cochons  destinés  aux  sacrifices  des  mystères  »...  Moi,  j’ap- 
pellerai Dicéopolis...  Dicéopolis!  yeux-tn  acheter  de  petits  co- 
chons ? 

DICÉOPOLIS.  Qu’est-ce?  UnMégarienl 

LE  MÉGABIEN.  Nous  vciioos  SU  marché. 

DICÉOPOLIS.  Comment  allez-vous  ? 

LE  JIÉGABIEN.  Nous  mourous  de  faim,  toujours  auprès  du  feu. 

DicÉoPOUS.  Par  Jupiter,  c’est  une  chose  fort  agréable,  quand  on 
a un  joueur  de  flûte.  Mais  que  faites-vous  encore  à Mépre? 

LE  MÉGABIEN.  Tu  le  demandes?  Quand  je  suis  sorti  pour  venir 
au  marché,  nos  magistrats  s'occupaient  des  moyens  de  rendre 
notre  ruine  la  plus  prompte  et  la  plus  misérable  possible. 

DICÉOPOLIS.  Vous  allez  donc  être  délivrés  d’embarras. 

LE  MÉGABIEN.  SaDS  dOUte. 

DICÉOPOLIS.  Qn’y  a-t-il  encore  àMégare?  Combien  le  Wé  s’y 
vend-il  ? 


I Tout  ce  rAle  est  c'erit  en  dialecle  dorieii,  et  avec  des  formes  dlrangcs,  tjui  eu  fai- 
saicnl  |)Our  lei  Albeuiens  une  espèce  de  patois,  ^ 

* Au  lieu  de  « pr^tcz-nioi  votre  attention.  » 

» V.  717,  cti>lusLas  V.  7G-1 , jrotpiv  pOTf/.OV  ; l*“'«  4'**^ 

dire  un  cocl.on  maigre,  c’est-à-dire  à bon  mai elié  ; comme  lUynu.  curie  ( dam 
l'Aulularia  de  Piaule,  IIX,  G,  >7)  -lui  u’ava»  iHie  la  v«‘' 
rimhs  avaient  touluiuc  d’en  uflrir. 
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LE  MÉGABiEN.  Cboz  DOus,  c'cst  uoe  cbosc  aiusi  chère  et  aussi  sa* 
crée  que  les  dieux. 

DICÊOPOLI8.  Apportes-tu  du  sel  ? 

LE  MÉGiBiEN.  Ne  teoez-vous  pas  nos  salines? 

DicÉopous.  Et  de  l’ail  ? 

LE  MÉGiBiEN.  Comment  en  aurais-je  ? Les  rats  des  champs  ne 
font  pas  plus  de  dégât  que  tous  dans  tos  incursions  ; vous  arra- 
chez avec  des  piquets  toutes  les  têtes  d’ail. 

oicÉopoLis.  Qu'apportes-tu  donc  ? 

LE  MÉGiBiEN.  De  petites  truies  mystiques 

DicÉopOLis.  Fort  bien.  Voyons. 

LE  MÉGiBiEN.  Elles  soot  magnifiques.  Tiens,  soulève  celle  ci; 
<»)mme  elle  est  grasse  et  belle  I , 

DICÉOPOUS.  Qu’est-ce  que  cela  ? 

LE  MÉGiBiEN.  Un  petit  cochon. 

DICÉOPOLIS.  Que  dis-tu  ? de  quel  pays  vient-il  ? 

LE  MÉGiBiEN.  De  Mcgarc.  Est-ce  que  ce  n’est  pas  là  un  cochon  ? 

DICÉOPOUS.  Il  ne  me  sénible  pas. 

LE  MÉGiBiEN.  C’est  étrange  I Voyez  quelle  incrédulité  ! Nier  que 
ceci  soit  un  cochon  ! Gageons,  si  tu  veux,  uue  mesure  de  sel  broyé 
avec  du  thym,  si  ce  n’est  pas  là  ce  que  chez  les  Grecs  on  appelle 
un  cochon. 

DICÉOPOLIS.  Sans  doute  ; mais  celui-ci  appartient  à l’homme. 

LE  MÉGiBiEN.  Oui,  par  Dioclès  et  à moi.  Que  penses-tu  donc 
que  ce  soit  ? veux-tu  les  entendre  grogner? 

DICÉOPOUS.  Oui,  je  veux  bien. 

LE  MÉGiBiEN.  Vile,  fais-toi  entendre,  petite.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
de  te  taire,  malheureuse  I Par  Mercure,  je  te  rapporterais  à la 
maison. 

UNE  PETITE  FILLE.  COÏ  ! COÏ  ! 

LE  MÉGiBiEN.  £st-ce  là  un  cochon  ? 

DICÉOPOLIS.  Cela  en  a tout  l'air  maintenant;  mais  quand  il  aura 
grandi,  ce  sera  bien  autre  chose  , 


* h la  page  précédente.  On  MCrifiait  de  jeunef  porcs  , dans  I initiation  aux 
mjrslères.  iVoj,  la  PaiSf  v.  374.)  Perptlmua  e$t  ii%  koa  diverhlo  /«mr.  ta  amhiguitatt 
naminia  ÿrmeif  qmod  parcam  slgHificai  et  pudenihim  muUebre.  Uaunex.  Nous  n’avons 
pu  reproduire  cette  continuelle  e'quivoquc  en  français. 

* Diodes  était  un  Tiéro,  par  lequel  juraient  les  Mtigariens  ; ils  ccle'braieut  mime  des 
fitesen  son  honneur  (Vn^,  Théocritc,  /ayfl.,  XII,  Bu.) 

' Cmniu  fiti. 
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LB  ■KOiaiEN.  Dans  cinq  ans,  sois-en  sûr,  elle  sera  tout  comme 
sa  mère. 

DicÉOPOLis.  Mais  elle  n'est  pas  bonne  pour  le  sacriOce. 

LB  HÉGiBiEB.  Comment!  et  pourquoi  cela? 

DiCBOPous.  Elle  n’a  pas  de  queue  *. 

LE  MÉGARiEn.  C'cst  tout  jeunc  : mais  arec  l’ûge  elle  en  aura  une 
grande,  bien  grasse  et  bien  rouge.  Si  tu  tcux  la  nourrir,  ce  sera 
une  superbe  truie. 

DICÉOPOLIS.  Comme  tout  se  ressemble  dans  Tune  et  dans  l’antre’! 

LE  MÉGABIE1.  Elles  soot  tontes  deux  de  la  même  mère  et  du  même 
père.  Quand  elle  sera  plus  grasse  et  que  ses  soies  auront  fleuri,  ce 
sera  un  sacrifice  digne  de  Vénus. 

DICÉOPOLIS.  Maison  ne  sacrifie  point  de  truie  à Vénus. 

LE  MÉGÀBiEN.  Oo  u’cu  sacriOe  pas  à Vénus?  c’est  la  seule  déesse 
qui  les  aime.  La  chair  de  ces  jeunes  animaux  est  délicieuse,  lors- 
qu'elle est  mise  en  broche. 

DicÉoPOus.  Peuvent-elles  manger  sans  leur  mère? 

LE  nÉGARiEN.  Et  ssns  leur  père  aussi,  je  te  jure. 

DICEOPOLIS.  Que  mangent-elles  le  plus  volontiers? 

LE  HÉGARiEa.  Tout  ce  qu’on  leur  donne.  Essaye. 

DICÉOPOLIS.  Pelitesl...  petites! 

UNE  PETITE  PILLE.  Col  ! CO!  I 

DICÉOPOLIS.  Mangerais-tu  bien  des  pois  ' ? , 

LA  F®  petite  pille.  COÏ  I COÎ  ! COÏ  ! 

DICÉOPOLIS.  Et  des  figues  phibalées  • ? 

LA  F*  PETITE  PILLE.  COÎ  ! COÎ  ! 

DICÉOPOLIS.  Et  toi,  en  mangerais-tu  bien  aussi? 

LA  2*  PETITE  PILLE.  COÏ  ! COÎ  ! 

DICÉOPOLIS.  Comme  vous  criez  après  les  figues  1 Qu’on  leur  en 
apporte...  les  mangeront-elles  ? Ah  I puissant  Hercule!  comme 
elles  les  croquent  avidement  I De  quel  pays  sont  ces  petites  truies? 
ce  sont  des  Voraces  ' ! mais  il  n’est  pas  possible  qu’elles  aient  tout 
mangé. 

/ 

* On  n’immoIait  qti«  <!es  victimes  parfaites. 

^ Quam  fermanui  e$t  kujttt  e^innvê  alteri  ! 

^ Vax  çraca  ptnem  ttlam  BaüIICR. 

* IfT^^atîa^iWsigne  particiiUèrement  une  espèce  Je  eKCellentcs,  qui  crtnasail 

«lana  le  territoire  J'Alliènes,  et  qu’on  appelait  cliéliJonîetines,  parcetpt’eUes  étaient  J« 
Couleur  d’hironJcilc,  J’im  rou^e  noir,  phikolt*f  txnn  de  lieu.  (Voj.  Atbdntfffi  1.  Illt 

p.77.) 

^ Il  en  fait  un  nom  Je 
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LE  MÉOABiEn.  Tootes,  à l’exception  de  rellc-là  seule  que  j'ai  prise. 
DicÉupoLis.  Ma  fui,  ce  sont  de  gentilles bétcs.  Voyons,  combien 
Tcux-tu  me  les  Tendre? 

LE  hégàbien.  Tu  auras  l’une  pour  une  botte  d’ail;  et  l’autre,  si 
tu  veux,  pour  une  mesure  * de  sel. 

DicÉopous.  Je  les  achète.  Attends-moi  ici. 

( Dicéopolis  s*en  ra.  ) 


LEHÉGARiEK.  Voil.'i  qui  vabien  I Mercure,  dieu  du  gain,  fais  que  je 
Tende  ainsi  ma  femme  et  ma  mère 

L'N  SYCOPBANTE.  Holà  ! de  quel  pays  es-tu  ? 

LE  HÉGARiEN.  Mégaricu,  marchand  de  cochons. 

LE  SYCOPUASTE.  Jc  dünoncc,  comme  ennemis,  toi  et  tes  cochons. 

LE  HÉGAhiEs.  Nous  y ToUà  I la  cause  de  toutes  nos  misères  est 
revenue. 

LE  sycoPBANTE.  Tu  te  repentiras  de  mègariser  Ne  lâcheras-tu 
pas  ce  sac  ? 

LE  MÉGABiEB.  Dicéopolis  ! Dkéopolis  ! on  me  dénonce  ! 

DicÉOPOLis.  Quel  est  celui  qui  te  dénonce?  Agoranoines  ^ ne  dias- 
serez-Tous  pas  lessycopbantes?  De  quui  t'avises-tu  de  vouloir  nous 
éclairer  sans  lanterne  ' ? 

LE  SYCOPBANTE  Ne  puis-jo  donc  pas  dénoncer  les  ennemis? 

DICÉOPOLIS.  11  t’en  coûtera  cher,  si  tu  ne  vas  calomnier  ailleurs. 

LE  MÉGABIEN.  Quel  fléau  pour  Athènes  ! 

DICÉOPOLIS.  Prends  courage.  Mégarien.  Tiens,  voilà  le  prix  de 
tes  cochons  ; prends  cet  ail  et  ce  sel.  Adieu  ',  bien  de  la  joie. 

LE  MÉGABIEN.  Ce  n’cst  pas  trop  l’usage’  chez  nous. 

DICÉOPOLIS.  Etourderie  de  ma  part  ! que  la  faute  en  retombe  sur 
moil 

LE  MÉGABiEN.  lUlez,  petits  cochons;  maintenant  que  vous  n’avez 


* Ud  th/nite,  un  pfn  plut  il’un  litre.  Le  M^gerien  deminde  ici  lei  denréae  que  ton 
ptjs  était  en  poMCiBioQ  de  fournir. 

* Cette  extrémité  indique  l’excetsire  mûère  \ Ix^ucUe  U guerro  itait  réduit  kat  Md* 
gtriens. 

* C'e«t-«><)ire  de  fairo  le  commerce  avec  Mégare 

i Inspecteurs  du  marché. 

* mot  grec  stgailie  k U fois  ^IssiVer  et  tl/monetr, 

* JL*  mol  double  sens  de  $mlmt  et  de  yoie^  »c  tiemve  dans 

Euripide  en  plusieurs  endroits:  Ü€€m^e,  v.  425;  Phmniêê,,  v.  618;  OrtUf,  v*  10T6, 
(Voy.  Boissonaile  sur  Ariatmèlc.) 

^ AUuaioo  ï leur  miscre  prcscnlc. 
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plus  votre  p^^e,  tâchez  de  trouver  qui  vous  donne  à manger  du 
gâteau  avec  du  sel 

(la’nn  et  l'•nl^a  s’eo  iront.) 


LE  CHOEDB.  Ccl  hommc  » est  heureux.  Ne  vois-tu  pas  comtWe  tout 
lui  réussit  ? II  gagnera  sa  vie  tranquillement  assis  au  marché;  Mais 
que  Ctésias  on  un  autre  délateur  se  présente,  ils  ne  tarderont  pas  à 
s’en  repentir.  Personne  ne  te  trompera  pins  sur  l’adiat  des  denrées: 
Prépis  ne  torchera  plus  devant  toi  son  infâme  derrière* **;  Cléonyme 
ne  te  pressera  plus  dans  la  foule.  Tu  te  promèneras  en  beau  man 
teau  de  laine:  tu  ne  rencontreras  pas  Hyperbolos  toujours  prêt  à 
chercher  querelle;  tn  ne  seras  pas  abordé  sur  la  place  pnUiqne 
par  Cratinus  \ rasé  â la  mode  des  débauchés,  ni  par  ce  vaurien 
d’Arlémon,  cet  improvisateur  musical,  dont  les  aisselles  exhalent 
l’odeur  de  bouc  '.  Tn  n'y  seras  pins  le  jonet  de  l’infâme  PSuson 
ni  de  ce  Lysistrate  ’,  l’opprobre  des  Gholargiens  ',  homme  impré- 
gné de  tous  les  vices,  et  que  h:  froid  et  ta  faim  tourmentent  plus 
de  trente  jours  par  mois. 


VN  BÉOTIEN.  Par  Hercule!  mon  épaule  n’en  peut  plus.  Isméuias, 
dépose  doucement  â terre  le  ponliot*.  Vous,  flûteurs  thebaiqs, 
soufflez  avec  vos  flûtes  d’os  dans  ce  derrièi  e de  chien 
DicÉoPOLis.  Que  la  peste  les  étouffe  ! ces  frelons  ne  s’éloigneront 
pas  de  ma  porte?  Qui  m’a  amené  ces  maudits  flûteurs,  élèves  dis  • 
cordants  de  Chéris  ' ' f 


* Les  M<!garietu  n’anient  •ton  qna  dn  wl  S manger  arr*  leur  p.iln. 

V Dicëopolu. 

* Il  J a IS  nna  allusion  aux  mcanrs  inAmes  de  ca  Pre|rit. 

'*  Autre  que  le  poVte  comique.  (Vof . plus  bas,  pag.  00. 

' U y a encore  ici  un  jeu  de  mots  sur  Tra/mt,  dout  le  poëtc  fait  la  patrip  d'Artd- 
mon,  et  dont  la  racine  signiKe  S«iw.  Selon  le  Scholiastc,  tout  cela  s’applique  à Cratinus, 
et  non  b Artdmon  , dont  te  »mn  se  trouredans  le  texte,  mais  par  allusiou  proverbiale. 

' PauMRi  dtait  peintre.  Dans  le  ptuHu,  r.  COi  , Arisloplianc  le  plaisante  sur  sa  pau- 
Tieli!. 

: Il  est  question  de  lui  d.ins  let  ChtvalUn  et  dans  Ut  Qaipet . 

* Dourg  de  l’Attique. 

* Herbe  qu’on  donne  aux  moutons. 

to  Ce,  dûtes,  dans  le  geori  de  nos  cornemuses , araient  uu  soufflet  fait  de  peau  de 
ebien , 

**  Mauvais  joncur  de  flûte  tliébaia.  (Vn^.  plus  liant,  page  8.) 
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LE  BÉOTIEN.  PiiT  lolaüs  * I je  Serai  charmé  de  les  voir  en  déroute  ; 
depuis  Thèbes  jusqu’ici  ils  n’ont  cessé  de  souffler  derrière  moi  ; 
toute  la  fleur  de  mon  ponliot  eu  est  tombée.  Étranger,  veux-tu  m’a> 
cheter  de  ma  marchandise,  des  poulets  ou  des  sauterelles  7 
DicÉOPOLis.  Ah!  bonjour,  cher  Béotien,  mangeur  de  collix’. 
Qu’apportes- tu  ? 

LE  BÉOTIEN.  Tout  ce  quo  nous  avons  de  bon  en  Béotie,  de  l’ori- 
gan, du  ponliot,  des  nattes  de  jonc,  des  feuilles  à mèches,  des  ca- 
nards, des  attagas,  des  poules  d’eau,  des  roitelets,  des  plongeons... 

DICÉOPOLIS.  On  dirait  vraiment  un  orage;  tout  le  marché  est 
jonché  d’oiseaux  '. 

LE  BÉOTIEN.  J’apportc  eucore  des  oies,  des  lièvres,  des  renards, 
des  taupes,  des  hérissons,  des  chats,  des  pictides,  des  fouines,  des 
anguilles  de  Copaïs  ^ 

DICÉOPOLIS.  O porteur  du  morceau  le  plus  agi  calile  aux  mortels, 
si  tu  apportes  des  anguilles,  permets-moi  de  les  saluer. 

LE  BÉOTIEN.  Que  l’uinée  des  cinquante  vierges  copaides  se  mon- 
tre ° et  faste  fête  à cet  étranger. 

DICÉOPOLIS.  O fille  chérie,  et  depuis  longtemps  desiréel  tu  viens 
enfla  combler  les  vœux  des  chœurs  comiques  et  réjouir  Mory- 
chus  Esclaves,  apportez-moi  le  réchaud  et  le  loufflet.  Voyez,  en- 
fants, cette  superbe  anguille  qui  vient  enOn,  après  six  ans  % apaiser 
nos  regrets  : saluez-la,  enfants.  Je  vous  fonroirai  le  charbon  en 
faveur  de  l’étrangère.  Qu’on  la  rentre;  jamais  la  mort  même  ne 
pourra  me  séparer  de  toi,  si  l’on  te  fait  cuire  avec  des  bettes. 

LE  BÉOTIEN.  Et  que  me  donneras-tu  pour  cette  anguille? 

. DICÉOPOLIS.  Je  la  prends  pour  mon  droit  de  marché.  Vois  si  tu 
es  disposé  à vendre  le  reste. 

LE  BÉOTIEN.  Oui  Certes,  tout  est  à vendre. 

DICÉOPOLIS.  Voyons,  quel  prix  en  demandes-tn?  ou  bien  veux-tu 
prendre  de  nos  marchandises  en  échange  ? 

* Héros  honord  Thèbes. 

* Sorte  de  petit  pain  rond. 

• LittdralemcDt  : « Tu  arrives  sur  le  marebd , comme  un  ouragan  tjiii  abat  les 

«seaux,  a ^ * 

* Lac  de  Beotie, 

• Parodie  d’un  vers  d’Escbvle, 

• Dum  ie,  Guip,,  et  dans  /.  paU,  Ariataplianc  en  parle  encore  eamine  d'iin  eonr- 
mand. 

Ce  paieage  marqne  la  date  de  celle  comédie  à la  aixième  anode  de  la  gtierre  dn 
PdlopootM.  L'intermption  dn  eonubercc  trte  les  Bdoiicna  ne  permeluit  pai  anx 
Atliënienadc  manger  do»  anguilloi  do  Copaïa,  (Vny.  pig.  17.) 
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us  BKOTiE^.  Oui,  je  prrii  liai  lei  pr.iduciiuuj  il' Athènes  que  nous 
n'afons  pas  en  Btotie. 

uicüopoLis.  Tu  prendras  donc  des  anchoU  de  Plialcrc,  ou  de  la 
poterie  ? 

LK  BÉoneN.  Des  anchois!  de  la  poterie  ! nous  en  avons  chez  nous. 
Je  ne  veus  emporter  que  des  choses  dont  nous  manquons,  et  que 
TOUS  avez  en  abondance. 

DiciopoLis.  J’entends  ; prends-moi  un  sycop^ante,  bien  empa- 
queté, ed  guise  de  poterie. 

LE  BÉoTisn.  Par  les  dieux  t ce  serait  une  bonneaffaire,  que  d'aller 
. le  montrer  comme  un  singe  plein  de  méchanceté. 

DicÉopoLis.  Tiens,  voici  fort  à propos  Kicarchus  qui  vient  dé- 
noncer quelqu’un. 

LE  BÉOTIEN.  11  cst  bien  de  petite  taille. 

DICÉOPOLIS.  Mais  il  est  tont  venin. 

(Entre  Niceretms.) 


NiCiBCHus.  Â qui  sont  ces  marchandises  ? 

LE  BÉOTIEN.  Elles  sont  à moi;  elles  viennent  de  Thèbes;  Jupiter 
m’en  est  témoin. 

NiCABCRDs.  Et  moi,  je  les  dénonce  comme  ennemies. 

LE  BÉOTIEN.  Quel  dcmon  te  puasse  ù faire  In  guerre  anx  oiseaux? 

NiCARCHus.  Je  te  dénoncerai  toi-méme  par-defsus  le  marché. 

LE  BÉOTIEN.  Quel  mal  ai-je  fait? 

NiCABCuus.  Je  vais  te  ledire,  dans  l’intérét  deceux  qui  m’écoutent  : 
tu  apportes  dés  mèches  de  pays  ennemi. 

DICÉOPOLIS.  Ainsi  donc,  tu  dénonces  des  mèches? 

NiCABCHcs.  Une  seule  peut  embraser  toute  la  flotte. 

DICÉOPOLIS.  Une  mèche  embraser  la  flotte! 

NiCABCflus.  Sans  doute. 

DicÉoPOUs.  Et  comment? 

NICARCHUS.  Quelque  Béotien  peut  en  enflammer  une,  l’attacher 
à un  insecte  ailé,  la  lancer  au  moyen  d’un  tube  sur  la  flotte  par 
un  vent  violent,  et  le  feu  prenaut  une  fois  aux  vaisseaux,  en  un 
instant  ils  seraient  embrasés. 

DICÉOPOLIS.  Misérable!  et  tout  cet  embrasement  serait  l'ouvrage 
de  l’insecte  et  de  la  mèche  t 

NicABCBus.  Des  témoins  ! on  me  frappe. 

DICÉOPOLIS.  Qn’on  lui  f rme  la  bouche, 

4 ~ 
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i.E  oÉoTiRK.  Donno-moi  des  cordes  pour  l'attacher,  cl  que  je 
puisse  l’emporter  comme  un  vrse  de  terre,  sans  le  briser. 

LE  ciioEL'u.  Homme  de  bien,  attache  fortement  cette  marchan- 
dise, pour  qu’elle  ne  se  brise  pas  dans  le  trajet,  ’•< 

DicÉopoLis.  Je  n’y  manquerai  pas , car  elle  rend  un  son  grêle, 
comme  si  elle  eût  été  félée  au  feu  ; c'est  un  son  tout  à'  fait  insup- 
portable aux  dieux. 

LE  cnoEL'B.  Que  fera-t-il  de  cela  ? 

DICÉOPOLIS.  Il  s’en  servira  à toutes  sortes  d’usages  : il  en  fera  la 
coupe  de  tous  les  maux,  le  mortier  à piler  les  procès,  la  ‘torche  à 
dénoncer  les  comptables,  te  récipient  à brouiller  toutes  lœ  affaires. 

LE  ciioEUB.  Mais  qui  oserait  se  servir  d’un  vase  qui  craque  ainsi 
continuellement  dans  la  maison  ? 

DICÉOPOLIS.  Il  est  solide,  mon  cher,  et  ne  cassera  jamais,  pourvu 
qu’on  te  suspende  la  tête  en  bas. 

LE  ciioECB.  Le  voilà  bien  empaqueté. 

LE  BÉOTIEN.  Je  vais  ramasser  nia  récolte. 

LE  cuoECB  (à  Diréopolis).  O le  meilleur  des  bûtes,  aidc-le  à en- 
lever sa  marchandise,  pour  qu’il  puisse  l’emporter,  et  jeter  ensuite 
ce  sycophante  où  il  voudra. 

DICÉOPOLIS.  J’ai  eu  bien  de  la  peine  à faire  ce  maudit  paquet. 
Allons,  Béotien,  emporte  ta  marchandise. 

LE  béotieb.  Approche,  Isméuichus;  présente  tes  épaules  endur- 
cies, et  porte  ce  fardeau  avec  précaution. 

DICÉOPOLIS.  Tu  ne  portes  là  rien  de  bon,  et  pourtant  tu  gagneras 
quelque  chose  à ce  marché;  les  sycopbantcs  te  portenml  bonheur. 

(Le  Bty>lun  s’en  ra.) 


UN  8EBVITEUB  DE  LX.VIACUC8.  DicéOpOliS  ! 

DICÉOPOLIS.  Qui  est  là?  que  me  veux-tu? 

LE  sEBViTEUB.  Laïuachiis  te  prie  de  lui  d'der,  pour  la  fête  des 
Coupes*,  quelques  grives,  moyennant  cette  drachme;  il  te  de- 
mande aussi  une  augtille  de  Copaïs,  de  trois  drachmes. 

DICÉOPOLIS.  Quel  est  ce  Lamachus,  qui  veut  une  anguille? 

LE  8EBVITEUB.  C’cst  Ic  terrible,  l'iiifutigable  Lamaditis,  qui  agile 
son  bouclier  de  Gorgone,  et  son  triple  panache. 

DICÉOPOLIS.  Non  certes,  je  ne  lui  en  vendiai  pas,  dù!-il  me  don- 

I F^tc  in.tilu,îe  ^ Toccasiou  de  Terriviîe  d’Orexte  cliez  Pandion  , après  le  meurtre 
ite  sa  mère,  (Vo^.  le  Seboliaste,  et  Plutarque^  Propo$  dt  tmile.)  CV'lait  le  second  jour 
des  fêtes  la^nêennes  ou  des  Antesthêries.  [Voj,  plus  bas.j 


Digitized  by  Google 


59 


LES  ACHAUNIENS. 

oer  son  bouclier.  Qu’il  agite  ses  aigrettes  pour  le  poisson  salé.  S’il 
fait  du  bruit,  j'appelle  les  agorauoines.  Moi,  je  rentre  avec  ces 
provisions,  porté  sur  les  ailes  des  grives  et  des  merles*. 


XE  GiioEi'H.  Vous  voyes  tous,  citoyens,  les  précieux  effets  de  ta 
sagesse  et  de  sa  prudence  : depuis  (ju  il  a conclu  un  traite,  il  peut 
acheter  tout  ce  que  le  commerce  fournit  pour  les  besoins  de  la  vie, 
ou  pour  les  plaisirs  d'une  table  splendide  ; tous  les  biens  lui  arrivent 
en  abondance. 

ISon,  jamais  le  dieu  de  la  guerre  n’aura  accès  dans  ma  demenr.', 
on  ne  le  verra  jamais,  assis  à ma  table,  chanter  Ilarmodius  par- 
ceque  c’est  un  être  que  l’ivresse  pousse  à li  violeucc,  et  qui,  fon- 
dant sur  nos  prospérités  et  nos  jouissances,  amène  avec  lui  tous 
les  maux,  la  ruine  et  la  destruction  : nous  avions  beau  lui  dire  avec 
douceur  ; « Bois,  prends  place  à cette  table,  accepte  celte  coupe 
« amie  ; • il  n’eu  était  que  plus  ardeut  à mettre  le  feu  à nos  vignes, 
et  à répandre  notre  vin  par  terre. 

Tout  abonde  à la  table  de  Dicéopolis;  fier  de  sa  prospérité,  il  a 
jeté  devant  sa  porte  ces  plumes,  indices  de  sa  joyeuse  vie 

mcÉopoLis.  O Paix  ! douce  compagne  de  la  belle  Vénus  et  des 
Grâces  qu’elle  chérit,  ai-je  pu  ignorer  si  longtemps  combien  tu  es 
belle  ? Puisse  un  Amour,  comme  celui  qui  est  peint  couronné  de 
roses,  m’unir  avec  toi^  I Peut-être  me  trouves-tu  bien  vieux? je 
pourrais  cependant  t’offrir  encore  trois  avantages  : je  puis  d’abord 
planter  un  long  plant  de  vigne  °,  puis  élever  auprès  de  tendres  re- 
jetons de  figuier,  et  y marier  de  jeunes  ceps  de  vigne,  tout  vieux 
que  je  suis,  et  enfin  garnir  d’oliviers  tout  le  tour  de  mon  champ, 
pour  nous  oindre  d’huile  l’un  cl  l’autre,  aux  néoménies. 


^ Parodie  de  quelque  cbansoD* 

* Parmi  les  Koties  ou  chaoions  de  uble  des  Alh^otens,  il  y en  trait  une  cd!M>re  en 

rbo&neuT  d’Uarmodiiti,  qui  tenta  do  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  fils  de  PisUtraté. 
(Voj.  Athénée,  l.  XV*)  C/tanter  la  ekOH$on  d'Uarmodiut  arec  était  devenu 

s^noDjme  d«  dtner  avec  lui» 

* Ceux  qui  donnaient  un  dîner  somptueux  avaient  quelquefois  la  vanité  dVlalcr 
devant  leur  porte  les  plumes  des  volailles  servies  sur  leur  tuhlc. 

^ lie  Scholiasle  dit  qu'ici  ArUloplianc  fait  allusion  k un  labjcaii  de  Zenxis.  (Voy, 
aussi  JjEtaonnci  LeUre$  êur  la  peinturt  murale^  P®?«  21)2  j v,  i cl  Eschyle» 

£umcHitf.^  v«  50» 

^ In  hU  turpittteulu  latent.  Vox  eliatn  lusui  in$en  itf  oh  ejui  cuMohicœnaatia 

êimilitiidinem.  BoiShoKAOX. 
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Dit  BÊBiOT.  Peuples,  écoutez.  Buvez  daos  vos  coupes  au  bruit  des 
trompettes,  selon  l'usage  de  vos  pères  : celui  qui  aura  le  premier 
vidé  la  coupe,  recevra  une  outre  de  Cléslphon 

DicÉOFOLis.  Enfants,  femmes,  n'avez-vous  pas  entendu?  que 
faites-vous?  que  tardez-vous  à obéir  au  héraut?  Faites  bouillir, 
faites  rôtir,  retouruez  les  viaudes,  débrocbez  les  lièvres  au  plus  tôt, 
tressez  les  couronues;  apportcz-moi  de  petites  broches  pour  cuire 
les  grives. 

LE  CHOEDR.  Je  te  félicite  de  ta  bonne  conduite,  et  encore  plus  de 
ta  bonne  chère. 

DicÉopoLis.  Que  sera-ce  quand  tu  verras  rôtir  ces  grives? 

le  choeur.  Tu  as  bien  raison. 

DICÉOPOLIS.  Ranimez-moi  ce  feu. 

LE  CHOEUR.  Entendez-vons  comme  il  donne  ses  wdres  en  cuisi- 
nier habile  et  consommé  ? 


UN  LiBOUBEUR.  Malheureiix  que  je  suis  I 

DICÉOPOLIS.  Par  Hercule  I quel  est  cet  homme? 

LE  LABOURECB.  Un  malheureux. 

DICÉOPOLIS.  Passe  ton  chemin. 

LE  LABOUREUR.  O cher  ami , puisque  la  trêve  n'a  été  faite  que 
pour  toi,  cède-moi  un  peu  de  paix,  ne  fût-ce  que  pour  cinq  ans. 

DICÉOPOLIS.  Que  t'esl-il arrivé? 

LE  LABOUREUR.  Je  SUIS  ruiné,  j'ai  perdu  un  couple  de  boeufs. 

DICÉOPOLIS.  Et  comment? 

LE  LABOUREUR.  Les  Béotieus  me  l'ont  enlevé  à Phyla 

DICÉOPOLIS.  O trois  fois  malheureux  I et  tu  vas  encore  vêtu  de 
blanc  ? 

LE  LABOUREUR.  C’étaient  ces  boeufs  qui  m'entretenaient  dans 
l'abondance. 

DICÉOPOLIS.  Que  te  faut-il  donc 

LB  LABOUREUR.  J'ai  pcrdu  la  vue  à force  de  pleurer  mes  boenfs. 
Si  tu  prends  quelque  intérêt  à Dercète  et  Phyla,  frotte-moi  les  yeux 
avec  du  baume  de  paix. 

DICÉOPOLIS.  Mais,  malheureux,  ma  recette  n’est  pas  pour  tout  le 
monde. 


* épigramme  contre  Clcsiplinn  , qui  ^tail  gros  et  ventru.  Ce  peauge  noua  indique 
ta  itianièia  dont  on  la  f^’tc  des  Cou|x**. 

^ Bour^  de  TAUique. 
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LE  LABODBBVH.  AlloDs,  je  t’eu  conjure,  poar  que  je  retmire  mes 
bœnfs,  si  c’est  possible. 

DicÉopoLis.  Je  ne  pais;  va-t’ea  pleurer  auprès  des  disciples  de 
Pittalos*. 

le  LiBouBEDB.  De  gràcc,  Terse-moi  nue  seule  goutte  de  paix  dans 
ce  cbalumeau. 

DICÉOPOLIS.  Pas  l'épaisseur  d’un  cheveu  ; va-t’eu  pleurer  ailleurs. 

LE  LABODBEUB.  Malbeurcux  que  je  suis  I plus  de  boeufs  pour  la- 
bourer ! 


LE  CBOELR.  Cet  faouime  s'est  procuré  par  ce  traité  bien  des  > 
avantages,  et  il  ne  parait  pas  disposé  à en  faire  part  à personne. 

DICÉOPOLIS.  Qu’on  arrose  les  tripes  avec  du  miel  ; qu’on  fasse 
griller  les  sèches  * I ' 

LE  CBOEUB.  Tu  l’enteods  élever  la  voix  I ' 

DICÉOPOLIS.  Grillez  les  anguilles  ! 

LE  CBOEUB.  Tu  Dous  feras  mourir,  moi  de  faim,  et  tes  voisins  de 
fumée  et  de  bruit,  à force  de  crier. 

DICÉOPOLIS.  Que  ceci  soit  rôti  avec  soin , que  la  couleur  en  soit 
bien  dorée. 


DH  pABinynpBE.  Dicéopolis  t Dicéopolis  ! 

DICÉOPOLIS.  Qui  est  là  ? 

LE  PARAHVHPBE.  Uu  jeune  marié  t’envoie  cette  part  du  repas  de 
noces. 

DICÉOPOLIS.  C’est  fort  aimable,  quel  qu’il  soit. 

LE  PABANYMPBE.  Il  te  prie,  en  échange,  de  lui  verser  dans  cette 
boîte  d'albàlre  un  petit  verre  de  paix , pour  l’exempter  d’aller  à la 
guerre,  et  lui  permettre  dé  rester  à faire  l’amour. 

DICÉOPOLIS.  Remporte  tes  viandes,  remporte  ; je  ne  veux  rien  : 
je  n’en  verserais  pas  pour  mille  drachmes.  Mais  celte  femme,  quelle' 
est-elle  ? 

LE  PABAHVHPBE.  C’cst  elle  qui  préoide  à la  ‘noce.  Elle  a quelque 
chose  à te  dire  à toi  seul,  de  la  part  de  la  mariée. 

DICÉOPOLIS.  Eh  bien,  voyons,  que  dis-tu  ? Par  les  dieux  ! la  de> 

^ mande  est  risible. . . la  mariée  me  supplie  de  faire  en  sorte  que  le 

* MtMccin  d’Allicaes, 

2 E^p6ce  dv  (loisèon. 
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corps  < de  son  époux  reste  à la  maison.  Allons,  qu’on  m’appor/e  les 
traités,  j’en  donnerai  à elle  seule  ; elle  est  femme,  elle  ne  doit  point 
piliir  de  la  poerre.  Approche;  donne  ta  flole  : sais-tu  la  manière 
de  s’en  servir  ? tu  diras  à l’épouse,  quand  on  fera  le  recrutement 
des  soldats , d’en  frotter  la  nuit  les  membres  de  sou  époux.  Qu’ou 
emporte  le  traité.  Vite,  la  cruche,  pour  que  je  verse  du  viu  dans  les 
coupes. 

LE  CBOEUH.  Quelqu'un  s’avance  de  ce  côté  en  fronçant  le  sourcil; 
on  dirait  qu’il  a quelque  malheur  à annoncer. 


LE  uÉBALT.  Fatigucs,  combats,  Lamachm  >1  ■ • 

LAHACHCS.  Qui  fait  tant  de  bruit  autour  de  cette  demeure,  gar- 
nie d’ornements  d’airain  ? > 

LE  MESSAGER.  Lcs  Stratèges  t’ordonnent  de  partir  sur-le-champ, 
avec  tes  cohortes  et  tes  aigrettes,  et  d’aller  garder  la  frontière, 
malgré  la  neige  qui  tombe.  Pendant  la  fête  des  Coupes  et  des  Mar- 
mites S on  leur  a annoncé  une  invasion  de  brigands  béotiens. 

LAMACiiis.  O stra'égesl  plus  nombreux  qu’utiles!  N’est-il  pas 
fileheux  de  ne  pouvoir  pas  même  célébrer  la  fêle? 

DicÉopoLis.  O armée  bellico-lamachalque  l 
LAMAcaus.  Eh  quoi  ! tu  te  moques  de  moi  ! 

DICÉOPOLIS.  Veux-tu  combattre  un  Géryon^  à quatre  panaches? 
LAHACuus.  Ah  ! quelle  triste  nouvelle  m’a  apportée  le  héraut  ! 
DICÉOPOLIS.  Ah  ! ah  1 quelle  nouvelle  m’apporte  ce  messager  qui 
accourt  ? 


LE  messager.  Dicéopolis  I 

DICÉOPOLIS.  Quoi  ? 

LE  MESSAGER.  Cours  vite  au  festin,  muni  d’une  corbeille  et  d’qne 
coupe;  le  piètre  de  Bacchus  t'invite  °.  Hdte-tui;  ou  n’attend  que 

* Il  y a dim  le  grec  un  mol  beaucoup  plua  cru.  TÔ  irâC^. 

’ Il  y a mi  jeu  de  mots  sur  o.ây  at  et  Aâu.a/^Cl. 

® ha  premier  jour  des  fêtes  Jenéenne»  s’appelait  roiiverliire  des  Tomieaii»  ; le  se- 
cond t in  fête  duH  Cnupe.s;  le  (roisième,  la  fêlt* **  des  Marmites*  Lllcs  sc  cvi<$lirai(*tU  au 
inoi.s  antbe^tmon,  corVt*.<ptnu];nil  au  mois  de  février. 

**  &d<m  le  il  lui  inoutre  une  s;«uttîrclle  ci  scs  quatre  ailes,  pour  sc  mo- 

quer des  p;maclma  de  Lninaclius.  Wieland  Mip^iosc  que  Dicéopolis  dit  cela  «le  lui- 
iitémc,  et  qu’il  a ramas.M.i  les  plumes  du  voluillo,  dont  il  a été  quc>liou  plus  liaut|  pour 
en  faire  iidc  cs|>èce  de  panaelies. 

^ 11  était  d’usage  <pic  le  prêtre  de  Dnccliu^  doniiH  un  grand  dbicr,  à<  la  fêle  de  ce 
dieu. 
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(oi  pour  se  mettre  à table.  Tout  est  prêt,  lits,  tables,  coussins,  cou- 
verture, couronnes,  parfums , desserts  ; les  courtisanes  sont  arri- 
vées; galettes,  gâteaux,  pain  de  sésame,  massepains,  belles  dan- 
seuses; tu  y trouveras  toutes  les  délices^  d'Ilarmodius.  Mais  cojrs 
au  plus  vite. 

LAHACULS.  Malheureux  que  je  suis  I 

DicÉopoLis.  Comment  I toi  qui  as  pris  pour  emblème  cette 
grande  Gorgone?  Qu'on  ferme  la  porte  et  qu’on  apprête  le  repas. 

L1MACUU8.  Esclave  I esclave  ! apporte  ici  mon  sac. 

DICÉOPOLIS.  Esclave  ! esclave  ! appor.e-moi  ma  corbeille. 

LiHAcnus.  Du  sel  mêlé  de  thym,  et  des  oignons. 

DICÉOPOLIS.  Pour  moi  du  poisson  ; les  oignons  me  répugnent. 

LAMACiiiis.  Apporte-moi  un  pudding  ’ de  hachis  rance. 

DICÉOPOLIS.  .Apporte-moi  un  pudding  bien  gras,  je  le  ferai  cuire 
ici. 

LAMACucs.  Mets  là  les  phimos  de  mon  c.isquc. 

DICÉOPOLIS.  Mets  là  ces  ramiers  et  ces  grives. 

LAMACULS.  Cette  plume  d'aulriiche  est  bien  belle  et  bi  u blan- 
che I 

DICÉOPOLIS.  Cette  chair  de  ramier  est  b' en  belle  et  bien  dorée  ! 

LAMACHL'S.  Donue-moi  l'étui  où  est  ma  triple  aigrette. 

DICÉOPOLIS.  Donne-moi  le  civet  de  liëvies. 

LAMACHUS.  Comme  les  mites  ont  rongé  mon  aigrette  t 

DICÉOPOLIS.  Comme  je  vais  manger  du  civet  avant  dîner! 

LAMACULS.  L’ami,  cesse  de  te  moquer  de  mon  armure. 

DICÉOPOLIS.  L’ami,  veux-tu  bien  ne  pas  regarder  ces  grives  '/ 

LAMACULS.  L’ami,  venx-tu  bien  ne  pas  me  parler  ? 

* C’eêt-j-dire  d’un  futin  «{Aendidc.  (Vojr.  la  note  de  U page  39.)  , 

’ Je  ne  vois  p.is  de  mol  plus  convenable  jKmr  rendre  fipîov,  UUuraleinenl  : feuille 
de  figuier.  !•  V en  avait  de  plu^iem..  ripèccr.  Pollul  (Oaiteialiieon  , VI,  37)  donne 
de*  delails  curieux  *nr  ce  pial,  Drillat-Savariu . le  îuvunl  .'luteur  de  la  Phgtiologie  du 
ÿoût,  aurail  pu  y trouver  Ik  Mijel  d'un  tirticle  inlcresü;mt  sur  la  g.tstronomte  ancienne* 
et  moJcriie  coiiijKirtTs.  Voici  Ta  rccelle  de  Pollux  : on  prenait  de  la  graissée  de  porc 
fondue,  avec  <lu  lait,  de  manière  11  en  former  un  mélange  c|^i9;  ou  y ajoutait  du  fro- 
mage fraie  , des  jatmc«  d*a*uf  et  des  cervelles  ; et  , aprèi  avoir  enveloppé  le  tout  dan  s 
une  feuille  de  Uguicr  odorante»  on  le  faisait  cuire  dam  du  jiuv  de  volaille  ou  de  elle  • 
vreau.  Ensuite  on  le  retirait  du  feu»  et»  après  avoir  enlevé  la  feuille»  on  le  jetait  dans 
un  vase  contenant  du  miel  homMant.  Toti«  les  ingriMicnis  étaient  mis  en  pro|>oi’tions 
égales»  si  ce  n*est  les  jaunes  d'a'uf,  qui  devaient  ^ être  en  grande  qunutilé.  On 
Inivail  coaguler  te  mél,ing«s  et  ou  Je  servait  ainsi.  Cr  plat  avait enqiinuté  son  nom  a la 
fouille  do  figuier.  Om  ne  recomiall  d.ms  la  dc.'criplion  de  col  cnfreuiols.  une  analogia 
Irappaulc  avec  un  plat  icccminent  iiuii^ulc  d'Anglclcnu  en  l'iaucOf  iilum-pmltlius? 
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DICÉOPOU8.  Je  ne  te  parle  pas;  je  dispute  avec  mon  esclave. . . 
Yeax-tu  gager,  et  prendre  Lamachus  pour  juge  ? il  nous  dira  si 
les  sauterelles  sont  plus  délicates  que  les  grives. 

UHACBOS.  Tu  fais  l’insolent,  je  crois  ? 

DicÉopoLis.  Il  donne  la  préférence  aux  sauterelles. 

LAMAcnus.  Esclave  ! décroche  ma  lance,  et  apporte-la>moi.  ' 

DicÉopoLis.  Esclave  ! retire  cette  andouille  du  feu , et  apporte-la 
moi. 

LAMiCBOs.  Tiens  ferme  la  lance,  tandis  que  je  tirerai  le  fourreau. 

DICÉOPOLIS.  Tiens  ferme  aussi,  et  ne  lâche  pas  *. 

LA.HACBDS.  Âpproche  les  supports  démon  bouclier. 

DICÉOPOLIS.  Approche  les  pains,  supports  de  mon  estomac. 

LAMACBDs.  Apporte  ici  l’orbe  de  mon  bouclier  à la  Gorgone. 

DICÉOPOLIS.  Apporte  ici  l’orbe  de  mon  gâteau  au  fromage. 

LAMACBus.  N’est-ce  pas  là  une  plaisanterie  bien  grossière  ? 

DICÉOPOLIS.  N’est-ce  pas  là  un  gâteau  délicieux? 

LAMACBUS.  Verse  l'huile  sur  ce  bouclier.  Oh  ! j’y  vois  l'image 
d’un  vieillard  qui  sera  bientôt  accusé  de  lâcheté >■ 

DICÉOPOLIS.  Verse  du  miel  sur  ce  gâteau.  Oh  ! j’y  vois  un  vieillard 
qui  fait  enrager  Lamachus  le  Gorgonieu. 

LAMACHUS.  Esclave,  donne-moi  ma  cuirasse  de  bataille  ! 

DICÉOPOLIS.  Esclave,  donne-moi  ma  cuirasse  de  table,  ma  coupe'  t 

LAMACBUS.  Avec  Cela,  je  tiendrai  tète  aux  ennemis. 

DICÉOPOLIS.  Avec  cela,  je  tiendrai  tète  aux  buvenrs. 

LAMACBUS.  Attache  des  courroies  à ce  bonclier  ; moi,  je  me  charge 
de  porter  ce  sac- 

DICÉOPOLIS.  Attache  les  plats  à la  corbeille,  je  me  charge  de  ce 
manteau. 

LAMACBUS.  Prends  ce  bouclier,  et  parlons.  11  neige...  Obi  oh! 
j’ai  à faire  une  campagne  d’hiver. 

DICÉOPOLIS.  Emporte  ces  plats.  J’ai  à faire  un  bon  repas. 

(Ils  sortent  tous  les  deux. ) 


LE  CHOEtJH.  Allez  gaiement  au  combat.  Quelles  routes  difrérentes 

^ Le  SchoUasle  ditqirU  pit^seiilc  la  broche  b son  esclave,  pour  debroclier  les  viaudes 
rôties. 

^ Au  nombre  des  accnsstion.t  publiipics,  était  aussi  celle  de  lôchctd,  U même  que 
celle  de  ddseitlon.  (Voy.  CkerolterM^  v.  368.) 

^ II  V n <lan.s  tout  CO  dialn|;iie  im  cliquetis  de  jeux  de  mots,  que  nuire  lau|;uc  ne 
peut  rendre  qu’impaifaitcment. 
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Toos  soivez  tous  deux  ! Tua  boira,  couronné  de  fleurs  ; l’autre  mon- 
tera la  garde,  transi  de  froid.  Celui-là  dormira  arec  une  belle  jeune 
fille... 

I<^r  dehi-choei  B.  Que  Jupiter  confonde  le  fils  de  Psacas,  cet  Ân- 
timachus  bistorien  et  poète,  qui,  étant  chorége’  aux  fêtes  Lé- 
néennes,  me  renvoya  tristeibent  sans  souper!  Je  le  dis  du  fond  de 
l'ame;  puisse-t-il  un  jourdesirer  vivement  une  sèche,  la  voir  frite, 
sortant  de  la  poêle,  servie  sur  la  table  avec  le  sel  ; et  qu’au  moment 
où  il  ira  pour  la  prendre,  un  chien  s'en  saisisse  et  l’emporte  ! 

2e  DEHi-CHOEUB.  C’est  là  le  premier  malheur  que  je  lui  souhaite; 
puisse-t-il  lui  arriver  une  antre  aventure  nocturne  ! Que,  saisi  de 
la  fièvre,  et  revenant  chez  lui  de  ses  courses  équestre,  il  rencontre 
Oreste  ivre  et  furieux  ' qui  lui  brise  la  tête  ; et  que,  voulant  dans 
l'obscurité  ramasser  une  pierre,  il  mette  da  main  sur  de  la  merde 
toute  fraîche  I qu’il  s’élance  armé  ainsi,  manque  son  coup,  et  frappe 
Cratinus  * ! 


UN  8EBVITECB  DE  LsuACHUs.  Vous  tous,  esclavcs  de  Lamachns, 
vite  de  l’eau  ! Faites  chauffer  de  l'eau  dans  une  petite  marmite  ; 
prépare^  des  linges,  du  corat,  de  la  laine  non  lavée,  des  bandes 
pour  envelopper  sa  cheville.  Le  grand  homme  s'est  heurté  contre 
un  pieu  en  franchissant  un  fossé,  il  s’est  déboité  la  cheville  du  pied, 
s’est  brisé  la  tête  contre  une  pierre,  et  a fait  sauter  la  Gorgone 
hors  do  iKMcIier.  Alors,  apercevant  son  formidable  panache  au  mi- 
lieu des  pierres,  il  s’est  écrié  avec  douleur  : < Astre  éclatant  • 1 je 
« te  vois  pour  la  dernière  fois;  la  lumière  m'abandonne;  je  me 
« meurs.  » Il  dit,  tombe  dans  un  bourbier,  se  relève,  rencontre  des 
fuyards,  poursuit  les  brigands,  et  les  presse  de  sa  lance.  Mais  le 
voici  loi-même  ; ouvrez  la  porte. 

LAHiCHUs.  Oh!  là  là!  Oh!  là  là!  Quel  froid!  quelles  douleurs 
aiguës  ! Je  péris  misérablement,  frappé  par  une  lance  ennemie  ! 

^ Çnm  penem 

* L’ofSn  du  ebordge  Stait  d’ordonDor  A aet  frais  les  re|irdsentatiau  tbâitrales.  La 
Seboliaste  dit  qn’Anliaiacbut  arait  fait  les  eboses  mesquinement.  Il  dit  aussi  qne  cet 
Antimecbiis  fit  un  dderet  pour  empêcher  de  désigner  aucun  citoyen  par  San  nom  dans 
les  comédies, 

* Cet  Oreste  était  qndqne  garnement  d'Atbenes  ; il  ne  s’agit  pat  ici  du  fils  de 
Clylemnestre. 

* Le  Sriieliasie  dit  que  ci-  n'est  pas  le  [loéle  l'imiiiue.  fVny.  plus  haut,  pag.  35.) 

^ Parodie  de  quelque  poete  tragique. 
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Mais  ce  qu’il  y aurait  pour  moi  de  plus  cruel  et  de  plus  insuppor- 
table, ce  serait  que  Dicéopolis  me  vit  ainsi  blessé,  et  se  moquât  de 
mes  mésaventures. 


' DICÉOPOLIS,  entrant  avec  deita:  roiirfisanes.  Trallalalala!  O les 
belles  gorges  ! elles  sont  fermes  comme  des  coings  ! O mes  bijoux, 
donnez-moi  un  baiser  bien  tendre,  bien  voluptueux  ; car  j'ai  le 
premier  vidé  la  coupe. 

LAHACHi's.  Cruelle  destinée!  ô blessures  trop  cuisantes! 
DICÉOPOLIS.  Ata  ! ah  ! Salut,  cavalier  Lamachus  I 
LAMACuus.  Que  de  souffi  ances  ! 

DicÉopoLiSi  Que  de  peines  I 
LAMAciiDS.  Tu  me  persifles? 

DICÉOPOLIS.  Tu  me  mords  I 

LAMAcnus.  Infortuné  ! quel  rude  écot  j’ai  payé  dans  ce  combat  ! 
DICÉOPOLIS.  Est-ce  qu’on  payait  son  écot  * à la  fête  des  Coupes? 
LAMACHUS.  Oh  I oh  ! Pæan  ! Pæaii  ’ ! 

DICÉOPOLIS.  Mais  ce  n’est  pas  aujourd’hui  la  fête  de  Pvan. 
LAMACHUS.  Soulevez-moi , soulevez-moi  la  jambe.  Hélas!  mes 
amis,  souteuez'iuoi.  ' > 

DICÉOPOLIS.  Et  vous,  mes  belles  amies,  rendez-moi  aussi  quelque 
service  ^ 

LAMACHUS.  Ce  coup,  que  j’ai  reçu  à la  tète,  me  donne  des  vertiges, 
et  me  trouble  la  vue.  < 

DicÉoPous.  Et  moi,  je  veux  me  coucher;  je  n'en  puis  plus,  j’ai 
besoin  de  soulagement^.  • ■ > • 

LAMACHUS.  Portcz-moi  chez  Pittalus  ; mettez-moi  entre  les  mains 
des  médecins.  ' 

DICÉOPOLIS.  Conduisez-moi  chez  les  juges.  Où  est  le  roi  du  festin  ? 
Donnez-moi  l’outre  réservée  an  vainqueur. 

LAMACHUS.  Une  lance  cruelle  a percé  mes  os.-  - ‘ 
DICÉOPOLIS.  Voyez  cette  coupe  vide.  Fanfare  ! victoire  ! 

LE  CBoeuB.  Fanfare,  si  tu  le  veux  ! victoire  1 


^ Il  n’duit  pu  d’usage  de  faire  pa^er  ceux  qui  duient  invite*  aux  banquet)  des 
fêles  solennelles. 

^ Ffom  d’Apollon  sauveur, 

® .t/ewM  pgnem  amhtf  meitium  prrheudile. 

^ L.1  crudité  des  termes,  dans  ces  deux  derniers  c«,iipicts  île  Dicéojx'lis,  ne  peut  se 
rendre  en  français. 

Tentifine  rumpoty  et  in  lentbrii  fuiuere  petHo. 
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uicÉopoLis.  J’ai  rempli  ma  cuupe  de  vin  pur,  et  je  l'ai  bue  d'un 
seul  trait  ! 

LE  CHOEUR.  Fanfare,  vaillant  buveur  ! emporte  l'outre  avec  toi. 
DiGÉoPOLis.  Suivez-moi  en  chantant  : « Fanfare  ! victoire  ! > 

LE  CHOEUR.  Nous  te  suivrous.  Fanfare  I victoire  I Nous  chanterons 
toi  et  ton  outre  ! 


FIN  DES  ACHARNIENS. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 

DES  CHEVALIERS. 


■ Les  Chevaliers,  qni  donnent  leur  nom  h cetle  pièce,  formaient  un  des 
ordres  de  l'Eiat.  Le  penpie  athénien  avait  été  depuis  longtemps  partagé 
en  quatre  ordres  on  classes,  d'après  la  quotité  du  revenu  des  terres  que 
chaque  citoyen  possédait. 

■ Solon  voulant,  dit  Plutarque*,  que  les  offices  et  magistrats  deraou- 
ra.ssent  entre  les  mains  des  riches  citoyens , comme  Hz  éioient . et  au  de- 
meurant' mesler  l'authorité  dn  gouvernement,  de  sorte  que  le  menu 
peuple  en  eust  sa  part,  ce  qu’il  n'avoit  pas  auparavant,  il  feit  une  gene- 
rale estimation  des  biens  de  chasque  particulier  citoyen  : et  de  ceulx  qui 
se  trouvèrent  avoir  de  revenu  annuel  jusqu'à  la  quantité  de  cinq  cents 
minots  et  au-dessus,  tant  en  grains  qu'en  fruits  liquides,  il  en  feit  le  pre- 
mier ordre,  et  les  appela  Pentacosiomedimnes  *,  c'est  à dire,  ayans  cinq 
cents  minots  de  revenu.  Et  ceulx  qui  en  avoyent  trois  oenis  et  pou- 
voyent  entretenir  un  cheval  de  service,  il  les  meit  au  second  reng,  et  les 
appela  Chevaliers.  Ceulx  qui  n'en  avoyent  que  deux  cents  furent  appe- 
lés Tous  les  autres  au-dessoubs  s'appeloyent  Thètes,  comme 

quidiroit,  mercenaires  on  manœuvres,  vivans de  leurs  bras , ausqnelz 
il  ne  permeit  de  tenir  ny  exercer  aucun  office  public,  et  ne  jouissoy«it 
do  droit  de  bourgeoisie , sindn  en  tant  qn'llz  avoyent  voix  aux  élections 
et  aux  assemblées  de  ville,  et  aux  jugements , esquels  le  peuple  jugeoit 
souverainement.  • 

La  pièce  d'Aristophane  nous  montre  que.  de  son  temps,  les  Chevaliers, 
au  nombre  de  mille,  formaient  encore  une  classe  distincte  ; tandis  qu'a 
l'époque  de  Démoslhène  l'orateur,  ils  n'étaient  plus  que  de  simples  cava- 
liers, c'est-k-dire  que  ce  nom  désignait  unirpiement  ceux  qui  Lisaient  le 
service  militaire  h cheval.  Mais , dans  les  premiers  temps,  ils  avaient  des 
prérogatives;! certaines  charges  supérieures  étaient  réservées  aux  d- 
toyens  qni  payaient  le  cens  attribué  aux  premières  classes.  Celles-ci  for- 
maient donc  l'aristocratie  d'Athènes.  > < 

Quant  au  sujet-  de  cette  comédie , c'est  une  satire  personnelle  contre 
Cléon,  qui.  depuis  la  mort  de  Périclès,  arrivée  cinq  ans  auparavant,  était 
le  démagogue  le  plus  puissant,  c'est-à-dire,  l'orateur  qui  avait  le  pins  d'in- 

^ Vie  de  Soloo,  tred.  d’Amvot. 

^ MMîmae»  mesure  atlique. 
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floence  sur  le  peuple.  Il  devait  doue  avoir  cootre  lui  le  parti  aristocra- 
tique.  On  a vu  dans  les  Àcharniens . que  les  Chevaliers  l'avaient  con- 
traint de  restituer  cinq  talents  qu’on  raeensait  d'avoir  reçus  des  pays 
tributaires . à condition  qu'il  engagerait  la  république  k ditnlnuer  leur 
tribut  annuel.  D un  autre  côté,  des  succès  militaires,  que  Ciéon  dut  h la 
fortune  au  moins  autant  qu'à  son  habileté , lui  avaient  inspiré  une  pré- 
somption arrogante,  et  lui  faisaient  beaucoup  de  jaloux.  Voici  le  fait  sur 
lequel  Aristophane  revient  «ans  se  lasser,  et  qui  est  pour  lui  une  source 
intarissable  de  sarcasmes. 

Pendant  la  sixième  année  de  la  guerre.  Démnsthène,  général  athénien, 
avait  fait  une  expédition  dans  la  Messénic,  et  s'était  emparé  de  Pylos,  pe- 
tite ville  maritime  sur  la  cAte  occidentale  du  Péloponèse.  Les  Lacédémo- 
niens attaquent  aussitôt  la  place  par  terre  et  par  mer  ; mais  vaincus  dans 
un  combat,  malgré  la  valeur  de  Brasidas , ils  laissent  dans  l'ile  de  Sph«^ 
térie,  voisine  de  Pylos,  quatre  cent  vingt  hommes  de  troupes,  dont  plu- 
sieurs appartenaient  aux  premières  famülat  de  Sparte.  Pour  les  délivrer, 
ils  envoient  des  députés  à Athènes,  avec  des  proposiliops  pour  traiter. 
Cléon  s'oppose  à tout  accord  avec  les  Lacédémoniens,  et  insulte  même 
leurs  ambassadeurs.  De  son  cAté.  Démosthène  éprouvait  beaucoup  de  dif- 
licultés,  soit  à se  maintenir  dans  Pylos,  soit  à enlever  l'ile  de  Spbactérie^ 
et  il  envoie  son  collègue  Nicias  à Athènes,  pour  demander  des  secours. 
Le  |)euple  s'irritait  de  ces  retards  et  de  ce  mauvais  succès;  cléon  en  re- 
jetait la  faute  sur  l'incapacité  et  la  lenteur  des  généraux  ; il  se  vanta  même 
publiquement  de  prendre  l'ile  en  vingtjours,  si  on  le  faisait  général.  On 
le  prit  au  mot.  et  Thucydide  rapporte  que  sa  jactance  fut  d'abord  h 
Athènes  un  sujet  de  plaisanterie.  On  lui  donna  donc  ordre  de  partir.  Mais 
la  fortune  le  servit  à souhait;  car  avant  qu'il  fût  arrivé,  Démosthène 
brûla  un  petit  bois  de  l'ile,  qui  gênait  ses  troupes , et  par  là  la  prise  de 
Spbactérie  devint  très  facile.  Cléou  survient  ; il  se  joint  à loi  ; les  Lacédé- 
moniens sont  contraints  à se  rendre,  et  Cléon  ramène  à Athènes  trois 
cents  prisonniers.  Vainqueur,  contre  l'attente  générale,  il  devint 
plus  que  jamais  l'idole  du  peuple,  et  par  là  même  plus  odieux  à ses  en- 
nemis. 

C'est  peu  de  temps  après  cet  événement  qu'.\ristophane  composa  saco. 
médie.  Il  n'attaque  plus  Cléon  par  des  traits  rapides  et  fugitifs  , comme 
ceux  qu'il  lance  en  passant  sur  les  orateurs,  les  généraux,  les  magistrats, 
les  citoyens  distingués  ou  non  : c'est  sa  personne  même  qu'il  met  e.i 
scène,  et  qu’il  tiagelle  d'une  manière  sanglante  ; il  lui  reproche  les  ra- 
piues,  les  flagorneries,  les  débauches  ; il  accumule  sur  lui  toutes  les  accu- 
salions  qui  peuvent  rendre  un  homme  odieux  et  méprisable.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  portrait  que  trace  Aristophane  est  l'ou- 
vrage d'un  ennemi  déclaré.  L'bistorien  Thucydide,  qui  appartenait  lui- 
même  au  parti  aristocratique,  parle  de  Cléon  avec  moins  d'aniumsité.  On 
sait  que  des  motifs  d'inimitié  personnelle  corroboraient  chez  Aristo- 
phane l'aiiimosilé  politique.  iVoiis  avuus  vu  dans  les  Aeharniens,  qu' après 
la  représentation  des  Babyloniens , la  première  de  ses  comédi»,  Ciéon 
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l’avait  acculé  devant  le  sénat  d'avoir  livré  le  peuple  à la  risée  des  étran- 
gers. Il  lui  intenta  encore  une  autre  accusation,  savoir,  de  n'ètre  pas  ci- 
toyen (l’Athènes,  et  d'en  usurper  les  droits.  Aristophane  crut  donc  pou- 
voir user  de  représailles. 

Dans  sa  pièce  des  Chevaliers , il  personnifie  le  Peuple  sons  les  traits 
d'un  vieillard  irascible  et  radoteur , que  sa  faiblesse  livre  aux  char- 
latans qui  le  flagornent  avec  le  plus  d'impudence.  Deux  esclaves  du  bon- 
'homme  Peuple.  Dém(»thène  et  Mcias , les  deux  généraux  dont  noos  ve- 
nons de  parler,  se  plaignent  amèrement  d'un  de  leurs  camarades,  qui,  h 
force  d'intrigues  et  de  bassesses,  est  parvenu  à s'emparer  de  la  faveur  de 
leur  maître,  et  k le  gouverner  aveuglément.  Ce  camarade,  qui  leur  rend 
la  vie  si  dure,  est  Cléon , qu'ils  appellent  tantôt  le  Paphlagonien,  tantôt 
le  Corroyeur.  En  cherchant  les  moyens  de  se  débarrasser  de  loi,  iis  dé- 
couvrent un  oracle  annonçant  qu'il  doit  être  renversé  par  un  charcutier. 
Aussi,  dès  que  le  charcutier  vieiM-  k paraître,  ils  l'endoctrinent  et  lui  ap- 
prennent qu'il  est  appelé  k gouverner  la  république.  I.e  pauvre  homme 
a beau  s'en  défendre,  et  alléguer  son  ignorance,  son  état  misérable  : • Tn 
sors  de  la  lie  du  peuple,  tu  es  un  vaurien  : c'est  précisément  pour  cela, 
lui  disent-ils,  (|ue  tu  deviendras  un  grand  personnage.  • C’est  avec  cette 
ironie  mordante  que  le  poêle  raille  la  démocratie.  Cléon  parait  ; sa  vue 
seule  met  le  charcutier  en  fuite  ; mais  les  Chevaliers,' qui  forment  le 
ClHjeur,  viennent  k son  secours  :peu  k peu  le  charcutier  s'aguerrit;  il 
fait  assaut  d'injures , il  lutte  avec  loi  d'effronterie , d'impudence,  de  fri- 
ponnerie, et  il  lui  prouve  qu'il  a bien  plus  de  qualités  que  lui-méme  pour 
gouverner.  Cléon  est  vaincu  tour  k tour  devant  le  sénat  et  devant  le 
Peuple,  qui,  enhn  désabusé,  ouvre  les  yeux  sur  les  turpitudes  de  son  fa- 
vori, lui  retire  la  charge  qu'il  lui  avait  cootiée,  et  le  chasse  de  sa  présence. 
Le  Peuple  k son  tour  se  corrige,  il  déteste  l'aveuglement  qui  le  livrait  k 
des  charlatans  misérables  ; il  reparaît  aux  yeux  des  spectateurs,  rajeuni 
et  régénéré,  et  finit  par  chanter  les  douceurs  de  la  paix. 

Aristophane  fut  obligé  de  jouer  lui-méme  le  rôle  de  Cléon,  et  il  monta 
sur  le  théâtre  pour  la  première  fois  , aucun  comédien  n'ayaut  osé  s'en 
charger.  II  se  barbouilla  le  visage,  parcequ'aucun  ouvrier  n'avait  osé  faire 
un  masque  ressemblant  k Cléon. 

Cette  pièce  fut  représentée  aux  fêtes  Lénéennes,  la  quatrième  année  de 
la  quatre-vingt  huitième  olympiade,  sous  l'arcbontat  de  .stratoclès,  426ans 
avant  Jésus-Chrisl.  la  septième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse.  L'affaire 
de  Pylos  en  marque  suffisamment  la  date. 
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PERSOÎN  NAGES. 


DÉMOSTHÈNE. 

mcïAS. 

CHARCUTIER,  Domme  Agoracrite. 
CLËON. 


CHOEUR  DE  chevaliers. 

LE  PEUPLE,  penoanifîif  aouï  les  trait* 
d'ua  vieillarU. 


Le  lieu  de  la  »cèoe  est  devaDt  la  maison  du  vieux  Peuple. 


DrâosTBàitB.  Oh  I là  là  1 qnelle  misère  ! Oh  ! là  là  ! maudit  Pa- 
pblagonien  M Que  les  dieux  le  confondent,  ce  dernier  Tenu , avec 
ses  beaux  avis  I depuis  qu'il  s’est  glissé  dans  la  maison  pour  notre 
malheur,  il  ne  cesse  de  rouer  de  coups  les  esclaves. 

RiciAs.  Oui,  que  la  peste  l’étouffe,  cet  infâme  Paphlagonien,aTcc 
toutes  ses  calomnies  I 

DKHOSTBÈNB.  PouTre  malheureux,  comment  vas-tu  P 

meus.  Mal,  ainsi  que  toi. 

DÉHOSTuèsE.  Eh  bien  I approche,  que  nous  gémissions  de  concert 
sur  le  ton  lamentable  d’Olympus  . 

DÉMosTnÈNE.  Mù  mû. 

meus.  Mù  mû. 

DÉJIOSTBÊRE.  MÙ  mÛ. 

Hicus.  Mù  mû. 

DÉMOSTBÈNB.  MÙ  mÛ. 

meus.  Mù  mû- 

DÉiNOSTHÈaE.  Mais  que  sert  de  gémir?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
souger  aux  moyens  de  nous  délivrer,  et  laisser  là  les  pleurs? 

* Cl^on.  C.  n'c6l  pas  qu'il  fut  Je  la  Paplilsftonie;  le  mot  grec  fait  allusion  aux 
hruyanis  éclats  Je  sa  vois.  Il  y a aussi  l'intention  Jo  le  diisigner  comme  ^trsnger, 
ce  qui  ^tait  une  injure. 

^ C’e.^>li-dire  dam  les  affaires  publiques. 

* Il  y eut  lieux  musicien*  ct^lèbres  de  ce  nom  ; l’un  f^taîl  de  Mvsie  , l'autre  Phry- 
gien. Le  premôor  lutâ'odnisit  chet  les  Grecs  }’u>age  de  la  citiiarc,  rn  montra  les  lois, 
le»  Mome$  (Fliilarq.,  .t/djird  ) L'autre  citait  joueur  de  Hiile,  el  rivait  du  tciiqeü  de 
Midas.  Le  Scliolia.tte  dit  qu'Olympiis  composa  de»  nvm<s,  ou  ait»  de  lliile  doulou- 
reux. A0/.T.Tîv4cyî /.3tî  Ôpr,vr,Twoy;  voy.oy;. 
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NICU8.  Qaels  moj^ens?  dis-moi. 

DÉMOSTBiNE.  Dis-lc  toi-méme  : je  ne  veni  pas  t*en  ôter  ia  gloire, 
meus.  Mon,  par  Apollon  I Parle  le  premier  ; je  parlerai  ensnite- 
DKMOSTHÈNE.  Ah  I que  ne  dis-tu  toi-méme  ce  qu’il  faut  que  je 
dise? 

meus.  La  hardiesse  me  manque.  Voyons,  comment  dire  cela  arec 
adresse,  à la  façon  d'Euripide? 

DÊMOSTBÈNE.  Noo,  noo,  OC  me  donne'pas  de  celle  drogue*;  trouve 
plutôt  un  chant  de  délivrance, 
meus.  Eh  bien,  dis  d’un  seul  trait  : • Sauvons. . . » 

DÉHOSTHÈFiE.  Soit  : « Sauvons. . . » 
meus.  Ajoute  « Mous  • à « sauvons.  * 

DÉHOSTUfeNE.  « MOUS  I » 

meus.  Fort  bien.  A présent,  comme  si  tu  te  grattais  commence 
par  dire  lentement  : • Sauvons  ; » puis  ajoute  vite  le  mot  : « Mous.  > 
oÉMOSTHÈKE.  Sauvous...  nous ; sauvons-nous  \ 
meus.  Hein  I n'est-ce  pas  charmant  P 

DÉMosTHÈNE.  Sans  doutc,  si  ce  n'est  que  je  crains  le  présage  pour 
ma  peau . j- 

meus.  Comment  P 

DÉMOsTuÈNE.  En  86  grattant  on  s’écorche  '. 
meus.  Ce  que  nous  aurions  de  mieux  à faire  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  ce  serait  de  nous  prosterner  devant  les  statues  de 
quelque  dieu. 

oÈxosTBÈNE.  Quelles  statues  ? Est-ce  que  tu  crois  vraiment  qu’il 
y a des  dieux  ? 

' meus.  Sans  doute. 

DÉMOSTHÈRE.  Sur  quelles  preuves  ? 

meus.  Pareeque  je  suis  en  haiue  aux  dieux.  M’est-ce  pas  juste  ? 
DÉiaosTHÈRE.  Voüà  qui  est  sans  réplique.  Mais  occupons-nous 
d’un  antre  sujet.  Yenx-tu  que  j’expose  l’affaire  aux  spectateurs  t 

* Vende  VsippolyU  d'Euripide,  eiiui  imitd  par  Racine: 

eut!  dirt,  et  par  où  eomm^neerf 

ou  plutAt  cet  autre  passage  : 

BippolfUf  gritmd»  dieux! — C'e$t  toi  tfui  Vas  nommé, 

PHÈDRKe 

3 LitUtralemenlf  da  scandix»  du  cerfeuil • AUusîod  au  métier  de  la  mère  il’£uri> 
pide,  (Voy*  Ue  Aekamiene.^ 

* Qua$i  matturbareê, 

^ Le  mut  grec  sc  disait  particultèrcmeul  det»  c5clavc>  ou  des  tran^fut^i.  Pcnt-^trc 
>uppo.’ail-il  à Nicia»  et  a I)ëmo>ll)èQc  Pintcnlion  de  [>asM;r  a l'cauemi. 

^ Quia  cutit  abiçtdit  muMturbanlibm, 
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Niciis.  Cela  ne  serait  pas  mal  ; prioas-les  senlement  de  nous  té- 
moigner par  leur  air,  si  uotre  sujet  et  nos  propos  leur  plaisent  * . 

oésosTBÎiME.  J’entre  en  matière.  Nous  avons  un  maître  dur,  in- 
traitable, Peuple  ’ le  Puycieii,  mangeur  de  fèves  >,  vieillard  mo- 
rose et  un  peu  sourd.  Le  mois  deroier,  il  acheta  pour  esclave  un 
corroyeur  * paphlagonien , intrigant  et  délateur.  Ce  corrojeur 
papblagonien , reconnaissant  l'humeur  du  vieillard,  se  mit  à faire 
le  chien  couchant,  à flatter  son  maître,  à le  choyer,  à le  caresser,  à 
l’enlacer  dans  ses  réseaux  de  cuir,  en  Ini  disant  : « O Peuple,  c’est 

* assez  d’avoir  jugé  une  affaire'  ; va  au  bain,  prends  un  morceau, 
■ bois,  mange;  reçois  les  trois  oboles  '.  Veux-tu  que  je  te  serve  à 

• souper?  • Pois  ii  s’empare  de  ce  que  nous  avons  apprêté,  et  il 
l'offre  généreusement  à son  maître.  Dernièrement  j'avais  préparé 
à Pylos  ^ un  gâteau  lacédémonien  ; il  vient  à bout,  par  ses  ruses  et 
ses  détours , de  me  l’escamoter  et  de  l'offrir  à ma  place.  Soigneux 
de  nous  éloigner  du  maitre,il  ne  souffre  pas  qu’aucun  autre  le 
serve.  Debout , le  fouet  de  cuir  en  main  ',  il  écarte  les  orateurs 
de  sa  table.  Il  lui  débite  des  oracles , et  le  vieillard  raffole  de  pro- 
phéties ; quand  il  le  voit  dans  cet  état  d'imbécillité,  il  en  profite  pour 
mettre  en  œuvre  ses  intrigues  : il  nous  accuse,  noos  calomnie,  et 
les  coups  de  fouet  pleuvent  sur  nous  : le  Papblagonien , rôdant 

' Il  est  probable  le  parterre  répondait  à cette  inviUition  par  scs  applaudisse- 
ments. 

^ Ici  Je  poète  penonoilie  le  Peuple  ; et  du  Pojx  , lieu  de  ressemblée  , U fait  sa 
patrie, 

* C^cst-h-dire  qui  vit  de  procès.  Les  Atbénions  se  servaient  de  fèves  blancbeset 
Doires*  pour  donner  lears  saffrages.  Les  juges  recevaient  un  salairoi  ce  qui  ne  dimi- 
noait  pas  lo  go&t  du  peuple  pour  juger. 

^ Cléon  était  fîU  d*uo  coirovcurf  et  Pavait  été  lui-même, 

* MlCtv  peut  encore  «^entendre  autrement.  Lorsque  plnsieurs  personnes  étaient  en 

cause  dans  une  même  affaire*  les  juges  vonlaient  prononcer  en  masse  par  un  seul  joge- 
men^t*  ^ 

* Périclès  introduisit  Pusage  de  payer  un  salaire  chacun  des  citoyens  qui  ren* 
daient  la  justice  ou  qui  assistaient  aux  assemblées;  ce  fut  d’abord  une  obole. 
Selon  le  SeboUaste,  ce  serait  Cb^n  qui  aurait  porté  ce  salaire  a trois  oboles, 

^ Allusion  k la  victoire  de  Pylos,  dont  Clcon  eut  Pbonoeur,  quoique  Démostbène 
eût  tout  disposé*  (Voj,  la  notice  sur  la  pièce  ; voy.  aussi  Thucydide,  1.  IV.)  La  ço- 
médie  des  Ck«04tl$€r$  fut  représentée  attx  fêtes  Lénéennes,  environ  sept  mois  après  œt 
événement . 

* Par  un  jeu  de  mots  inlraduUiblc  en  français,  le  jK>ctc  substitue  un  fouet  de  cuir  a 
la  branche  de  myrte  dont  sc  servaient  les  esclare^  |wHir  éventer,  ou  pour  clias»cr  les 
mouches,  Bu^9tVYiV  |)our  u.vp'TtVY’iV.  Plus  bas,  au  v,  146,  se  reli'ouve  un  jeu  dr 
mots  .semblable. 
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* I 

autour  de  nous , demande , nous  effraye , et  nous  extorque  des  pré- 
sents. * Voyez , dit-il , comme  je  fais  fouetter  Uylas  ; si  tous  ne 
« faites  pas  ce  que  je  veux,  tous  mourrez  aujourd'hui  même.  » Il 
faut  donc  payer;  autrement,  le  vieillard  nous  écraserait,  et  nous 
ferait  rendre  * huit  fois  davantage.  Voyons  donc  au  plus  tôt,  mon 
cher  camarade,  quel  parti  nous  avons  à prendre, 
meus.  Je  l'ai  dit,  le  meilleur  est  de  fuir.  ..  . 

DÉnosTnÈNE.  Mais  pent-on  rien  cacher  au  Papblagonien?  il  ob- 
serve tout  lui-même.  Il  a un  pied  à Pylos,  et  l’autre  à l’assemblée  ; 
il  écarte  tant  les  jambes,  que  son  derrière  est  en  Cbaonie,  tandis 
que  ses  deux  mains  sont  en  Etolie,  et  son  esprit  en  Glopidie 
meus.  Le  mieux  est  donc  de  mourir;  mais  que  ce  soit  d'une 
mort  convenable  ê des  braves, 

DÉHOSTHÈNE.  Eh  bien  ! quel  genre  de  mort  convient  le  mieux  à 
des  braves? 

, meus.  Le  mieux  est  de  boire  du  sang  de  taureau.  Est-il  une  mort 
plus  désirable  que  celle  de  Tbémistocle  > ? 

. DÉisosTuÈNE.  Poiot  de  sang,  mais  plutôt  du  vin  du  Bon  Génie  * : 
peut-être  trouverons  nous  quelque  bonne  idée. 

meus.  Du  vin?  S'agit-il  donc  de  boire?  un  homme  ivre  peut-il 
trouver  de  bonnes  idées  ? 

DÉMOSTBÈNE.  Vraiment  ! imbécile  buvenr  d'eau  ! tu  oses  calom- 
nier le  vin , et  prétendre  qu'il  trouble  la  raison?  Le  vin  I ignores- 
tn  ses  effets  merveilleux?  Lorsqu’on  boit,  on  est  riche,  on  réussit 
dans  ses  affaires,  on  gagne  ses  procès,  on  est  heureux,  on  sert  ses 
amis.  Vite,  apporte-paoi  une  coupe  pleine  de  vio,  que  j’arrose  mon 
esprit,  et  que  je  dise  quelque  bon  mot. 

meus.  Eh  mais  I quel  bien  cela  nous  fera-t-il  que  tu  boives  ? 

, DBMOSTuiiSE.Sois  tranquille;  apporte  toujours;  je  vais  m’étendre 
ici.  Une  fois  égayé  par  le  vio , je  te  débiterai  sur  tout  cec|.  une 
foule  de  petits  conseils,  de  petites  sentences  et  de  petites  raisons.  . 

meus.  {Il  entre  un  moment  dans  la  maison , et  en  revient  avec 
du  vin.  ) Ah  l quel  bonheur  de  n’avoir  pas  été  surpris  à voler  ce 
vio  I 

^ Ct/care, 

^ Allusion  aui  cl^bauclic^  et  li  U de  Cl^n,  C/kaettie,  çuia  podês  tjtu  hittit 

Étoli€fà''\xxi  mot  qui  signifie  demander;  Clopidie^  d'un  mot  qui  sigoiBe  eolen  il  eo  fait 
un  nom  de  pavs. 

^ Tlmcvilide ne  fait  uullc  mention  do  cotte particulariti',  lorscju'il  |»arlr  delà  mort 
de Tlicmi^tncle  ; non  plii^quc  Cornûliu^  IV<^|V)x,  qui  suit  Thucydide. 

^ Suidas  dit  qu'on  ap|>clait  le  coup  du  Bon  Gt-nie  la  coupe  que  Ton  buvait  a la  tin  du 
repas.  D’autres  disent  que  c’etait  le  premier  coup. 
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%,.n  . f t ^ ^ 

DÉMosTUÈiiE.  Dis-moi,  que  f<iit  le  Paphbgonicn  ? 

MCi\s.  Gorgé  de  vin  et  de  giUéaax  provenant  des  confiscations, 

le  drôle  ronde,  couché  sur  son  cuir.  ' ! • . 

DÉMOSTHàas.  En  ce  cas , verse -moi  à plein  verre,  en  gnise  de  li- 
bation. ■ • • ■■  •• 

Nicf  iS.  Offre  cette  libation  au  Bon  Génie;  et  savoure  la  liqnenr 
du  Génie  de  Pramoium  M - 

oÉMosTHÈNR.  O Bon  Génie,  quelle  idée  ! toi  seul  me  l'inspire  I 
NiciAs.  Qnoi  donc  ? dis,  je  te  prie.  ' ' • '• 

DÉHOSTBÈNE.  Dérube  vite  les  oracles  * dn  Papblagonien  pendant 
qu'il  dort.  '•  • ' 

NiciÂS.  Oni  : mais  je  crains  que  ce  ne  soit  plutôt  l'inspiration  d'un 
mauvais  Génie.  ' ' ‘ 

DÉsosTiiÈNB.'  Eh  bien  1 je  me  verserai  moi-méme , pour  arroser 
mon  esprit,  et  trouver  quelque  chose  d'ingénieux. 

KiciAs,  qui  est  entré  dans  la  maison,  rerient  anssilôt.  Comme  le 
P.iphlagonien  ronde  et  pète  ! aussi  m'a-t-il  été  facile  de  dérober 
l'oracle  sacré  qu'il  gardait  si  soigucusement.  ■ ' ■ 

DBMosTukvE.  O merveilleuse  adresse!  donne  que  je  lise.  Toi. 
verse-moi  à boire  au  plus  tôt.  Voyons  ce  que  dit  cct  oracle.  O pré- 
cieux oracle  I du  vin,  vite  du  vin  I i • 

meus.  En  voilà.  Que  dit  l’oracle  ? ' 

DàMosTHÈNE.  Verse  encore. 

muAs.  Est-ce  qu'il  y a dans  l’oracle,  • verse  encore  ? • 
oÉMOSTuÈEE.  O Bacis  ^ I 
meus.  Qu’y  a-l-il? 

DÉHOSTuÈ.vE.  Vite,  du  vin  ^ I 
niciAs.  11  parait  que  Bacis  aimait  assez  à boire. 
névioSTiifevK.  Ah  1 maudit  Paphlagonien  , voilà  donc  pourquoi  tu 
gardais  si  soigneusement  cet  oracle  1 voilà  ce  que  tu  redoutais  I 
mciAS.  Quoi  donc  ? * 

DÉMOSTaÈvE.  On  dit  ici  comment  il  doit  périr, 
meus.  Et  comment  ? 


* Canton  il*  rAiie-Mincure,  ci<lcbre  par  seavinj,  (Voy.  Al1i(!n<!c,  I,  p.  30.) 

s Dana  ces  oracles,  sur  lesquels  le  poëte  revient  pour  la  BeconHe  fois,  il  j avait  sans 
itoute  quelque allnsiooanx  discours  de  Cldoo,  et  ani  mojrens  qn'il  emplojrait  pour  agir 
surlep^ple. 

* Un  des  plus  anciens  et  des  plus  fameux  devina  de  la  Grèce.  11  iltait  de  la  IWutie. 

* Il  y a sans  doute  ici  intention  de  railler  DtfmastbèiM  snraon  gv&t  pour  |c  vin. 
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DBMosTBèNE.  L’oraclc  dit,  en  propres  ternies , que  d'abord  ud 
uiarcband  d'ctonpes  ' gouvernera  l’État. 

meus.  Voilà  déjà  un  marchand.  Et  ensuite  ? dis. 

DBxosTDîfflB.  Après  lui,  viendra  un  marchand  de  bestianx 

meus.  Cela  fait  deux  marchands.  Et  qn'arrivera-t-il  à oelni-ci  ? 

DKiiosTBÉvE.  Il  gonvcmera,  jusqu'à  ce  qu’un  autre,  pins  scélérat 
que  lui,  apparaisse  : alors  il  périra;  et  l’on  verra  succéder  le 
Papblagonien , marchand  de  cnir,  voleur,  braillard , à la  voix  de 
Cyclobore  *. 

meus.  Il  faut  donc  que  le  marchand  de  bestiaux  soit  écrasé  par 
le  marchand  de  cuir  ? 

DÉxosTDÈsE.  Saus  doute. 

meus.  Malheureux  que  je  suis^  où  trouverons-nous  encore  uu 
autre  marchand  ? 

DÉnosTHiHE.  D en  est  encore  un  autre,  mille  fois  plus  rusé. 

meus.  Quel  est>il,  je  te  prie  ? 

DÉHOSTBÈSE.  Le  dirsi'je  ? 

meus.  Certainement. 

DÉiosTBàns.  Un  marchand  de  boudins  sera  son  vainqueur. 

mais.  Un  marchand  de  boudins  ! O Neptune  ! le  beau  métier  ! 
Mais  où  trouver  cet  homme  ? 

DBHosTBÈnE.  Cherchoos-le. 

meus.  En  voici  un  qui  vient  au  marché  ; les  dieux  nous  l’en- 
voient. 

(lie  clurcuUer  entre  lur  U Mine.) 


DÉMOsTBàsB.  Bleobeureux  marchand  de  boudins  ! approche , 
homme  chéri,  toi  qui  nous  apparais  comme  le  sauveur  de  la  répu- 
blique. 

LE  cBABCDTiEB.  Qu’est-cc  ? quc  me  voulez- vous  ? 

DÉMosTBÈNE.  Viens  apprendre  de  nous  ton  bonheur  et  ta  haute 
fortune. 

meus.  Débarrasse-le  de  son  établi , et  mets-le  au  courant  de 
l'oracle  et  de  ce  qu'il  annonce  : pendant  ce  temps,  j’irai  surve^ler 
le  Paphlagooien. 


^ Eucrate.  Gvnx  le  poêle  déûgne  ici  sont  les  dêmagosties  qui  pentrent  dans 
les  affaires  publiques»  apr^  la  mort  de  Périclès. 

* lijNctts»  Le  charcutier  est»  dilKMi»  Hjrperboln». 

* Nom  d'on  torrent  de  TAttique* 
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uiMosTBKKE.  Allous , (lépoM  (l’abord  tout  c«t  attirail  ; emuile 
adore  la  Terre  et  les  dieux. 

LE  CHXRCLTIER.  Eli  bien,  soit  ! de  quoi  s'agit*il? 

DÉMosTRÈNE.  Hooiine  fortuné  I homme  riche  ! ô loi , qui  aujour- 
d'hui n‘es  rien , et  qui  demain  seras  an  faite  de  la  grandeur  ! ô chef 
de  la  bienbeurcuie  Athènes  ! 

LE  cHiRcuTiER.  Que  06  me  laisses-tu  laver  mes  tripes  et  vendre 
mes  saucisses  I pourquoi  te  moquer  de  moi  * ? 

DÉMosTHÈNB.  loscusé , il  6$t  bien  question  de  trip^  ! Regarde  : 
vois-tu  ce  peuple  nombreux  * ? 

LE  cuiRCüTiER.  Je  le  vois. 

DÉaosTHÈsE.  Tu  60  scras  le  maître  souverain,  ainsi  que  du  mar- 
ché, des  ports  et  de  l'assemblée  : tu  fouleras  aux  pieds  le  sénat  ; tu 
destitueras  les  généraux,  tu  les  chargeras  de  chaînes,  tu  les  empri- 
sonneras ; tu  feras  du  Prylanée  un  lieu  de  déhanche. 

LE  CHiRCUTIER.  Moi  ? 

DÉMosTBèNE.  Oui,  toi  ; et  tu  ne  vois  pas  encore  tout.  Monte  sur 
cet  établi,  et  regarde  tontes  les  Iles  d’alentour.... 

LE  eu  ARCDTiER.  Je  les  vois.  Eh  bien  ? 

DÉHOsTaiNE.  Les  marchés,  les  vaisseaux. 

LE  CBABCUTIER.  Oui. 

OÊMOSTBÈNE.  N'ei-tu  pas  bien  heureux?  tourne  maintenant  l’œil 
droit  du  côté  de  la  Carie,  et  l’autre  du  côté  de  Gbalcédoine  ’. 

LE  CBARCUTiBR.  Je  Serai  donc  heureux  si  je  louche  ? 

oiNosTuèRE.  Non  ; mais  c’est  toi  qui  vendras  ^ tout  cela  ; car  tu 
deviendras,  comme  cet  oracle  l’annonce,  un  trè$  grand  personnage. 

LE  CBARCCTIER.  Et  dis-moj,  comment  deviendrai-je  un  person- 
nage, moi,  simple  charcutier? 

DBMosTBèNB.  C’cst  pour  cels  même  que  lu  deviendras  grand, 
c’est-à-dire , pareeque  tu  es  un  vaurien,  de  la  lie  du  peuple,  et 
effronté. 

LE  CBABCOTiBR.  Je  06  me  crois  pas  digne  de  ce  haut  rang. 

DBMosTBàRB.  Quoi  doocl  D’où  vient  que  tu  ne  t’en  crois  pas 
digne?  on  dirait  que  tu  as  quelque  bon  sentiment.  Serais-tu  donc 
issu  d’une  honnête  famille? 

< On  rtconnaU  ici  ptorienra  tnibiia  MMet/m  mialfré  M’  (Voy.  Moliire.) 

^ 11  lut  montre  les  ipectatenra. 

’ Paya  sitnilf  aux  deux  eitrànit^a  de  l'Aaie-Illineurei  la  preœiire  an  midi,  la  aeeonde 
an  nord  ; de  là  la  r^ponw  d’Agoracrite. 

* Trait  utiriqne.  Il  dit  tu  eeudrat,  an  lien  de  tu  joneemero»,  pour  indi<iner  qn’ad- 
minûtrer  lea  provincea.  on  lea  vendre,  dtait  elora  nne  senle  et  même  cbo». 

6 
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i.E  CBiBCUTiER.  J'cn  Btlesle  tes  di&'ix,  j'nppartiens  à la  canaille. 

nÉMOSTuÈBB.  Mortel  fortuné  ! les  heureuses  qualités  que  tu  as  re- 
çues pour  les  affaires  publiques! 

LB  CHiBcuTiER.  Mais,  mon  cher,  je  n’ai  pas  reçu  la  moindre  édu- 
cation, si  ce  n'est  que  je  sais  lire,  et  encore  assez  mal. 

DGUosTBèNB.  Crd  pourrait  te  faire  tort,  de  savoir  lire,  même 
assez  mal.  Le  gouvernement  populaire  n’sppartient  pas  aux  hommes 
instruits  ^ on  de  mœurs  irréprochables,  mais  ans  ignorants  et  anx 
infâmes.  Ne  dédaigne  donc  pas  ce  qne  les  dieux  t'annoncent  par 
leurs  oracles. 

LE  CHARCDTiEB.  Et  que  dit  cet  oracle? 

DÉMosTuÊiE.  Ma  foi,  il  s’exprime  d’nne  manière  ingénieuse,  et 
par  one  énigme  assez  claire  : 

c Mais  quand  l’aigle  corroyenr  anx  serres  crochues  aura  saisi 
« par  la  tête  le  serpent  stupide,  insatiable  de  sang,  alors  la  sau^ 

• mure  à l’ail  des  Paphlagoniens  sera  détruite,  et  le  ciel  comblera 
< de  gloire  les  charcutiers,  à moins  qu’ils  ne  préfèrent  vendre  des 

• boudins.  » ■ 

LE  cBARcuTiEB.  En  quoi  cela  me  regarde-t-il?  explique-le-moi. 

DÉHosToÈNE.  L’aigle  corroyenr  est  notre  Paphlagonien. 

LE  CBABCUTiER.  Poorquoi  aux  serres  crochues  ? 

DÊnosTBÈNE.  Cela  veut  dire  qne  ses  mains  crochues  ravisseUt  tout. 

LE  coARCDTiEB.  Mais  qu6  signifie  le  serpent  ? 

uÉMosTuÈNE.  Rien  de  plus  clair  : le  serpent  est  long;  le  boudin 
l’est  aussi  ; l’un  et  l’autre  se  remplissent  de  sang.  Or  l'oracle  dit 
que  l’aigle  corroyenr  sera  dompté  par  le  serpent,  si  celui-ci  ne  se 
laisse  pas  abuser  par  des  paroles. 

LE  CBABCUTiER.  Oui,  l’oracle  me  désigne  : mais  j’admire  comment 
je  serai  capable  de  gouverner  le  Peuple.  . • 

DÉHOSTiièaB.  Rien  de  plus  facile.  Tu  n'anras  qu’ft  faire  ce  que 
tu  fais  : brouille  les  affaires  de  la  même  façon  que  lu  amalgames 
tes  bachis,  cajole  le  Peuple  par  des  propos  de  cuisine*;  tu  as  tout 
ce  qu'il  faut  pour  entraîner  la  populace,  voix  terrible,  esprit  per- 
vers, impudence  dn  marché  ; tu  as  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  le  gouvernement.  Les  oracles,  même  celui  d’ Apollon,  te  sont 
favorables.  Ceins  ton  front  d’une  couronne,  sacrifie  à la  Sottise 
et  repousse  vigoureusement  ton  adversaire. 


* En  lui  promettant  Ica  vÎTrea  A vil  prix, 

X Comme  on  lUt  ■ sacrifier  aux  Grâces,  aux  Muses,  s 
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LE  cDàRCOTiER.  Et  qucIs  seroot  m&s  auxiliaires  ? car  les  riches  le 
craignent,  et  les  pauvres  le  redouteut. 

nÉMOSTRÈME.  Mais  il  y a mille  Chevaliers  gens  de  bien,  ses  eonc- 
mis  (Irclarés,  qui  sauront  te  défendre  : tu  auras  l'assistance  de  tous 
les  citovens  honnêtes  et  bien  nés,  celle  des  spcrtaleurs  sensés,  la 
niieune,  et  celle  des  dieux.  Au  reste,  ne  crains  rien  ; ou  ne  verra 
pas  le  portrait  ressemblant  du  personnage;  car  aucun  artiste  u'a 
osé  faire  son  masque  Toutefois  on  le  reconnaîtra  fort  bien  ; les 
spectateurs  ont  de  rintelligence. 


meus.  Oh  I malheur  à nous  t voici  le  Paphlagonien. 

CLBOR.  J’en  jure  par  les  douze  dieux,  la  conspiration  que  vous 
tramez  depuis  longtemps  contre  la  république  ne  restera  pas  im- 
punie. Que  fait  ici  cette  coupe  de  Gbalcis  ' ? Point  de  doute  que 
vous  n’excitiez  les  Cbalcidiens  à la  révolte.  Couple  infâme,  vous 
mourrez,  vous  périrez. 

DÉHosTuÈnE.  Eh  bien!  tu  te  sauves?  reste  donc,  brave  charcu- 
tier; ne  trahis  pas  notre  cause.  Chevaliers,  accourez,  voici  le  mo- 
ment. Simon,  Panétius,  appuyez  donc  l’aile  droite.  Les  voici.  Toi, 
tiens  l>on,  et  fais  volte-face  : la  poussière  qui  s’élève  nous  annonce 
leur  approche.  Tiens  ferme,  repousse  l’ennemi,  et  mcts-le  en  fuite. 


LE  CHOEUR  (composé  de  Clinaliers).  Frappez,  frappez  ce  vau- 
rien, cet  ennemi  des  Cheva'iers,  ce  maliôtier,  ce  gouffre  de  ra- 
pines, ce  vaurien;  oui,  ce  vaurien,  je  le  répélerai  sans  cesse;  car 
il  ne  fait  que  jouer  de  mauvais  tours.  Frappez,  poussez,  pressez, 
chassez  le  drôle;  mandissez-le  comme  nous  : pournuivez-le  à grands 
cris.  Prenez  garde  qu’il  n'échappe;  il  conuait  les  voies  par  les- 
quelles Eucrate  s’est  sauvé  dans  le  son 

* Socond  ordre  de  l’Élal,  Li»  Cbcnliers  le  haïssaient  à cause  de  sa  basse  naissance 
e de  lion  ëievation  soudaine. 

* Aucun  comédien  n’arait  o*é  se  charger  du  râle  de  Cl^n.  Aristophane  fut  obligé 
de  le  jouer  lui-même,  et  de  se  barbouiller  le  risage  de  lie,  faute  de  masc^ue  pour  reprë- 
seuter  le  personnage. 

’ Ville  de  l'ile  d’Eubt^o,  dans  U dépendance  d'Albcnes.  Celle  coupe  est  celle  dans 
laquelle  Démostbèoe  buvait  tout  l»  rbciire. 

* Cet  Eucrate  e^t  le  marchand  de  toile»  dont  il  a été  question,  pag.  GO.  Il  paÉ’oIt 
qu'après  s*élre  euiicbi  dans  ce  métier,  il  se  mil  a tenir  des  iiioulins.  Le  |xoète  fait  .sait» 
dntite  alluïiou  a quelque  aventure  qui  avait  luicé  tel  Eucrate  à se  cacher  dans  un  tas 
de  son. 
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CLÉON.  Vieillards  Héliastes^  de  la  confrérie  du  triobole’,  tous 
que  je  nourris  par  mes  dénonciations,  justes  ou  non,  venez  à mon 
secours;  ce  sont  des  conspirateurs  qui  me  battent. 

LE  CBOEUB.  Tu  l’as  bien  mérité,  toi  qui  dévores  les  propriétés 
publiques  avant  le  partage  ; toi  qui  tâtes  les  accusés  pour  voir 
ceux  qui  pourraient  faire  résistance,  comme  on  tâte  une  Ggue  pour 
voir  si  elle  est  mûre  : en  vois-tu  un  d'humeur  paisible  et  bonace, 
tu  le  fais  venir  de  la  Chersonëse  ^ tu  le  saisis  par  le  milieu  du 
corps,  tu  lui  prends  le  cou  sous  ton  bras,  puis  le  repoussant  par 
l'épaule,  tu  finis  par  l'étrangler  '.  Parmi  les  citoyens,  tu  guettes 
ceux  qui  sont  riches,  simples  comme  des  agneaux  sans  méchan- 
ceté, et  qni  fuient  les  procès. 

CLÉos.  Vous  vous  réunissez  tons  contre  moi  ; et  cependant,  ci- 
toyens, c'est  pour  vous  que  je  suis  battu,  parccque  j'allais  proposer  ' 
d’ériger  dans  la  ville  un  monument  à votre  bravoure. 

LE  CBOEUB.  Gomme  il  est  hâbleur  et  souple  à la  fois!  Voyez-le 
ramper  auprès  de  nous  comme  auprès  des  vieillards,  et  nous  tendre 
ses  panneaux.  Mais  s'il  réussit  d'un  côté,  il  échouera  de  l'autre;  et, 
s’il  se  tourne  par  ici,  il  s’y  cassera  le  cou. 

CLÉON  {battu).  O Peuple!  ô citoyens  I des  bétes  féroces  m’arra- 
chent les  entrailles  ! 

LE  CBOEUB.  Tu  cries  à ton  tour,  toi  qni  ne  cesses  de  désoler  la  ré- 
publique I 

LECUÀflcuTiEB  {qui  s’est  tenu  à l'écart,  reparaissant).  Moi,  par 
mes  cris,  je  l'aurai  bientôt  mis  en  déroute. 

LE  CHOEUR.  Si  tes  cris  surmontent  les  siens,  nous  te  proclamerons 
vainqueur;  et  si  tu  le  surpasses  en  impudence,  la  palme  est  à 
nous. 

* Membres  du  tribunal  lléliëe,  ainsi  uomuir^  d'une  place  d'Atiiènes,  ou  la  jiutice  se 
rendait  en  plein  air.  Le  radical  dn  mot  grecsignilic  ,oUit;  les  juges  étaient  au  nombre 
de  cinq  cents. 

* Allusion  aux  trois  oboles  que  recevait  chaque  juge. 

* Particoliercment  les  liabilants  des  contrées  sajeUe.s  trAtlienes. 

■*  La  Clicrsonèse  de  Thrace,  tributaire  d^Ath^es  > mallraitd  par  Cl^o.  Lh 
fuient  Oljrntlie  et  Potid^ , dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  liaranguea  de  Dé- 
mostbène  • 

5 Ce  sont  là  des  métaphores  prises  de  la  lutte,  exercice  auquel  les  anciens  se  livraient 
habitnelleinent*  mais  dont  la  pratique  ne  nous  e.st  pas  a.ssex  connue,  pour  être  sûr  de 
rendre  exactement  tous  les  mots  du  texte.  — Cela  veut  dire  sans  métaphore,  que  CleVn 
ruine  les  accitsi's  par  scs  calomnies. 
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cLBon.  Je  dénonce  cet  homme,  et  je  soutiens  qn’il  transpwte  les 
jus  de  ses  viandes  sur  les  galères  des  Péloponésiens  *. 

LE  CHLBCDTiER.  Et  moi,  j’accose  celui-ci  d'entm'  an  Prytanée  le 
ventre  vide,  et  d’en  revenir  le  ventre  plein  *. 

DBUosTBfcnB.  Il  y a pins,  il  en  rapporte  dn  pain,  de  la  viande,  du 
poisson  ; chose  défendue,  et  qui  ne  fut  jamais  permise  à Périclès. 

CLBOiv.  Dans  un  instant  vous  êtes  des  hommes  morts. 

LE  CHABcuTiEB.  Je  Crierai  trois  fois  pins  fort  que  toi. 

CLÉoN.  Les  éclats  de  ma  voix  t’assommeront. 

LE  CHABCUTIEB.  Mcs  cris  perçaots  te  déchireront. 

cLÊov.  Je  te  dénoncerai  quand  tu  seras  général. 

le  CHABCUTIEB.  Je  t'érdoterai  comme  no  diien. 

CLÉov.  Je  rabattrai  tes  vanteries. 

LE  CHABCUTIEB.  Je  déjouerai  tes  intrigues. 

CLÉov.  Ose  me  regarder  en  face. 

LE  CHABCUTIEB.  J’ai  été  comme  toi  élevé  sur  le  marché. 

CLÉov.  Je  te  mets  en  pièces,  si  tn  ouvres  la  bouche. 

LE  CHABCUTIEB.  Jc  te  couvce  de  merde,  si  tu  dis  un  mol. 

CLÊON.  J’avoue  que  je  suis  un  voleur;  en  dis-tu  autant  de  toi? 

LE  CHABCUTIEB.  Par  Mercurc  ! je  me  parjure,  même  quand  on  me 
prend  sur  le  fait.  ' 

CLÊON.  Tu  te  fais  honneur  du  mérite  d’autrui;  je  te  dénoncerai 
aux  prytanes  ’,  comme  possédant  des  entrailles  de  victimes  dont  la 
dime  n’a  pas  été  payée  aux  dieux. 

LE  CHOEUB.  Infâme,  scélérat,  braillard,  tout  retentit  de  ton  au- 
dace; le  pays  entier,  l’assemblée,  les  bureaux  de  finances,  les 
greffes,  les  tribunaux  ; tu  remplis  la  ville  entière  de  tronble  et  de 
confusion,  tu  assourdis  Athènes  de  tes  cris;  de  ton  poste  tu  guettes 
les  revenus  publics,  comme  le  pécheur  guette  les  thons. 

CLÊON.  Je  sais  où  cette  intrigue  a été  ressavetée  * depuis  long- 
temps. 

LE  CHABCUTIEB.  Si  tu  06  te  conoaissais  pas  en  savetage,  je  ne  me 

connaitrais  pas  non  plus  en  andouilles.  C’est  toi  qui  vendais  aux 

♦ 

^ Avec  qui  Athènes  était  alors  en  guerre.  Il  est  plus  d’une  fois  quesiit») , dans 
Aristophane,  des  denn^cs  dont  l’exportation  ëtait  (Ufendae.  (Voy«  U$  Aekmrmitnt,  l«t 

^ Allnsion  h son  ancienne  piurret^  et  «i  sa  fortune  subite. 

* Les  prjtanea  étaient  cinquante  membres  du  sénat , qui  avaient  la  présidence  et  la 
surveilUucc  des  assemblées  pour  trcnto-cinq  ou  trente-six  jours. 

* Clceu  emprunte  une  cxprobioti  de  son  ancien  riiétici . Litlcralement  c rcue- 
niclû*.  h 

6. 
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paysans  du  cnir  d*un  bœuf  malade,  dont  tu  avais  taillé  la  peau  4e 
manière  qu’elle  parût  plus  épaisse:  ils  ne  l'avaient  pas  porté  un 
Jour  qu'il  s’allongeait  de  deux  palmes. 

DBBiosTBÈne.  Il  m’a  joué  aussi  le  meme  tour,  et  m’a  exposé  A la 
risée  de  nies  amis  et  des  gens  de  mon  bonrg  ; je  u’élais  pas  encore 
à PergaseS  que  je  nageais  dans  mes  souliers. 

LE  CBOBUB.  ^’a8-tu  pas  dès  l’origine  étalé  ton  impudence,  arme 
unique  des  orateurs?  d’est  sur  elle  que  tu  te  fies  pour  traire  les 
riches  étrangers.  Cependant  le  fils  d’Hippodamus  verse  des  larmes 
h ta  vue  *.  Mais  enfin  je  puis  me  réjouir  ; un  homme  a paru,  bien 
supérieur  à toi  en  perversité  ; et,  comme  ou  peut  déjà  en  juger, 
il  te  surpassera  en  intrigue,  en  audace  et  en  tours  de  passe-passe. 
(Ap  charcutier.)  O toi,  qui  as  été  élevé  à l'école  d’où  sont  sortis  les 
hommes  d’aujourd'hui  ’,  montre-nous  toute  l’inutilité  d’une  édu- 
cation honnête. 

LE  CHARCUTIER.  Appreoez  donc  quel  est  celui  qui  est  devant  vous. 

CLÉON.  Me  laisseras-tu  pnrier? 

LE  CHARCUTIER.  ?îon  Certes  ; je  suis  aussi  vaurien  que  tpi. 

LE  CHOEUR.  S’il  ne  cède  pas  à cette  raison,  ajoute  que  tes  parents 
étaient  aussi  des  vauriens. 

cLÉon.  Tu  ne  me  laisseras  pas  parler? 

LE  CHARCUTIER.  Non. 

CLÉon.  Si. 

LE  CHARCUTIER.  Non,  par  Nepluoe  t Mais  discutons  d’abord  ix>ur 
savoir  qui  parlera  le  premier. 

CLÉon.  Oh  \ j’en  crèverai, 

LE  CHARCUTIER.  >on,  je  ne  te  laisserai  pas. 

LE  CHOEUR.  Laisse- le,  au  nom  des  dieux,  laisse-le  crever. 

CLÉon.  Mais  qui  te  rend  assez  hardi  pour  disputer  contre  moi? 

LE  CHARCUTIER.  Mon  talent  dens  l’art  de  parler  et  de  faire  des 
saucisses. 

CLÉon.  De  parler  ! Qu’une  affaire  se  présente,  tu  sauras  à mer- 
veille en  faire  un  hachis,  et  l’assaisonner  fort  proprement.  Mais  je 
vois  ce  qui  t’est  arrivé  ; c'est  ce  qui  arrive  à beaucoup  d’autres.  Tu 
auras  gagné  quelque  petit  procès  contre  on  étranger  * domicilié,  à 

* Rour|{  de  l'Atlique* 

^ 11  fait  peut^^tre  allusion  "U  quelque  grande  c»ci'oqu(‘rie  de  Cli'on.  Ce  fil»  d’Hippo* 
dainuy  est  le  méfue  qQ*Arcbiplnli'nius,  dont  il  c&l  que>tinn  plus  bas,  au  v.  791< 

* C*est*li-dire  sur  le  inarchd,  qu’on  a apj>cld  pin»  liant  une  école  d’imptidcnce. 

^ Les  ou  etranger»  douiicilté»,  étaient  tenu»  daii>  un  état  (rinfériorilè» 

TÎ^-vis  de»  citoyens  aM/ocAfAoncr  < ils  ne  jouissaient  pas  de»  droiu  [wlitiques  > il» 
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force  d’y  avoir  rêvé  les  nuits,  d'en  avoir  rabâché  tont  seul  dans  les 
'mes,  d’avoir  bu  de  l’eau,  récité  ta  harangue,  importuné  tes  amis, 
et  tu  te  seras  cru  capable  de  parler.  L’imbécile  I 

LE  cusBCOTiEB.  Mois  toi,  quelle  liqueur  as-tu  donc  bue,  pour  ré- 
duire par  ^ seule  loquacité  la  ville  entière  au  silence  ? 

CLÉON.  Et  l'on  voudrait  m’opposer  an  rival?  à moi,  qui,  après 
avoir  dévoré  un  plat  de  thon  bien  chaud,  après  avoir  bu  une  coupe 
de  vin  pur,  me  moque  de  tous  les  généraux  de  Pylos  1 

LE  cuLBCL'TiEB.  Moi,  que  j’avale  un  gras-double  de  bceuf  et  un 
ventre  de  truie,  que  je  boive  ensuite  tonte  la  sauce,  sans  m’essuyer, 
et  je  veux  tordre  le  cou  aux  orateurs,  et  faire  perdre  la  tète  à Vi- 
cias. 

LE  CBOEUB.  Tes  propos  me  plaisent  asset  ; une  seule  chose  ne  me 
convient  pas  dans  ce  plan,  c’est  que  tu  avales  seul  toute  la  sauce  *. 

CLKo:s.  Mais  toi,  pour  manger  des  loups  de  mer  >,  tu  n’affronte- 
rais pas  les  Milésiens. 

LE  ciiAKcvTiEB.  Que  je  mange  un  filet  de  bœuf,  et  je  rachèterai 
nos  mines 

CLÉoN.  Je  m’élancerai  sur  le  sénat,  et  j’y  bouleverserai  tont. 

LE  cuARCCTiER.  Je  te  farcirai  le  derrière  en  guise  d’andouille. 

CLÉON.  Je  t’empoignerai  par  les  fesses,  pour  te  jeter  à la  porte, 
la  tète  la  première. 

LE  ciioEUB.  Par  Neptune,  ü faudra  donc  que  tu  m’en  fasses  au- 
tant? 

CLÉON.  Gomme  je  te  serrerai  dans  des  entraves  de  bois^  ! 

LE  CBABCL'TiEB.  Je  t’accuserai  de  lâcheté 

CLÉoR.  Je  couvrirai  des  sièges  avec  ta  peau. 

LE  CHARCUTIER.  Je  ferai  de  la  tienne  un  sac  de  voleur. 

CLÉOR.  Je  t’étendrai  par  terre,  fiché  sur  des  pieux. 

LE’ciiABciiTiER.  Je  te  mettrai  en  hachis.  ' 


l'iaiont  soumis  à uu  impôt  particulier,  et  eiposes  a bien  des  vexation**  (Vo^.  im  A/r- 
Moire  do  Saitile^Croix,  Acad,  des  Insct'.,  toiii.  48.) 

^ Dans  Crhpin  ritfal  Hê  $on  muître^  comedie  de  Lesage  : « Tu  parle.*  de  disparaître 
« avec  la  dot , sans  faire  mention  de  moi  : il  ^ a quelt^ne  chose  a corriger  dans  ce 
« plnn-Hi.  > 

^ Sorte  de  poisson  fort  estime  : il  parait  c^ue  ceux  des  environs  de  Milet  étaient  des 
plus  recltcrchés. 

* Les  miûc5  lus  plus  fameuses  de  l'Altiqne  étaient  le*  mines  d’argent  du  Laurium* 
Ella*  étaient  exploitées  par  des  compagnies  païUculière»,  avec  couccàsiun  u (terpétuilé. 
mn^cunant  une  redevance. 

^ On  en  mettait  aux  pieds  de*  criminelMlans  les  prisous. 

^ \oy,  les  Acharnient,  v.  112D)  page  44. 
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CLKON.  Je  t’arracherai  les  paupières. 

LE  CHiBCOTiEB.  Je  te  crèverai  le  jabot. 

DÉMOSTHènE.  Par  ma  foi,  cofonçons-Iui  une  broche  dans  la  bou- 
che, comme  font  les  cuisiniers;  nous  lui  arracherons  la  langue,  et 
nous  regarderons  è notre  aise,  par  l’ouTerture  de  son  derrière,  s'il 
a la  lèpre’. 

LE  CHOEUR.  Il  y a donc  quelque  chose  de  plus  brûlant  que  le  feu, 
de  plus  impudent  que  l’impudence  même.  Cette  affaire  n’était  pas 
de  peu  d’importance.  Pres$e-le,  pousse-le,  ne  fais  rien  à demi  ; car 
tu  le  tiens.  Dès  qu’une  fois  il  aura  faibli,  je  connais  l’bonime,  tu  ne 
trouveras  pins  qu’un  làcbe. 

LE  CHARCuTiEa.  Tel  il  fut  toute  sa  vie;  et  cependant  on  le  crut 
brave,  pour  avoir  récolte  ce  que  d’autres  avaient  semé  : il  a enlevé 
les  épis,  et  les  a liés  ; maintenant  il  les  sèche,  et  veut  les  vendre 

CLBOB.  Je  ne  vous  crains  pas,  tant  que  le  sénat  subsiste,  et  que  le 
Peuple  reste  dans  sa  stupidité. 

LE  cuofcua.  Admire  son  effronterie;  il  ne  change  pas  même  de 
couleur.  ^ 

GLÉOB.  Plutôt  que  de  ne  pas  te  haïr,  j’aimerais  mieux  servir  de 
couverture  à Cratinus  ',  et  apprendre  par  cœur  une  tragédie  de 
Morsimus’. 

LE  caoEua.  Toi  qui  vas  quêter  les  présents  en  tous  lieux  et  de 
toutes  mains,  comme  l’abeille  vole  de  fleur  en  fleur,  puisses-tu 
rendre  les  morceaux  aussi  vite  que  tu  les  prends  I Alors  seulement 
je  chanterai  : « Buvez,  buvez  à la  bonne  fortune  ‘.  * Je  crois  que  le 
fils  de  Julius,  ce  vieil  avare,  se  réjouirait  lui-même,  et  chanterait  : 
lo  Pæan  I ïo  Bacchus  ! 

CLÉoN.  Par  Neptune  ! vous  ne  me  vaincrez  pas  en  impudence  ; 
ou  puissé'je  n’assister  jamais  aux  sacrifices  de  Jupiter  ' 1 

* Operations  an  moyen  clestjuelles  on  s’assurait  de  la  qualitd  des  porcs  qu’on  ^gor-  , 
geait, 

^ Allusion  , d’abord  a la  gloire  de  Demoslhènc  , que  CUon  s’etait  appropritfe  , puis 
aux  captifs  de  Sphacterie»  qu’il  voulait  rendre  anx  Lacdddmoniens,  mojenuant  ran- 
çon. Ib  périrent  de  misère  dans  les  prisons  d’Athènes. 

* Célébré  poète  comique.  En  plusieurs  endroits,  Aristophane  l’accuse  d’aimer  le 
vin.  (Voyr.  Pair,  v.  704.)  L’Évrogncrtc  lui  avait  fait,  dit-on,  contracter  Tbabitudo 
de  pisser  au  lit, 

^ Mauvais  poète.  Aristophane  l'attaque  dans  plusieurs  pièces , ainsi  que  son  frère 
Mélanthiiis,  et  son  {>cre  Pbiloclcs,  tous  deux  également  poctes  tragiques.  (Vo^. 

Ortnouilleê, lapais,  let  Péte$  d4Cériê,l€s  6uépt$.) 

^ Commencement  d’une  chanson  de  Simonidc. 

Le  textr  itjnutp  c*csl-a -dire  dont  la  statue  était  sur  la  place  publique. 
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LE  CBABCUTIBB.  Teu  jore  par  les  nombreux  coups  de  poing  que 
j*ai  reçus  maintes  fois  dès  mon  enfance,  et  par  les  balafres  dont  je 
suis  couvert,  je  l’emporterai  sur  toi  ; ce  ne  sera  pas  en  vain  que 
j'aurai  pris  cet  embonpoint  à me  nourrir  de  boulettes  à la  crasse  • . 

cLÉoa.  Des  boulettes,  comme  à un  chien  ! Et  un  misérable,  qui  a 
reçu  la  nourriture  d’un  chien,  veut  combattre  un  cynocéphale»? 

LE  CHABCUTiEB.  Dès  mou  cnfjnce,  je  jouais  bien  d’autres  tours. 
J’attrapais  les  cuisiniers,  et  leur  dirais  : » Regardez  donc,  bons 
« enfants!  ne  voyez- vous  pas?  voici  le  printemps,  les  hirondelles  • 
Eux  de  regarder,  et  pendant  ce  temps-là  je  dérobais  de  bons  mor- 
ceaux. 

LE  CHoeuB.  O l’habile  homme  ! quelle  sagesse  précoce!  Tu  fai- 
sais comme  ceux  qui  mangent  des  orties»,  tu  rwueillais  avant  l’ar- 
rivée de  rhirondelle. 

LE  CBABCUTIBB.  Le  plus  souveot  ils  n’en  voyaient  rien  ; s’en  aper- 
cevaient-ils, je  cachais  le  morceau  entre  mes  cuisse»,  et  je  niais  en 
attestant  les  dieux;  ce  qui  fit  dire  à un  orateur  qui  me  vit  faire  ce 
tour  ; • Cet  enfant  ne  peut  manquer  un  jour  de  gouverner  l’état.  » 

LE  cnoEUB.  11  a prédit  juste  : au  reste,  cela  était  évident,  d’après 
ce  qu’il  voyait  : tu  niais  hardiment  le  vol,  pendant  que  la  viande 
était  serrée  entre  tes  fesses  ». 

CLÉoi».  Je  réprimerai  ton  audace,  ou  plutôt  la  vôtre  * ; je  fondrai 
sur  toi  comme  un  vent  impétneui,  et  je  bouleverserai  la  terre  et  les 
, mers. 

LE  CBABCUTIBB.  Moi,  jc  ferai  un  paquet  de  mes  boudins,  et  puis  je 
m’abandonnerai  au  cours  propice  des  ondes,  en  te  laissant  de  longs 
regrets. 

DÉMüSTRèvB.  Moi,  je  veillerai  sur  la  sentine,  pour  prévenir  les 
voies  d’eaif. 

CLÉON.  Par  Gérés  ! tu  n’auras  pas  volé  impunément  tant  de  ta- 
lents aux  Athéniens  I 

LE  CHŒUR. Prends  garde,  replie  un  peu  la  voile;  car  voilà  un 

vent  qui  souffle  la  calomnie.  ' 

CLÉON.  Je  sais  positivement  que  tu  as  tiré  dix  talents  de  Potidée. 

LE  CBABCUTIBB.  Eh  bien!  veux-tu  eniirendre  un  et  le  taire? 

* On  se  tcr»»il  Je  piio,  e'n  guise  Je  serviettes,  pour  s’essuj^er  les  nuins. 

> Espèce  Je  singe.  Le  mot  grec  signifie  : qui  a une  tète  de  cliien , c’est-'a-dire  un 

» Oiï  ies  cucilUil  \ l’approche  du  printemps. 

* Hic  ohscernut  e$t  Jvcus. 

* Ccci  s’adresse  a Dcmoslbcne  cl  « Nicia». 
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LE  cuosgB.  Il  le  prendrait  volontiers.  Lâche  les  câbles.  ' t 

LB  CHABCCTiEK.  Le  veut  soufOe  moins  fort. 

ciioN.  Je  t’intenterai  quati-e  procès  criminels  de  cent  talents 
chaque^ 

. LE  CBABCUTIEB.  Et  à toi.  Vingt  pour  cause  de  désertion,  et  plus  de 
mille  pour  vol.  , 

CLÉOM.  Tu  m’as  l'air  d’ètre  issu  de  quelqu’un  de  ceux  qui  profa- 
nèrent le  temple  de  la  déesse 

LE  CBABcuTiEB.  Je  peosc  doncqucton  aïeul  fut  un  des  satellites... 

CLKON.  De  qui?  parle. 

LE  CBABCUTIEB.  De  Byrsioa,  épouse  d’Hippias 

ciioN.  Tu  es  un  imposteur. 

LE  CBABCUTIEB.  Tu  6s  uu  fourbe. 

LE  CBOEUB.  Frappe  fort.  , 

CLÉos.  Aie  ! aïe  ! les  conspirateurs  m’assomment. 

LE  cuoEUH.  Frappe  encore  plus  fort;  tape  sur  le  ventre,  à coups 
de  tripes  et  de  boyaux,  et  cliâtie-le  vigoureusement.  O admirable 
corpulence,  cœur  incomparable,  tu  es  apparu  au  milieu  de  noos, 
pour  notre  salut  et  celui  de  l’État!  Avec  quelle  habileté  tu  as  su 
prendre  l’avantage  sur  lui  I jamais  nos  éloges  ne  sauraient  égaler 
notre  joie. 

CLÉos.  Par  Gérés  1 je  n’ignorais  pas  que  l’on  fabriquait  ces  intri- 
gues ; j'avais  les  yeux  ouverts  sur  la  charpente  de  ces  machina- 
tions. 

LE  CBOEUB.  Ob!  oh'.  [An  charcutier.)  Et  toi,  n’empronteras-tn 
pas  quelques  termes  du  métier  de  charron  * ? 

LE  CBABCUTIEB.  Je  connals  fort  bien  ses  menées  dans  Argos.  Sous 
prétexte  de  noos  concilier  les  Argiens,  il  a des  conféredbes  secrètes 
avec  les  Lacédémoniens.  Je  sais  le  but  de  toutes  ces  meuées  ; tout 
cela  se  forge  au  sujet  des  captifs. 

LECBcæuB.  Bien,  bien,  donne-lui  du  forgeron  pour  du  charpen- 
tier. 

LE  CBABCUTIEB.  Tu  SS  méme-là-ba$  ' des  partisans  : cependant  tu 

4 L’accusateur  devait  déterminer  ramende  ^ laquelle  il  estimait  le  d(Hit. 

* Allusion  11  lin  ancien  sacrilège  commis  duns  le  temple  de  Minerve. 

* Elle  se  nommait  M^rrrbine.  Le  poët#  a changé  son  nom  de  manière  è faire  allusion 
an  premier  métier  de  Ciéou.  Byr§ay  cuir.  Le  t^ran  Hippias,  fiU  et  >ucccs:iciir  de 
Pisistrate.  (Vny,  plus  haut,  pag.  57.) 

* Le  |km;16  crilit^uc  les  mclaphorcs  trivulcs  dont  Icj  orateurs  sc  servaient  |H)nr 
plaire  a la  multitude. 

’ Peut-être  ceU  s*adres»ail-ilau  parterre. 
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me  comblerais  d'or  ctd'arf;cht,  mes  amis  viendraient  me  conjurer, 

JC  c'en  dirai  pas  moins  la  vérité  aux  Athéniens.  < > 

CLBov.  J’irai  de  ce  pas  an  sénat  ; je  dénoncerai  vos  complots,  vos 
assemblées  nocturnes,  vos  inlelK(;cuces  avec  les  Médes  et  le  grand 
rOi,  et  tout  ce  que  vous  manipulez  ' avec  les  Béotiens.  •• 

LB  CHARCUTIER.  Quel  est  donc  le  prix  du  fromage  en  Béotie? 

CLÉON.  Par  Hercule  I je  te  tannerai  comme  un  cnir.  ’ ' > 

LE  CBOEDB.  Allons,  c’cst  maintenant  qu'il  fant  montrer  de  la  pré* 
sence  d’esprit  et  de  la  résolution,  toi  qni,  autrefois,  cachais  si  bien 
la  viande  volée  entre  tes  fesses,  comme  tu  l’avoues  toi-méme.  n 
faut  courir  vite  au  sénat  ; car  il  va  s’y  précipiter,  et  nous  calom- 
nier en  criant  de  toutes  ses  forces.  ' > 

LE  CBABCDTiER.  J’y  cours  ; je  veux  seulement  déposer  ici  ces  tripes 
et  ce  couteau.’  * ’ 

LB  CHOEUR.  Prends  seulement  cette  graisse,  et  fTotte-t’en  le  cou,’ 
aBn  que  la  calomnie  n’ait  pas  de  prise*.  * ’ • 

LE  CBARCUTIEH.  Tu  8s  raiioo,  on  en  u.se  ainsi  dans  la  lutte. 

LE  CHOEUR.  Prends  aussi  cet  ail,  et  avalrs-en  '.  ‘ 

LE  CHARCUTIER.  Pourquoi? 

LE  CHOEUR.  Pour  avoir  plus  de  forces  dans  le  combat.  Allons, 
vite. 

LE  CHARCUTIER.  C’eSt  bOO. 

LE  cBOEL’fl.  Songe  bien  à le  mordre,  à le  terrasser,  à lui  arracher 
la  crête  ' ; ne  reviens  pas  sans  lui  avoir  enlevé  les  lierhos'^  Va  donc 
avec  joie:  puisses-tu  réussir  selon  mes  vœux,  et  que  Jupiter  te 
protège  ! Remporte  la  victoire,  et  reviens  vers  noés  chargé  de  cou- 
ronnes ! 

(Le  ciiarcuticr  s’en  va  : le  cheeur  reste  sent , et  le  tourne  vers  te  public  pour  com- 
e mencer  la  parabase;} 

Vous,  spectateurs,  dont  l’esprit  est  orné  de  tous  les  dons  des 
Muses,  prêtez  attention  à nos  anapestes  *.  Si  quelqu’un  des  vieux 
poètes  comiques  nous  eût  demandé  de  jouer  sa  pièce  et  de  monter 
sur  le  théâtre,  il  ne  l’eût  pas  aisément  obtenu.  Mais  l’auteur  de 

* 11  le  sert  d’un  terme  nsilë  dans  U fromagerie  ; ce  qni  amène  la  question  d’Ago- 
racrite. 

* Plaisanterie  tirée  de  Tusage  qii'avaîcnt  les  atlilètcs  de  i*oindre  le  corps,  pour  le  ren- 
dre plus  ilifBcile  ^ saisir  leurs  adrersaires, 

* Voj.  let  ArharnieuM,  p»  14. 

^ Allusion  aux  combats  do  coqs. 

B Cette  chair  ronge  qui  pend  anx  coqs  an-dessons  dii  ber. 

* Mètre  usité  dans  les  parabascs.  (Yov.  la  note  des  Arhamiptu*'^ 
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celle-ci  mérite  notre  faveur  ; car  il  partage  uos  baiues,  il  ose  dire 
ce  qui  lui  parait  juste,  et  il  affronte  courageusement  l'orage  et  la 
tempête.  Plusieurs  d'entre  tous,  nous  a-t-il  dit,  sont  venns  lui  té- 
moigner leur  étonnement  et  lenrs  regrets  de  ce  qu'il  était  resté  si 
longtemps  sans  demander  qn’on  lui  donnât  un  chœur  il  nous  a 
chargés  de  tous  en  exposer  le  motif.  S'il  a différé,  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  déraison  ; les  difficultés  de  l'art  l’ont  seules  retenu  : il 
sait  que  la  muse  comique  n’accorde  ses  faveurs  qu’à  un  petit  nom- 
bre de  ceux  qni  la  courtisent.  D’ailleurs  il  connaît  votre  humeur 
volage,  et  votre  promptitude  à délaisser  les  anciens  poètes,  sitôt 
que  la  vieillesse  les  approche.  Il  n’ignore  pas  ce  qui  arriva  à Ma- 
gnés, lorsque  ses  cheveux  commencèrent  à blanchir  : ni  les  nom- 
breuses victoires  qu’il  avait  remportées  sur  ses  rivaux,  ni  l’emploi 
qu’ir  fit  de  tous  les  tons,  ni  ses  Joueuses  de  luth,  ni  ses  Oiseaux,  ni 
ses  Lydiens,  ni  ses  Moucherons,  ni  ses  Grenouilles’,  ne  purent  le 
préserver  de  votre  inconstance  ; jeune,  on  l’avait  applaudi;  mais  à 
l,a  fin,  dans  sa  vieillesse,  il  vit  ses  pièces  tomber,  il  avait  perdu  le 
don  de  vous  faire  rire.  L’antenr  se  rappelle  encore  la  gloire  de  Gra- 
tinus  : c’était  un  torrent  débordé  à travers  les  plaines,  qui  entraî- 
nait dans  son  cours  chênes  et  platanes  ; il  anéantissait  tous  ses  ri - 
vanx  : on  ne  pouvait  chanter  dans  les  festins  ’ autre  chose  que  ; 
« Doro  aux  sonliers  de  flgnier  » on  : « Auteurs  d’hymnes  éié- 
« gants  ',  tant  sa  renommée  était  florissante  I Anjonrd’hni  vous  le 
voyez  sans  compassion  radoter  avec  sa  lyre  sans  cheville,  sans  cor- 
des, sans  harmonie  : on  le  voit,  dans  sa  vieillesse,  errer  comme  Con- 
nas  ',  le  front  ceint  d’nne  couronne  flétrie,  et  mourir  de  soif,  loi 
qni  eût  mérité,  par  ses  anciens  triomphes,  de  boire  ' dans  le  Pry- 

I 

* CWtA'dire  uoe  représeoUiioiu  Le*  citojens  riebe*  dénient  remplir  ■ lenr  toor 
U charge  de  ebordgee , c*est-Wire  fournir  un  cUceur.  On  *ait  qtie  le  cbccur  fut  la 
forme  priniitire  des  reprdsenUtions  dramatique*.  Z««  CÂetatier$  ëuient  le  premier 
envrage  qu’Ariftopbane  ebt  dooad  eout  son  nom  : il  avait  fait  |>arattre  le*  prëcddents 
acHu  dut  nom*  emprunté*. 

* Le  poëte  rappelle  ici  ptusteur*  pièces  de  Magnés. 

* Ceci  indique  que,  dam  le*  festins,  on  faisait  cbanter  les  morceaux  des  cbvttrsqnî 

avaient  eu  le  plus  de  succès  au  théâtre.  aussi  Um  v*  1367.) 

^ Vers  de  Cratinus  t U j a dans  ces  mots  une  allusion  aux  délateurs  et  aux  présents 
qnUls  extorquaient. 

» Ce  pusage  appartenait , diUon,  è U comddic  des  SuméniHe*  de  Cratinus. 

* Htmcien  qui  vivait  dans  U misère,  quoiqu'il  eût  remporté  le  prix  aux  jeux  olym- 
piques. (Voy.  Je#  Oniptê.) 

* Cratinus  aimait  le  vin.  (Voy.  Horace,  I,  19,) 

Priê*0  êi  trtdti,  Mttmmeu  éo€U,  CrmUmm, 

SmHm  ptmetrf  Htm,  nee  rfrere  earmin*i  ptuêmmi , 
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lanéc;  et  au  lieu  de  radoter,  de  parniire  nu  IhêjUre,  parrumé 
dVsseuces  et  asnii  auprci  de  la  statue  de  Bacclius  *.  Et  Cra- 
tès*,  que  d'orages,  que  de  sifllets  u‘eut-il  pas  à essuyer  ! Il  savait 
^ vous  repaitre  à peu  de  frais,  et  vous  servir  d'uue  main  délicate  les 
peusces  les  plus  ingénieuses  : lui  seul  toutefois  it  a pu  se  soutenir, 
dans  une  alternalive  de  chutes  et  de  succès. 

Telles  soûl  les  craiutes  qui  oui  retenu  notre  poète  : il  répète 
souvent  qu’il  faut  être  rameur  avant  de  tenir  le  gouvernail,  avoir 
gardé  la  proue  et  ol>servc  les  vents  avant  de  conduire  soi-méme 
le  navire.  Sachez  lui  donc  gré  de  cette  réserve,  qui  l’a  em|>êché  de 
vous  débiter  des  niaiseries  : faites  éclater  |>our  lui  vos  applaudis- 
sements ; que  les  joyeuses  acclamations  des  fêtes  Icnéenues  ‘ escor- 
tent son  navire,  afin  que  le  poêle  s’en  aille  beurenx  de  son  succès, 
et  le  front  rajonnant  de  Joie. 

Neptune  équestre,  qui  le  plais  aux  hennissements  des  coursiers 
et  au  retentissement  de  leurs  pieds  d’airain,  loi  qui  aimes  à voir 
les  navires  rapides  fendre  l’onde  de  leur  proue  azurée,  ou  une 
troupe  ardente  de  jeunes  gens  lancer  è l’envi  leurs  chars  dans  la 
carrière,  passion  qui  leur  conte  si  cher  : viens  assister  .'i  nos 
chœurs,  dieu  au  trident  d’or,  roi  des  dauphins,  fils  de  Saturne, 
toi  qu'on  adore  à Suuiuni  * et  à Géreste  ù divinité  amie  de 
Phormion  *,  et  en  ce  moment  la  plus  chère  de  toutes  aux  Athéniens. 

Gloire  à nos  pères  ! Ils  furent  dignes  de  leur  patrie,  et  des  hon- 
neurs du  péplus  ^ ; toujours  vainqueurs,  sur  terre  et  sur  mer, 

Q%im  ierihuntur  açum  poioriiu$*»a 
Vinm  fere  HuUe*  çlutruni  mam*  CaüM#* 

Oo  npporto  qu’un  an  après  la  rtprësenUtion  tics  CAeralUr»,  Cratinus,  Sgu  Hc  qu.!* 
tre-vingl-(Iis>Mpl  ans»  prouva  que  son  genie  ne  l’avail  pas  encore  abantlnnn^.  Il  duiiiia 
une  comedie  intiluU'e  la  BeuteilU,  qui  remporta  le  pria  (première  année  tle  la  quatre^* 
TingUoeuvième  olympiade). 

^ Iljf  avait  au  théâtre  des  places  de  distinction* 

* Poirte  comique  du  même  temps  : Suidas  lui  attribue  qnatre-vingUdis  corntmie*.  Le 
ScUoliaste  dit  qu’il  fut  acleuri  et  qu’il  joua  les  premiers  rôles  dans  les  pièces  de  Cra- 
tinus. 

* Époque  ou  celte  pièce  fut  jouée.  Ces  fêles  étaient  instituées  pour  célébrer  l'in- 
Tention  des  pressoirs. 

* Promontoire  a b pointe  méridionale  de  l’Attiqnc*  Il  y avait  la  un  temple  tic  Ifcp* 
Innet  ^ un  autre  consacré  \ Minerve. 

* Promontoire  de  l’Enbée. 

* Général  albénien*  célèbre  par  des  victoires  navales.  Il  avait  défait  récemment  une 
flotte  péloponésienoe.  (Vojr.  Thiic|didet  1.  I.  ) 

^ Voile  que  l’on  conaecrait  è Minerve  dans  b fête  des  Panatbénées,  cl  lar  le:^url  on 
reprénubit  les  actions  pu  les  nonis  des  citoyens  qui  avaieoi  bien  mérité  de  la  |ali«e» 
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iU  couvrirent  de  gloire  la  ville  d’Athènes.  Jamais  aucnn  d'eux,  à 
la  vue  des  ennemis,  n’en  demanda  le  nombre  ; lenr  courage  était 
tonjonrs  prêt.  Un  d’eux  venait-il  à tomber  en  combattant , il  se- 
couait sa  poussière,  il  niait  sa  chute,  et  revenait  à la  charge  : ja- 
mais un  général  de  ce  temps-là  n’aurait  demandé  à Gléénète  * 
d’étre  nourri  aux  frais  de  l’État  : aujourd’hui  ils  refusent  de  com- 
battre, s’ils  n’obtiennent  la  nourriture  et  les  honneurs  de  la  pré- 
séance *.  Pour  nous,  nous  défendrons  toujours  gratnitement  la  pa- 
trie et  nos  dieux  ; et  nous  ne  demanderons  rien  qu’une  seule 
faveur  : si  la  paix  vient  enfln  mettre  un  terme  à nos  fatigues,  qu’il 
noos  soit  permis  de  laisser  croître  notre  chevelure  ",  et  d'avoir 
soin  de  notre  peau  *. 

Déesse  tutélaire  d’Athènes  I ô Pallas;  qui  règnes  sur  le  pays  le 
plus  religieux,  le  plus  poissant,  le  plus  fécond  en  guerriers  et  en 
poètes,  viens  et  amène  avec  toi  no  re  compagne  Gdèle,  la  Victoii-e, 
cette  déesse  amie  qni  combat  dans  nos  rangs.  Monlre-toi  à nous  : 
aujourd’hui,  plus  que  jamais,  il  fant  absolument  que  tu  nous  donnes 
la  victoire. 

Reconnaissons  aussi  les  services  de  nos  coursiers  ’ ; ils  sont  di- 
gnes de  nos  éloges  : ils  nous  ont  souvent  bien  secondés  dans  nos 
incursions  et  dans  les  combats.  Mais  laissons  ce  qu’ils  firent  sur 
terre  ; jamais  ils  ne  forent  pins  admirables  que  lorsqu'ils  s’élancè- 
rent vaillamment  dans  les  navires,  munis  de  tasses  militaires,  d’ail 
et  d’oignons  : saisissant  la  rame,  comme  nous  antres  hommes,  ils 
s’écriaient  : « Hippapail  qui  prendra  la  rame?  allons,  plus  d’ar- 
« deur.  Que  faisons-nous  ? ne  rameras-tu  pas,  Samphoras  * 7 • Ils 
firent  une  descente  à Corinthe  ’ : les  plus  jeunes  s’y  creusèrent  des 
lits  avec  leurs  pieds,  et  allèrent  chercher  des  couvertures  au 
lieu  des  pâturages  de  Médie,  ils  se  repaissaient  des  crabes  qui  sor- 
taient de  l’eau  ; ils  les  cherchaient  même  au  fond  de  la  mer.  Aussi 


* Auteur  d'une  loi  i{Ui  reetreignait  le  droit  d’tlrc  nourri  n Prytnade,  et  le  snp- 
prinwit  OUI  gëne'nui.  Thncjrdide  dit  cjue  ce  Cleénèle  était  père  de  Cléon. 

^ Parmi  les  dutinctiona  qu’on  accordait  aleta  étaient  les  places  d’boammr  rcaerrtlee 
an  tbiSMre  et  dans  les  autres  lient  publia. 

* Les  cberalien  bissaient  croître  leur  chcrelttre.  (Vejr,  itt  Abavr,  r.  14.) 

'*  Mol  à mot  ; • De  noos  brosser  U peau  arec  b alrigüe  ; a eipèce  de  broase  pour  w 
frotter  dans  le  baiu,  ou  après  les  exercices  du  gymnase. 

■ Le  choeur  donne  li  scs  coursiats  ks  élogm  qu'il  ne  veut  pas  M donner  lUMiêaie. 

* Nom  de  cheval. 

» Après  l’affaire  de  Pyba,  dont  il  est  plus  d’une  fob  question  dena  cette  eomédie , 
1«  Athéniens  envoyèrent  «ne  Vxpéditioii  contre  Ira  Corintfaieoe.  CVoy.Thswyd.,  I.  lY.) 


Digitized  by  Google 


75 


LE^  CHEVALIERS. 

Théorus  rail-il  dire  un  rrabc  de  Corinlhe  * : • O Neptune  ! n’est- 
« il  pas  déplorable  que  je  ne  puisse  ni  au  fond  des  abimes,  ni  sur 
• terre,  ni  dans  la  mer,  échapper  aux  Chevaliers?  » 


O le  plus  chéri  et  le  plus  vaillant  des  hommes  ! que  Ion  absence 
nous  a donné  d’inquiétudes  1 Mais,  puisque  nous  te  revoyons  sain 
et  sauf,  raconte-nous  comment  l'affaire  s’est  passée. 

LE  CHABCL'TiER.  Qu’aurais-je  à vous  dire,  sinon  que  j’ai  été  vain* 
queur  au  sénat? 

LE  cuoEiB.  Ah  ! c'est  maintenant  qu'il  faut  pousser  des  cris  de 
joie.  Tu  parles  bien,  mais  tu  agis  bien  mieux  encore  ; racoute-nioi 
tout  en  détail  ; car  je  ferais  volontiers  une  longue  route  pour  en* 
tendre  ce  récit.  Parle  donc  avec  confiance;  nous  nous  réjouissons 
tous  de  tes  succès. 

LE  cuàrcltier.  L’affaire  vaut  la  peine  d'étre  racontée.  J’ai  suivi 
notre  homme  de  près  : à peine  entré  dans  le  sénat,  il  fit  éclater  sa 
voix  tonnante,  U se  déchaîna  contre  les  Chevaliers,  entassant  con> 
tre  eux  des  montagnes,  et  les  appelant  conspirateurs.  Le  sénat  en* 
lier  se  laissait  persuader  pas  ses  paroles,  la  calomnie  prenait  ra* 
cine  dans  les  esprits,  et  croissait  à vue  d’œil  ; et  déjà  je  voyais  des 
sourcils  froncés  et  des  regards  sévères.  Quand  je  m’aperçus  que 
ces  propos  faisaient  impression  et  abusaient  le  sénat  : • Je  vous 
« invoque,  m’écriai-je,  dieux  de  la  bassesse  et  de  l’imposture,  de 
« la  sottise  et  de  la  ruse,  et  loi,  marché  où  fut  élevée  mon  enfance  ! 
« donnez-moi  de  l’audace,  une  langue  agile,  et  une  voix  impu- 

• dente!  « Au  milieu  de  ces  pensées,  un  jeune  débauché  péta  à ma 
droite,  et  je  me  prosternai  avec  adoration  ; puis,  poussant  la  bar- 
rière avec  mon  derrière,  je  ta  fis  sauter,  et  m’écriai  en  ouvrant 
une  bouche  énorme  : • Sénateurs  I j’apporte  de  fameuses  nouvelles, 
« et  c'est  à vous  d'abord  que  je  veux  en  faire  part  : depuis  que  la 

• guerre  a éclaté,  je  ne  vis  jamais  les  anchois  à si  bon  marché.  » A 
I instant,  la  sérénité  brille  sur  tous  les  visages,  et  puis  on  me  cou- 
ronne pour  ma  bonne  nouvelle.  Je  leur  enseignai  en  peu  de  mois 

* Il  ; B (tins  (ont  rcla  de»  allusions  obsenres  pour  nous.  L’iniinitië  des  Cbevaliers 
|M)iirauivait  un  certain  Carcinits,  dont  le  nom  en  grec  ajgniGe  Il  revient  lur 

Tli^nts  cUna  <««  Suétêt  <lan»  U$  Gué^»,  etc.  11  en  parle  comme  d’un  d^bauebë,  d’un 
flaltcur.  (Voj.  au«ai  ir«  Ackmrnitn$ , pag.  13,  oîi  Tliêoru»  revient  d’une  ambasaade  au-» 
prci  du  rot  de  Tbraoe.) 
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un  secret  pour  avoir  une  grande  quantité  d'anchois  an  prix  d’une 
obole,  c'était  d’accaparer  tous  les  plats  chez  les  fabricants.  Eux 
aussitôt  d'applaudir,  tous  me  regardent  la  bouche  béante.  Le 
Paphlagonien  s’en  aperçoit;  et,  connaissant  le  langage  fait  pour 
plaire  au  sénat,  il  ouvrit  un  avis  : « Sénateurs,  dit-il,  puisque  tel 
K est  notre  bonheur,  je  propose,  en  réjouissance  de  cette  bcurense 
« nouvelle,  d’immoler  cent  bœufs  à Minerve.  • Le  sénat  l’écoutait 
de  nouveau  avec  faveur.  Moi,  ne  voulant  pas  être  en  reste  *,  j'en- 
chéris jusqu’à  deux  cents  bœnfs;  et  je  proposai  en  outre  de  sacri- 
fier mille  chèvres  à Diane,  si  les-sardinrs  se  vendaient  demain  une 
obole  le  cent.  Tous  les  yeux  se  reportèrent,  aussitôt  sur  moi.  Le 
Paphlagonien,  étourdi  du  coup,  commence  à battre  la  campagne  ; 
alors  les  prytanes  et  les  archers  l'entrainent.  En  même  temps  des 
groupes  se  forment,  et  l’on  se  met  à parler  des  anchois.  Cependant 
il  demandait  en  grâce  un  instant  de  délai  : « Econtez  au  moins  ce 
• que  va  dire  l’envoyé  de  Lacédémone;  il  vient  pour  traiter  de  la 
« paix.  » Tous  a’ors  s’écrièrent  d’une  seule  voix  : « ll's’agil  bien 
« de  traités  maintenant  ! Imbécile  ! c'est  qu’ils  savent  que  les  aii- 
« chois  sont  chez  cous  à bon  marché-  Non,  point  de  traités  ; que 
« la  guerre  continue  ! » Là-dessus,  les  prytanes  ont  levé  la  séance, 
et  chacun  de  sauter  par-dessus  les  barrières.  Moi,  je  coin  us  ache- 
ter toute  la  coriandre  et  les  poireaux  qui  se  ti  ouvaient  au  marctié  ; 
ensuite  j’en  distribuai  à ceux  qui  en  avaient  besoin  pour  as.saison- 
nerieurs  anchois  je  donnai  tout  gratis.  Chacun  m’a  comblcd'é- 
loges et  de  caresses  : ainsi  me  voilà  maitre  du  sénat  entier,  poer 
une  obole  de  coriandre. 

LE  CDOECB.  Tu  as  agi  en  homme  protégé  de  la  fortune.  Le  fourbe 
a trouvé  un  rival  plus  fécond  que  lui-même  en  fourberies,  en  ruses 
et.  on  flagorneries.  Fais  en  sorle  de  terminer  heureusement  le 
combat;  tu  sais  que  tu  peut  compter  toujours  sur  cotre  appui  et 
notre  amitié. 

LE  CHARCUTIER.  Voici  le  Paphlsgouicn  qui  s’avance,  pou<$ant  de- 
vant lui  les  vagues  en  tumulle  et  avec  fracas,  comme  pour  m’en- 
gloutir. Oh  ! oh  ! son  audace  m’épouvante  ! 


CLiojt.  Que  je  périsse  niiséraMement,  si  je  no  t’écrase  enfin,  pour 
peu  qu’il  me  reste  encore  de  mou  ancienne  fourberie  ! 

I Lùliiralcau.'nl  ; < Iflv  valant  biiUii  (lai  de  (a  lx>ti>e  de  vaeb<;.  > . . 
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LK  cBABCUTiER.  J'aipie  (CS  menaces,  je  ris  de  (a  jactance,  je  le 
fait  la  nique,  et  je  me  moque  de  toi  *. 

CLEON.  Par  Gérés  I que  je  meure  , si  je  ne  te  dévore  ! 

LE  CBABCUTIER.  Si  tu  D6  me  déTorcs?  El  moi  si  je  ne  t'av  ale,  et  si 
je  ne  crève  moi-méme  après  t'avoir  avalé  ! 

CLÉoM.  Je  le  tuerai,  j’en  jure  par  la  préséance  ’ que  m’a  value 
l’affaire  de  Pylos  ! 

LE  CBARCDTIER.  Ta  préséance  ? Que  j’aursi  de  joie  à fc  voir  des- 
cendre de  ta  préséance  aux  dernières  places  du  théâtre! 

CLEON.  J’en  jure  par  le  cid,  je  te  mettrai  à la  torture. 

LE  ciiARCLTiEB.  Comuic  tu  es  oolèrc!  Voyous,  que  te  donncn:i-je 
à mangier  ? qu’est-co  qui  serait  le  plus  de  ton  ):oût?  Gne  bonne? 

CLÉON.  Je  t’arracherai  les  boyaux  avec  les  ongles. 

LE  cuARCL'TiEB.  Jc  te  rogncrai  les  vivres  du  Prytanée. 

CLÉON.  Jc  te  traînerai  devant  le  Peuple  , pour  avoir  justice 
de  toi. 

LE  cuXrcltier.  Moi  aussi,  je  t'y  traînerai,  et  jc  te  dénoncerai  en- 
core plus  fort. 

CLÉON.  Mais,  misérable,  il  ne  te  croit  pas:  moi,  jc  me  moque  de 
lui  autant  que  je  veux. 

LE  CBARCLTiËii  Tu  te  ccois  doiic  bien  sûr  que  le  Peuple  est  è toi? 

CLÉON.  C'est  qi.'C  je  sais  de  quels  plats  il  faut  le  nourrir. 

LE  ciiARCLTiEK.  Oui , tu  fais^commc  les  nourrices;  lu  mâches 
les  morceaux,  lu  en  avales  les  trois  quarts,  et  tu  lui  donnes  le 
reste.  ' 

CLÉON.  Je  puis  par  mon  adresse  étendre  ou  resserrer  le  Peuple 
à mon  grc 

LE  GiiARciTiER.  Mon  derrière  CO  fait  autant. 

CLÉov.  L’ami,  ne  crois  pai  te  jouer  de  moi  comme  dans  le  sénat. 
Allons  devant  le  Peuple. 

LE  CHARCi  TiEH-  Po  irq  lOi  pas?  Allons,  marche;  point  de  retard. 

CLÉON.  O Peuple  I ù.nion  père!  sors,  jc  t’en  prie  ! 

LE  ciiARCüTiER.  Vicus  je  t’cn  conjure,  mon  cher  petit  Peuple  ; 
viens  voir  comme  ou  tnc  traite  indignement. 


CB L'PLE.  Quels  sont  ces  braillards?  Vile,  dccinifez  d’ici.  Vous 

* LilUnlcmeoI  : • Ju  Janw  U moiAtn  (danse  ohscine),  et  j’iniiUi  le  cliaol  du  coq.  a 

* \oyn  plus  haut,  page  74,  note  â. 

' C'est-à-dire  lui  donner  beaucoup,  ou  le  eontenUr  de  peu. 

- - 7. 
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avez  fait  tomber  le  rameau  d’olivier  qui  était  à ma  porte  Ah  I 
PapblsgODirn,  qui  est-cequi  te  fait  du  mal? 

CLKoa.  C’est  à cause  de  toi  que  cet  homme  et  ces  jeunes  gens  me 
battent. 

PEUPLE.  Pourquoi  ? 

CLÊoa. Parce«|ae  je  t’aime,  ù Peuple!  et  que  je  suis  passionné 
pour  toi. 

PEUPLE,  an  charcutier.  Et  toi,  qui  donc  es-!u? 

LE  cuARcuTiER.  Je  suis  SOU  rival.  Depuis  longtemps  je  t'a'me,  et 
je  veux  t’être  utile,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  gens  de  bien  ; mais 
celui-là  noos  eo  empêche.  Tu  ressembles  aux  jeunes  gens  entourés 
d’amants;  tu  repousses  les  gens  de  bien,  et  tu  te  livres  à drs  mar- 
chands de  lanternes  ou  à des  tailleurs,  à des  cordonniers,  à des 
corroyeurs. 

CLÉON.  K’ai-je  pas  rendu  service  au  Peuple? 

LE  CHARCUTIER.  En  quoi  ? dis-moi. 

CLÉOT.  En  quoi  ? Je  suis  allé  à Pylos,  où  j’ai  supplanté  les  géné- 
raux, et  j’ai  emmené  les  Lacédémoniens  captifs. 

LE  CUARCUTIER.  Et  mot,  60  me  promenant,  j’ai  escamoté  dans  une 
boutique  la  marmite  qu’un  autre  faisait  bouillir. 

CLÉOH.  Cher  Peuple,  convoque  au  plus  tôt  une  assemblée,  afin 
de  reconnaître  lequel  de  noos  deux  t’est  le  plus  attaché,  et  mérite 
ton  amour. 

LE  CHARCUTIER.  Ooi,  oui,  décide  entre  nous,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  au  Pnyx 

PEUPLE.  Je  ne  saurais  siéger  ailleurs:  ainsi  on  se  rendra  au  Pnyx, 
comme  de  coutume. 

LE  cBAa:uTiER.  Ah  ! malheureux  ! je  suis  perdu  ! Chez  lui,  ce 
vieillard  est  le  plus  raisonnable  des  hommes;  une  fo’s  assis  sur  ces 
bancs  de  pierre,  il  devient  aussi  sot  que  celui  qui  attache  des  ligues 
quand  la  queue  lui  reste  à la  main  ^ 


le  cnoEUR.  Il  te  faut  maintenant  s déployer  tontes  tes  voiles  • ; il 

* CVtait  un  usage  religieux  cl*aUac)ier  des  branches  d^arbre  aux  portes  dei  maiaoias» 
3 H^perbolus.  (Voy.  U»  Nuéf  et 

^ liicii  de  l'assemblé  du  Peuple, 

* Pour  faire  sccbcr  les  lignes  on  les  exposait  au  soleil,  en  1»  suspendant  par  Li  queue, 

* Il  ^ avait  sans  duatc  ici  tm  cbangcineiit  de  fc^oe»  et  Ton  devait  voir  le  repréaea- 
tation  du  Pitys, 

* Jiiuéialetneot  :•  Isâcher  tous  les  ^rdages,  a peut  i mettre  tout  en  ceime.  » Fe^a 
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faut  l’armer  de  présence  d’esprit,  et  d’argumenls  captieux  pour  le 
vaincre-  Il  est  retors  et  fertile  en  expédients,  pour  se  tirer  drs  pas 
les  plus  difDciles;  c’est  pourquoi,  rassemble  toutes  tes  forces  pour 
fondre  sur  ton  adversaire.  Sois  sur  tes  gardes,  et  avant  qu'il  ne 
t'aborde,  prépare  tes  grappins,  et  pousse  ta  barque  contre  lui. 

CLÉûN.  Minerve,  protectrice  de  cette  ville,  entends  mes  vœux  : 
si  je  suis  connu  pour  celui  qui  aime  le  mieux  le  peuple  athénien, 
après  Lysiclés,  Cynna  et  Salabaccha  \ fais  que  je  sois  toujours, 
comme  aujourd’hui,  nourri  au  Prytanée  sans  rien  faire.  Si,  au 
contraire,  je  te  hais,  si  je  ne  combats  pas,  même  seul,  pour  ta 
défense,  puissé-je  périr,  être  scié  vif,  et  ma  peau  découpée  en  la- 
nières! 

LE  ciiiBccTiER.  Et  ffloî.  Cher  Pcuple,  si  jc  OC  l’aimc et  OC  le  chéris, 
que  je  sois  plutôt  cuit  et  mis  en  hachis  ; et  si  tu  n’ajoutes  foi  à mes 
paroles,  que  je  soisrüpé  avec  du  fromage  dans  un  pudding,  et  traîné 
' avec  un  croc  au  Céramique  ’ I 

CLÉox.  O Peuple  ! peut-il  y avoir  un  citoyen  qui  l’aime  plus  que 
moi  ? Tant  que  je  l’ai  dirigé  , j’ai  accru  ton  trésor,  extorquant  aux 
lins,  vexant,  sollicitant  les  autres,  sans  jamais  tenir  compte  des  par- 
ticuliers; le  tout  pour  obtenir  tes  bonnes  grâces. 

LE  ciuBcuTiER.  O PcupIc  ! il  o’y  B ricu  là  de  bien  merveilleux  : 
j’en  ferai  tout  autant;  je  te  servirai  des  pains  que  je  volerai  aux  au- 
tres. Mais  je  veux  te  prouver  que  l’amour  et  l’affection  qu’il  a pour 
loi  se  réduisent  à se  chauffer  à tes  dépens.  Par  exemple , toi  qui 
défendis  vaillamment  la  patrie  contre  les  Modes  à Marathon,  et 
dont  la  victoire  nous  a valu  tant  d’exploits  enfantés  par  notre  lan- 
gue, il  te  laisse  durement  assis  sur  la  pierre  ; il  n’a  pas  les  mêmes 
attentions  que  moi , qui  t’apporte  ce  coussin  que  j’ai  cousu  moi- 
méme.  Allons,  lève-toi,  et  repose  plus  mollement  ces  membres  qui 
ont  tant  fatigué  à Salamine  '. 

PELPLE.  Qui  es-tu,  mon  ami  ? Ne  serais-tu  pas  de  la  race  d’IIar- 
modius?  Voilà  une  attentioa  tout  à fait  aimable  et  populaire. 

lie  perler  linîefte  la  navifçatlon.  Pour  d^|>lojerIcs  voîIm,  on  IScliait  lo«j  tes  cordages. 
(Voy.  Eiiripiile , AXWee.  ▼.  278  ; Tnymnei,  r,  94  [ Lucien,  Altimnire  ou  h fmux 
PropMttf  Ter»  ta  fîn.) 

Ml  a qnestion  Ae  Ljsicl^Sy  page  GO  ; les  antres  dlaicnl  deui  courtisanes.  On 
Toit  que  la  comparaison  qu’il  fait  <lo  lui-mème  a ces  |icrsoDnages  ne  rcbaii»o  pas 
beaucoup  son  patriotisene. 

^ Lieu  Je  sépulture  pour  les  guerriers.  Il  j a mi  mot  de  plus  tbms  le  teste  * TWV 
péri  ietticoU.  ^ ^ 

eorvOT  qui  rtmum  . 
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CLÉON.  Ce  sont  là  de  bien  petits  soins  pour  témoigner  tou  aflcc- 
tien. 

LE  niUBCüTiEB.  Tu  l’os  souTcot  pHs  avec  no  appât  biep  plus  ché- 
tif encore. 

cLÉo;«.  Je  gage  ma  tète  que  le  Peuple  n’ent  jamiis  de  défenseur 
plus  dévoué,  ni  de  meilleur  ami  que  moi. 

LE  ctuBCL'TiEB.  Tu  l’aimcs,  et  tu  le  vois  sans  pitié  habiter^  de- 
puis huit  mois,  dans  des  tonneaux  % dans  des  antres,  dans  de  mi- 
sérables tourelles  où  tu  fei-fermes  et  le  laisses  enfumer.  Archepto- 
lémus’  apportait  la  paix,  tu  l'as  rejetée;  tu  chasses  â coups  de  pied 
dans  le  derrière  les  amba^sadeurs  i;ui  propo  eut  une  trêve. 

CLÉON.  C'est  pour  le  rendre  maître  de  toute  la  Grèce  ; car  il  est 
dit  dans  les  oracles,  que  s’il  a de  la  patience,  il  recevra  un  jour  eu 
Arcadie  cinq  oboles  pour  rendre  la  justice.  Quant  à moi,  je  ne  ces- 
serai de  le  nourrir  et  de  le  servir,  et  tous  1rs  mo}  ens  me  seront  bons 
pour  loi  faire  payer  les  trois  oboles  ’. 

LE  coABCVTiEB.  Noo  ; ton  dessein  n'est  pas  de  le  rendre  maître  de 
l'Arcadie,  mais  bien  de  piller  et  de  runçouncr  plus  à ton  aise  les 
Tilles  tributaires  Tu  veux  qu'à  travers  le  tourbillon  de  la  guerre, 
le  Peuple  ne  s'aperçoive  pas  de  tes  friponneries,  et  que  la  nécessité, 
le  besoin,  l’atlente  de  son  salaire,  le  réduisent  à n'espérer  qu'en 
toi.  Si  jamais,  de  retour  dans  s s champs,  il  goûte  les  douceurs  de 
la  paix,  s'il  ranime  ses  forces  en  mangeant  du  blé  nouveau,  et  en  se 
nourrissant  d’olives  , ii  connaîtra  quels  biens  tu  lui  ravissais  pour 
ta  solde  misérable;  alors  il  viendra,  plein  de  fureur  et  de  rage,  in- 
voquer un  jugement  contre  toi.  Tu  le  sais  bien  ; aussi  tu  le  retiens 
dans  l’illusion,  < t le  berces  de  tes  rêveries. 

CLÉON.  N’est-re  pas  une  chose  Inouïe,  que  tu  pnrl^aiusi  de  mai, 
et  que  tu  calomnies,  devant  les  Athéniens  et  le  Peuple,  celui  qui, 
j’en  jure  par  Ccrès , a rendu  à l'État  de  plus  grands  services  que 
Tkemislocle. 

LB  ciURCUTiEB.  VIllc  d’Argos,  tu  l'entends  * ! Toi,  l’égal  de  Thé- 

• 

* An  moment  on  l.i  les  lialntanii  Jc3  campagnes  rt  des  bourgs  de 

l'Auùfao  sVuicnl  rern^îé-'i  2t  Allicnes,  et  logentrnl  en  foule  dausdo  miscrables  linUes. 
Cctii  dura  longlemp»,  cl  fui  nue  Jc>  causes  de  la  peste.  (Vojr*  Tbucjdide,  livre  II.) 

3 Tbncj'didct  IV  t l7-2'‘2,  parle  de  cette  ambassatle  des  Laeédcinonieos,  aoterisare  ^ 
la  prise  de  P^los,  cl  que  Cléon  rendit  infructueuse.  Quant  a ArclicptoItfmu5|  qti’nn  a 
pris  pour  un  Lacedeiiionieiit  ebef  de  cette  ambassade,  il  y a lieu  du  croire  qtiec'cUit 
un  Allu-nicn,  et  le  iiU  d'Hip|KKlamiis  dont  il  a étequestiou  plus  haut,  V*  327«  Cc  fut 
qui  introduisit  les  envovtSs  de  Lacedemone. 

’ CVtait  le  salaire  de»  ju^cs. 

* Ver»  d’Euripide. 
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niistocle  ! Notre  ville  était  opulente,  il  la  (tt  regorger  de  richesses; 
aux  biens  qui  entretenaient  l'abondance  sur  notre  table  , il  joignit 
le  Pirée;  et,  sans  nous  rien  retrancher,  il  nous  procura  de  nou- 
veaux puissons.  Toi,  rival  de  Thémistocle  t tu  as  tout  Tait  pour  ré- 
trécir notre  vitle;  tu  l’as  niui  ée,  et  tu  nous  débites  tes  oracles.  Lui, 
il  est  envoyé  en  exil  ; toi,  tu  vis  déliratenient  ' au  sein  du  Pry  tanéo. 

ci.KO.v.  N’cst-il  pas  dur,  û Peuple , que  mon  amour  (>our  toi 
m’attire  de  tels  reproches?  , 

peiiptK.  Tais-toi;  trêve  à tes  injures  : il  y a assez  longtemps  que 
je  suis  ta  dupe. 

i.E  ciiXHcuTiER.  C’cst  un  scélépal , d mon  cher  petit  Peuple  ! il  a 
fait  bien  du  mal,  tant  qu’a  duré  ton  aveuglement  ; il  se  faisait  gras- 
sement payer  pour  étouffer  les  procès  des  concussionnaires,  et  il 
vidait  à deux  mains  les  trésors  de  1 État. 

CLÉoa.  Ne  te  réjouis  pas  tant,  je  le  eonvaincrai  de  vols  pour  trcn'e 
mille  drachmes. 

LE  ciixHccTiER.  A quoi  bon  faire  tant  de  bruit  et  crier  si  fort,  6 
le  plus  pervers  des  hommes?  Par  Gères,  que  je  meure,  si  je  ne 
prouve  que  tu  as  reçu  plus  de  quarante  mines  dans  l’affaire  de 
Mitylènc’. 

LE  CHOEUR.  O bienfaiteur  des  humains^,  je  le  félicite  de  Ion  élo- 
quence. Continue  ainsi,  et  tu  deviendras  le  premier  des  Grecs; 
seul  tu  gouverneras  la  république  et  tu  commanderas  aux  alliés  ; 
le  trident  en  main  , tu  sèmeras  partout  le  trouble  et  la  confusion, 
et  lu  recueilleras  des  richesses  immenses.  Mais  ne  lâche  pas  ton 
adversaire,  puisqu’il  fa  donné  prise  sur  lui  ; tu  n’auras  pas  de 
peine  n le  vaincre,  avec  de  tels  poumons. 

cLÉo.v.  Non,  braves  gens,  les  choses  n’en  sont  pas  encore  là.  J’ai 
à citer  en  ma  faveur  une  actiou  assez  éclatante  pour  fermer  la  Ivou- 
che  à tous  mes  ennemis,  tant  qu’il  restera  quehjue  trace  des  Ivou- 
cliers  pris  à Pylos  L 

* Littéralement  : a Ta  mangra  Ica  gltcaux  <rAc)>ilIo,  a Iceutiao  iiaitée  pour  signi- 
fier  une  nourriture  df^icite. 

* Voyez  sur  cette  affaire  TlmcvtUiley  livre  111.  Les  Allahiicns,  qui  czcrçnicnl  la 
Mtnrcrainetd  sur  Mjtilêne»  arairnt  condamne  a mort  tous  les  1ia)>ilants  : les  plus  cmi- 
pahles  furent  ez^cutci  li  Allièncs;  mais  ce  decret  ri^oureiiz  fut  bicntAl  révoqué.  Aris- 
tophane accuse  ici  Cléon  dcsV'tre  laisse  corrompre  |innr  appuyer  la  révocatinu.  La 
nature  de  ce  reproche  doit  rendre  notre  opinion  plus  réservée  sur  les  antres  torts  im- 
pute» Il  Cléon  |mr  le  poète. 

* Parodie  d'nu  vers  du  rro«r7A<^  d'Escliylc. 

* Les  boucliers  eulevé»  aux  eiiucmis  étaient  »tu>|)endus  dans  les  temples»  et  consacrés  • 
aux  dieux.  MaUrusjige  éuil  alors  du  lu»  mettre  horsd’état  de  servir. 
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LE  CHiBCUTiER.  Je  m’arrête  à ce  mot;  ces  boncliers  me  donnent 
a sez  d’avantage.  Si  tu  aimes  le  Peuple,  tu  n'aurais  pas  dâ,  par 
prévoyance,  les  laisser  suspendre  dans  le  temple  avec  leurs  bras* 
sières.  O Peuple,  c'est  un  moyen  de  rendre  ta  vengeance  impos- 
sible, si  jamais  tu  voulais  le  punir.  Tu  vois  ces  bataillons  de  jeunes 
corroyeurs  qui  l'entourent;  près  d’eux  se  tiennent  des  marchands 
de  miel  et  de  fW>mage  ; ils  ont  formé  entre  eux  une  ligue  ; ep  sorte 
que  si,  dans  ta  colère,  tu  viens  à le  menacer  de  l’ostracisme,  ils  en- 
lèveront de  nuit  ces  boucliers,  et  courront  s’emparer  des  magasina 
de  blé. 

PBCPLB.  Comment  ! les  brassières  sont  après  ! Scélérat , combien 
de  temps  j'ai  été  la  dupe  de  tes  artifices  ! 

^ CLioN.  Mon  bon  ami  ! ne  sois  pas  si  crédule;  ne  t'imagine  pas 
trouver  jamais  un  meilleur  ami  que  moi  : seul,  j'ai  étouffé  les  con- 
spirations; il  ne  se  trame  pas  un  complot  dans  la  ville , que  je  ne 
sonne  aussitôt  l'alarme, 

LB  CHARCCTIEB.  Ttt  fa!s  commc  les  pêcheurs  d'anguilles  : quand 
l'eau  est  calme,  ils  ne  prennent  rien  ; mais  quand  ils  ont  agité  la 
vase,  la  pêche  est  bonne.  De  même , tu  gagnes  quand  tu  as  mis  le 
trouble  dans  la  république.  Mais  dis-moi  une  seule  chose  : toi  qui 
vends  tant  de  cuirs,  lui  as-tu  jamais  donné,  avec  tout  ton  amour, 
une  semelle  pour  lui  faire  des  souliers  ? 

PEL'PLB.  Non,  en  vérité. 

LB  cuÀBCUTiBB.  Tu  conoais  l'homme,  maintenant.  Moi,  j’ai  acheté 
pour  toi  cette  paire  de  souliers,  et  je  t’eu  fais  présent. 

PEUPLE.  Selon  mon  opinion,  nul  citoyen  u’a  mieux  mérité  du  Peu- 
plo  que  toi  ; nul  autre  n’a  montré  plus  de  zèle  pour  la  république , 
et  d'attention  pour  nos  pieds. 

CLKon.  N'cst-il  pas  inouï  qu'une  paire  de  souliers  puisse  te  faire 
oublier  tous  mes  services  ? C’est  moi  qui  ai  mis  un  terme  à certain 
genre  de  débauche,  en  privant  Gryttus  des  droits  de  citoyen , 

LE  CBSBCUTiEB.  N'cst-il  pas  étrange  que  tu  inspectes  les  derrières, 
et  que  tu  mettes  un  terme  à la  débauche  ? An  surplus,  tu  ne  la  ré- 
primais que  par  envie , de  peur  qu'elle  ne  formât  des  orateurs  '; 
mais  tu  vois  ce  vieillard  sans  tunique,  et  janoais  tu  ne  lui  as  donné 
pour  l'hiver  un  vêtement  à manches  : tiens.  Peuple,  je  te  donne 
celui-ci. 

PEUPLE.  Voilà  un  chose  à laquelle  Thémistocle  n'a  jamais  pensé. 

t 

* ArÎ!ito|:haac  acCQse  sotirent  les  orateurs  de  maurabe»  meeurt' 
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Certet , le  Pirée  est  une  belle  chose  ; mais  l’idée  n’en  est  pas  plus 
belle  que  l’idée  de  cette  tunique. 

CLÊON.  Hélas  ! par  quelles  flagorneries  tu  me  supplantes  ! 

LE  cuiBcuTiER.  Pîon  pas  ; je  fais  comme  les  convives  pressés  par 
on  besoin  ; j’emprunte  tes  manières  d’agir,  comme  eux  les  souliers 
d’autrui  *. 

cLÉoa.  Tion,  je  ne  serai  pas  vaincu  en  petits  soins;  je  vais  t’en- 
velopper de  ce  manteau.  Pleure  maintenant  ! 

PEUPLE.  Fi  donc  1 va-l’en  aux  corbeaux  ’ ; tu  m’infectes  avec  ton 
odeur  de  cuir. 

LE  cBiBcuTiEB.  Il  l’a  fait  cxprès,  afln  de  te  suffoquer.  Auui  bien 
n’est-ce  pas  le  premier  piège  qu’il  t’ait  tendu  : tu  te  rappelles  ce’ te 
lige  de  silpbium  ' qu’il  te  vendit  si  bon  marché? 

PEUPLE.  Sans  doute. 

LE  cuiRcuTiEB.  11  avait  ses  vues  en  le  mettant  à si  bas  prix  ; il  vou- 
lait vous  en  faire  acheter  et  manger  à tous,  pour  qu’au  tribunal  ^ 
les  juges  s’empestassent  les  uns  les  antres  en  vessant. 

PEUPLE.  Par  Keptune,  un  vidangeur  m’a  dit  la  même  cliose  ! 

LE  ctUBCUTiER.  Ne  rougissiez-voiis  pas  alors  de  tant  vesser  ? 

PEUPLE.  C’était  vraiment  une  invention  de  Pyrrhandre  '. 

GLBON.  Misérable,  peux-tu  m’assommer  par  de  telles  bouffon- 
neries ? 

LE  cuARCUTiER.  La  déessc  m’a  ordonné  de  te  vaincre  en  hâble- 
ries. 

CLÉON.  Tu  n’y  parviendras  pas.  O Peuple  ! je  le  servirai  un  Imn 
plat.  Ion  salaire  de  juge  pour  ne  rien  faire. 

LE  CBiBcuTiEB.  Moi,  je  te  donne  cette  boite  d'onguent,  pour  met- 
tre sur  les  ulcères  de  tes  jambes. 

CLÉon.  J’épilerai  tes  cheveux  blancs , et  je  te  rajeunirai. 

LE  CUARCUTIER.  Tiens,  prends  celte  queue  de  lièvre  pour  essuyer 
tes  yeux. 

^ Les  anciens  quittaient  leur  chaussure  au  moment  de  prendre  leur  repas  stir  les 
lits.  On  confit  que  le  conrive,  pressil  de  sortir  un  moment»  prit  les  souliers  qui  s*or*> 
fraient  ^ Ini. 

^ Cooune  nonsdiriotis  : e Va^t’en  an  diable!  a 

• Cette  plante  crotl  snrtout  dst»  la  Cyr^naïqne,  profinCe  de  l’Afrique.  Il  partit 
que  Cléon  encouragea  le  commerce  maritime  avec  ce  pays.  Ce  ne  serait  pas  li  un  snji*t 
d’accusation  ; Aristophane  tourne  la  chose  en  bouHonnerie.  11  parait  qnc  le  silpbium 
avait  la  vertu  de  donner  des  vents. 

^ • Sur  1a  place  Hcliée.  s 

V Le  mot  rtut*  entre  üani  te  eoM,ioittioo  de  «e  no®  propre.  Le  8«lioU»itc  dit  que 
P^rrluodre  ^Uil  uo  s)CopL.o  e.  ^ 
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CLÉON.  Qaand  tu  te  moucheras,  û Peuple  ! essuie  les  doigts  aprèa 
mes  cheveux. 

LE  CHARCUTIER.  Apcès  Ics  micus. 

CLÉux.  Après  les  miens.  (.4»  chorcutier.)  Je  le  ferai  nommer 
tri(‘rarque‘  : tu  équiperas  une  galère  à tes  frais;  j’aurai  soin  qu’elle 
soit  bien  vieille  ; elle  exigera  sans  cesse  des  dépenses  et  des  répara- 
tions, et  je  te  ferai  fournir  des  voiles  pourries. 

LE  CHOEUR.  Le  voilà  qui  bouillonne;  il  bout;  modère  le  feu,  retire 
un  peu  de  bois;  calme  un  peu  sa  rage  écumanle. 

CLÊON.  Tu  me  le  paieras  cher;  je  t’écraserai  d’impôts,  je  te  ferai 
inscrire  au  nombre  des  riches. 

LE  CDARCUTiER.  Je  Hé  fcrai  point  de  menaces  ; je  me  borne  à sou- 
haiter que,  faisant  frire  un  plat  de  sèches,  au  moment  d'aller  parler 
en  faveur  des  Milésiens , pour  gaguer  un  talent  si  l’affaire  réussit, 
tu  te  dépêches  de  manger  tes  poissons  aQn  d’arriver  à temps  à l’as- 
semblée; qu’alors  un  importun  survienne,  et  toi,  pour  ne  pas  per- 
dre ton  talent,  lu  l’élrangles  en  avalant’. 

LE  caoEUR.  J’en  atteste  Jupiter,  Apollon  et  Gérés  : voilà  qui  est 
bien. 

PEUPLE.  Voilà,  à mon  avis,  un  excellent  citoyen,  tel  qu’il  n’y  en  a 
jamais  eu  pour  la  populace  à une  obole  ’.  Toi , Papblagonien , qui 
prétends  être  mon  ami , lu  m’as  offensé  ; rends-moi  mon  anneau, 
tu  ne  seras  plus  mon  trésorier. 

CLÉon.  Le  voilà  ; mais  sache  que  si  tu  m’ôtes  le  gouvfl*nement. 
mon  successeur  sera  encore  pire  que  moi. 

PEUPLE.  Cet  anneau  ne  peut  être  le  mien  ; le  cachet  n'est  pas  le 
même,  si  j’ai  bonne  vue. 

LE  charcutier.  VoyoBs.  Quel  était  le  cachet? 

PEUPLE.  Une  feuille  de  figuier  farcie  de  graisse  de  bœuf  ^ 

LE  CHARCUTIER.  Ce  n’est  pas  cela. 

PEUPLE.  Ce  n’est  pas  la  feuille  de  flgnier  ? qn’est-ce  donc  7 

LE  CHARCUTIER.  G’cst  uuc  moueite , le  bec  ouvert,  et  haranguant 
du  haut  d'une  p’erre  '. 

I La  trMrarquie  ^tait  une  cliarge  lris-âùpcndie*iM  imposée  aii<  riclict,  cliacun  II 
Icor  tour.  L'Etat  foarmasait  U carcasse  du  navire  ; le  trierarqne  devait  l’â^uipera 

* Voyez  une  imprécation  du  même  genre  dam  Ut  Athamitnt,  pag.  45.  ^ 

* pour  dire,  la  canaille.  y 

* Sur  les  différents  mets  nommés  6ptCV,  ou «le voyez  une  note  doa 
Atkarmitmt,  peg.  43.  Ici»  U y aen  outre  un  catembonr  intraduisible.  L«  même  mot 
grec  signifie  ÿrmittt  et  ptupU» 

> La  mouette»  cnseaii  vorace  et  rapico»  est  donnée  pour  symbole  U Ciéoo*  J<a  tri- 
bune, d'où  parlaient  les  oratesirs,  était  de  pierre. 
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PEUPLE.  Ah  ! malheureux  ! 

LE  CIIIBCUTIER.  QuOÎdOIlC? 

PEUPLE.  Jette-le  xi:e:  c’e*t  l’aaneau  de  CIdouyme  ' ; jrçois  celui- 
ci  de  mes  mains,  et  sois  mon  trésorier. 

cLÉoa.  Auparavant,  je  t’eu  conjure,  ô mon  n:aitre,  écoute  mes 
oracles. 

LE  CHABCUTIER.  Et  Ics  mieus  aussi. 

[ CLÉoa.  Si  lu  l'écoutes,  il  faudra  le  prèler  à ses  débauches. 

LE  ciiABCUTiEH.  Si  tu  l’écoutes,  il  faudra  le  prêter  à ses  infamies*. 

CLÉoa.  Mes  oracles  disent  que  tu  régneras  sur  toute  la  terre,  le 
front  couronné  de  roses. 

LE  CHABCUTIER.  Lcs  micDS  disent  que,  revêtu  d’une  robe  de 
pourpre  brodée  à l’aiguille,  et  le  front  eeint  d’une  couronne,  tu 
poursuivras,  sur  uu  char  doré,  Smicylhé  ’ et  son  époux. 

CLÉoa.  Va  donc  chercher  tes  oracles,  afin  qu'il  les  entende. 

LE  CHABCUTIER.  Volonticrs  ; et  loi? 

CLÉON.  J'y  vais. 

LE  CHARCUTIER.  J’y  vais  aussi  ; pourquoi  pas? 

( Ils  sorUfTit  l'uD  cl  Tautre.  ) ^ 


LE  ciioBCR.  Ce  jour,  s’il  amène  la  perle  de  Cléon,  sera  le  plus 
beau  qui  puisse  luire  pour  nous  et  pour  nos  descendants.  J’ai  ouï 
cependant  certains  vieillards  moroses  soutenir  dans  le  bazar  * que, 
si  cet  homme  n’avait  pas  eu  de  crédit  dans  la  république,  il  nous 
manquerait  diux  ustensiles  de  première  nécessité,  le  pilon  et  la 
ouiller  à pot  ‘.  J’admire  aussi  l’esprit  grossier  du  personnage  • : 
les  enfants  qui  ont  fréquenté  avec  lui  les  écoles  disent  qu’il  ne  peut 
jamais  monter  sa  lyre  que  sur  le  mode  dorique  ’,  sans  jamais  vou- 
loir en  apprendre  d'autre  ; et  que  le  maître,  en  colère,  le  renvoya, 
en  disant  : e Ce  jeune  homme  est  incapable  d’apprendre  d’autre 
• genre  d'harmonie  que  le  dorique.  » 

* Trait  contre  sa  rapacité. 

* L’obscifmU  de  ce  vers  et  du  pn!eddent  est  telle,  quW  ne  petitlei  traduire  litldra- 
Icmetit. 

* Sniic}'t)iè5,  roi  de  Tliracc,  dont  le  poote  fait  ici  une  iemme. 

* Endroit  dn  Pirde,  où  se  tenaient  les  marchands,  et  rendei-rons  des  lUncUrs. 

» L'un  pour  l'craser,  l’autre  pour  mêler  et  rcUnimer  les  Idjpirocs  et  les  riandes  j e’esl- 
ù-dire  que  ce  bronUlon  de  Cldon  jouait  dans  l'État  le  même  râle  .jnc  le  pilon  «A  U 
cuiller  A pot  dans  1a  cuisine. 

* Littéralement  : s Son  éducation  de  pofC.  s 

I Jeu  de  mots.  Le  jrec  fait  allmiou  ans  presenu  que  Créon  «ïlorcinait. 
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' CLKON.  Tiens,  regarde,  et  ce  n’est  pas  encore  là  (ont. 

lE  CHÀBCUTiER.  Ouf  ! jc  n’cn  puis  plus;  et  je  n'apporte  pas  en- 
core tout. 

✓ 

PEUPLE.  Qu’as-tu  là?  * 

CLÉON.  Les  oracles. 

PEUPLE.  Tous? 

CLÉon.Tn  es  étonné?  J’en  ai  encore  une  cassette  toute  pleine. 
LE  CUARCUTIEB.  Tout  le  haut  de  ma  maison  et  deux  chambres  en 
sont  garnies. 

PEUPLE.  Et  de  qui  sont  ces  oracles  ? 

CLÉON.  Les  miens  sont  de  Bacis. 

PEUPLE.  Et  les  tiens  ? 

LE  cBABCUTiER.  De  Glanis,  frère  aîné  de  Bacis  <. 

PEUPLE.  De  quoi  parlent-ils? 

CLEON.  D’Àlhènes,  de  Pylos,  de  toi,  de  moi,  de  toutes  choses. 

PEUPLE.  Et  les  tiens  ? 

LE  cbarcutieb.  D’Atbèoes,  de  lentilles,  de  Lacédémone,  de  ma- 
quereaux frais,  des  marchands  qui  mesurent  le  grain  avec  de  fausses 
mesures,  de  toi,  de  moi.  Qu’il  se  morde  les  lèvres  ’ ! 

PEUPLE.  Ah  ! çà , maintenant,  lisez-les-moi  ; et  surtout  cet  oracle 
que  l’aime  tant,  où  il  est  dit  que  je  serai  l’aigle  planant  dans  les 
nuages. 

CLÉON.  Préte-moi  nne  oreille  attentive  : • Médite,  enfant  d’Jv- 

• reebthée,  l’oracle  qu’Apoilon  a rendu,  du  fond  de  son  sanctuaire, 

• par  les  trépieds  révérés.  O t’ordonne  de  garder  le  chien  sacré, 
« armé  de  dents  aigues,  qui  aboie  avec  zèle  pour  ta  défense,  et  qui 

• assure  ton  salaire  : s’il  ne  remplit  son  devoir,  il  périra.  La  jalon» 
c sie  fait  croasser  tons  les  geais  contre  lui.  » 

PEUPLE.  En  vérité,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  vent  dire.  Qn’est-c« 
qu’Ërechthée  a de  commun  dvec  les  geais  et  les  chiens? 

CLÉON.  C’est  moi  qui  suis  le  chien;  c’est  pour  toi  que  j’aboie; 
Apollon  te  recommande  de  me  consm'ver. 

LE  CBARCUTIEB.  Ce  n’est  pas  là  ce  que  dit  l’oracle  ; mais  ce  chien- 
ci  ronge  les  oracles  comme  les  portes  qui  l’enferment.  Je  vais  vous 
dire  au  juste  ce  qui  concerne  ce  chien. 

* On  a <]«jA  parU  de^Bacis,  page  A9.  Qnanl  ti  Gtanù,  que  le  cliarcntie  r loi  doiiD* 
pour  frère,  U le  crée  de  n propre  aulerité. 

* Peium, 
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PEUPLE.  Voyons;  mais  attends  que ]e prenne  une  pierre,  de  peur 
que  l’oracle  qui  concerne  ce  chien  ne  me  morde  ^ 

LE  cuiRCLTiEB.*  Méfle-toi,  enfant  d'KrecbtIiée,  de  ce  Cerbère  qui 

• attente  à la  liberté  des  hommes  : à table,  il  te  flatte  de  la  queue, 

• mais  il  t’observe  ; et  si  tu  détournes  la  tète,  il  avalera  ton  dîner. 

• La  nuit,  il  se  glissera  secrètement  dans  la  cuisine,  et  il  dévorera 

• les  plats  et...  les  îles  *. 

PEUPLE.  Par  ma  foi,  Glanis,  tes  oracles  sont  les  meilleurs. 

CLÊoa.  Écoute  seulement,  ensuite  tu  jugeras, 
c 11  est  une  femme  : elle  enfantera,  dans  la  divine  Athènes,  un 
« lion  qui  défendra  le  peuple  contre  la  foule  des  moucherons,  ainsi 
« qu'il  défendrait  ses  petits.  Garde-Ic  avec  soio  ; élève  des  rem> 

• parts  de  bois  * et  des  tours  de  fer.  » 

PEUPLE.  Comprends-tu? 

LE  ciiiBCDTiEa.  Ma  foi,  je  n'y  comprends  rien. 
cLÉon.  Le  dieu  t’enjoint  clairement  de  me  conserver;  car  c’est 
moi  qui  suis  le  lion. 

PEUPLE.  Comment  es-tu  devenu  Antilion  *?  je  n’en  savais  rien. 

LE  cnARCüTiER.  Il  y a un  point  essentiel  de  l’oracle  qu’il  te  cèle  à 
dessein  : c'est  seulement  dans  des  murs  de  fer  et  de  bois  qu'Apollon 
t’enjoint  de  le  garder. 

PEUPLE.  Comment,  le  dieu  dit  cela  ? 

LEciUBCUTiER.  Il  t’opdonne  de  l’attacher  à un  bois  perce  de  cinq 
trous  5. 

PEUPLE.  Voilà  que  l’oracle  me  paraît  s’accomplir. 

CLÉOM.  K’cn  crois  pas  un  mot  ; ce  sont  des  corneilles  envieuses 
qui  croassent.  Aime  toujours  l’épervier;  n’oublie  pas  qu’il  a amené 
captifs  les  corbeaux  lacédéinoniens. 

LE  ciiABcuTiEB.  C’cst  daos  uu  moment  d’ivresse  que  le  Paphlago- 
nien  affronta  ce  péril.  Étourdis  enfants  de  Cécrops,  que  voyez- 
vous  de  si  grand  dans  celte  action  ? Une  femme  portera  un  fardeau, 

■'  Boiirfnimerie,  «u  lieu  de  dire  : « De  peur  que  te  cliien  que  cnneeme  cet  orede  ne 
me  mr>rdp.  a 

* eVuit  des  Mes  tribnfaîrei  d*Athônes  que  TÉiat  tirait  sesprincipaas  rereous. 

* Allusion  h ronde  rendu  dans  la  guerre  contre  les  Perses,  et  qne  Tbëinistocfe  in- 
U-rpreU  si  habilement.  (Vojr,  Hérodote,  1.  VU,  141.) 

* Jeu  de  moU  qui  n'a  de  sens  que  dans  le  grec,  où  il  est  aaeei  peu  spirituel. 

* Imtrumcnt  daos  lequel  te  cou  et  les  quetre  membres  du  pnsmoier  éuient  aaau- 
ctlis. 
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si  un  homme  l'aide  à le  charger;  mais  elle  ne  saurait  combattre  : 
elle  ferait  tout  sons  elle  \ si  elle  allait  au  combat. 

ci.êoN.  Mais  remarque  ce  qu’il  dit  de  Pylos:  « Pylos  est  devant 
f Pylos...  » 

PEUPLE.  Que  signifie  « devant  Pylos?  » 

LE  cuAECUTiEH.  11  dit  qu'il  prendra  toutes  les  baignoires  . 

PEUPLE.  Je  ne  me  baignerai  donc  pas  aujourd’hui? 

LE  CBSRCUTIEB.  $aos  düutc,  puisqu’il  a volé  nos  baignoires. 
Mais  voici,  au  sujet  de  la  flotte,  un  oracle  auquel  il  faut  que  lu  prêtes 
attention. 

PEUPLE.  J’ccoufe.  Dis  moi  comment  on  paiera  la  solde  de  mes 
matriots? 

LE  ciURCuTiER.  « Fils  d’Égêc,  garde- toi  de4  pièges  du  chicn- 
« renard  > ; il  est  Iraiire,  rusé,  malicieux.  » Comprends-tu  cela  ? 

PEUPLE.  Pbilostrate  * est  le  cbieii-t*eiiard. 

LE  cnsRCUTiEB.  Ce  u'est  pas  cela:  Clèon  demande  chaque  jour 
des  vaisseaux  légers  pour  aller  lever  les  tributs  dus  par  les  insu- 
laires; Apollon  te  défend  de  1rs  lui  donner. 

PEUPLE.  Quel  rapport  y a-t-il  entre  une  trirème  et  un  chien-re- 
nard ? 

LE  CHARCUTIER.  Quel  rapport?  La  trirème  et  le  chien  sont  rapides 
l’un  et  l’autre.  < 

PEUPLE.  Et  pourquoi  au  chien  ajouter  le  renard  ? 

LP  CHARCUTIER.  L’oracle  compare  les  soldats  aux  renards  ; les  uns 
et  les  autres  volent  le  raisin  dans  les  vignes. 

Pi-UPLE.  C’est  vrai  ; et  la  solde  de  ces  renards-li,  où  la  prendre  ’ ? 

LE  CHARCUTIER.  Je  la  fuumipai,  et  cela  dans  trois  joars.  Mais 
écoute  encore  cet  oracle,  par  lequel  le  flls  de  Latone  t’ordonne 
d’éviter  Cyllène. 

PEUPLE.  Quelle  Cyllène? 

LE  CHARCUTIER.  Il  entend  la  main  de  Cléon;  car  celui-ci  dit  tou- 
jours : • Jette  dans  Cyllé  *.  » 

* Citant-  Il  y • d«iu  K»  mots  grecs  une  de  ces  allitêntioiis  qni  |>Uiaicnt  fini  »u» 

ulciciii.  ' 

^ Le  mot  baignoire  a dans  le  grec  de  ta  rcsH^mlilancc  avec  le  mot  PfUta 

^ Ce  Pliiio»lrate  LHaituQj>N«,  connu  par  le  solirit|aet  de  ebion-renard»  ^Yojci 
Lythtrittm,  ^ 

* Le  C/nalopei,  es|>èce  de  ebien  de  cbnssc.  (\oyci  Xt<f>opbon,  ée  la  CA<ii#r.) 

^ |)oëtc  présente  toujours  1a  solde  comme  le  point  capital  pour  le  peuple  albenicn. 

* Jeu  de  mots  : c'  esUa-dire  dans  le  creuK  de  ma  main.  11  joue  sur  le  nom  de  Cf //«««• 
ville  dé  McsBcnice 
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CLÊ0.1.  Du  tout.  Lo  dieu  désigne  par  ce  mot  la  maiu  de  Diopilhe 
Mais  voici  (ur  toi  un  oracle  ailé  qui  te  concerne  : • Tu  seras  un 
• aigle,  lu  régneras  sur  toute  la  terre.  » 

LE  ciiAHCUTiEH.  J'en  ai  un  autre  :«  Tu  donneras  des  lois  à la  terre, 

« à la  mer  Erythrée  à Ecbalane,  et  tu  vivras  dans  les  délices.  ■ 

CLÉus.  J'ai  cru  voir,  en  songe,  la  décs<c  elle-mcine  verser  à pleins 
seaux  la  riclics.*ie  et  la  santé  sur  son  Peuple. 

LE  ciixRCLTiEii.  Müi  aiissi,  j’ai  eu  un  songe  ; j'ai  cru  voir  la  déesse 
clle-inèmc,  ayant  une  chouette  sur  sa  tête,  descendre  de  la  cita- 
delle : d'un  large  vase,  elle  versait  sur  ton  front  de  l’ambroisie,  et 
sur  le  sien  ’ de  la  saumure  à l'ail. 

PEUPLE.  Oh  ! oh  ! rien  n'égale  1 1 sagcisc  de  Glanis.  Maintenant  je 
m’abandonne  à toi;  dirige  ma  vicilles'e,  ins'ruis-moi  comme  un 
enfant. 

cLÉos.  Encore  un  instmt,  je  t’en  conjure  : je  te  fournirai  chaque 
jour  du  grain  et  ta  subsistance. 

PEUPLE.  Je  ne  puis  plus  entendre  parler  de  grains;  toi  etTbéo- 
ph'mc  * vous  m’aviz  trop  souvent  trompe. 

CLÉox.  Je  te  donnerai  même  la  fai  ine  toute  préparée. 

LE  ciUHcuTirn.  Moi,  je  le  donnerai  de  petits  gâteaux  tout  cuits  et 
des  poissons  grillés  ; lu  n'auras  qu’a  les  manger. 

PEUPLE.  Ilâtcz-vous  d'accomplir  ce  que  vous  voulez  faire.  Celui 
de  vous  deux  qui  me  traitera  le  mieux,  je  lui  abandonnerai  les 
rênes  du  Pnyx. 

cLÉov.  J’arriverai  le  premier. 

LE  cuARCUTiEn.  NoD  pas,  ce  sera  mol. 

(Us  sortent  en  courant.^ 


LE  CHOEUR.  O Peuple  1 la  ptr.'sance  est  grande;  tons  1rs  h immcs 
te  craignent  comme  un  malt'  e ; unis  tu  es  racil**  à séduire,  tu  aimes 
à être  llatté  et  à être  trompé;  celui  qui  parle  te  fait  toujours  sa  dupe, 
et  alo  s ton  bon  sens  déménage. 

PEUPLE.  Il  n'y  a giici-c  de  bon  sens  sous  vos  cheveux,  si  vous  pen- 
sez que  je  ne  siûs  pas  ce  qu  ' je  fais.  J'exti'avague  ainsi  à dessein  : 

t 

* Il OMincbot 

^ Li  nior  Rrrsg«. 

* Celui  lie  Cleon. 

^ ^om  (le  (|iiel<{uc  (|ui  flailiit  lu  Pvu|>lu  eu  lui  pcotiivltaoi  dcj  diatfiba* 

lioiu  (le  hle.  V 
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j’aime  à boire  tout  le  jour  et  à prendre  pour  chef  un  voleur  que  je 
nourris  ; et  quand  il  est  bien  engraisse',  je  l’immole. 

LE  CBOEiB.  Rien  de  mieni,  si,  comme  tn  le  dis,  tu  mets  du  calcul 
dans  cette  conduite;  si  tu  les  engraisses  exprès  dans  le  Pnyx  comme 
des  victimes  publiques , et  qu’ensuite,  à défaut  de  provisions,  tn 
prennes  le  plus  gras  pour  l’immoler  et  le  manger. 

PEUPLE.  Jug(^  si  j’ai  les  yeux  ouverts  sur  ceux  qui  se  croient  ba> 
biles,  et  qui  se  flattent  de  me  tromper;  j’observe  sans  cesse  leurs 
vols,  sans  avoir  l'air  de  m’en  apercevoir  ; et  ensuite  je  leur  fais 
rendre  gorge  par  un  jugement  public  *. 


CLÊoit.  Loin  d'ici  ! va  te  fbire  pendre  ! 

LE  ciuRCLTiEB.  Yas-y  toi>méroe,  iufàme! 

CLÉox.  O Peuple  ! il  y a longtemps , trois  fbis  longtemps  que  je 
suis  là,  tout  prêt  à te  servir. 

LE  CHARCUTIER.  Et  moi,  il  y a dix  fois  longtemps , douxe  fois  long- 
temps, mille  fois  longtemps,  infiniment  longtemps  longtemps. 

PEUPLE.  Et  moi,  je  vous  attends  depuis  trente  mille  fois  long*  . 
temps,  et  je  vous  maudis  depuis  infiniment  longtemps  longtemps. 

LE  CHARCUTIER.  Sais-tu  C6  que  tu  as  à faire  ? 

PEUPLE.  Si  je  ne  le  sais  pas,  tu  me  le  diras. 

LE  CHARCUTIER.  Lancc-nous  dans  la  lice , afin  que  nous  rivaliM>ns 
de  xèle  à te  servir. 

PEUPLE.  Je  le  veux  bien.  Ëloignez-Tous. 

LE  CHARCUTIER.  NOUS  y VOilà. 

PEUPLE.  Partez. 

CLÉOR.  Tu  ne  me  devanceras  pat. 

PEUPLE.  Certes,  voilà  deux  adorateurs  qui  me  rendront  anjonr- 
d’hui  le  plus  heureux  des  boinmes,  ou  il  faudra  que  je  fasse  bien  le 
diflGcile. 

cLÉOR.  Tu  vois,  je  suis  le  premier  à l’apporter  un  siège. 

LE  cuAccLTiER.  Mais  ncn  une  table  ; c’est  moi  le  prenrer. 

CLÉoN.  Voici  un  petit  gilteaii  fait  avec  mx  farine  de  Pylos. 


< Il  y a lUni  II- Irzt?  liciii  tnou  qui  vuiilcnt  l'Irc  «■«iiliinu's,  )cr,U.5v  XXTXJArAÜV. 
Le  toi’.iii.l  vfiii  «lire  iiitrofliiiro  iinu  souHe  .lans  la  gorg'*  pniir  pi  nvuqiicr  le  vuniiyaemeiit  : 
le  premier  aignifie  celle  es|»ccc  .reiilonnuir  qn  ou  atlaplail  a rouvertuie  dtroitc  de 
l'unie  daiu  laquelle  lua  juges  drpuawnl  lents  sullrigcs  -,  «t  pat  exUotstuu,  an  t appti- 
cc  mot  au  jngeuH’nt 
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LE  CBiRCCTiEB.  Voici  dcs  CTOûtes  qoe  Minerve  elle-même  a créa- 
sées  de  sa  main  d’ivoire  ^ 

PEUPLE.  O déesse  ! que  tu  as  les  doigts  longs  ! 

CLÉON.  Prends  cette  purée  de  pois  ; elle  est  exquise  et  d'une  belle 
couleur;  Pallas  victorieuse  à Pylos  l’a  passée  elle-même. 

LE  CHiRcuTiEB.  O Peuple  ! la  déesse  te  protège  éviücmmcnl  ; elle 
étend  sur  toi  cette  marmite  pleine  de  sauce  *. 

PEUPLE.  Crois-tu,  en  rlTet , que  cette  ville  eût  subsisté  si  long- 
temps, si  la  déesse  n’avait  réellement  étendu  sa  marmite  sur  nous  ? 

ULÉON.  Voici  un  plat  de  poisson  que  te  donne  Pallas,  l’épouvanlc 
des  armées. 

LE  CHARCUTIER.  La  fille  du  maître  des  dieux  t’envoie  celte  viande 
cuite  dans  son  jus , avec  ce  plat  de  tripes  et  de  gras-double. 

PEUPLE.  C’est  bien  fuit  à elle  de  se  ressouvenir  du  péplus  '. 

CLÉON.  La  déesse  à l’aigrette  redoutable  t’invite  à manger  de  celte 
galette  longue,  afin  d’étre  en  état  de  bien  allonger  ^ la  rame. 

LE  cuABCUTiER.  Rcçois  eucope  ceci. 

PEUPLE.  Et  que  ferai-je  de  cette  carcasse  *î 
LE  CUABCUTIER.  La  déessc  te  l’envoie  pour  garnir  les  tlancs  de  nos 
trirèmes;  car  elle  ne  perd  pas  de  vue  notre  flotte.  Bois  aussi  ce 
breuvage  mélangé  de  deux  parties  de  vin  contre  trois  d’ean  '. 

PEUPLE.  O Jupiter!  que  ce  vin  est  bon  ! Comme  il  porte  bien  les 
trois  parties  d’eau  ! 

LE  ciiABCUTiEB.  Tritouia  ’ elle-même  a mélé  cette  triple  mesure. 
CLÉON.  Reçois  de  moi  ce  morceau  de  gdleau  bien  beurré. 

LE  CUABCUTIER.  Et  de  moi,  ce  gâteau  tout  entier. 

CLÊo.v.  Mais  tu  n’as  pas  de  lièvre  à lui  offrir;  moi,  j’en  ai. 

LE  cuARCUTiEH.  Pesie  ! où  trouverai-je  du  bèvre?  Allons,  mon 
* esprit,  invente  quelque  bon  tour. 

cLÉov.  Vois-tu  ce  lièvre,  pauvre  malheureux? 

• On  crtfiisall  ainsi  le  pain,  pour  y recueillir  le  jiu  des  viandes  ou  les  purées  de  lé- 

gumes. La  main  d’ivoire  se  rapporte  sans  doute  !i  h statue  de  Phidias,  placée  dans  la 
citadelle,  , 

• Au  lieu  de  ; • Sa  main  protectrice,  a 
’ Voyeala  note  7,pag.73. 

^ Il  J a lîi  des  jeux  de  mots  qui  n’ont  de  physionomie  que  dans  la  langue  même; 
encore  ne  sont-lU  pas  de  bien  Ixm  goi'it. 

® J'ai  sidjstitué  ce  mot  îi  celui  â’inletllmi,  qnc  donne  le  texte,  Jionr  tSchor  d’offrir 
un  équivalent  de  CCS  qllnlihcts.. 

• Sur  les  projKjrtions  daus  lesquelles  un  mouillait  le  vin,  yojet  Plutarque,  Prypot 
(/a  tahte. 

I Nom  de  Mioerve  ; autre  jeu  de  mots. 
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LE  cniBccTiER.  Je  m'cn  moque  ; voilà  des  gens  qui  vieuceat  à 
moi. 

CLÉOM.  Quelles  gens  ? 

LE  CDABCOTIEB.  Des  ambassodeurs,  arec  des  bourses  pleines  d’ar- 
gent. 

CLÉON.  Où  donc  ? où  donc  ? 

LE  ciiÀBCiiTirn.  Que  t'imporlc?  Ne  laisseras-tu  pas  .ces  diran- 
gers  ^ ?. . . Mon  cher  püit  Peuple,  vois  le  lievre  que  je  t'apporte. 

CLÉoa.  Malheureux  que  je  suis  ! Ah  ! coquin,  lu  me  voles  ce  qui 
m'appartient. 

LE  ciuncLTiER.  N’cst-ce  pas  ce  que  tu  as  Tait  toi-même  à Pylos  ? 

LELPLE.  Dis-moi,  je  le  prie,  comment  as-lu  imenté  ce  tour? 

LE  cusncuTiER.  L'invcDtion  appartient  à la  déesse,  et  le  vol  est 
mon  ouvrage. 

CLÉov.  Mais  j'ai  eu  delà  peine  pour  ait:  aper  ce  lievre. 

LE  cnsnciTiEn.  Et  moi,  pour  le  rôtir. 

PELi'LE.  Va-t‘en  ; je  ne  sais  gré  qu'à  celui  qui  me  l'a  servi. 

cLÉo.v.  N'ai-je  pas  du  malheur,  de  me  voir  vaincu  en  impudence? 

LE  caiRcuTiEii.  Eh  bien  , Peuple,  ne  dêddes-tu  pas  qui  de  nous 
deux  a le  mieux  servi  loi  et  ton  ventre.^ 

PEUPLE.  Par  quel  moyen  prouver  aux  speclalcurs  que  j'ai  bien 
jugé  entre  vous  deux  ? 

LE  cuàRcuTiER.  Je  vais  le  le  dire:  va,  sans  ouvrir  la  bouche, 
fouiller  dans  ma  manne , et  dans  celle  du  Papblagonien  ; tu  verras 
rc  qu'elles  contiennent,  et  lu  pourras  juger  en  toute  lùreté. 

PFUPLE.  Eh  bien,  voyons  la  tienne. 

LE  ciiAHcuTiER.  Tu  vois  qu'cIlc  cstvidc,  l.OD  pc.it  porc;  j t'ai 
tout  donné. 

PEUPLE.  C'est  là  une  manne  patriotique.  • 

LE  CBXRCUTIEB.  Visitc  duuc  au'si  celle  du  Paphlagooien.  Yois-!u 
bien  ? 

PEUPLE.  Bon  Dieu  ! comme  elle  est  plc'ne  ! Quel  éno’^me  gâteau 
il  s'était  ré»ervé  ! et  il  m'cn  donnait  une  toute  pi  litc  bouchée  ! 

LE  cuABCUTiEB.  C'cst  cc  qu'il  a toujours  fiit;  de  tout  ce  qiuil 
prenait,  il  te  donna’!  fort  peu,  et  il  gardait  pour  lui-n.cme  la 
meill'’iire  pari. 

PEUPLE.  Ah  ! icélcrat,  lu  vil  i-,  tu  me  Ir.m  pa  s;  et  moi,  je  l'ai 
donné  des  couronnes,  je  t'ai  chargé  de  ptésen's, 

GLÉON,  Je  volais  pour  le  bien  de  l'État. 


' PcuJaul  ijuc  ClïQn  Icuroe  Li  iSlc,  A)jor.ii:‘ilu  lui  inlùrc  :.°u  tièvie. 
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PEUPLE.  Dépose  à l’insiaot  cette  couronne, que  je  la  place  sur  le 
front  de  ton  rival. 

LE  CULBCUTIEO.  Déposc-la  vitc,  infâme  ! 

cLÉoit.  Je  n’en  ferai  rien;  j’ai  un  oracle  de  Delphes  désignant 
celui  qui  doit  être  mou  vainqueur. 

LE  cRiRcuTiEn.  C’ed  moi  qu'il  désigne,  et  assez  clairement. 

CLÉo:s.  Eh  bien , je  vais  éprouver  si  les  paroles  du  dieu  ont  quel- 
que rapport  à toi  ; et  d’abord  je  te  demanderai  quelle  école  as-tu 
trequentée  danr  ton  enfance? 

LE  cnsRCUTiEB.  Je  fus  formé  h coups  de  poings  dans  les  cuisines. 

CLÉox.  Que  dis-tu?  Ah!  comme  je  suis  frappé  de  cette  appli- 
cation de  l'oracle!...  Ensuite,  chez  le  maître  du  gymnase  quels 
exercices  as  lu  appris? 

LE  cniRCUTiEB.  A volcp,  à nier  le  vol,. et  à regarder  les  témoins 
en  face. 

CLKO.v.  O Apollon  ! d eu  de  Lycie , que  me  réserves-tu  * î Quel 
métier  as-tu  fait  depuis  Ion  aduler cence? 

LE  cii.VBCUTiEB.  Je  veodis  des  saucisses  et 

CLÊoN  Quoi  ? t 

LE  ciuncuTiEB.  Je  me  livrai  â la  débauche. 

CLÉov.  Infortuné!  c’est  fait  de  moi.  Cependant,  un  faible  espoir 
me  soutient  cucore;  dis-moi,  vendais  tu  tes  saucisses  dans  le  mar- 
ché, ou  bien  aux  portes  de  la  ville? 

LE  ciuRCLTiBu,  Aux  poi  tcs  même , OÙ  l’on  expose  en  vente  les 
salaisons. 

CLÉON.  Hélas  ! l'oracle  est  accompli  ; trainez-moi  dans  ma  de- 
meure*. Chère  couronne,  adieu  ! je  te  quitte  à regret;  qu’un  an- 
tre te  possède,  sinon  plus  grand  voleur,  du  moins  plus  fortuné  ^ 


LE  ciiABCUTiEB.  Jupitcr,  pi'ülecteur  de  la  Grèce,  je  te  dois  cette 
victoire. 

DÉBOSTiiÈvE.  Salut,  gloricux  vainqueur  ; souviens-!oi  que  e l’ai 
fait  ce  que  tu  es.  Je  demande  une  b'en  faible  récompeo'e;  c’es* 
d'étre  grctfier  des  jugements,  comme  Phanus 

* Vers  sin  Têltphe  d’EuripiUe. 

* Ver»  fin  Beilêrophon  (VEuripiile, 

* ParôiUe  îles  vert  181  cl  18^  tic  VAlee%tt  il*Euri|>i8e. 

* Ce  nom  %e  retrouve  donn^  » nu  paraMie  , clans  la  Gurpt$^  uns  vcitlenl  que  ce 
iùt  mi  scribe  de  Cleon  ; <i*aulres  pensent  que  c*cst  lotit  simplement  uu  nom  forgcl  par 
Arbloplnne,  cl  4r«  du  mot  qui  veut  dire  Hénonter» 
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PEUPLE,  au  charcutier.  Dis-moi  quel  est  ton  nom. 

LE  cBAHCu-MEB.  Agoracrito;  car  j’ai  été  nourri  sur  la  place  publi- 
que s au  milieu  des  procès. 

PECFLE.  Je  me  remets  donc  aux  mains  d'Agoracrite,  et  lui  livre 
ce  Paphlagonien. 

(Il  paraîtrait  que  Cl^n  at  reste  en  scene  jusqu’à  ce  moment  : c’eit  alors  qu’oa 
l’emmène,  ) 

XGOBicBiTE.  Je  te  servirai  avec  zèle , ô Peuple , et  tu  avoueras 
. que  tu  n’as  jamais  vu  d’bomme  plus  dévoué  à la  république  des 
Badauds  *. 

(Ils  quittent  la  scène.) 


tz  CHWCB.Quoide  pins  beau,  an  commencement  et  i la  fin  de 
toute  entreprise,  quoi  de  plus  beau  que  de  chanter  le  vainqueur  et 
ses  coursiers  rapides  >,  an  lieu  d’outrager  gratuitement  Lysistratc  % 
ou  Théomantis  sans  asile  ! Celui-ci,  ô Apollon,  pressé  psr  la  Taim, 
verse  des  larmes;  il  embrasse  ton  carquois,  è Delphes,  pour  échap- 
per aux  horreurs  de  la  misère. 

La  satire  exercée  contre  les  méchants  n’a  rien  d’odienx  ; elle  est, 
aux  yenx  de  tout  homme  sage,  un  hommage  à la  vertu.  Si  l’homme 
contre  lequel  je  dois  diriger  mes  traits  était  généralement  connu, 
je  ne  citerais  pas  ici  le  nom  d’un  ami.  Pour  ce  qui  est  d’Arignotus,  , 
il  n’est  personne  qui  ne  le  connaisse , à moins  d’ignorer  ia  difTé- 
rence  du  blanc  an  noir,  ou  ce  que  c’est  que  le  mode  orthien.  Or,  il  a 
un  frère  qui  n’est  guère  le  sien  par  les  mœurs;  c’est  l’infâme  Ari- 
phrade°,  chez  qui  le  vice  est  un  choix.  Il  n’est  pas  seulement  dis- 
solu : je  ne  dirais  rien  ; mais  il  invente  de  nouveaux  genres  de 
débauches  • 

^ Lt  mot  cfora  place  publique  ; l'antre  partie  de  soo  nom  vient  de 

iii/er. 

* C'eU'è-dirc  Atbènes.  Ks^TiVatCOVy  dei  gobe-mouches. 

^ Lc5  tmi»  premiers  vers  de  ce  chœur  sout  empruntes  litUralcmeDl  è Piodare» 

* Ce  Lysistrite  dtait  un  cito^’en  pauvre  ; il  est  question  de  lui  dans  |«a  AeAerafeme 

cl  dans  les  • Théomantis  était  un  devin  t comme  rîndique  son  nom  , et  sa  misère 

était  proverbiale. 

^ Aristophane  parle  encore  de  cet  Ariphrade  dans  fgs  Son  frère  Arlgnotns 

était  joueur  de  luth. 

* 11  a fallu  ici  supprimer  trois  ou  quatre  vers.  Une  langue  moderne  ne  pourrait 
snptmrler  la  tnrpitudc  des  eipressions  ri  des  images  que  présente  le  teste. 

Voici  la  traduction  latine  de  Brunckt  correspondant  è ces  quatre  vers  : 

■ Linfuam  enim  »uum  peilmU  turpibut  vott$pl«tibu$ , in  frnneiê  l«mb<m  dltspmendrnm 
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Quiconque  n’a  pas  un  pareil  homme  en  horreur,  ne  boira  jamais 
avec  nous  dans  la  même  coupe. 

J’ai  sou?ent  songé,  pendant  la  longueur  des  nuits  aux  causes 
de  la  voracité  de  Cléonyme.  On  prétend  quo  lorsqu'il  peut  se  re- 
paître aux  dépens  des  riches,  ii  n'y  a plus  moyeu  de  le  tirer  de  la 
huche  au  pain  ; ils  sont  forcés  de  le  supplier  à leur  tour,  et  de  lui 
dire  : • Allez-vous-en,  seigneur,  on  vous  en  conjure  ; épargnez  un 
« peu  notre  table.  » 

On  dit  que  nos  trirèmes  résout  formées  en  conseil,  et  que  l’ainéc 
de  toutes  a dit  : • Pi'avez-vous  pas  on!  parler,  mes  sœurs,  de  ce  qui 
« sê  passe  dans  la  ville  ? Un  mauvais  citoyen,  le  vanrien  Ilyperbo- 

• lus  a demandé  cent  de  nous  pour  une  expédition  contre  Cbal- 
« cédoine.  » On  ajoute  que  toutes  s'indignèrent,  et  que  l'une 
d'elles , encore  vierge , s'écria  : « Que  les  dieux  nous  préservent 
« d'un  pareil  malheur  I Jamais,  non,  jamais  il  ne  sera  mon  pilote  : 

• j’aimerais  mieux , s’il  le  fallait,  être  rongée  par  les  artisons,  et 
« vieillir  dans  ce  port.  Non,  grands  dieux,  Nauphanle,  fille  de 

• Nauson,  n’aura  jamais  un  tel  maitre,  aussi  vrai  que  je  suis  for* 

• méc  de  bois  et  de  goudron  ! Si  les  Athéniens  avaient  cetle  idée, 
« le  mieux  pour  nous  serait  de  faire  voile  vers  le  temple  de  Thésée 
« ou  des  Euménides  ',  et  d'embrasser  leurs  autels.  An  moins,  nous 
« ne  le  verrons  pas  nous  commander,  et  insulter  notre  ville;  qu’il 
« navigue  seul  aux  enfers  ’,  s'il  le  veut,  et  qu’il  mette  en  mer  les 
t chaloupes  où  il  vendait  des  lanternes.  » 


AeoRxcBiTB.  Faites  un  religieux  silence  ; que  les  bouches  soient 
closes,  et  les  auditions  de  témoins  suspendues  ; que  les  tribunaux, 
délices  de  cette  cité,  soient  fermés  ; en  réjouissance  de  nos  prospé- 
rités nouvelles,  que  le  théâtre  retentisse  de  l'hymne  de  Pœan. 

t illmm  êl  InqnliUHt  harham,  tl  etmltrimnt  taira  ptidnulonim,  P»l)miu$lea  ear- 

« miaa  fatitnâ,  et  eeataeteent  cam  tBonleia-  » 

* Parodie  du  rcra  376  de  VHtppaifte  d’Euripide. 

* Hjperboliu  était  nu  des  pnneipatix  démagogues  de  ce  temps.  Après  la  mort  de 

Ctéon  ce  fut  lui  qui  hérita  de  sou  influence.  Nicias  et  ton  parti  le  firent  enfin  hannir 
par  l’ostracisme,  honneur  dont  il  était  peu  digne.  Il  fut  le  dernier  auquel  cette  loi 
jut  appliquée.  Ici,  Ar'istophape  loi  appUqtu:  l’épithète  on  vin  frelaté- 

* • Des  Vénérables  Déesses.  > 

* Littéralement  ; „us  teritan,  tlonl  l’cquivalcnl  dans  nos  tangues  modernes  est 
ttlfer  eu  illaUt, 
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LE  onoEiiB.  O toi,  flambeait  d'Athènes  et  taoVenr  de  nos  îles, 
quelle  prospérité  nouvelle  doit  faire  fumer  sur  nos  places  l’odeur 
des  lacriflces? 

ACouiCBiTE.  J'ai  régénéré  ' le  Peuple,  et  lui  ai  rendu  sa  Iseauté. 

< LE  cBOEUB.  Où  est-il  maintenant,  dis-nous,  auteur  de  cette  mer- 
Teüleuse  métamorphose  ? 

' AGOBACBiTE.  Il  habite  l'antique  Athènes,  couronnée  de  violettes. 

LEcaœuB.  Qu'est-il  devenu?  Comment  le  voir?  Quel  est  sa 
tournure  ? 

AGOBACRiTE.  Il  est  tel  qu'il  fut  autrefois,  du  temps  d'Aristide  et 
de  Mihiade.  Il  va  paraître;  voilà  les  portes  qui  s’ouvrent.  Saluez 
de  vos  acclamations  joyeuses  l’apparition  de  l’antique  Athènes, 
cette  ville  admirable  et  célèbre,  habitée  par  un  peuple  illustre. 

LE  CBOELR.  Belle  et  brillante  Athènes,  au  front  couronné  de  vio- 
lettes *,  montre-DOus  le  mailre  de  ce  pays  et  de  la  Grèce  entière. 

AGOBACRITE.  Le  voilà,  avec  la  cigale  ’ qui  orne  sa  chevelure,  dans 
tout  l'éclat  de  son  antique  costume,  et  parfumé  de  myrrhe;  ami  de 
la  paix,  et  dégoûté  des  procès. 

LE  coœiJB.  Salut,  roi  des  Grecs;  reçois  nos  félicitations  ; ton  sort 
est  digne  de  cette  cité,  et  des  trophées  de  Marathon. 

PEUPLE.  O le  plus  chéri  des  hommes,  approche,  Agoracrite  I Qnel 
service  tu  m’as  rendu  par  celte  métamorphose  ! 

AGORACBiTE.  Moi?  Mais,  panvre  homme,  tu  ne  sais  pas  ce  que  ta 
étkis  alors,  et  ce  que  tu  faisais  ; car  tu  me  croirais  un  dieu. 

PEUPLE.  Que  faisais-je  donc?  comment  élais-je?  dis-moi, 

AGOBACRITE.  D'abord  lorsqu'un  orateur,  dans  l’assemblée,  se  met- 
tait à dire  : « O Peuple  I je  suis  ton  ami,  seul  je  t'aime,  seul  je 
* veille  sur  tes  intérêts...  ; * à ce  début,  tu  te  redressais,  tu  te 
pavanais.  ’ 

peuple.  Moi? 

AGORACBiTE.  £t  puis,  il  s’en  allait  après  t'avoir  dnpé. 

peuple.  Que  dis-tu?  on  me  jouait  ainsi,  et  je  ne  m'en  apercevais 

pas  ? 

* Mol  t moi , TKtxt.  Double  allusion  au  metier  du  cbarcutier,  ou  a la  fable  d« 

et  il'Êson. 

^ Soy.  lu  A»kurnltnê,  pag.  28. 

* Tlmc^dide«  1.  I»  Cl . dit  que  les  Atlii^icns  nouiieitl  leurs  dieveus  avec  des  cigales 

d*or.(Vo^.  le#  980.)  Elles  reprs^sentaient  Uur  qvalilii  d'babilanls  autoclilbuoss» 

Ou  celle  de  Ikmjs  mustcienti  ou  cafin  celle  d’îuUtës  ans  mjstbrcs.  C’était  tw  sjr^Bboie  ^ 
triple  sens.  (Vo^.  Creurer,  BymMik,  traduite  par  Guigniant.) 
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âOoracriti.  Tes  oreilles  s'ouvraient  ou  se  fi  rmaicnt  four  h tour, 
comme  un  parasol. 

PEUPLE.  Comment,  j'ëlais  devenu  si  imbécile  et  si  radoteur? 

AGORACRiTE.  Il  y a plus  : si  deux  orateurs  prenaient  la  parole, 
l’un  pour  l'équipement  d'une  flott'’,  l’aulre  pour  le  salaire  des 
juges;  celui  qui  parlait  pour  le  salaire  avait  l'avantage  sur  l'o* 
rateur  de  la  flotte.  Eh  bien,  tu  baisses  la  télé?  lu  changes  de  place? 

PEUPLE.  Je  rougis  de  mes  fautes  passées. 

AGORACRITE.  Nc  t'afflige  pas.  La  faute  n'en  est  pas  à lo',  mais  à 
ceux  qui  te  trompaient.  Réponds  maintenant  à ceci  : si  quelque 
flagorneur  venait  te  dire  : i Juges,  vous  n'aurez  pas  de  pain,  si 
• vous  ne  condamnez  cet  accusé  ; > que  lui  ferais-tu,  dis-moi  ? 

PEUPLE.  Je  prendrais  mon  homme,  et  je  le  jetterais  dans  le  Ba- 
rathrum  \ après  lui  avoir  attaché  Hyperbolus  au  cou 

AGORACRITE.  Voilè  qui  est  sagement  pensé  ; mais,  désormais, 
comment  gouverneras-tu  la  république?  Voyons. 

PEUPLE.  D'abord,  les  rameurs  des  vaisseaux  de  guerre  recevront 
leur  solde  entière  à leur  retour  dans  le  port 

AGORACRITE.  Tu  fais  là  quelque  cho'e  d’agréable  à bien  des  der- 
rières usés  *. 

PEUPLE.  Nul  hoplite  inscrit  sur  le  rôle  militaire  ne  pourr.i  se 
^aire  porter,  par  faveur,  à un  autre  rang  ; mais  son  nom  sera  m.-  in- 
tenu  au  rang  où  il  était  inscrit. 

AGORACRITE.  Voilù  qui  tombe  à plomb  sur  le  bouclier  de  Cléo- 
nyme 

PEUPLE.  Nul  imberbe  ne  prendra  la  parole  dans  l'assemblée. 

AGORACRITE.  Que  feront  donc  Clisthène  et  Siralon  ' ? 

PEUPLE.  Je  parle  de  ces  jeunes  gens  efrémiués,  que  l'on  rencon- 
tre chez  les  parfumeurs,  où  ils  bavardent  ainsi  : t L’habile  honimo 
« que  Pbéax  ' t Heureusement  qu'il  n'est  pas  mort;  comme  il 

* Pri!cipice  où  l'on  jrljil  les  criminels.  (Voy.  Pluhti,  T.  431.) 

S l»e  mot  est  d’sutant  pins  comitjuc  que  ce  nom  est  aussi  en  grec  un  adjectif  qui 
SC  dit  des  pierres  qu'on  attachait  an  cou  des  criminels. 

* Cette  solde  dtait  d'une  draebme  par  jour. 

^ Cela  se  disait  proverbialement  des  Albe'nieiu,  sans  doute  parce  qu'ils  dtaunt 
très-adonnds  à la  marine. 

* Aristophane  Ini  reproche sonrent  sa  ISchete. 

' Il  les  a déjà  rdunis  dans  sa  .SeAeraimi,  où  il  les  montre  ddguisds  en  eunuques, 
dans  la  mascarade  de  l'ambassadeur  de  Perse.  Le  mot  imherht,  qui  prdcùdr , fait  aussi 
allusion  a un  certain  genre  de  ddliaiicbe. 

’Plutarqnc,  qui  parle  de  ce  Pltdai  dans  la  rie  d'Alçibiade,  cite  nn  vers  d'Eup<lis, 
où  il  l'a|>pcllc  s beau  diacnr,  mais  incapable  d’dioqneuM.  a 

t) 
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« enchaîne  tes  pensées  1 Quelle  force  dans  ses  conclnsiont  t II  est 

• riche  d’idées,  clair,  habile  à émouToir  ses  andiienrs  et  à domi- 
« ner  le  tumalte  ^ > 

AooBscBiTs.  N'est-ce  pas  loi  qui  montres  an  doigt  ces  jeunes  ba- 
vards ’ ? 

PEUPLE.  Non  certes  ; je  Im  forcerai  d’aller  à la  chasse  au  lien  de 
faire  des  décrets. 

ACOBàCBiTE.  En  ce  cas,  je  te  donne  ce  pliant,  avec  ce  jeune  garçon 
pour  le  porter;  et  si  cela  te  plait,  tu  pourras  le  prendre  loi-même 
pour  siège 

PEUPLE.  Quel  bonheur  de  recouvrer  mon  premier  état  1 

AGOBACBiTE.  C’est  ce  que  tn  pourras  dire  quand  je  t’aurai  remis 
les  trêves  de  trente  ans.  Trêves,  paraissez  . 

PEUPLE.  O Jupiter,  qu’elles  sont  belles  ! Au  nom  des  dieui,  peut- 
on  lesapprocber  >?  Où  les  as-tu  trouvées,  je  te  prie? 

AGOBACBiTE.  Le  Paphlagonîco  les  tenait  cachées  cbes  lui,  pour 
t’empêcher  d’en  jouir.  Moi,  je  te  les  donne  ; tu  peus  les  emmener 
à la  campagoe  avec  toi. 

PEUPLE.  Et  ce  Paphlagonien  qni  a hiit  tant  de  mal,  quelle  puni- 
tion lui  infligeras-tu? 

AOOBACBiTE.  Je  le  condamne  pour  toute  peine  à exercer  mon  an- 
cien métier,  11  vendra  seul  des  saucisses  aux  portes  de  la  vUIe  ; il 
débitera  des  salmis  d’éne  et  de  chien;  dans  l’ivresse,  il  se  dispu- 
tera avec  les  prostituées,  et  ne  boira  d’autre  eau  que  celle  des  bai- 
gnoires. 

PEUPLE.  Tn  as  imaginé  là  ce  qni  lui  convient  ; il  est  bien  digne 
de  faire  assaut  d'injures  avec  des  prostituées  et  des  baigneurs.  En 
récompense  de  tes  services,  je  i’inviie  A venir  au  Prytanée,  pren- 
dre la  place  occupée  par  ce  misérable.  Suis-moi,  et  prends  eet 
habit  couleur  de  grenouille.  Quant  A im,  qu’on  le  mène  au  lien  où 
il  doit  faire  son  commerce,  pour  y être  vu  des  étrangers  qu’il  ou- 
trageait. 

* L*  plupart  de  cm  mots  ont  dans  le  teste  un  double  sens,  qui  m rapporte  '«S 

etMCM. 

* IJ  ; a encore  là-deMOua  une  d^niroque  des  plus  sales. 

' LalM  ioclinare  |Mr<  nU$uitmtt  t < Que»  dleelpule»  inclinet  BamOlu» , a optnf 

• Jmtmmlem,  fut  et  dlell  atlh»,  Iptet  inclinai*  etmrllee-  » BoiisoSaI)*. 

* Il  penoonifie  le»  Trétet,  et  il  en  fait  des  courtisanes. 

* Après  avoir  pcrsonniGii  les  trêves  de  trente  ans , il  iotf/t  avec  les  mêmes  mots  w 
verbe  dont  noos  ne  pouvons  offrir  rdquivalent. 

FIN  DES  CBEVALIEBS. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 

DES  NUÉES. 


Le  seul  niiin  JesiV«*s  rappelle  inévilablemcnl  le  procès  de  Socrate,  et 
une  opinion  longtemps  accréditée  présente  le  poète  roninie  le  premier 
auteur  delà  mortdn  pliilosoplie.  Rltrn,  dans  son  recueil  d'a»ecdotes,  rar 
conte,  on  ne  sait  sur  quelle  autorité,  qii'Anytiis  et  Métiliis.  voulant  c.'-sayer 
l’effet  de  l'accusation  qu'ils  méditaient  contre  Socrate,  avaient  payé  Ari*- 
tophane  pour  le  tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  pièces,  et  animer  le 
peuple  contre  lui.  Dans  cette  supposition , la  représentation  des  Nitéfs 
aurait  eu  lieu  peu  de  temps  avant  le  procès,  et  les  accusateurs  auraient 
profité  de  l'animosité  publique,  pour  porter  le  coup  décisif.  .Mais  ce  sys- 
tème est  contredit  par  la  date  même  de  la  représentation,  ipie  des  témoi- 
gnages autlientiqucs  fixent  à la  première  année  de  la  quatre-vingt-neu- 
vième olympiade,  c'est-à-dire  42t  ans  avant  Jésus-Christ  ; et  la  mort  de 
Socrate  n'arriva  que  I an  400  ou  S99  avant  Jésus-Christ  ( quatrième  année 
de  In  quatre  vingt-cpiatorzièine  olympiade  ou  première  année  de  ia  qiiatrc- 
viiigt-ipiinzième);cc  qui  (ionne  un  intervalle  de  24  ans.  La  date  des  iVutfr; 
est  indiipiée  dans  la  pièce  meme;  l'auteur  y parle  du  Cléon,  comme  en- 
core vivant  : or,  d’après  Thucydide , Cléon  luuiirut  la  dixiéme  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse , qui  tonibç  à.Jtrtrcÿsièmc  année  de  la  quatre- 
vingt-neuvième  Olympia  le.  De  plu^.'iJâns'Jâ'paraliase  des  Guêpes,  jouées 
en  42.')  (ipialre-vingt-neuvièine  olympiade,  deuxième  année),  Aristophane 
se  plaint  du  mauvais  succès  des  Nuées  ; car  on  sait  que  les  juges  lui  avaient 
préféré  scs  rivaux  : le  prix  avait  été  donné  à la  Bouteille  de  Cratinus,  et 
au  Tonnus d'Aniipsias.  Ces  mêmes  plaintes'i  il  les^xhaledans  la  parabase 
des  Nuées,  telles  que  nous  les  avons  aujourd'hui  ; en  effet,  après  cet 
('■chec,  il  retoucha  sa  pièce , dans  l'intention  do  la  reproduire  sur  le 
théâtre;  et,  selon  une  des  préfaces- grecques , e’Ie  fut  encore  plus  mal 
accueillie  que  la  première  fois,  Ce  qui  préç^e  suffit  donc  pour  discul|>*r 
Aristophane  d'avoir  vendu  sapTùmeit'Ahylu8  «^>li4itns;ilestà  reinarqiirr, 
d'ailleurs,  que  dans  l’Eutliyphron  de  Platon,  écrit  longtemps  après  cotte  co. 
inédio,  il  est  parlé  de  Mélitiis  comme  d'un  jeune  homme.  Toutefois,  si  le 
(loète  se  trouve  ainsi  justifié  d'imputations  odieuses,  nous  ne  prétendons 
pis  i'alxoudre  complélemeiit.  quant  au  ré.siillat.  Ces  incriminations  mê- 
lées de  bouffonneries  purent  préparer  de  loin  une  accusation  plus  sé- 
rieuse : les  griefs  art‘culés  au  procès,  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
ceux  de  la  comédie,  sont  toujours  de  corrompre  la  jeunesse , de  mépriser 
les  dieux  de  la  patrie,  et  d'introduire  d^s  dieux  étrangers.  C'est  oe  que 

9. 
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conlrairei  qoi  D'avait  pour  résultats  que  du  bavardage,  des  niccurs  disso* 
lues,  et  l'esprit  de  cliktaue.  L'Injuste,  de  son  cdté,  exalte  sa  nouvelle  doc- 
trine, et  l'inappréciable  talent  de  gagner  les  plui  mauvaises  causes.  Mais 
il  ne  s'agit  encore  U que  des  premiers  degrés  de  l'éducation  ; dans  tout 
le  reste  de  la  pièce,  la  pensée  dominante  est  la  critique  des  doctrines  qui 
s'emparaient  de  la  Jeunesse  ison  entrée  dans  le  monde. 

Au  sein  d'une  république  où  l'éloquence  était  le  grand  ressort  du  gou- 
vernement, quiconque  voulait  acquérir  de  I influence  et  jouer  un  rôle 
dans  les  alTaires  devait  être  orateur.  Cette  importance  du  talent  de  la 
parole  en  lit  bienldt  un  art  compliqué,  pour  lequel  il  fallut  un  appren- 
ti-sage , et  (|ui  eut  ses  règles , ses  écoles , ses  maîtres,  c'est  ainsi  ipie  la 
rhétorique  devint  partie  essentielle  de  l'éducation,  et  en  fnt  le  complé- 
ment nécessaire.  On  sait  quelles  fortunes  firent  les  rhéteurs , et  quelle 
oonsidéraiion  les  environna  d'abord  > il  snflit  de  citer  Isocrate.  Un  art 
cultivé  avec  tant  de  passion  dut  bientôt  se  rafliner,  se  subliliseci  les  abus 
ne  tardèrent  pas  à paraître;  les  leçons  des  rhéteurs  dégénérèrent  en 
charlatanisme  lucratif,  en  art  de  soutenir  le  pour  et  le  contre;  ils  rnsci- 
gnaient  pour  de  l'argent  k gagner  les  mauvabes  causes  s ces  lirux  com- 
muns qu'ils  débitaient  sur  le  juste  et  l'injuste,  sur  le  vice  et  la  vertu, 
ébranlaient  toutes  croyances  morales  et  conduisaient  au  scepticisme.  Tel 
fut  l'ouvrage  des  sophistes.  A leurs  préceptes  se  mêlait  fréifuemment  l'ex- 
position des  opinions  philosophiques  et  des  systèmes  en  vogue  sur  la  for- 
mation du  monde.  aOr  les  cosmogonies  touchant  de  très  près  k la  mytho- 
logie, la  religion  de  l'État  se  trouvait  engagée  dans  leurs  discussions  ; de 
là  l'imputation  d'introduire  des  dieux  étrangers,  et  de  mépriser  les  dieux 
de  la  patrie  ; de  là  les  accusations  d'impiété  et  d'athéisme. 

On  aperçoit  peut-être  ici  comment  tout  cela  se  tenait  et  se  confondait 
dans  l'esprit  d'Aristophane  ; comment  rhéteurs,  sophistes,  philosophes, 
impies,  et  corrupteurs  de  la  jeunesse,  étaient  à ses  yeux  une  seule  et  même 
chose.  L’éducation  qu'ils  donnaient  aux  jeunes  Athéniens,'  tel  est  donc  le 
sujet  de  sa  comédie.  Quant  à l'action  qui  y sert  de  eadre,  elle  se  réduit  à 
ce  fait  : un  homme  ruiné,  cherchaot  les  moyens  de  ne  pas  payer  ses  det- 
tes, imagine  d'envoyer  son  fils  à l'école  de  Socrate,  pour  y apprendre  l'art 
de  frustrer  ses  créanciers. 

Il  est  curieux  de  voir  un  critique  allemand , d'ailleurs  fort  érudit , 
M.  Hermann  , se  donner  beaucoup  de  peine  pour  prouver  qu' Aristo- 
phane n'a  pas  fait  la  comédie  qu'il  aurait  dû  faire.  M.  Hermann  reprend 
dans  let  Nuée»  la  violation  d«;  l unité  d'action , l'absence  de  nœud  et  de 
dénoûment,  et  eu6n  des  hors-d'œuvre  ondes  scènes  étrangères  à l'ac- 
tion. Voici  comme  il  raisonne  : « Pui$<|ue  Verjjosition  nous  montre  un 
débiteur  qui  cherche  les  moyens  de  frustrer  ses  créanciers,  le  nœud  doit 
être  dans  cette  question  : paiera-t-il . ou  ne  paiera-t-il  pas?  de  plus  le  dé~ 
noûmenl  doit  ctr»la  punition  du  débiteur  de  mauvaise  foi.  Or,  Aristo- 
phane s'avise  de  nous  faire  voir  le  père  hattu  par  son  fils,  tandis  que,  eon- 
fomiément  à son  exposition  et  à la  règle  de  l'unité  d'action,  il  aurait  dû 
montrer  le  vieillard  condamné  sur  la  plainte  de  ses  créanciers  ; au  con- 
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traire  le  vienx  Slref^iade  les  a battus , et  la  pièce  ne  dit  rien  de  sa  pnni- 
t'OD  ; il  n'y  a donc  pas  de  dénoûment.  i Le  critique  ne  s'est  pas  aperçu 
que  l'objet  réel  de  l'auteur,  dans  cette  pièce,  est  de  jouer  les  philosophes 
et  les  conséquences  de  leurs  doctrines.  Il  ne  voit  pas  que  l'embarras  de 
Strepsiade  pour  payer  ses  dettes,  et  ses  querelles  avec  son  Hls , dont  la 
passion  pour  les  chevaux  l'a  ruiné,  ne  sont  que  i'avant-scène  'de  l'action 
véritable,  et  un  prétexte  pour  amener  les  philosophes,  i'école,  les  subti- 
lilés  et  l'apprentissage  du  sophisme.  Conséquent  è sa  première  idée,  , 
M . Ilermaan  ne  voit,  dans  la  scène  où  Phidippide  bat  son  père , qu'un 
épisode  tout  à fait  étranger  i l'action,  et  H en  conclut  que  le  poète  aurait 
mieux  fait  de  le  supprimer,  par  égard  pour  la  règle.  Voyez  jusqu'où  la 
préoccupation  peut;  conduire  un  bon  esprit  ! Si  le  but  que  s'est  propcné 
le  poète  est  de  jouer  les  philosophes  , ce  but  une  fois  admis,  le  chef-d'œu- 
vre de  la  pièce,  le  complément  môme  de  l'action  n'est-il  pas  dans  la  con- 
duite de  ce  rds  qui  bat  son  père,  et  qui  lui  prouve  qu'il  a raison  de  le 
battre,  tant  il  a bien  profité  des  leçons  de  Socrate?  c'est  précisément  là  le 
tra't  le  plus  comi<|ue,  au  delà  duquel  il  n'y  a rien  à ajouter.  Quant  au  dé- 
noÛTcnt , il  rst  ce  qu'il  peut  être  : il  est  tout  entier  dans  le  repentir  du 
père  désabusé,  et  dans  l'impression  du  spectateur,  qui  est  ta  même  qne 
cel'c  de  Strepsiade.  Un  fois  que  l'auteur  a produit  l'effet  moral  qu'il  vou- 
lait produire,  le  but  est  atteint.  Id,  le  dénoûment  matériel  n'a  rien  qui 
contrarie  cet  effet  moral  ; St-  epsiade , irrité  contre  les  sophistes , met  le 
feu  à Itfur  école  : l'actiun  est  sultisammeiit  terminée , le  spectateur  n'at- 
tend plus  rien. 
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PERSONNAGES 


STREPSIADE. 

PHIDIPPIDE. 

UN  ESCLAVE  DE  STREPSIADE 
UN  DISCIPLE  DE  SOCRATE. 
SOCRATE. 

CHOEUR  DES  NUÉES. 

LE  JUSTE. 


L’INJUSTE. 


PASIAS,  cn?»ncîer. 

UN  TÉMOIN. 

AMYNIAS,  créancier. 
DISCIPLES  DE  SOCRATE. 
CUÉRÉPUON. 


également  un  GU  couche' , et  des  cscUrca  ^ui  dorment.  De  la  fenêtre  on  doit  a|>erce> 
voir  la  maiaoo  de  Socrate.) 


STREPSIADE.  O Jupitei' ! la  longueur  des  nuits  est  interminable! 
le  jour  ue  viendra  jamais  ; depuis  longtemps  j’ai  entendu  le  chant 
du  coq,  et  mes  esclaves  ronflent  encore!  Autrefois,  il  n’eu  eût  pas 
étd  ainsi.  Maudite  soit  la  guerre,  pour  mille  raisons,  cl  surtout 
parccqu’clle  m’ôte  les  moyens  de  cluilier  mes  esclaves  * ! Cet  hou- 
uéle  fils  que  j’ai  là  ne  s’éveille  pas  de  toute  la  nuit;  il  dort’  sous 
les  cinq  couvertures  qui  l'enveloppent.  Eh  bien,  essayons  aussi  ; 
eufonçons-uous  dans  le  lit...  Malheureux,  je  ne  puis  dormir;  les 
dépenses  de  mon  fils,  son  écurie,  ses  dettes,  tout  cela  me  tourmente. 
Lui,  il  soigne  sa  chevelure,  il  monte  à cheval,  il  conduit  un  char; 
il  ne  rêve  que  chevaux;  et  moi,  je  me  désole,  quand  je  vo's  la  lune 
ramener  le  vingtième  jour  du  mois  ; car  le  moment  de  payer  1 s 
intérêts  approche  >.  Enfant,  allume  la  lampe,  et  apporte-moi  mon 
registi  e ; je  veux  voir  à qui  je  dois,  et  faire  le  calcul  des  intérêts. 
Voyous,  combien  dois-je?  • Douze  mines  a Pasias.  » Pourquoi  ces 

* Ib  poiimicnt  alors  so  sotirirairc  ans  m.mrais  IriitcmcnU  do  leur  mallro  , rn  pas- 
sant elles  l’cnnomi.  (Vojr.  la  PaU,  r.  455.)  Le  Seboliaste  fait  nn  anachronisme , en 
supposant  ici  une  allusion  ans  esclaves  affranchis  après  le  combat  des  Arginuses  : or  le 
comliat  n'eut  lien  que  dix-huit  ans  après  la  représentation  des  A'ni'et. 

’ Littcralcnient  : a il  |iètc.  a 

’ C'était  !■  la  fin  du  mois  qu'ils  te  |ki\ aient. 
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doase  mines  à Patias  ? Qu’en  ai-je  fait  ? Ah  ! je  sais  : c'est  le  prix 
d’un  cheval  *.  Hélas!  que  D’avait-il  lui-mème  l’oeil  crevé  d'un  coup 
de  pierre  ’ I 

raiDippiDE,  rêvant.  Philon,  tu  triches;  garde  ton  lonr. 

8TB8P8UDE.  VoUà  le  mal  qui  me  tue;  même  en  dormant,  il  ne 
rêve  que  chevaux. 

PBiDippiDa,  rêronl.  Combien  ces  chars  doivent-ils  fonroir  de 
courses? 

STBBPSUDE.  Des  ooursesf  tu  eu  fais  fournir  asses  à ton  père  ...» 
Mais  quelle  dette  al.je  encore  après  Pasias?  Trois  mines  à Amynias. 
pour  un  char  et  des  roues.  ■ 

PBiDippioK,  rêrant.  Emmène  le  cheval  au  logis.  Roulede  d'abord 
sur  le  sable 

8TBEP8UDB.  Malbourenx  ! tu  fais  assez  rouler  ma  fortune;  les  uns 
ont  déjà  des  jugements  contre  moi,  les  autres  veulent  des  sûretés  * 
pour  les  intérêts. 

PBioippiDE.  Mais,  mon  père,  qu’est-ce  qui  te  tourmente?  tu  o’a* 
fait  que  te  tourner  toute  la  nnit. 

STBEPSUDB.  Il  y a là  quelque  démarque  ‘ qui  me  tourmente. 

PBiDippiDE.  De  grâce,  laisse-moi  un  peu  dormir. 

STBEPSUDB.  Dors  donc,  mais  sache  que  toutes  ce8  dettes  retom- 
beront sur  ta  tête...  Ab!  périsse  roisérablemeut  celle  qui  me  lit 
épouser  ta  mère!  Je  passais  aux  champs  les  jours  les  plus  heu- 
reux : ma  vie  était  simple  et  grossière,  sans  délicatesse  ; j’avais  en 
abondance  des  ruches,  des  brebis,  du  marc  d’olives.  Depuis,  moi, 
paysan,  j'ai  pris  une  femme  de  la  ville  * ; j'épousai  la  nièce  de  Mé- 
gaclès,  fils  de  Mégaclès,  femme  fastueuse,  dépensière,  une  autre 
Cœsyra  Devenu  son  époux,  je  n’apportais  au  lit  nuptial  que  l’o- 

* Mit  grec  dit  ; « c'est  le  prix  de  Coppatia,  s Les  clicnut  fuient  Bun{Dés  de  dif. 
fereotes  lettres  qnip  dit«oDs  désigoatenl  leur  pris  le  ooppa  duit  no  ^ ces  signes  ; sa 
Tsleur  nnmëriqtie  e»t00.  De  oo  en  fit  on  nom  de  cbevali  CeUe  espresaton  amène  m 
▼ers  Mirant  un  jeu  de  mots  ^lu  ne  peut  *e  rendre* 

* Alors  on  ne  raurait  pas  acheté. 

* Ce  qui  se  faisait  quand  tes  cberaux  dtaicnl  en  «cur* 

* Ce  que  nous  sppelons  des  h^  polhèqnes. 

* Les  démarques  tenaient  registre  de  toutes  lesdetles  des  lisbitants  do  bourg  auquel 
Usétaient  préposés,  et  nnsiasaieot  les  débiteort  en  retard.  Sirepstade  fait  amn  alliMoo 
ans  pucm  qui  te  tourmentent. 

* FTest-co  pas  roriginal  de  George  Dandin? 

^ Fenune  d’Alcnséon,  renonunée  par  son  Ium  et  son  faste.  Pdrictès  et  Alcil>iade  dfis* 
cendaient  des  Alcméonides.  La  famille  des  Alcméonides  arait  régné  autrefois  sur 
Athènes;  et  un  Mégaclès,  chef  du  parti  aristociatique  opposé è I^istrilc | descen- 
dait ait»!  de  cette  fainiUe.  (Vor.  Uérodotsi  1|  5^i  V,  70  j Vit  1^>) 
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dcur  du  viadonx,  des  Agnes  sèches,  de  la  laine  des  brebis  ; elle,  au 
contraire,  ce  n’était  que  parfums,  essences,  baisers  amoureux, 
luxe,  festins  amour  du  plaisir,  et  tempérament  de  feu  Je  ne  di- 
rai pas  qu'elle  fût  oisive  : elle  tissait;  et  souvent,  en  lui  montrant 
ce  manteau,  je  prenais  prétexte  de  lui  dire  : « Ma  femme,  tu  presses 

• trop  les  (ils  * . » 

VI  ESCLWB.  Il  n'y  a plus  d'huile  dans  la  lampe. 

STBEPSIADE.  Ab  I pourquoi  m’avoir  allumé  une  lampe  qui  boit 
tant  d'huile?  Viens  ici,  que  je  te  fasse  pleurer. 

l’esclave.  Et  pourquoi? 

STBEPSIADE.  Pour  avoIr  mis  une  mèche  trop  grosse Lors  donc 

que  ce  (ils  fut  venu  au  monde,  nous  nous  querellâmes,  ma  noble 
épouse  et  moi,  au  sujet  du  nom  qu’il  porterait.  Elle  y voulait  de  la 
chevalerie  ; c’était  Xanthippe,  Cbarip|>e,  Callippide  ' ; moi,  je  lui 
donnais  celui  de  sou  grand-père,  Phidonide  *.  Eoflo,  après  une 
longue  querelle,  nous  primes  un  milieu,  et  nous  l’appelâmes  Phi- 
dippide  ^ Sa  mère  lui  disait,  en  lui  apprenant  è parler  t • Mon 
■ Dis,  quelle  joie,  quand  je  te  verrai  monté  sur  un  char,  et  riche- 
« ment  vêtu,  entrer  triomphant  dans  nos  mnrs,  ainsi  que  Dt  Mé- 

• gaclès  I • Moi,  je  disais  : Quand  te  verrai-je  vétn  d’nne  peau, 
« comme  ton  père,  ramener  les  chèvres  du  mont  Pbellée*?  • Mais 
il  n’écoulait  pas  mes  discours  ; et  sa  passion  pour  les  chevaux  m’a 
ruiné.  Eufln,  à force  d'y  songer  toute  celte  nuit,  j’ai  trouvé  un  ex- 
pédient merveilleux  qui  me  sauvera,  si  mon  Dis  s'y  prête.  Mais  i I 
faut  d’abord  l’éveiller.  Comment  m'y  prendre  pour  l’éveiller  le  plus 
doucement  possible?...  Phidippide!  mon  petit  Phidippidei 

raiDippiDE.  Quoi,  mon  père  ? 

STBEPSIADE.  Baisc  moi,  mon  Dis;  donne-moi  ta  miin. 

Phidippide.  La  voilà.  De  quoi  s'agit-il? 

ETBEPsiAOB.  Dts-moi  un  peu,  m’aimes-tu? 

PHIDIPPIDE.  Oui,  par  Keplune,  dompteur  de  coursiers. 

STBEPSIADE.  Àh  ! Dc  me  parle  jamais  de  ce  dompteur  de  coursiers  ; 

* K<«Xtâ^cc,  revrfuXXî^oç.  (Vsjr.  I*  noie  sttrle  Ncond  ▼on  tpêhtr^ta*)  Ce 
^tdeuB  surnoms  donn^&  ^ Vtfnos,  rnn  iiré  d’un  promontoire  de  t*Atti<|uc  , où  dtaït 
s>  ftUtoe,  rentra  de  l'ecte  de  li  génération,  }i  U<{iicUe  elle  présidait.  Mais  m^one,  mus 
le  premier,  se  cache  une  équivoque  obscène. 

^ IrC  mot  grec  signifie  aussi  prodi^er* 

^ Le  mot  ehteal{kippoi)  entre  dans  la  composition  de  ces  mots. 

^ Ménager 

® Nom  où  les  idées  de  et  d */parfHe  w trouvent  réulûei 

* Montagne  tW  l’Attique. 
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il  est  la  cause  de  tous  mes  maux.  Mais,  mon  flis,  s’il  est  vrai  que  la 
m’aimes  de  tout  ton  cœur,  fais  ce  que  je  vais  te  diir. 

PHiDippiDE.  Que  Teux-tu  donc  de  moi  ? 

STBEPSUDE.  Uâle-toi  de  changer  de  conduite;  et  va  prendre  Ica 
leçons  que  je  t’indiquerai. 

PHiMppiDE.  Parle,  que  vrux-tu  de  moi? 

STBBPsaDE.  Et.tu  m’obéiras  ? 

PHIDIPPIDE.  J’obéirai,  j’en  aiteste  Bacebus. 

STBEPSUDE.  Regarde  de  ce  côte.  Vois-tu  celte  petite  porte  et  cette 
petite  maisou  ? 

PHIDIPPIDE,  Oui,  mon  père;  qu’est-ce  que  cela  reut  dire? 
"sTaEpsiiDE.  C’est  le  lieu  des  méditations*  de  doctes  âmes.  Là  ha- 
bitent des  hommes  qui  prourent  que  le  ciel  est  un  ^uHoir  qui 
nous  enveloppe  et  dont  nous  sommes  les  charbons  Ils  enseignent, 
pour  de  l’argent^,  à gagner  les  causes  bonnes  ou  mauvaises. 

PHIDIPPIDE.  Qui  sont  ces  hommes  ? 

sTBEPSiiDE.  Je  ne  sais  pas  bien  leur  nom.  Ce  sont  des  penseurs, 
d’ailleurs  fort  honnêtes  gens. 

PHIDIPPIDE.  AhI  je  les  connais,  les  misérables.  Tu  veux  parier 
de  ces  charlatans,  de  tes  va  nu-pieds,  au  visage  pâle  ; entre  autres 
ce  maudit  Socrate  et  Cbëréphon  * ? 

STBEPSUDE  Tuis-toi,  tais-toi  ; ne  va  pas  dire  de  bêtises.  Si  tu  as^ 
à coeur  que  ton  père  ait  du  pain,  mets>toi  de  leur  bande,  et  laisse* 
là  l’équitation. 

PHIDIPPIDE.  Non,  celles  ; quand  tu  me  donnerais  tous  les  faisant 
que  nourrit  Léogoras  '. 

STBEPSUDE.  O mon  enfant  chéri,  je  t’éii  conjure;  va  A leur 
école. 

PHIDIPPIDE.  Et  qn’irai'je  y apprendre? 

STBEPSUDE.  Ils  enseignent,  dil^jii,  deux  raisonnements  : le  juste 
tt  l'injuste.  Par  le  moyen  du  second,  ou  peut  gagner  les  plus  mau- 


* Le  mot  gr«c  ^pfiVTteTTiptOV  (SI  liii  comi<{iie  ; lluéralmicnt,  mnfttutir- 

s Doctrine  d’llip|K>n  de  Sanins.  Le  poète  comique  Ccatès,  d’wilrei  disent  Craltilns, 
sV'n  dtait  üt  JO  moqué  dans  une  dc:fes  pièce,.  Vojr.  auiù  /„  OlaenaM-,  V.  906.) 

* On  sait  que  Soei^ale  ne  tirait  de  ses  leçons  aucun  salaire.  Aristnpbanc  fait  de  So- 
Cate  le  repiéscntant  de  la  classe  des  sopl.istcs. 

^ Piston  cite  Cliért^plion  coaitne  un  dcsdUciplc.  les  plus  assidus  de  Socrate.  ( \oy, 
A/hiUfle,  et  (i,  OiKatix,  y.  1290,  15G3.  AiUlopIiaiie  lui  donne  le  siimoin  dcv'JXTCp'.(, 
cbauvc-soiiris. 

* Personnage  comiii  pir  sa  jjoiirmandi  c,  père  do  IVratour  Amiocide.  Vojr.  leiOu  i 

n>,  »•  ) 
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Taises  causes.  Si  doue  tu  apprends  ce  raisonuemeDt  injuste , je  ne 
paierai  pas  une  obole  de  toutes  les  dettes  que  j’ai  coutraclées  pour 
toi. 

raiDippiDE.  Je  ne  puis  y consentir;  avec  ce  visage  pdle  et  exténue, 
oserais-je  regarder  un  cavalier? 

STREPSUDE.  Par  Gérés,  vous  ne  mangerez  plus  à mes  dépens,  ni 
toi  ni  ton  cheval  de  trait , ni  ton  cheval  de  main , je  te  chasserai 
de  ma  maison 

puiDippiDE.  Mon  oncle  Mégaclës  ne  me  laissera  pas  sans  chevaux. 
Je  m’en  vais,  et  je  me  moque  de  tes  menaces. 

(U  aort.) 


( It  jr  a eTiiicmnicnt  ici  un  changemeut  de  scène,  puia(jue  Slrepeiadc  va  frapper  *i 
1a  porte  de  Socrate.) 

STHEPsuoE.  Pour  Une  chute,  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu*; 
mais  j'invoquerai  les  dieux,  et  j’irai  moi-mémeà  cette  école,  y pren 
dre  des  leçons.  Mais  vieux  comme  je  suis,  sans  mémoire,  et  l’esprit 

lent,  pourrai-je  apprendre  toutes  ces  Unes  subtilités? Allons. 

Pourquoi  hésiter?  Frappons  à cette  porte.  Esclave  ! Esclave! 

LE  uisciPLE.  Va  te  faire  pendre ’I  Qui  frappe  à cette  porte? 

STREPsiADE.  Strcpsiade,  fils  de  Phidon,  du  bourg  de  Cicynne. 

LE  DISCIPLE.  Par  Jupiter,  il  faut  être  bien  grossier  pour  venir 
heurter  si  brutalement  à cette  porte,  et  faire  avorter  * les  concep- 
tions de  mon  esprit. 

STREPSIADE.  £xcusc-moi,  car  j'habite  loin  des  champs  s;  mais  dis- 
moi  cette  pensée  que  j’ai  fait  avorter. 

LE  DISCIPLE.  Il  n’est  permis  de  la  dire  qu’aux  disciples. 

STREPSIADE.  Dis-la-moi  donc  sans  crainte;  car  je  viens  à cetio 
école  en  qualité  de  disciple. 

LE  DISCIPLE.  Je  te  la  dirai  ; mais  songe  que  ce  sont  des  mystères. 

Socrate  demandait  tout  à l’heure  à Chérépbon  combien  de  fois 

* Il  ajoute  l’^uivalent  aérait  cliet  noost  « Va-t’en  an  lUaltlc*  » 

^ Mtitapbore  tirée  «le  reaercicc  de  U lutte  » oit  l’on  ne  nfpulait  vaincu  <£ue  celui  qui 
avait  éU  tcrraaaé  troU  fois. 

B EiKore  é;  mus  corheaus  f 

* Allu>ion  au  métier  de  la  mère  de  Socrate  qui  était  snp;e-fcmmc.  Socrate  lui* 
ni^me  employait  volontiers  celte  comparaison»  et  il  s*appelait  accouebeur  des  antes* 

(Voy.  UTkéétrtê  du  Platon»  traduit  |>arM*  Cousin.; 

Evidenunuq^  ici  Strepsiadu  s’coibroiiillo  t car  i Veut  dire  «pi’il  demeure  2i  lj| 
campagne, 

‘ iO 
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une  puce  santait  la  longueur  de  scs  pattes.  Elle  avait  piqué  Chéré- 
pbou  air  sourcil,  et  de  là  était  sautée  sur  la  tête  de  Socrate  *. 

STBEPSUDE.  Et  comment  a-t-il  mesuré  cela  ? 

LE  DISCIPLE.  Fort  ingénieusement.  Il  a fait  fondre  de  la  cire,  en- 
suite il  a pris  la  puce , et  lui  a trem{)é  les  pattes  dedans.  La  cire 
refroidie  a fait  à la  puce  des  souliers  de  Perse  en  les  déchaussant, 
il  a par  leur  moyen  mesuré  l’espace. 

STBEPSiADE.  O Jupitcr,  quelle  subtilité  d’esprit  ! 

LE  DISCIPLE.  Que  serait-ce,  si  je  te  disais  une.autre  invention  de 
Socrate  ? 

HTBEPSUDE.  Laquelle?  jc  te  prie,  dis-moi. 

LE  DISCIPLE.  Chéréphon  le  Sphettien  ° lui  demanda  s’il  pensait 
que  le  bourdonnement  des'  cousins  vint  de  la  trompe  ou  du  der- 
rière. 

sTREPSiiDB.  Eh  bien,  qu’a-t-il  dit  des  cousins  ? 

LE  DISCIPLE.  Il  a dit  qu’ils  ont  l'intestin  fort  étroit;  or,  l’intestin 
étant  fort  étroit , l’air  y passe  avec  effort  jusqu’au  derrière  ; l’ou- 
verture du  derrière  communiquant  avec  l’intestin,  le  derrière  pro- 
duit ce  bourdonnement,  par  l’effort  de  l’air. 

8TBEPSUDE.  Aiosi , le  derrière  des  cousins  est  une  trompette. 
Trois  fois  heureux  l’auteur  d’une  si  précieuse  découverte  ! Il  ne 
doit  pas  être  embarrassé  pour  gagner  des  procès , celui  qui  a su 
pénétrer  à fond  l’intestin  d’un  cousin. 

LE  disciple.  Dernièrement , un  lézard  lui  Ot  perdre  une  bauto 
pensée. 

STBEPSIADE.  De  quelle  manière,  dis-moi  ? 

LE  DISCIPLE.  La  nuit,  comme  il  observait  le  cours  de  la  lune  et 
ses  révolutions , les  yeux  en  l’air,  la  bouche  ouverte , le  lézard  lâ- 
cha sur  lui  son  ordure,  du  haut  du  toit. 

STBEPSIADE.  Il  6$t  plaisaot , ce  lézard  qui  fait  dans  la  bouche  de 
Socrate  ! 

LE  DISCIPLE.  Hier  soir,  nous  n’avions  pas  à souper. 

STBEPSIADE.  Eh  bien  ! qu'imagina-t-il  pour  avoir  à manger  7 

LE  DISCIPLE.  Il  étendit  de  la  poussière  sur  le  tableau,  courba  une 

lame  de  fer,  en  fit  un  compas  ', et  il  sortit  de  la  palestre  avec 

un  manteau  volé. 

* ht  ScbolÛMle  dit  qa’il  y t aoui  lA  uns  plaiMdlerie  snr  I»  sourcils  ^ais  de  Cbc- 
rdplion , et  sur  le  Iront  chaure  de  Socrate. 

S pgrtUfutij  rbaussurc  de  femme. 

> Le  bourg  de  Spbette  dlait  de  la  tribn  Acamantide. 

4 Comme  pour  faire  ooe  d^moDSlration  de  geomciric.  11  fait  ici  de  Sociale  un  es* 
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STRCPsiADR.  Et  nous  admiroos  Thaïes  ! Ouyrc , ouvre-moi  vite 
cette  école;  montre-moi  Socrate  à l’instant;  je  brûle  d’être  son 
disciple.  Ouvre-moi  donc  la  porte.  ( La  porte  s’ouvre,  et  on  voit 
l’interienr  de  l'école.)  O Hercule!  de  quel  pays  sont  tous  ces  ani- 
maux ? 

LE  DISCIPLE.  De  quoi  t'étonnes-tu  7 A qui  trouves-tu  qu’ils  res- 
semblent ? 

STBEPsiiUE.  Aux  Lacédémoniens  Taits  prisonniers  à Pylos  Mais 
t pourquoi  ces  regards  fixés  sur  la  terre  ? 

LE  DISCIPLE.  Ils  cherchent  ce  qui  est  sous  la  terre. 

STHEPSiADE.  Ils  cherchent  donc  des  oignons?  Ne  vous  mettez  pas 
eu  pciue;  je  sais  où  il  y en  a de  bons  et  de  beaux.  Mais  que  fout 
ceux-ci,  le  dos  si  courbe? 

LE  DISCIPLE.  Ils  veulent  pénétrer  dans  les  abîmes  du  Tartare. 

STHEPSIADE.  Poupquoi  Icuc  derrière  rcgarde-t-il  le  ciel? 

LE  DISCIPLE.  H apprend  de  son  côté  l’astronomie.  Mais  rentrez , 
de  peur  que  le  maître  ne  vous  surprenne  >. 

STHEPSIADE.  Non,  noD.  pas  encore;  qu’ils  restent;  j’ai  une  petite 
affaire  à leur  communiquer. 

LE  DISCIPLE.  Ils  ne  peuvent  pas  rester  trop  longtemps  à l’air  et 
dehors. 

STHEPSIADE.  Au  DOm  des  dieux,  qu’est-ce  que  ceci  dis- moi  ? 

LE  DISCIPLE.  C’est  l’astronomie. 

•STHEPSIADE.  Et  Cela? 

LE  DISCIPLE.  La  géométrie. 

STHEPSIADE.  A quoi  sert-elle,  la  géométrie*? 

LE  DISCIPLE.  A mesurer  la  terre. 

STHEPSIADE.  CclIc  qui  86  partage  au  sort  > ? 

catnolcor.  Eupolis,  autre  poëte  comique,  arait  également  parM  de  Socrate  conunetUat 
un  larcin. 

* Par  Cl^n.  Ils  araient  souffert  de  la  famine  pendant  le  si^ge.  (Vojr.  CSmatitrt.) 
Pjlos,  aujourd’hui  Nanrln,  dtait  dans  l’Ue  de  SphacUrie.  Ce  fait  te  passa  la  siiième 
anndc  de  la  guerre  du  PiüopanAse.  (Vojr.  Thucydide,  IV,  29,  et /n  Atharnitnt, 

f 

^ Il  <Ut  cela  ^ plusieurs  contlUciples,  qui  étaient  venus  ^ la  porte. 

’ 11  moutre  tlu  doigt  une  sphère  ou  des  caries. 

* Le  Bourgeoia  geutillioaimc  fait  des  questions  du  même  genre. 

^ Les  terres  conquises  dtaient  distribué  aux  citojens  pauvres.  (Voj.  Isocrate, 
Panéfyri^.)  Plutarque  dit  que  Periclèi»  caluu  rirrilation  du  peuple  contre  la  gt»erre, 
par  respoir  de  partager  le»  terres  conquises.  ( Vie  He  PérieU»,  c.  39.)  Ceal  ce  qui 
av^it  fait  après  la  prise  de  Mit^lène , qui  avait  abandonné  lo  parti  d'Albèncs. 
(Thucydide,  III,  50.) 
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LF.  DLSCiPLE.  Noti  ; U terre  entière. 

STREPSLiDF.  Voîlà  qui  est  charmant.  C'est  une  excellente  idée  et 
très  populaire. 

LE  DISCIPLE.  Tiens,  voici  le  circnit  de  la  terre  entière;  vois-tu? 
voilà  Athènes.  ^ 

STREPSUDE.  Que  dis-tu  là?  Je  n'en  crois  rien,  je  n'y  vois  pas  de 
juges  en  séance*. 

LE  DISCIPLE.  C'est  bien  là  pourtant  le  territoire  de  l'Attiquc. 

STREPSUDE.  Où  sont  les  Cicynniens,  mes  compatriotes  ? 

LE  DISCIPLE.  Ici  ; et  voilà  l’Eubée , qui , comme  tu  vois , est  fort 
étendue. 

STREPSUDE.  Périclès  et  vous  l'avez  assez  pressurée  *.  Mais  où  est 
Lacédémone  ? 

LE  DISCIPLE.  Lacédémone?  la  voici. 

STREPSUDE.  Comme  elle  est  près  de  nous  ! Sougcz-y  bien , cloi- 
gnez-la  de  nous  le  plus  possible  *. 

LE  DISCIPLE.  Il  n'y  a pas  moyen. 

STREPSUDE.  Vous  VOUS  CD  repentiicz.  Mais  quel  est  cet  homme 
juché  eu  l'air  dans  un  panier? 

LE  DISCIPLE.  C'est  lui. 

STREPSUDE.  Qui,  lui  ? 

LE  DISCIPLE.  Socrate. 

STREPSUDE  Quoi  ! Socrate  ! Appellc-le-moi  bien  fort.  ■ 

LE  DISCIPLE.  Appelle-ie  toi-mème  ; je  n’ai  pas  le  temps. 


STREPSUDE.  Socrate  ! mon  petit  Socrate  ! 

socRXTE.  Que  me  veux-tu,  chétif  mortel? 

STREPSUDE.  A\  ant  tout , dis-moi , je  l'eu  coujiire , cc  que  tu  fais 
là. 

SOCRATE.  Je  marche  dans  les  airs,  je  contemple  le  soleil. 

STREPSUDE.  Ce  n’est  donc  point  de  la  terre,  c’est  du  haut  de  Ion 
panier  que  tu  regardes  * les  dieux  ? si  toutcroii  '. . . 

SOCRATE.  Je  ne  pourrais  jamais  bien  pénétrer  les  choses  célestes, 

^ Trait  de  satire  Contre  le  goàt  des  Atbtfniens  pour  les  jugements  et  les  procès. 
(V03-.  le»  aufptf) 

^ Le  mot  grec  sigiriHe  a la  fnî^  fitre  e'/mr/w,  et  torturé.On  sait  que  Hle  d*Eiib^« 
sVlcnd  surtout  en  longueur.  Elle  avait  conquise  par  Pt^riclbs.  ^Tliucjd.*If  114.^ 
Alltninu  la  rivalit<5  de  Jjaced<^monc  et  d'Atbènes. 

* Le  mot  grec  signifie  aiusi  mépriser,  comme  despieere» 

3 Hvticcncc  qui  u'est  pas  sans  (|uelque  |Mnriidic.  )uHinnMioo  d’allirismc. 
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si  je  ne  suspendais  mon  esprit,  et  si  je  ne  mêlais  la  snblilitê  de  mes 
pensées  avec  l'air  similaire Si  je  restais  sur  la  terre  pour  con- 
templer les  régions  supérieures,  je  ne  découvrirais  rien  ; car  la 
terre  attire  à elle  l’humidité  de  la  pensée.  C'est  précisément  aussi 
ce  qui  arrive  au  cresson. 

STREPSURF.  Comment  ! la  pensée  * attire  l’humidité  sur  le  cres- 
son? Mais  je  l’en  prie,  cher  Socrate,  descends;  viens  m’instruire 
des  choses  sur  lesquelles  je  viens  prendre  les  leçons. 

(Socrate  deecend  Je  son  panier.^ 

SOCRATE.  Qu’est-ce  qui  t’arafene  ? 

STREPSiADE.  Le  dcsir  d’apprendre  à parler.  Les  usuriers,  les 
créanciers  les  plus  intrailahics,  me  persécutent,  me  rainent,  et 
saisissent  mes  l>ien<. 

SOCRATE.  Comment  as-tu  pu  t’endetter  sans  t’en  apercevoir? 

STREPSIADE.  La  maladie  des  chevaux,  maladie  dévorante,  m’a 
ruiné.  Mais  enseigne-moi  l’un  rie  tes  deux  raisonnements,  celui  qui 
sert  à ne  pas  payer.  Quelque  prit  que  tu  me  demandes,  je  jure  par 
les  dieux  de  te  le  payer. 

SOCRATE.  Par  quels  dieux  jures-tu?  car  il  faut  que  tu  saches  que 
les  dieux  n’ont  pas  cours  chez  nous  *. 

STREPSIADE.  Par  quoi  jurez-vous  donc?  par  des  dieux  de  fer  *, 
comme  à Byzance  ? 

SOCRATE.  Veux-tu  connaitre  parfaitement  tes  choses  célestes,  et 
savoir  ce  qu’elles  sont  ? 

STREPSIADE.  Oui,  ccrtes  ; si  toutefois  ' c’est  possible. 

SOCRATE.  El  converser  avec  les  Nuées,  nos  diuuilés  ? 

STREPSIADE.  Ajsuréiucut. 

SOCRATE.  As.iieds-toi  donc  sur  la  hjnquctle  sacrée  '. 

STREPSIADE.  M’y  voici. 

SOCRATE.  Pi  ends  cette  conronne.  ' 

STREPSIADE.  A quoi  hou  une  couronne?  O Socra'.e!  n’allez  pas 
me  sacrider  comme  Alhamas 

* Allminn  aux  ûlcei  tl'Anaxiiiiànc,  ijui  avait  dit  que  l’amc  ^tait  scmblaLle  !i  t*air. 

^ Le  Imnbommc  Strepaiade  s'embrouille  dans  sa  phrase. 

* Littiiralenient  ; m ne  sont  pas  lulo  monnaie,  a 

4 11  J'  a une  éqnivoqne.  Stre;isiade  prend  au  propre  lo  mot  VOD.t(7IA.X  , momisoiV, 
que  Socrate  avait  dit  au  figiird. 

" Les  paroles  de  Strepsiade  ont  !i  la  fois  ces  deux  sens  : a si  c'est  possible , • et  « si 
elles  sont,  n 

* Allusion  aux  cdrvmonies  dos  m^slcres.  ' 

^ Allusion  11  une  pièce  do  Suj  Uociv  I oii  Atbamas  i tait  mm  î a»  sacrifice  le  front 
ceint  d'une  couronne. 

10. 
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socBiTE.  Ke  craiiu  riea  ; ce  sont  des  oérémooia  que  nous  obser- 
vons avec  les  initiés.  , 

STHEPSiADE.  Que  gagnerai-je  à cela  ? 

socBATE.  Ta  deviendras  un  moulin  à parole,  un  roué.  On  comme 
fleur  de  farine:  seulement,  reste  tranquille. 

STBEPSiADE.  Par  Jupiter,  tu  ne  mens  pasi  Si  tu  continues  à me 
poudrer  ainsi  je  serai  bientôt  fleur  de  farine. 

SOCBATE.  Vieillard,  il  faut  se  taire,  et  écouter  la  prière  dans  un 
religieux  silence.  — Souverain  maitre,  air  immense,  qui  enve- 
loppes la  terre  de  toutes  parts,  lumineux  éther,  et  vous,  vénérables 
déesses,  ?«uées,  mères  de  la  fondre  et  des  tonnerres,  levez-vous;  ô 
mes  souveraines,  apparaissez  au  philosophe  dans  les  hauteurs  de 
l’Empyréc. 

STBEPSIADE.  Non,  Don,  pas  encore;  attends  que  j‘aie  rois  ce  man- 
teau eu  double  sur  ma  tête,  pour  n’élre  pas  inondé.  Malheureux  ! 
qui  suis  sorti  sans  prendre  de  bonnet  ’ ! 

SOCBATE.  Venez,  ô Kuées  augustes,  vous  manifester  à ce  mortel, 
soit  que  vous  occupiez  les  cimes  sacrées  de  l’Olympe  battues  par 
les  neiges,  soit  que  dans  les  jardins  de  l’Océan  votre  père,  vous 
formiez  des  danses  sacrées  en  l'honneur  des  ^'ylnpbC8,  soit  qu’aux 
embouchures  du  Nil  vous  puisiez  scs  eaux  dans  des  urnes  d’or,  soit 
euflu  que  vous  résidiez  aux  Palus-Mcolides,  ou  sur  le  rocher  nei- 
geux du  Mimas  ' ; exaucez  mes  prières,  et  accueillez  favorable- 
ment ce  sacrifice. 


cnoEi  n DE  NUÉES  *.  Nuées  éternelles,  du  sein  retentissant  de  l’O- 
céan, notre  père,  élevons-nous,  en  vapeurs  légères  et  transparentes, 
sur  les  sommets  boisés  des  hautes  montagnes,  aflu  de  contempler 
au  loin  l’horizon  montueux,  la  terre  sacrée,  féconde  eu  fruits,  le 
cours  des  fleuves,  et  la  mer  dont  les  vagues  se  brisent  avec  fracas. 
Car  l’œil  des  cieux  brille  éternellement  d’une  éclatante  lumière. 
Dissipons  ces  brouillards  obscurs  qui  nous  enveloppent,  et  mon- 
trons-noiis  à la  terre  dans  notre  immortelle  beauté  ! 

^ Selon  le  Scboliasle  » Socrate  faisait  Utmlicr  de  la  farino  sur  la  tôle  do  Strepsiade» 
de  môme  <1ans  les  sacrilicfs  ou  n>{v;mdail  «le  la  farine  sur  les  gUteaui  d'offraodo. 
(Voj.  ift  AeAarnieMi*  Sirc|)siadG  joue  Ki  le  rôle  de  victime. 

1 CüsqiteUc  de  peau  de  cliicn.  * 

3 Montagne  d’iunic»  et  non  de  Tlirace,  comme  le  dit  le  Sclioüaslc. 

* Elles  ne  paraient  d'aljoid  que  dans  le  luioUin  et  au  milieu  des  airs. 


Digitized  by  Google 


LES  NDEES. 


4^5 

socBATE.  Nuées  vénérables,  vous  avez  oui  mes  vœux  ! Et  toi,  as- 
tu  entendu  leur  voix  divine,  accompagnée  des  grondements  du  ton- 
nerre ? 

STREPSUDE.  Moi  aussi,  je  vous  révère,  puissantes  déesses,  et  je 
veux  répondre  à votre  tonnerre,  tant  il  m’a  imprimé  d'effroi.  Aussi, 
permis  ou  non,  je  lâeberai  tout  *. 

SOCRATE.  Ne  t’avise  pas  de  railler  et  de  faire  comme  ces  miséra- 
bles comiques’.  Mais  silence!  un  nombreux  essaim  de  déesses 
s’avance  en  cbantant. 

I.E  cuoECR.  Vierges  humides  de  rosée,  allons  visiter  la  contrée 
fertile  ’ de  Pallas,  et  voir  la  terre  de  Cécrops,  féconde  en  grands 
hommes  ; aimable  séjour  ou  l’on  célèbre  le  culte  des  mystères  sa- 
crés, où  l’on  voit  le  sanctuaire  réservé  aux  saintes  initiations  *,  les 
offrandes  aux  habitanU  de  l’Olympe,  les  temples  et  les  statues  con- 
sacrées aux  dieux,  des  pompes  religieuses,  des  sacrifices  et  des  fes- 
tins en  toute  saison;  et  là  chaque  printemps  ramène  les  plaisirs  de 
Racchus,  les  luttes  musicales  des  chœurs  bruyants,  et  le  son  per- 
çant des  Dûtes. 

STBEPSiADE.  Au  nom  de  Jupiter,  dis-moi,  Socrate,  quelles  sont 
ces  femmes,  qui  ont  fait  entendre  ces  chants  si  nobles?  Serait-ce 
des  héroïnes  ? 

SOCRATE.  Non;  ce  sont  les  célestes  Nuées,  divinités  des  hommes 
oisifs  ; elles  nous  donnent  la  pensée,  la  parole  et  rinlelligence,  le 
charlatanisme,  la  loquacité,  la  ruse  et  la  compréhension. 

STHEPSiADE.  Voilà  donc  pourquoi  mon  ame,  en  les  écoutant,  sem- 
ble prendre  des  ailes,  et  cherche  déjà  à discuter  subtilement,  à 
discourir  sur  des  questions  légères  comme  la  fumée,  à contredire, 
et  à rompre  argument  contre  argument.  Aussi  ai-je  un  grand  de- 
sir  de  voir  ces  déesses  en  personne,  s’il  est  possible. 

SOCRATE.  Regarde  de  ce  côté,  vers  le  mont  Parnès;  je  les  vois 
descendre  lentement. 

STHEPSIADE.  OÙ  doDC?  montre-moi. 

SOCRATE.  Les  voilà,  elles  s’avancent  en  foule,  de  côté,  à travers 
les  vallées  et  les  bosquets. 

^ Caean  volo» 

^ LitUinUement  : i barbouillds  Je  lîc.  • 

5 AtTrstpàv^  ÿmue  t *"^1  consacre  en  païUnl  irAllièucs»  IKmr  Jcsli^acr  Iv  ricK 
|>rfHluit  Jü  ses  oliviers.  (Vu^.  U»  AckarHicn»-)  ^ 

* lic  U'ut^tic  Je  Cervs  a Elcusi». 
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STBEPSIADE.  Qo’est-ce  (loDC?  je  ne  les  vois  pas. 

SOCRATE.  Là,  à l'entrée  <. 

STREPsiADE.  Je  commence  à entrevoir. 

SOCRATE.  Tu  dois  maintenant  les  voir  parfaitement,  à moins 
que  tu  n'aies  dans  les  yeux  de  la  chassie  grosse  comme  une  ci- 
trouille. 

STREPSiAOE.  Oui,  je  les  vois.  O vénérables  déesses  ! Elles  rem- 
plissent maintenant  toute  la  scène. 

SOCRATE.. Et  ponrlant  tu  ne  croyais  pas  que  ce  fussent  des  divi- 
nités ? 

STREPSIADE.  Non,  cu  Vérité;  je  les  prenais  pour  du  brouillard, 
de  la  rosée  ou  de  la  fumée. 

SOCRATE.  Non  certes  ; mais  sache  qu'elles  nourrissent  la  foule 
des  sophistes,  des  devins  de  Thurium,  des  empiriques,  et  ces  fai- 
néants à longue  chevelure,  dont  les  doigis  sont  chargés  de  bagues, 
et  ces  fabricants  de  chants  à l'usage  des  chœurs  dans  les  fêtes  pu- 
bliques, et  ces  charlatans  qui  prédisent  d’après  l'inspection  du  ciel, 
fainéants,  qu’elles  nourrissent  pareequ’ils  les  chantent. 

STREPSIADE.  C’ot  donc  poup  ccla  qu’ils  chantent  dans  leurs  vers  ’ 
la  vitesse  terrible  des  Nuées  humides  qui  laucent  des  éclairs,  la 
chevelure  hérissée  de  Typhon  à cent  têtes,  et  les  tempêtes  fu- 
rieuses, comme  des  oiseaux  de  proie  qui,  volaut  à travers  l’espace, 
nagent  dans  les  airs,  enfin  les  torrents  de  pluies  qui  s’échappent 
des  humides  Nuées?  Et,  pour  prix  de  ces  beaux  vers,  ils  dévorent 
les  plus  beaux  poissons,  et  la  chair  délicate  des  grives. 

SOCRATE.  Protégés  par  elles,  n’est-ce  pas  juste? 

STREPSIADE.  Mais  dis-moi,  si  elles  sont  véritablement  des  Nuées, 
comment  se  fait-il  qu'elles  ressemblent  à des  femmes?  elles  ne  le 
sont  pourtant  pas. 

.SOCRATE.  Et  que  sont-elles  donc? 

STREPSIADE.  Je  oe  sais  pas  trop;  elles  ressemblent  à des  flocons 
de  laine,  mais  non  à des  femmes,  pas  le  moins  du  monde.  Pour- 
tant celles- ci  ont  des  uez 

SOCRATE.  Réponds  un  peu  à mes  questions. 

STREPSIADE.  Dcmande-moi  tout  ce  que  tu  voudras. 

SOCRATE.  N’as-tu  jamais  vu,  en  regardant  le  ciel,  de  Naées  res- 

* EîaO^OC,  cette  partie  «le  b scène  par  laquelle  le  clieenr  cnlcait. 

* Parodie  du  stjle  ditlivrandtiqiic. 

A 11  parle  du  muquo  de,  acteurs.  Il  y avait  sans  doute  lè  quelque  jeu  de  scène. 
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sembler  à un  centaure,  à nn  léopard,  à un  loup,  é un  taureau? 

STREPSUDK.  Sans  doute.  Eh  bien? 

SOCRATE.  Elles  prennent  toutes  les  formes  qu'elles  veulent.  Si 
elles  voient  un  de  ces  débauchés  à longue  chevelure,  un  de  ces 
sauvages  A poitrine  velue,  tel  que  le  flis  de  Xénophanie*,  aussitôt, 
pour  se  moquer  de  sa  manie,  elles  se  changent  en  centaures. 

sTREPsiADE.  Et  SI  clIes  voicnf  un  voleur  des  deniers  publics,  un 
Simon’,  que  font-elles? 

s(x:r\te.  Pour  représenter  son  caractère,  elles  se  métamorpho- 
sent en  loups. 

STREPSIADE.  C’cst  doDC  poup  ccla  qu'hler  apercevant  filéonynio, 
qui  jeta  son  liouclier  pour  fuir,  à la  vue  de  ce  lâche,  elles  sont  de- 
venues cerfs. 

SOCRATE.  Et  maintenant,  vois-tu  ? elles  ont  aperçu  Clisthène, 
c’est  pour  cela  qu'elles  sont  devenues  femmes  ». 

STREPSIADE.  Salut,  ô dcdSses  t Si  jamais  vous  avez  rompu  le  si- 
lence pour  quelque  mortel,  daignez  me  faire  entendre  votre  céleste 
voix,  ô reines  toutes-puissantes  l 

LE  ciioECR.  Salut,  vieillard,  homme  des  anciens  jours,  ardent  à 
la  poursuite  de  la  sagesse;  et  toi,  pontife  des  niaiseries  les  plus 
subtiles,  dis-uous  ce  que  tu  veux.  Car  de  tous  les  sophistes  qui 
lisent  dans  les  astres,  tu  es,  avec  Prndicus  *,  celui  que  nous  écou- 
tons le  plus  volontiers  .-  celui-ci,  pour  sa  science  et  sa  haute  rai- 
son ; loi,  pour  ta  démarche  superbe,  ton  regard  dédaigneux,  ta 
patience  à marcher  pieds  nus,  et  ton  air  imposant. 

STREPSIADE.  O torrc,  quelle  voix  î qu’elle  est  sainte,  auguste,  pro- 
digieuse t 

' SOCRATE.  C'est  que  seules  elles  sont  déesses  ; tout  le  reste  n'est 
rien. 

STREPSIADE.  Mois  dis  moi,  je  te  prie,  Jupiter  Olympien  n'est-il 
pas  dieu? 

SOCRATE.  Quel  Jupiter?  tu  te  moques.  11  n’y  a pas  de  Jupiter. 

* HiLtron^-me,  pocle  ftilli^  nnnhiqiic , scion  te  SrlioliaUe.'  (Vojr.  lei  AekarnieMt , 
1»K-  20.) 

’ Kii|iolis  avait  deja  rcproctitl  îi  cc  Simon  d'avoir  vold  le  Irdsor  d'Heracl<‘e. 

’ Vojeisiir  cc  Clistlicne,  Chevatitn,  Itt  CrenomT/ea,  le,  fflct  Je  Cirie,  eic. 

^ Faniciis  maître  de  rlieloriquc  de  ce  tcmps-là.  Platon  le)nct  smireiit  en  seene.  Il 
avait  des  lec^on-s  de  differents  prix  : Socrate  en  prit  de  lui  , mais  de»  moins  clicrca. 
(Voy.  dans  Ve'uoptlon,  son  allégorie  d’IIercnle.) 
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STBEPSIADE.  Quc  dis-ta  là  ? Et  qui  fait  pleuvoir  « ? appreods-moi 
cela  avant  tout. 

socuATE.  Ce  sont  elles  ; et  je  t'en  donnerai  des  preuves  certaines- 
Où  as-tu  jamais  vu  pleuvoir  sans  Nuées?  Si  c'était  lui,  il  faudrait 
qu'il  fit  pleuvoir  par  un  ciel  serein,  en  l’absence  des  Nuées 

sTUEPsiAOE.  Ah!  par  Apollon,  ta  preuve  est  évidente.  Autrefois  je 
croyais  vraiment  que  Jupiter  pissait  dans  un  crible.  Mais,  dis-moi, 
qui  produit  le  tonnerre?  il  me  fait  trembler. 

SOCRATE.  Les  Nuées  ; elles  tonnent  eu  roulant  sur  elles-mêmes. 

sTREPsiADE.  Comment  cela,  esprit  audacieux? 

SOCRATE.  Lorsqu’elles  sont  pleines  d’eau,  et  qu’elles  sont  mises 
en  mouvement,  du  haut  des  airs  ou  elles  sont  suspendues,  leur 
poids  les  emporte  nécessairement  l'une  sur  l'autre,  elles  se  cho- 
quent, et  crèvent  avec  fracas. 

STREPsiAUE.  Mais  qui  les  pousse  ainsi,  et  les  précipite?  n’est-ce 
poiut  Jupiter? 

SOCRATE.  Point  du  tout;  c'est  le  Tourbillon  éthéréen  >. 

STREPSIADE.  Le  Tourbillon?  J'ignorais  vraiment  qu'il  n'y  eût  pas 
de  Jupiter,  et  que  le  Tourbillon  régnât  en  sa  place.  Mais  tu  ne  m’as 
encore  rien  appris  sur  le  bruit  du  tonnerre. 

SOCRATE.  Ne  m'as-tu  pas  entendu  te  dire  que  les  Nuées  étant 
pleines  d'eau,  et  tombant  les  unes  sur  les  autres,  font  ce  fracas  à 
cause  de  leur  densité? 

STSEp-siApE.  Le  moyen  de  croire  cela? 

SOCRATE.  Tu  vas  le  comprendre  par  ton  propre  exemple.  Quand, 
dans  la  fête  des  Panathénées,  tu  t’es  gorgé  de  viandes,  et  que  tn 
éprouves  quelque  colique,  n’entends-tu  pas  gronder  certains  bruits 
dans  tou  veutre  ? 


* En  grec  on  disait  Zeù;  5ei,  Jupiter  pleut. 

* C'est  aussi  l'argument  qu'emploie  Luerèce,  VI,  400: 

Deniçue  cur  nmuquam  emto  jaeit  undiçuê  pttro 
Jupiter  in  terras  futmen  sonitusqne  prefmmditf 
^ Système  rie  Democrite  et  de  ProUgore.  Telle  fut  aussi  la  doclrine  d’ÉpicurCi  ex« 
prlmde  par  Lucrèce,  Uv.  VI: 

Prineipie  tonitru  çuatimntur  lumina  emli 
Prepttrea  quia  eoneurrunt  suhltme  tolantee 
Mtherem  nubesjcontra  pugnantihu*  rentis. 

Et  plus  loin  : 

Hoe  etiam  paeto  tonitru  eoneussa  viâentur 
Omnia  sape  $ravi  tremere,el  ttivoUa  repente 
Masima  ttissiiuisse  eapaeis  mania  mundif 
Nuhihus  intorsit  sesef  eomeluse^ue  ibidem 
Turbine  wsanti  muÿis  aç  magis  modique 
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sthepriadr.  On!,  sans  doute.  La  colique  !e  tourmente  ; une  guerre 
s’y  déclare;  il  gronde  comme  le  tonnerre , pnis  il  éclate  avec  fra- 
cas. D’abord  il  fait  entendre  un  petit  bruit,  papax  ; ensuite  papappax  ; 
et  quand  je  fais  mon  cas,  c’est  un  vrai  tonnerre,  papapappax,  tout 
comme  les  Nuées. 

socRiTE.  Eh  bien  I si  ton  ventre  si  chétif  produit  tout  ce  vacarme, 
l’air,  avec  son  étendue  immense,  ne  doit-il  pas  tonner  avec  fracas? 
Aussi  les  nx)ts  tonner  et  péter  se  ressemblent. 

ITBEPSUDB.  Mais  dis-moi , d'où  peut  venir  la  fondre  étincelante, 
qui  tantôt  frappe  et  consume,  tantôt  effleure  sans  ôter  la  vie  ? C’est 
évidemment  Jupiter  qui  la  lance  sur  les  parjures. 

socBATB.  Pauvre  sot,  vrai  contemporain  de  Saturne,  lu  es  bien 
de  l’antre  monde ‘ ! Et  comment,  s’il  frappe  les  parjures,  n’a  t-il 
pas  déjà  foudroyé  Simon  , Cléonyme,  et  Théorus?  Ce  sont  pour- 
tant bien  des  parjures.  Mais  il  frappe  ses  propres  temples*,  le  pro- 
montoire de  Snninm,  et  les  chênes  élevés  l et  pourquoi?  car  un 
chêne  n’est  point  parjure. 

STHEPSUDB.  Je  ne  sais;  mais  tn  parais  avoir  raison.  Qu'est-ce 
donc  que  la  foudre  ? 

socBATE.  Quand  un  vent  sec  s’élève  et  s’enferme  dans  les  Nuées, 
il  les  gonfle  comme  une  vessie;  ensuite  la  violence  de  son  action 
les  crève;  il  s'échappe  avec  impétuosité,  et  s’enflamme  lui-même 
par  la  rapidité  de  son  mouvement. 

STREPSIADE.  Par  ma  foi,  la  même  chose  m'arriva  à la  fête  de  Ju- 
piter. Je  faisais  griller  pour  tonte  ma  famille  le  ventre  d’une  vic- 
time ; je  ne  pensai  pas  à le  fendre  ; il  se  gonfla , éclata  tout  à coup, 
me  lança  tout  aux  yeux,  et  me  bnila  le  visage. 

LE  cjiOEcn,  O toi  ! qui  desires  apprendre  de  nous  la  sagesse,  que 
tn  seras  heureux  entre  tous  les  Athéniens  et  tous  les  Grecs , si  tu 
as  de  la  mémoire  et  dn  zèle,  si  tu  armes  ton  âme  de  constance,  et 
que  tu  ne  te  lasses  ni  de  travailler,  ni  d’être  debout , ni  de  mar- 
cher, ni  d’endurer  le  froid  ; si  tu  sais  commander  à ton  appétit , si 
tu  t’abstiens  de  vin , des  exercices  gymnastiques  et  autres  wUtises  ; 
enfin,  si,  comme  tout  homme  sense,  tu  mels  ta  gloire  a te  distin- 
guer par  ta  conduite , par  ta  prudence  et  par  ton  habileté  dans  les 
combats  de  langue  1 

sTBEPSiADE.  S’ilte  faut  une  ame  ferme,  infatigable  à la  peine,  et 
un  estomac  frugal  fait  aux  privations , et  qui  se  contente  de  sar- 

* LittvnIumenI  ; < pliu  ancien  i{ue  le  pain  et  .;ne  U lusc.  A '.  ^ 

t \of,  encore  Lucrèce,  t.  VI,  v.  380  et  410, 
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riettc , je  te  réponds  de  moi  ; mon  corps  pourrait  servir  d'en- 
clume. 

socaiTE.  Promets  do  ne  reconnaître  désormais  d’autres  dieux 
que  uous  : le  Cliaos  ' , les  Nuées  et  la  Langue  ; voilà  les  trois 
dieux. 

STBEPsiiDB.  Jamais  je  ne  parlerai  aux  autres,  pas  même  si  j’eu 
trouvais  sur  mon  chemin;  ils  n'auraient  de  moi  ni  sacriOces,  ni  li- 
bations, ni  offrande. 

LE  CBOEca.  Maintenant  demande  avec  confiance  ce  que  tu  veux 
de  nous  ; tu  l’obtiendras,  si  tu  nous  honores  et  uous  admires , et  si 
tu  veux  devenir  habile. 

STBEPsiADE.  O déesse  ! ce  que  je  vous  demande  est  bien  peu  de 
chose  : faites  seulement  que  je  passe  de  cent  stades  tous  les  Grecs 
en  éloquence. 

LE  CHOEUR.  Nous  te  l'accordons;  désormais  nul  orateur,  dans 
l’assemblée  du  peuple,  ne  l’emportera  sur  toi  par  la  beauté  de  ses 
harangues. 

STBEPSIADE.  Quant  à de  belles  harangues,  ce  n’est  pas  là  ce  que 
je  desire;  mais  seulement  mettre  de  mon  côté  l’apparence  du  boa 
droit,  et  échapper  à mes  créanciers. 

LE  CHOEUR.  Il  sera  fait  comme  tu  desires  ; car  tes  souhaits  sont 
modestes.  Livre-toi  avec  contiance  à nos  ministres 

STBEPSIADE.  Jc  suivrai  vos  conseils;  car  la  nécessité  me  talonne, 
les  chevaux  et  le  mariage  m’ont  ruiné. 

Maintenant,  que  ceux-ci  fassent  de  moi  ce  qu’ils  voudront.  Je 
leur  livre  mon  corps;  je  le  livre  aux  coups,  à la  faim,  à la  soif,  au 
chaud , au  froid;  qu’ils  fassent  une  outre  de  ma  peau,  pourvu  que 
’ je  ne  paie  pas  mes  dettes , que  je  passe  dans  le  monde  pour  être 
insolent,  beau  parleur,  effronté,  impudent , vil  coquin , artisan  de 
mensonges,  hâbleur,  vieux  roué^,  chicaneur,  moulin  à paroles, 
rusé  comme  un  renard , homme  à passer  partout,  souple  comme 
un  gant,  glissant  comme  une  anguille,  dissimulé,  fanfaron,  insen- 
sible aux  coups,  pendard,  girouette,  lécheur  d’écuelles  : si  tons  ceux 
que  je  rencontre  me  font  ces  compliments-là , que  mes  maîtres  fas- 


* Ici  IccliMM  signifie  le  vide.  (Voj.  pins  lias,  r.  GIS.) 

* Les  pliilosoplies. 

‘ nepÎTpii*!/.*  Jixüv,  rompu  aux  prottM»  Kufêi;,  eg-.lcment  rA;««nnir,Tient de 
cotonnes  tournantes  où  étaient  inscrites  les  lois  iVAtlièncs.  hans  rSttnvqmt 
de  Lucien  : tt;  6 CpVtOt  1 comme  dit  le  rouleau  ; ot  les  anciennes 

lois  d'Athènes,  grarées  sur  des  poteau  louruants.  (Yojf.  le  Svholiaste  sur  ce  vers,  et 
PIntatfic.  Vie  drSolun.) 
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sent  de  moi  ce  qu'ils  voudront;  et  s’ils  le  désirent,  parCcrès  I qu'ils 
fassent  de  moi  du  boudin  pour  servir  aux  philosophes. 

LE  cuoECR.  Cet  homme  a une  volonté  ferme  et  prête  à tout.  Sache 
que  celte  science,  que  tu  dois  apprendre  de  nous,  élèvera  ta  gloire 
jusqu'aux  deux. 

STREPSUDE.  Que  m’arrivcra  t-il  donc? 

LE  cuoELR.  Tu  mèneras  avec  moi , pendant  le  reste  de  tes  jours , 
la'vie  la  plus  heureuse. 

STREPSUDE.  Est-ce  qu6  jc  verrai  jamais  cela  ? 

LE  cuwLR.  La  foule  assiégera  tes  portes;  ou  voudra  t'aborder, 
t’entretenir  d’affaires  épineuses,  te  consulter  sur  des  procès  qui  te 
rapporteront  beaucoup  d’argent.  ( A Socrate-}  Mais  toi,  commence 
à donner  au  vieillard  quelqu’une  de  tes  le<;ons;  exerce  son  esprit, 
et  éprouve  un  peu  ses  forces. 

SOCRATE.  Voyons , fais-moi  connaître  ton  caractère , afin  que  je 
sache  comment  je  dois  dresser  mes  batteries. 

STREPSUDE.  Quoi  dooc?  est-ce  que  tu  as  le  dessein  de  me  pren- 
dre d’assaut  ? 

SOCRATE.  Non , mais  je  veux  d’abord  savoir  de  toi  si  tu  as  de  la 
mémoire. 

sTREPSiADE.  C’cst  selou  '.Si  l’on  me  doit,  j’ai  une  mémoire  excel- 
lente; mais,  si  je  dois,  hélas  ! je  n’en  ai  plus. 

SOCRATE.  As-tu  quelque  disposition  naturelle  à l’éloquence  ? 

STREPSUDE.  A l’éloquence,  non;  mais  à la  fraude. 

SOCRATE.  Comment  pourras-tu  donc  apprendre? 

STREPSUDE.  Ne  t’inquiète  pas,  cela  ira. 

SOCRATE.  Or  çà , quand  je  te  ferai  part  de  quelque  idée  savante 
sur  les  choses  célestes,  tâche  de  la  saisir  aussitôt. 

STREPSUDE.  Quoi  dooc  ? Faut-ü  attraper  la  sagesse  à la  volée, 
comme  un  chien  ? 

SOCRATE.  Voilà  un  homme  bien  ignorant  et  bien  grossier;  je 
crains  fort,  bon  homme,  que  tu  n’aies  besoin  de  coups.  Voyons , 
que  fais-tu  quand  on  te  bat  ? 

STREPSUDE.  Je  me  laisse  battre;  un  peu  après  je  prends  des  té- 
moins ; ensuite  j’intente  une  action  en  justice. 

SOCRATE.  Allons,  ôte  ton  manteau. 

STREPSUDE.  Ai-je  fait  quelque  faute? 

SOCRATE.  Non  ; mais  l’usage  veut  qu’on  entre  nu 

* ■ J'en  ai  do  deux  cpècci.  a . 

> Couiiiic  alla  myatèrea. 
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STBEPSiADB.  J6  HO  Ttens  pas  ici  chercher  un  objet  Toié  *. 

socBATE.  Mets  bas.  Pourquoi  tant  de  paroles  ? 

8TBEP8IADE.  U U mot  Seulement  : si  je  suis  un  écolier  diligent  et 
qui  étudie  avec  zèle,  auquel  de  tes  disciples  ressemblerai-je? 

socBATE.  Tu  seras  tout  le  portrait  de  Chérépbon. 

STBEPSiADE.  Ah  ! malheureux  ! je  serai  donc  on  cadavre  ambu- 
lant ' ? 

SOCBATE.  Tais-toi  ; viens  vite,  et  suis-moi  de  ce  côté. 

STBEPSIADE.  Donne-moi  d’abord  un  gâteau  de  miel;  j'entre  là 
dedans  avec  autant  d’effroi  que  si  j'allais  à l'antre  de  Tropho- 
nius 

SOCBATE.  Marche  donc;  pourquoi  t’arrêter  à la  porte? 


LE  caoBi'B.  Va  en  tonte  conOanqe.  Que  le  succès  récompense  le 
courage  de  ce  vieillard,  que  son  âge  avancé  n’empécbe  pas  de  re- 
tremper son  esprit  dans  des  études  nouvelles,  et  de  cultiver  la  sa- 
gesse. 


(parafa  ase.) 

LB  CBOEL'B.  Spectateurs , je  vous  dirai  franchement  la^véritét 
j’en  atteste  Bacchus  \ dont  je  suis  l’élève.  Puissé-je  être  vain- 
queur, et  passer  pour  poète  habile  I Connaissant  vos  lumières, 
et  persuadé  que  cette  pièce,  travaillée  par  moi  avec  tant  de  soin , 
était  la  meilleure  de  mes  comédies,  je  crus  devoir  la  soumettre  une 
première  fois  à votre  goût.  Cependant,  je  fus  vaincu  par  des  ri- 
vaux ineptes  °.  Je  me  plains  de  cette  injustice  à vous , jnges  éclai- 
rés, pour  lesquels  je  travaillais.  Toutefois , ce  ne  sera  jamais  pour 
moi  un  motif  de  renoncer  à l’opinion  des  hommes  capables  ; car, 
depuis  que,  dans  cette  enceinte , mon  Modeste  et  mon  Dét^uché  ' 


^ Celui  qni  voulait  cfaercfaer  dans  uno  matson  quelque  ofajet  qu'il  supposait  jt  avoir 
ét<^  recelé»  ëUit  ofaligë  de  quitter  ses  vêtements  avant  d'entrer.  (Voy.  Platon,  Loi§^ 

1.  XII.) 

^ On  a dd^a  parlé  de  la  pêleur  de  Cfaéréphon. 

* Ceux  qui  descendaient  dans  cct  antre  w muaissaient  de  giteaox  de  miel,  pear 
jeter  aux  serpents  dont  il  était  rempli-.  (Pausanias,  I.  IX , et  Pfailostratet  Apûilpm 
nims,  VIII.  19.) 

* C’éiait  le  dieu  des  poètes  dramatiques. 

^ Cratinus  et  Amipsias,  ses  rivaux,  remportèrent  le  prix.  De  ce  passage  on  doit 
conclure  que  nous  avons  ici  la  seconde  édition  des  Xué9t>  (Vojr.  plus  bas.) 

* Personnages  des  ou  Cenr/ces;  première  pièce  d'Arislopbaiie« 
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ont  reçu  un  accneil  si  favorable  déjugés  devant  lesquels  on  est  heu- 
reux de  paraître,  une  seconde  fuis  je  fus  contraint  d'exposer  mon 
fruit  (vierge  alors,  il  ne  m’était  pas  permis  d’enfanter  *);  mais 
une  autre  mère  le  recueillit’,  et  vous  avez  géuéreusement  élevé 
son  enfance  : de  ce  moment , je  comptai  entièrement  sur  votre 
bienveillance.  Aujourd’hui  donc,  cette  comédie  parait  sur  la  scène, 
comme  une  autre  Électre,  et  cherche  des  yeux  ses  anciens  amis; 
elle  saura  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  la  chevelure  de  son 
Orestc  Remarquez  sa  modestie  et  sa  décence  : elle  est  la  pre- 
mière qui  ne  vienne  pas  armée  d'un  instrument  de  cuir  *,  rouge  par 
le  bout,  et  de  grande  dimension,  pour  faire  rire  les  enfants;  elle  ne 
s’amuse  ni  à railler  les  chauves,  ni  à danser  la  cordace  elle  n’in- 
troduit point  de  vieillard  qui , en  prononçant  ses  vers,  frappe  de 
son  bâton  tous  ceux  qu’il  rencontre,  pour  faire  passer  la  grossièreté 
de  ses  plaisanteries*;  elle  ne  s’élance  pas  sur  la  scène  une  torche  à la 
main,  et  en  criant  : c lou  ! iou  t » elle  ne  se  contie  qu’en  elle-même, 
et  en  ses  vers.  Pour  moi,  qui  suis  le  poète,  je  n’en  ai  pas  plus  d’or- 
gueil et  je  ne  cherche  pas  à vous  tromper,  en  vous  présentant 
deux  ou  trois  fois  le  même  sujet.  Sans  cesse  j’en  invente  de  nou- 
veaux; aucuns  ne  se  ressemblent,  tous  sout  agréables  et  plaisants. 
J’ai  attaqué  en  face  Cléon  • dans  sa  puissance;  mais  j’ai  suspendu 
mes  coups  lorsqu’il  fut  tombé.  Quant  à nos  poètes,  depuis  qu’Hy- 
perbolus  a donné  prise  sur  lui,  ils  attaquent  sans  cesse  le  malheu- 
reux, ainsi  que  sa  mère.  D’abord  Eupolis  présenta  sur  la  scène  son 
Maricas  • : c’étaient  mes  Chevaliers,  maladroitement  retournés  : il 
y avait  ajouté  une  vieille  femme  ivre,  dansant  la  cordace  ; person- 
nage dès  longtemps  inventé’  par  Phrynichus , qui  l’exposait  à un 
monstre  marin.  Uermippus  a joué  aussi  Uyperbolus;  maintenant 
tous  les  autres  tombent  sur  Hy  perbolus,  et  m’empruntent  la  com- 
paraison des  anguilles  •»  ; que  ceux  qui  rient  à leurs  pièces  ne  se 

* Il  fallait  aroir  quarante  on  trente  ans  ponr  donner  en  ton  nom  dm  pitcea  de 
tliëiitref  au  dire  des  scboliastet. 

^ Elle  fui  prcscoWe  par  Clëopide  et  CaliUtrate. 

^ Allusion  k la  rccoanai»ance  d'Elecire  et  d^Oresta  dans  U»  Ckoiphortê  d’Eichjle. 

* PhalltiM  étscribJtf  çmi  erai  €»riac»mê  ptmia» 

* Espèce  de  danse  comique  et  lasciva* 

* Traits  aatiriques  contre  ses  rivaus.  ^ 

^ Le  mot  grec  siguitie  li  U fui*  et  «aoir  «ne  Aelie  Or, 

Aristophane  était  cliauve. 

* Dans  Us  ChenUisrs*  Mot  k mot  : « Je  Tai  frappa  sur  la  rentra,  a 

* Sur  U MtirUmê  rojei  auMl  Us  isr^n^uilks^r,  677. 

Voyez  tes  Chtratiers* 
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plaisent  pas  aax  miennes  Vous , si  tous  goâlez  ma  personne  et 
mes  ouvrages,  votre  bon  goût  sera  loué  dans  l'avenir. 

J'invoqne  d’abord  en  faveur  de  ce  cbœur,  Jupiter,  roi  du  ciel , 
et  maitre  des  immortels  ; pois  le  dieu  terrible  qui  ébranle  la  terre 
et  la  mer  de  son  trident  ; et  loi , notre  illustre  père.  Éther  vénéra- 
ble, qui  entretiens  la  vie  universelle  ; et  toi.  Soleil,  contluctciir  de 
coursiers , toi  dont  les  rayons  étincelants  échaiifrent  la  terre , et 
dont  la  gloire  est  grande  chez  ica  dieux  et  chez  les  hommes  ! 

Sages  spectateurs , ici  prètez-noiis  attention.  Nous  venons  nous 
plaindre  de  vos  torts  envers  nous.  Votre  ville  a reçu  de  nous  plus 
de  bienfaits  que  de  tous  les  autres  dieux  ensemble  ; cependant  nous 
sommes  les  seules  divinités  à qui  vous  u’offriez  ni  sacrifices  ni  li- 
bations , nous,  vos  zélées  piotectrices.  Si  l’on  décrète  quelque  ex- 
pédition insensée , aussitôt  nous  tonnons , ou  nous  tombons  en 
pluie.  Lorsque  vous  élûtes  général 'le  corroyenr  papblagonien , 
ennemi  des  dieux,  nous  fronçâmes  le  sourcil  et  témoignâmes  notre 
indignation;  le  tonnerre  gronda  an  milieu  des  éclairs;  la  lune  se 
détourna  de  sa  route  accoutumée,  et  le  soleil,  retirant  son  flam- 
beau, refusa  de  luire,  si  Cléon  était  général.  Cependant  vous  l’avez 
élu.  Aussi  dit-on  que  la  folie  préside  à vos  conseils,  mais  que  les 
dieux  font  tourner  à bien  toutes  les  fautes  que  vous  commettez. 
Voulez-vous  savoir  le  moyen  de  rendre  celle-ci  profitable  ? nous 
vous  l'apprendrons.  Prenez  ce  Cléon  , cette  mouette  vorace,  et 
quand  vous  l’aurez  convaincu  de  rapine  et  de  corruption,  serrez-Ini 
le  cou  dans  une  travée  : votre  faute  sera  réparée  ; et  les  affaires  de 
l’état  n’en  seront  que  plus  prospère.'.^ 

Viens  aussi , Phébns , dieu  de  Délos , qui  habites  le  sommet  du 
Cynthius;  et  toi>,  qui  as  dans  Ëpbèse  un  temple  d'or  où  tn  es 


^ la  ivpf>nae  d«  Boileau  \ <pielqu*un  qui  lai  vantait  des  vers  nu^diocres  * 

« Quant  11  TOQS  qui  trourea  ces  vers-lli  si  bons  * vous  me  ferea  beaucoap  d’bonoenr  et 
■ de  plaisir  de  trouver  les  miens  dd testable».  ■ 

^ Ce  passage  est  un  de  ceux  qui  autorisent  li  penser  que  tet  Sti/ei  s telles  que  nous 
les  avons  aujoard'bui,  sont  un  composé  des  différentes  éditions  qu’\ristopbane  en 
donna  Iiii-mémc.  Il  parle  ici  de  Cléon  comme  vivant  ; un  peu  pins  bant  il  vient  de 
mentionner  sa  mort.  De  plus  » Cléon  étant  mort  la  dixième  année  de  la  guerre  da 
Peioponese  ou  la  troisième  annéa^e  la  quatre>vingt>neuviènie  olvmpiadc  (voy.  Tbu- 
cyditle  et  la  parabase  des  Oufpe$)t  on  en  peut  cooelnre  qn* Aristophane  retoucha  en- 
core se»  ^ué€$  f après  la  deuxième  édition  ^ dont  la  date  tombe  li  In  seconde  année  de 
la  même  olympiade.  Enfin,  U Marieaa  d’Eupolln,  qu’il  vient  de  citer)  fut  représente 
la  quatrième  année  de  U quatre«>vingt*neiivtèmo  olympiade,  au  dire  des  Scholiastes. 
^ Diaoe. 
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servie  par  les  filles  des  Lydiens;  et  loi , puissante  Minerve,  maî- 
tresse de  l'égide,  protectrice  de  celle  contrée  ; et  toi,  qui  erres  sur 
le  Parnasse  avec  des  flambeaux,  au  milieu  des  bacchantes  de  Del- 
phes, joyeux  Bacchus  ! 

Comme  nous  étions  prêtes  à partir,  la  tune  nous  a abordées,  et 
nous  a chargées  d’abord  de  saluer  de  sa  part  les  Athéniens  et  leurs 
alliés;  puis  elle  nous  a exprimé  sa  colère,  pour  la  manière  indigne 
dont  on  la  traite,  elle  qui  vous  rend  à tous  de  signalés  services, 
non  en  belles  paroles,  mais  en  réalité.  Premièrement,  elle  vous 
épargne  par  mois  au  moins  une  drachme  de  lumière;  car  le  soir 
chacun  se  dit  en  sortant  : • N'achète  pas  de  flambeau;  la  lune  est 
« belle  ; > sans  compter  raille  autres  bienfaits.  Et  vous,  vous  bou- 
leversez tout  l’ordre  des  jours  '.  Aussi  a-t-elle  sans  cesse  à essuyer 
les  menaces  des  dieux , toutes  les  fuis  qu'ils  reviennent  chez  eux , 
fru.strés  du  festin  ou  de  la  fête  qu'ils  attendaient  d’après  l'ordre  des 
temps.  Quand  il  faudrait  sacrifier,  vous  êtes  occupés  à donner  la 
question  ou  à rendre  la  justice.  Lorsque  noos  observons  un  jeûne 
religieux  en  sigue  de  deuil,  pour  la  mort  de  Memnon  ou  de  Sarpé- 
don  vous  êtes  dms  les  festins  et  les  ris;  c'est  pour  cela  que  cette 
année,  Ilyperbolusayaut  été  député  à l’assemblée  des  Amphictyons^, 
nous  autres  déesses , lui  avons  enlevé  sa  couronne  : il  apprendra  à 
régler  lés  jours  sur  le  cours  de  la  lune. 


soeaxTE.  Non,  j’en  jure  par  la  Respiration  •,  par  le  Chaos,  par 
l'Air,  je  n’ai  vu  de  ma  vie  un  homme  si  grossier,  si  stupide,  si  sot, 
si  oublieux.  I.æs  jeux  d'esprit  les  plus  simples  il  les  oublie,  avant 
même  de  les  avoir  appris  Cependant  je  veux  encore  l’appeler  ici , 
au  grand  jour.  Strepsiude  ! viens,  et  prends  ton  grabat. 

I 

* T*e  poHlft  smiMi»  acciiv»r  ici  le  calcntïrier  grec  île  dt^onlre.  Ceprmlanl , la  pre- 
mière ann^  (le  la  qaatre>rin^t-M*ptivmc  olvmpiade»  rustronomc  Meinn  arait  r^forntt' 
lu  calcmlrierf  au  mnveii  d'une  pf^riode  de  dii-neuf  ao5,  (ju'on  appela  le  cjicic  de  M<*- 
ton.  Il  on  roMjUa  quoique  |serUirhation  dans  le  retour  des  fêtet  et  dos  ctirénionies  reli- 
gieuses. 

^ Tous  diux  fils  de  Jupiter. 

’ Litlcralomout  : « ayant  nhlenu  par  le  sort  la  cliarge  dliloromnemon.  a CVtait  le 
nom  donne  aux  déU>;uës  des  villes  qui  faisaient  partie  do  la  ligue  aiiipliict^^tuquc.  Sans 
d'Mile  le  vrnt , nu  qnelqnc  autre  accideut  avait  fait  toml>cr  la  couronne  de  la  ti^te 
d'Hvperh<>lus«  im  jotir  qu'il  devait  olfrir  un  sncriGce. 

* 11  jure  par  U Ho.q>irati«m,  ]»arccqitc  eVst  par  elle  que  l'Air  ronimiiiinpie  aax 
êtres  animes  sa  force  siriUmtc.  — Ici,  comme  plir»  Uaul  * le  Clian**  c*ol  lu  vide  ou 
l'cqMce. 

11. 
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STBEPSiiUkE.  Les  punaises  m’empêchent  de  l'apporter.  , 

socuTE.  Pose-le  vite,  et  prête  attention. 

STBEPSiADE.  Me  voici. 

socBATE.  Voyons.  Que  veux-tu  apprendre  d'abord , entre  toutes 
les  choses  que  tu  ignores?  sera-ce  la  mesure,  le  rhythme,  ou  les 
vers. 

STBEPsuoE.  La  mesure  : un  marchand  de  farine  m'a  trompé  l'an- 
tre jour  de  deux  chénix. 

socBATE.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande  ; je  veux  savoir 
quelle  mesure  te  parait  la  plus  belle , celle  de  trois  ou  celle  de 
quatre  ? 

STBEPSIADE.  Jo  préfère  le  demi-setier  '. 

socBATE.  Tu  dis  des  bêtises,  brave  homme. 

STBEPSIADE.  Veux-tu  gager  que  le  demi-setier  est  la  mesure  de 
quatre  »? 

SOCBATE.  Peste  soit  de  l'homme  ! Que  tu  as  la  tête  dure  ! Hais 
peut-être  apprendras-tu  mieux  le  rhythme. 

STBEPSIADE.  A quoi  me  servira  le  rhythme  pour  vivre  ? 

SOCBATE.  Il  te  rendra  aimable  en  compagnie;  tu  comprendras  le 

rbylhme  enoplien  et  le  rhythme  du  dactyle  ». 

« 

STBEPSIADE.  Du  dactylc?  Ah  1 oui,  je  le  connais. 

SOCBATE.  Dis-le. 

STBEPSIADE.  Celui- ci  donc.  Quand  j’étais  jeune,  je  me  servais 
de  cet  antre  doigt  ^ 

SOCBATE.  Tu  es  sot  et  grossier. 

STBEPSIADE.  Mais , animal , je  ne  veux  rien  apprendre  de  tout 
cela. 

SOCBATE.  Que  demandes-ln  donc  ? 

STBEPSIADE.  Autre  chose,  autre  chose;  le  raisonnement  injuste. 

SOCBATE.  Mais  il  faut  avant  cela  bien  d’autres  connaissances  ; il 
faut  d’abord  savoir  distinguer  quels  sont  les  quadrupèdes  mâles. 

STBEPSIADE.  Je  connaîs  bien  les  mâles;  est-ce  que  tu  me  crois 


^ Ce  qui  I dans  Piildc  du  vieillard . est  la  même  ctiose  qu'un  tcUrauièlre  ; car  le 
valait  quatre  clit^niA.  ^lats  il  ne  coitt|}ionil  pasquo  Socrate  veut  parler  xlu 
mcli’C  |KM‘lique. 

- Ou  uUramclrc.  (Vojr.  la  note  prcciMciiIc.) 

^ l\hjrll>iiie»  (le  l’anciciinu  uiimqiio.  Le  rli^tlmic  Jnoplieii  était  com[K»o  de  ileujc 
et  tl*iin  qHitulcc. 

4 Daçljlc  ou  tloi^l.  impuri  ii»  toce  « <ligilu&  ■ lutUt-  L'd  ^otc  expliquait  »a  pcuocc. 
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fou?  Un  bélier,  un  bouc,  un  taureau,  uncbien,  un  merle',  sont 
des  mâles. 

SOCH4TS.  Vois -tu  ce  qui  t’arrive?  tu  appelles  merle  ia  femelle 
comme  le  mêle. 

STBEPSiSDB.  Comment? 

socBATE.  Comment?  merle  et  merle. 

STBEPSUDE.  Par  INeptune,  c'est  vrai.  Comment  donc  appeler  la 
femelle  ? 

SOCBATE.  Merlesse;  et  l’autre,  merle. 

8TBBPSIADB.  Merlesse,  dis-tu?  Par  l’Air,  il  a raison.  Pour  ce  ccul 
mol-là  j’emplirai  ta  bbcfae  de  farine. 

SOCBATE.  Autre  faute.  La  bûche  ! tu  fais  un  mâle  d’une  femelle. 

STBEPSUDE.  Comment  I en  disant  la  huche  * / 

SOCBATE.  Oui,  comme  on  dit  Clèonyme. 

STBEpsiADE.  Comment?  explique-toi. 

SOCBATE.  Tu  dis  huche  comme  tu  dis  Cléonyme. 

STBEPSUDE.  Mais , mon  cher,  Cléonyme  n’avoit  pas  de  huche.  Il 
broyait  sa  farine  dans  un  mortier  rond.  Comment  donc  faut -U 
dire  ? 

SOCRATE.  Comment  ? bnchée,  comme  tu  dis  Sostratce. 

STBEPSUDE.  Iluchée  ? 

SOCRATE.  C’est  cela,  au  féminin. 

STREPsuDE.  On  devrait  dire  aussi  Cléontjmée. 

SOCRATE.  Il  faut  encore  que  tu  saches  distinguer  dans  les  noms 
propres  le  masculin  et  le  féminin. 

STBEPSUDE.  Je  connais  bien  les  noms  de  femme. 

SOCRATE.  Dis-en  donc. 

STBEPSUDE.  Lysilia,  Philiona,  Clitagora,  Dcmetria. 

SOCBATE.  Et  des  noms  d’hommes  ? 

STREPSUDE.  Une  infinité.  Philoxène,  Hélésias,  Amynias. 

SOCRATE.  Le  sot  ! Ce  ne  sont  pas  là  des  noms  d'homme? 

STBEPSUDE.  Ce  ne  sont  pas  pour  vous  des  noms  d'homme. 

SOCBATE.  Nullement.  Comment  dirais-tu  pour  appeler  Amynias  ? 

STBEPSUDE.  Je  dirais  : Amynia  I Amyiiia  ' ! 

SOCRATE.  Vois-tu  ? tu  CD  fais  une  femme. 

STBEPSUDE.  Aussi  bicu  ai-je  raison  ; que  ne  va-t-il  à l'armée  ? Mais 
à quoi  bon  apprendre  ce  que  nous  savons  tous  ? 


* Dans  Iv  Rrev  il  ^ a km  cay.  Mous  avons  cLau;;c  le  inol . pour  micui  faire  coni- 
preiulrc  œ <|ui  xiiU 

^ Le  mol  };rec  aune  lerminatêou  tna»ctilinc. 

^ Le  vocatif  tle  cc  mut»  uo  grec»  a uae  tenumaisoa  (umimiic* 
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SOCRATE.  C’est  bon.  Conche*toi  là. 

» 

STREPSIADE.  Pourquoi  ? 

SOCRATE.  Songe  na  peu  à tes  affaires. 

STREPSIADE.  Ah  ! je  te  prie,  ne  me  ibrcc  pas  de  m'étendre  sur  ce 
lit  ; s'il  faut  absolument  se  coucher,  laisse-moi  du  moins  rêver  à 
terre. 

SOCRATE.  Cela  ne  se  peut  pas  autrement. 

STREPSIADE.  Infortuné  ! que  je  vais  avoir  à souffrir  aujourd'hui 
des  punaises  ! 

SOCRATE.  Médite  et  réfléchis:  recueille  ton  esprit;  tourne-le  en 
tous  sens  : quand  tu  rencontres  une  difficulté,  passe  vite  à une  au- 
tre idée  ; que  le  doux  siunmeil  fuie  de  tes  ;eux. 

STREPSIADE.  Aic  ! aie  ! ale  l 

SOCRATE.  Qu'as-tu  donc  ? Que  sonffrcs-tn  ? 

STREPSIADE.  Je  u'cD  puis  ptus;  CCS  maudits  Corinthiens  ' sortent 
en  foule  du  lit,  et  me  mordent,  ils  me  dévorent  les  flancs,  ils  sucent 
tout  mon  sang,  ils  me  piquent  le  derrière,  ils  me  tuent. 

SOCRATE.  Ne  crie  pas  si  fort. 

STREPSIADE.  Et  quel  moyen, quand  je  n'ai  pins  ni  argent,  ni  sang, 
ni  aine,  ni  souliers;  et  que,  pour  comble  de  misères,  je  me  morfonds 
ici  après  avoir  tout  perdu  ? 

SOCRATE.  Qne  fais-tu  là  ? tu  ne  médites  pas. 

STREPSIADE.  Si,  par  Neptune  l 

SOCRATE.  Sur  quoi  médites-tu  ? 

STREPSIADE.  Sur  c6  que  ces  punaises  me  laisseront  de  moi-méme. 

SOCRATE.  Malheur  à toi  1 

sTHEpsiAiiE.  Mais,  mou  «lier,  le  malheur  est  déjà  tout  venu. 

SOCRATE.  Point  de  faiblesse;  enveloppe-toi.  Il  faut  trouver  quel- 
que ruse,  quilqiic  palli..til 

.STREPSIADE.  Hélas!  qui  me  jeltera  un  palliatif  du  peau  de  mou- 
ton ? 

.SOCRATE.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  fait.  Holà  ! dcrs-lu  ? 

sTHEP.siADE.  Non,  par  Apullou  ! 

SOCRATE.  Tiens-tu  quelque  chose  ? 

STREPSIADE.  Rien. 


* Lnr  [larlic  <Iu  mot  ^roc  ^t^nl^lO  niiMÎ  punaitta-  Los  Coriiuliioni  niTiigraicnt  olor* 
r.VlliijMt-. 

- Lti  mot  sigiiîGe  « moyeu  ào  prirer  (oo«  créanciers),  a Strep.iaile  entend  , a ilc  se 
garantirdes  {mnaises,  a II  y a ibns  sa  réiKin-e  un  antre  jeu  tic  mots  , il  voudrait  avoir 
line  ,,raM  aie  momlon  pour  se  |iréscrvcr  des  |miMi-cs  ; mais,  par  une  iàpiivoi|Ue,  U tO:la- 
eiltend  un  moyen  ait  nier  et»  afettn. 
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socBATB.  Rien  du  tout? 

sTREPSunK.  Rien,  que  ceci  <. 

s(m;rate.  Allon»,  couvre-toi,  et  mels-loi  h méditer. 

sTREPsiADE.  Sur  quoi,  dis-moi,  cher  Socrate  ? 

SOCRATE.  Dis  foi-roéme  ce  que  lu  veuv  trouver. 

STREPSIADE.  Je  ic  l’ai  déjà  dit  mille  fois;  je  voudrais  trouver  le 
moyen  de  ne  pas  payer  mes  dettes. 

SOCRATE.  Courage  donc,  couvre-toi  ; flxe  ta  pensée  fugitive,  exa- 
mine le  sujet  dans  ses  détails,  distingue,  et  rélléchis. 

STREPSIADE.  Holalà  ‘ ! 

SOCRATE.  Doucement;  si  une  difficulté  t’arrête,  laissc-1a;  un  peu 
après,  reprends  de  nouveau  la  même  pensée,  et  examine-la  mûre- 
ment. 

STREPSIADE.  Mon  chcp  petit  Socrate'l 

SOCRATE.  Qu’y  a-t-il,  vieillard  ? 

STREPSIADE.  J'ai  trouvé  un  expédient  pour  mes  dettes. 

SOCRATE.  Voyons. . . Dis-lc-moi  donc. 

STREPSIADE.  si  j’acbc'ais  une  enchanteresse  de  Thessalie , et  si  je 
lui  ordonnais  de  faire  descendre  la  lune  pendant  la  nuit,  pour  l’cu- 
fermer,  comme  un  miroir,  dans  un  étui  rond,  et  la  garder  ? 

SOCRATE.  A quoi  cela  te  servirait-il? 

STREPSIADE.  A qiioi  ? .Si  la  luoe  ne  paraissait  plus  du  tout,  je  n'au- 
rais plus  d'intérêts  à payer. 

SOCRATE.  Comment  cela  ? 

STREPSIADE.  Parcequc  les  intérêts  se  paient  tous  les  mo’s. 

SOCRATE.  Fort  bien  ! mais  je  vais  le  proposer  une  autre  subtilité  ; 
je  suppose  que  l’on  t'intente  un  procès  de  cinq  talents;  comment 
ferais-tu  pour  échapper  à la  condamnation  7 dis-moi. 

STREPSIADE.  Commcot ? comment?  je  ne  sais;  il  faut  chercher. 

SOCRATE.  Ne  concentre  pas  toujours  ta  pensée  en  toi-même  ; donne 
l'essor  à ton  esprit,  comme  au  hanneton  attaché  par  la  patte  à un 
' fil'. 

STREPSIADE.  J’ai  trouvé  un  moyen  des  plus  adroits , pour  anéantir 
le  jugement;  tu  vas  en  convenir. 

SOCRATE.  Quel  est-il  ? 

STREPSIADE.  As-tu  jamais  vu  chez  les  marchands  droguistes 

* Xtkil  hobeo,  préTter  mewm  penem  im  mamtt, 

^ Oii  suppoM*  4|uM  est  mordu  par  le»  ptinai»es« 

^ Madame  Dacter  Hittpenone  ici  quelque  allntion  !i  uoe  opinion  de  Socra(0  • qui 
donnait  des  ailes  a l'ame  Immainc.  (Vnj.  h PArdrede  Platon,) 
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celte  pierre  brillante  et  diaphane,  avec  laquelle  on  allume  du  fen? 

socniTE.  Tii  veux  dire  du  cristal  ' ? 

6THEPSIADE.  Précisément. 

SOCRATE.  £h  bieu  ! que  ferais-tu  ? 

STRErsiADE.  Ne  pourrais-je  pas,  lorsque  le  greffier  écrirait  la 
. condamnation,  prendre  le  cristal,  et,  me  tenant  à l'écart,  faire  fon- 
dre au  soleil  toutes  les  lettres  du  jugement’  ? 

socBATE.  Par  les  Grâces,  c’est  fort  ingénieux. 

STREPsiADB.  Quel  plaisir,  d'effacer  une  condamnation  de  cinq 
talents  ! 

SOCBATE.  Allons,  trouve-moi  vite  ceci. 

STBEPSIADE.  Quoi  ? 

SOCBATE.  Le  moyen  de  prévenir  un  jugement,  si  dans  on  procès 
tu  étais  au  moment  d’étre  condamné,  faute  de  témoins  ? 

STBEPSIADE.  C’est  la  chose  du  monde  la  pins  facile. 

SOCBATE.  Dis  donc. 

STBEPSIADE.  Voici.  S'il  ne  me  restait  plus  qu'une  affaire  à juger 
avant  qu'on  appelât  ma  cause,  je  courrais  vite  me  pendre. 

SOCRATE.  Cela  ne  Vaut  rien. 

STBEPSIADE.  Si,  Vraiment.  Une  fois  mort,  on  ne  m'enverrait  pas 
d'assignation. 

SOCBATE.  Tu  déraisonnes.  Ya-t’en  ; je  ne  veux  plus  te  donner  de 
leçons. 

STBEPSIADE.  Pourquoi,  au  nom  des  dieux,  mon  cher  Socrate  ? 

SOCBATE.  Tu  oublies  aussitôt  tout  ce  qu'on  t'apprend.  Par  exem- 
ple, qu'est  ce  que  je  t'ai  enseigné  d’abord? 

STBEPSIADE.  VoyoDS  uo  peu  : qn'cst-ce  qu'il  m'a  dit  d'abord?  Ce 
qn’il  m'a  dit  d'abord. . . Ah  ! comment  cela  s'appelle-t-il?  là  où  l’on 
pétrit  la  farine...  comment  donc? 

SOCBATE.  Peste  soit  de  la  pins  oublieuse  et  la  plus  stupide  des 
vieilles  têtes  ! 

STBEPSIADE.  Hélas  I que  vais-je  devenir?  Je  suis  perdu  si  je  n'ap- 
prends à bien  remuer  ma  langue.  O Nuées  ! donnez-moi  quelque 
bon  conseil. 

LE  CBOEUB.  Vieillard,  nous  te  conseillons,  si  tu  as  nn  fils,  de  l’en- 
voyer étudier  à ta  place. 

STBEPSIADE.  Oui,  j'ai  nn  fils  fort  bien  né;  mais  il  ne  veut  rien 
apprendre.  Que  faire  ? 

I Od  s’co  servait  quelquefois  pour  cautériser.  (Pline,  Uitt,  mal.) 

’ On  écrivait  sur  des  tablettes  enduites  de  cire. 
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LB  cnoRUB.  El  tn  le  sonfTres  ? 

STBEPSUDE.  Il  est  plein  de  ligueur  et  de  santé  ; îl  descend,  par 
sa  mère,  de  la  noble  race  de  Cœsyra.  Mais  je  vais  le  trouver;  et 
s’il  n’obéit,  je  le  chasserai  delà  maison.  Rentre,  Socrate  ; et  attends- 
moi  un  iustaot. 

(Il  sort,  et  Socrate  un  peu  aprU  lui.) 

LE  CBOEUB  *.  Sens-lu  tous  les  biens  que  ta  vas  nous  devoir  à nous 
seules?  Cet  homme  est  prêt  à faire  tout  ce  que  tu  lui  commanderas. 
Tu  vois,  il  est  émerveillé,  et  plein  d'admiration  pour  ton  génie. 
Tire  de  lui  le  plus  que  tu  pourras.  Car  ces  dispositions-là  changent 
sonveot  bien  vite. 


(Strepùule  retient  avec  son  fiU.y 

sTBEPSi  \DE.  Non,  par  la  Nuée,  tu  ne  resteras  plus  ici.  Ya  manger, 
si  tu  veux,  les  colonnes  de  Mégaclès 

PHiDippiDE.  Mon  père,  qn’as-tn  donc?  Tu  n’es  pas  dans  ton  bon 
sens;  non,  par  Jupiter  Olympien! 

STBEPSUDE.  Voyez,  voyez  ; • Jupiter  Olympien.  » Quelle  folie  I 
Tu  crois  à Jupiter,  à ton  ége  ! 

pniDippiDB.  D’où  vient  que  tu  ris  ainsi? 

STBEPSI  sue.  De  te  voir  si  enfant,  et  si  imbu  de  vieilleries.  Ap- 
proche pourtant,  que  je  t’instruise  ; je  vais  te  dire  la  chose,  et  alors 
tu  seras  homme  ; mais  ne  va  communiquer  cela  à personne. 

PHIDIPPIDE.  Eh  bien!  qu’esl-ce? 

STBEPSUDE.  Tn  viens  de  jurer  par  Jupiter? 

PHIDIPPIDE.  Oui. 

STBEPSUDE.  Vois  comme  il  est  bon  d’étudier  : il  n’y  a pas  de  Ju- 
piter, mon  cher  Phidippide. 

PHIDIPPIDE.  Qui  est-ce  donc? 

STBEPSUDE.  C'est  Tourbillon  qui  règne;  il  a chassé  Jupiter. 

paiDippiDE.  Allons,  quelles  extravagances! 

STBEPSUDE.  La  chose  est  ainsi. 

PHIDIPPIDE.  Et  qui  dit  cela? 

• t 

* Il  .’adrwH  II  Socnie. 

* C’e>t.li.dire  le  Kul  bien  ijai  Ini  rote,  les  innniDei.  Son  onele  Me'g.cUs  étiilnq 
riebe  niiod. 
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sTREPsiADR.  Socratc  le  Méiien  s et  Chéréphon,  qui  tait  mesurer 
le  saut  des  puces.  ' 

piiiuippiDE.  Es-lo  donc  derenu  assez  fou  pour  croire  ces  atrabi- 
laires? 

STREPSIADR.  Parle  mieux,  et  ne  dis  pas  de  mal  de  ces  hommes 
habiles  et  pleins  de  sens,  qui  par  économie  ne  se  font  jamais  raser, 
ni  parfumer,  qui  ne  vont  jamais  au  bain  pour  se  laver  ’ ; tandis  que 
lu  dissipes^ma  fortune,  comme  si  j'avais  cessé  de  vivre.  Va  au  plus 
lût  étudier  i ma  place. 

puiDippiDE.  Que  pourrait-on  apprendre  de  bon  de  ces  gens-là? 

STHRPsiADE.  Vraiment?  tout  ce  qu'il  y a de  science  parmi  les 
hommes.  Tu  connaîtras  toi-méme  combien  tu  es  ignorant  et  gros- 
sier. Mais  attends-moi  ici  un  moment  ^ 

PUIDIPPIDE.  Ah  I que  faire?  Mon  père  extravagne.  Dois-je  le  faire 
interdire  pour  cause  de  démence,  ou  prévenir  de  sa  fuLe  les  fai- 
seurs de  cercueils? 

sTREPsiADE.  VoyoDs  uu  peu  ; comment  appelles-ln  ce',  oiseau  ? 

PUIDIPPIDE.  Un  merle. 

STREPSIADE.  Bico  ! et  cette  femelle  ? 

PUIDIPPIDE.  Un  merle. 

STREPSIADE.  Tous  dcux  dc  même?  c'est  ridicule.  Ne  parle  plus 
ainsi  désormais.  Appille  celle-ci  uue  merlesse,  et  celui-là  un 
merle. 

PUIDIPPIDE.  Une  merlesse,  dis-tu  ? Ce  sont  là  ces  belles  choses 
que  lu  as  apprises  chez  les  fils  de  la  terre  ^? 

STREPSIADE.  Ils  m' 60 Ont  sppris  bien  d’autres;  mais  ma  vieillesse 
est  cause  que  j'oubliais  tout,  à mesure  que  j'apprenais. 

PUIDIPPIDE.  Est-ce  aussi  pour  cela  que  tu  as  perdu  ton  manteau? 

STREPSIADE.  Je  ne  l'ai  pas  perdu,  je  l'ai  philosophiqué  °. 

PUIDIPPIDE.  Et  les  souliers,  qu'en  as-tu  fait,  pauvre  fou? 

STREPSIADE.  Je  les  ai  perdus  à ce  qui  était  nécessaire,  comme  di- 
sait Périclès  '.  Allons,  marche,  viens  avec  moi  ; obéis  à ton  père. 


* Diagora»  de  Mt^os  était  athée.  C'eit  pour  cela  t^u^ArUtopliaiic  appelle  Socrate 
Mélieo,  quoitju'il  fût  d’Athène». 

^ \ojvt  la  note  sur  le  vers  85  du  pluiu§* 

^ 11  cutrO  un  instant  dans  la  malsou. 

* 11  les  assimile  aux  géanlSy  comme  ennemis  des  dieux. 

^ Qu'on  nous  permeUe  dc  hasarder  cet  équivahmt  du  mot  grec. 

* Expreastoo  dc  Péiiclès  lorsque , dans  la  reddition  de  scs  «oniptfis  Comaae  général, 
il  vint  à parler  de  dix  talents  cmplo>ës^  corrompre  les  généranx  lacédémoaiens.  Ses 
espUcalious  a ce  sujet  te  borncmit  a dire  qiiM  ayût  em|4oyé  tes  dix  lalenti  m cf 
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et  De  t’inquiète  pas  du  reste.  Tu  n’aiais  que  six  ans,  et  tu  bégayais 
encore;  moi,  je  t’obéissais,  et  la  première  oliole  que  je  loti  liai 
pour  mes  functious  de  juge  me  serrit  à t’acheter  uu  petit  chariot 
à la  fête  de  Jupiter. 

puiuieriüE.  Tu  te  repentiras  un  jour  de  ce  que  tu  fais. 
STUEPSUDE.  C’est  bien,  tu  m’obéis.  Holà  ! Socrate,  moutre-toi  ; Je 
t’amène  mou  Gis,  qui  cède  euno  à mes  iustauces. 


(Socrate  parait.) 

socBATE.  C’est  encore  un  enfant,  peu  exercé  sans  doute  à nos 
spéculations  dans  les  airs. 

piiinippiDE.  Je  te  trouverais  fort  bien  exercé,  si  tu  pouvais  y res- 
ter pendu  • 1 

sTBEPsiADE.  Eb  bicD,  drôle  t tu  injuries  ton  maître? 

SOCBATE.  € Y rester  pendu,  a a-t-il  dit?  Quelle  mauvaise  pronon- 
ciation t comme  il  ouvre  la  bouche  ! Comment  saurait-il  jamais  ga- 
gner un  procès,  intenter  une  accusation,  ruiner  les  argumeols  de 
sa  partie  adverse?  Ilyperbolus  a appris  tout  cela  pour  uu  talent. 

STBEPSIADE.  Ne  t’inquièle  pas;  instruis-lc  seulement.  Il  a de  l’es- 
prit naturel.  11  était  tout  petit,  qu’il  lidtissait  chez  nous  des  maisons, 
il  sculptait  des  navires,  il  construisait  des  chariots  de  cuir,  et  faisait 
des  grenouilles  avec  des  écorces  de  grenade,  Apprends-lui  donc 
les  deux  raisonnements  ; le  fort,  et  puis  le  faible,  qui  triomphe 
du  fort  au  moyeu  de  l’injustice  ; enseigne-lui  du  moins  l'injuste 
avant  tout. 

SOCB.VTB.  Je  chargerai  l'un  et  l’autre  de  l’instruire. 

STBEPSIADE.  Jc  me  relire.  Souviens-toi  de  le  mettre  en  état  de  ré- 
futer tout  ce  qui  est  juste. 

(Il  5'cn  Ta.) 


I.B  JUSTE.  Viens  ici,  et  moutre-toi  aux  spectateurs,  toi  qui  es  si 
hardi. 

l'Iail  ntcttêairt\  et  le  peuple  l’a|IproUTa.  (Voy.  Plutarque,  Vit  dt  Piriclii,  C.  22,  23.) 
Seiilemeut  IVriclès  arail  tltl  ; àvijXblXZ,  « je  les  ai  employé..  aSlrcjuiatle  Jil  pUùam- 
nieul  0C?T(uXs(TXj  a je  lea  ai  perilua.  a 

* Il  y a ici  un  jeu  de  mot.  intraduisible.  Le  mut  xpep.xOp(i>V,  que  j’ai  rendu  fiat 
•p^ulalint  adriemmtê,  aignilie  littéralement  le  panier  dau.  lequel  Sucrate  K faisait 
tiiqiciHlie  pour  pié.Ulcr  ; ce  qui  douuc  lieu  à la  répause  de  Pbùlipjside. 
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l’i^^jvste.  Allons  où  ta  voudras  il  me  sera  bien  plas  facile  de 
te  perdre,  en  parlant  devant  la  multitude. 

LE  JLSTE.  Toi,  me  perdre  ? qui  es-tu  donc? 
l’injuste.  Le  raisonnement. 

LE  JUSTE.  Mais  le  faible.  ' 

l'injuste.  Toi  qui  te  prétends  plus  fort  que  moi,  je  te  vaincrai. 

LE  juste.  Par  quel  art? 

l’injuste.  Par  la  nouveauté  de  mes  inventions. 

LE  JUSTE.  Q est  vrai,  cela  est  en  vogue  aD]ourd’bui,  grâce  à ces 
fous. 

l’injuste.  Dis  plutôt  à ces  sages. 

LE  juste.  Je  te  perdrai. 
l’injuste.  Comment  t’y  prendras-tu? 

LE  JUSTE.  Je  ne  dirai  rien  que  de  juste. 
l’injuste.  En  un  moment  je  renverserai  tout  ce  que  tu  diras } et 
d’abord,  je  soutiens  qu’il  n'y  a pas  de  justice. 

LE  JUSTE.  Il  n’y  a pas  de  justice. 
l’injuste.  Non  ; où  est-elle  ? 

LE  JUSTE.  Chez  les  dieui. 

l'injuste.  Si  la  justice  existe,  comment  Jupiter  n’n-t-il  pas  péri, 
lui  qui  a enchaîné  son  père  ‘ ? 

LE  JUSTE.  Quoi  t le  mai  en  vient  à ce  point  ! Qu’on  me  donne  un 
bassin  ’ 1 

l’injuste.  Tu  es  un  radoteur  et  un  imbécile  I 
LE  JUSTE.  Tu  es  un  infâme  et  un  impudent  ! 
l’injuste.  Tu  me  couvres  de  roses. 

LE  JUSTE.  IJq  impiel 
l’injuste.  Tu  me  couronnes  de  lis. 

LE  JUSTE.  Un  parricide! 

l’injuste.  C’est  de  l’or  que  tu  me  prodigues  *. 

LE  JUSTE.  Autrefois  c’était  du  plomb. 
l’injuste.  Aujourd’hui  tout  cela  m’est  glorieux. 

LE  JUSTE.  Tu  es  bien  insolent  I 
l’injuste.  Et  toi,  bien  ganache  I 

LE  JUSTE.  Tu  es  cause  que  les  jeunes  gens  ne  veulent  plus  fré- 

* Parodie  du  d’Cnriplde. 

3 Vo^.  Platon  y Sutkjfphrony  traduit  par  M*  Cousin  y tom.  I » pag.  10*  (Vojr,  aussi 
Eseltvie,  htEuménidt»  et 

* Pour  vomii’y  tant  ce  r^iionnement  lui  soulève  la  btic,  dit  le  Scbniiaste* 

^ L'Iiuissier,  dans  flmiâtnrtt  parle  li  peu  près  «iusi»  à cbaéjue  coup  qu*tl  reçoit^ 
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quenterles  écoles  : les  Athéniens  reconnaîtront  un  jour  ce  que  tu 
enseignes  à ces  insensés. 

l’iruusTE.  Ton  air  misérable  et  malpropre  me  répugne. 

LE  jfSTK.  Tu  es  riche  maintenant;  naguère  tu  mendiais,  et  te 
comparais  à Télèphe  de  Mysie,  n'ayant  à ronger  dans  sa  besace 
que  les  sentences  de  Pandelète*. 

L’iaJi'STE.  Insigne  sagesse  que  tu  prêches  là  ! 

LE  JL'STE.  Insigne  folie  des  Athéniens  et  de  toi  ; ils  nourrissent  le 
corrupteur  de  la  jeunesse  ! 

l'iiulste.  Prétends-tu  instruire  ce  jonne  homme , vieui  rado- 
teur ? 

LE  JUSTE.  Sans  doute,  s’il  ne  veut  pas  se  perdre,  et  n’apprendre 
que  du  bavardage. 

L’mJusTE.  Viens  ici,  et  laisse  ce  fou! 

LE  JUSTE.  Tu  te  repentiras  si  tu  lui  tends  la  main. 

LE  cuoEUH.  Cessez  vos  querelles  et  vos  injures.  Faites  voir,  toi, 
ce  que  tu  enseignais  aux  hommes  d'autrefois  ; et  toi,  ce  que  c’est 
que  ta  nouvelle  doctrine.  Ce  jeune  homme,  après  avoir  entendu 
l’un  et  l’autre,  pourra  juger  et  choisir. 

LE  JUSTE.  Je  le  veux  bien. 

l’injuste.  Moi  aussi. 

LE  CBOELB.  Voyons,  qui  parlera  le  premier? 

l’injuste.  Qu’il  commence  ; et  quand  il  aura  parlé,  je  lancerai 
sur  lui  une  grêle  d'expressions  et  de  pensées  nouvelles.  Si-après 
cela  il  veut  encore  souffler,  les  traits  de  mon  éloquence  le  perce- 
ront, comme  des  frelons  qui  lui  piqueraient  le  visage  et  les  yeux. 

LE  ciioEL'B.  Vous  allez  montrer  par  toutes  les  ressources  de  l’art 
oratoire,  par  le  choix  et  la  profondeur  des  pensées,  lequel  de  vous 
deux  doit  l'emporter  par  le  talent  de  la  parole.  Aujourd’hui  s’agi- 
tent les  destinées  de  la  philosophie,  pour  laquelle  mes  amis  livrent 
un  grand  combat.  O toi,  qui  couronnas  nos  pères  de  tant  de  ver- 
tus, élève  la  voix  pour  la  cause  que  tu  chéris,  et  fais  connaître  qui 
tu  es. 

LE  JUSTE.  Je  vais  dire  quelle  était  l’ancienne  éducation,  aux  jours 
florissants  où  j’enseignais  la  justice,  et  ni'i  la  modestie  régnait  dans 
les  mœurs.  D'abord  > , il  n’eût  pas  fallu  qu’un  enfant  fit  entendre 
sa  voix.  Les  jeunes  gens  d'un  même  quartier,  allant  chez  le  roai- 

* Sjrcoplunte  et  plaideur  de  ee  temps-li  (Sclioliutej.  Allusion  !i  ta  pièce  d’Euri- 
pide, où  TiiJèplie,  vélu  de  haillons,  drplojait  toutes  les  ressources  de  la  rhe'torU;uc. 

’ Voj.  dans  Plaute,  Bacchid.,  111,3,  un  passaj;e  qui  rappelle  celiii-«i. 
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trc  de  musique»  marchaient  ensemble  dans  les  rues»  nus  et  en 
l)on  ordre,  la  neige  tombât-elle  cooame  la  farine  d’un  tamis  ; là  ils 
s’asseyaient  les  jambes  écartées,  et  on  leur  apprenait  ou  l'hymne* 

« Redoutable  Pallas,  destructrice  des  villes,  > ou  « Cri  retentis - 
« sant  au  loin  ; » ils  conservaient  la  grave  harmonie  des  airs  trans- 
mis par  les  aieiix.  Si  quelqu'un  d’eux  s’avisait  de  faire  quelque 
bouffonnerie  ou  de  cbanlcr  avec  les  inflexious  molles  et  recher- 
chées, introduites  par  Phrynis  3,  il  était  frappé  et  châtié  romme 
ennemi  des  Muses.  Au  Gymnase,  iis  devaient  être  assis  les  jambes 
étendues,  pour  que  les  voisins  ne  vissent  lien  d’indécent;  chacun, 
en  SC  levant,  devait  balayer  l’arène  à sa  place,  pour  ne  laisser  aui 
amants  aucune  empreinte  de  son  sexe.  On  ne  voyait  alors  aucun 
enfant  s’oindre  au-dessous  du  nombril;  un  léger  duvet,  comme 
celui  des  fruits,  voilait  le  reste  de  leur  corps.  Ils  n’allaient  pas  s’of- 
frir eux-mémes  à un  amant  avec  des  sons  de  voix  efféminés,  et 
des  regards  lascifs.  On  ne  leur  permettait  de  manger  ni  raifort,  ni 
l’airethnm  ’ réservé  aux  vieillards,  ni  céleri , ni  poisson,  ni  grives  ; 
ils  n’cu'sent  jamais  croisé  les  jambes. 

i.’iMjrsTE.  Tout  cela  est  bien  vieux,  et  rémonte  au  temps  des 
fêtes  Diipolienues  des  Cigales  °,  deCécidas',  et  des  Bouphonies. 

LE  JUSTE.  C’est  pourtant  cette  même  éducation  qui  forma  les 
guerriers  de  Marathon.  Aujourd’hui  tu  leur  enseignes  à s’enve- 
lopper tout  d’abord  de  vêtements;  aussi  je  m'indigne  lorsqu’il 
leur  faut  danser  aux  Panathénées,  de  les  voir  tenir  leurs  boucliers 
devant  leur  corps,  sans  penser  à Pallas.  C’est  pourquoi,  jeune 
homme,  n’hésite  pas  à me  prendre  pour  guide  : tu  apprendras  à 
haïr  les  procès,  ù ne  pas  fréquenter  les  bains,  à rougir  des  choses 
déshnitnètes,  à t’indignèr  si  l’on  rit  de  la  pudeur,  à te  lever  devant 
les  vieillards,  à ne  donner  ancun  chagrin  à les  parents,  à ne  faire 
rien  de  honteux  ; car  tu  dois  être  l’image  de  la  Pudeur.  Tu  n’iras 
pas  voir  les  danseuses,  de  peur  qu’au  milieu  de  ton  extase,  une 


* Hymne  de  Lamproclis. 

’ Snr  ce  mmicicn,  roy.  Burette,  M^m.  de  l’Ac«d.  des  Insc.,  tom.  X,  pag.  S68. 

* On  pense  que  c*e,t  l'anis.  Les  Allemands  traduisent  le  premier  mot  par  Spplek, 
le  deniième  par  Till.  Un  reste,  il  est  aiiul  de  roir  que  la  cause  de  cette  intenliction 
dtait,  cninnie  pour  le  ]>oisson,  leur  rertn  apBrodtsiaqne. 

* Fêtes  diipolienncs  et  lioitplionics , noms  différents  d*iinemême  fête,  consacrée  ti 
Jupiter.  Hmiplinnie  si^nilie  sacrilice  de  breufs. 

^ Moilc  antique  d’Atbènes;  on  attachait  les  cbercui  arec  une  cigale  d’or.  (Voy.  à 
la  Un  des  Chfratiers*) 

* PiMtlo  ditbyrainbiqnc  très-ancien. 
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courlUanc  ne  le  jclle  la  pomme et  no  néirissc  la  réputation. 
Tu  ne  contrediras  pas  ton  père;  tu  ne  riras  point  de  son  grand 
âge  5 ; tu  oublieras  les  défauts  de  celui  qui  t’n  éierc. 

L'iaJLSTE.  Crois-le,  jenne  homme,  et,  par  R.-'cchus,  tu  ressem- 
bleras aux  enfants  d’IIippocratc  ’ ! tu  feras  une  vraie  blette. 

LE  JUSTE.  On  le  verra  briller  dans  les  gymnases  ; tu  ne  famusc- 
ras  pas  à débiter  des  fadaises  sur  ta  place  publique,  comme  tant 
d'autres  de  nos  jours  : tu  n'auras  point  de  procès  pour  un  sujet 
frivole,  où  des  récrim  nations  obstinées  peuvent  causer  ta  ruine. 
Tu  iras  à l'xVcadémie,  te  promener  sous  l'ombrage  des  oliviers  sa- 
crés *,  une  couronne  de  joncs  en  fleur  sur  la  tète,  avec  un  sage 
ami  de  ton  Age  ; au  sein  d’un  heureux  loisir,  tu  jouiras  de  la 
douce  odeur  qu’exhalent  le  smilax  et  le  feuillage  du  peuplier  blanc, 
aux  beaux  jours  du  printemps,  lorsque  le  platane  et  l’ormeau  con- 
fondent leur  murmure. 

Si  tu  fais  ce  que  je  dis,  et  que  tu  mives  mes  maximes,  tu  auras 
toujours  la  poitrine  robuste,  le  teint  fiais,  les  épaules  larges,  la 
langue  courte,  les  fesses  charnues,  et  le  reste  petit  *.  Mais  si 
tu  t’abandonnes  aux  mœurs  du  jour,  tu  auras  bientôt  le  teint  pâle, 
les  épaules  élroites,  la  poitrine  resserrée,  la  langue  longue,  les 
fesses  grêles,  le  reste  grand,  et  l’esprit  de  chicane.  L’antre  te  fera 
trouver  honnête  tout  ce  qui  est  honteux,  honteux  ce  qui  est  hon- 
nête, et  enfin  lu  le  couvrii’as  d'infamie  *,  comme  ;\ntim.ichus. 

i.E  cîiOEL'B.  O toi  qui  habiles  le  temple  élevé  de  la  sagesse  les 
discours  respirent  un  parfum  de  vertu.  Heureux  les  hommes  d au- 
trefois, qui  vivaient  aux  jours  de  la  gloire  1 (x4  / Injnxte.)  Quant  A 
toi,  qui  possèdes  toutes  les  ressources  de  la  parole,  il  te  faut  troii- 
wr  des  raisons  nouvelles  ; car  l’éloquence  de  Ion  adversaire  a fait 
une  vive  impression.  Tu  as  besoin  d'employer  des  moyens  extrror- 

* Fn  gage  d^anrionr. 

« ^fato  me  Gatatea  petit  lateira  pmeUa*  » ^ IROII.»» 

* LUlt^ralenicnt  ! « tu  ne  l’ap[»cllcras  | as  Japet.  a 

* Hippocrate,  giWral  AtWnirns,  aTail  trob  UU  renomme*  par  leur  stupitlilJ* 
Blette,  Ugume  fade  el  in5i|iide,  c«pt’cc  do  poiree. 

* L'Imile  di!  CCS  olivier)  coofacres  îi  Alincrro  ^tait  donoôc  en  pri%  aux  Tainijuenr* 
dans  les  panatln'nffcs.  (Vor.  Lucici),  AH»rhar%i$.) 

" Pentm. 

^ KaXX’TTJf^CV  (ï^üîav.  Lnciccc  a dit  : 

Sctt  nil  tfutriutfit  hrne  yw/iM  miinita  /rMcra  ^ 

EiUta  ilcclrina  «['ieDtiim  Icpu*'"  ttrtna- 
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dûiaircs,  si  ta  veux  le  vaincre,  et  ne  pas  être  un  objet  de  risée. 

L’iKJiiSiE.  Il  y a longtemps  que  m’étouffe  d'impatience,  et  que  je 
brûle  de  renverser'tous  ses  arguments.  Les  philosophes  m’appel- 
lent rinjuste,  parce  que  le  premier  j'ai  imaginé  les  moyens  de 
contredire  la  justice  et  les  lois  ; mais  n’est-ce  pas  un  talent  bien 
précieux  *,  que  de  prendre  la  cause  la  plus  faible,  et  de  la  gagner? 
Vois  comme  je  vais  ruiner  toute  cette  éducation  dont  il  est  si  fier. 
11  te  défend  d’abord  les  bains  chauds  ; et  quelle  raison  as-tu  de 
blémer  les  bains  chauds  ? 

LE  JUSTE.  Parce  qu’ils  sont  pernicieux,  et  qu’ils  amollissent 
l’homme. 

l’ii^juste.  Arrête  : je  te  tiens,  tu  ne  saurais  m’échapper.  Ré- 
ponds-moi : lequel  des  Ois  de  Jupiter  a été  le  plus  courageux,  et  a 
accompli  le  plus  de  travaux  ? 

LE  JUSTE.  Je  pense  qu’aucun  ne  peut  être  mis  avant  Hercule. 

l’injuste.  Où  as-tu  jamais  vu  des  bains  froids  sous  le  nom 
d’Uercule  ‘ ? et  pourtant  quel  autre  fut  plus  courageux  que  lui  ? 

LE  JUSTE.  Ce  sont  là  les  raisons  que  les  jeunes  gens  ont  sans  cesse 
à la  bouche,  et  grâce  auxquelles  les  bains  sont  fréquentés,  et  les 
palestres  désertes. 

l’injuste.  Tu  blâmes  les  harangues  de  la  place  publique  ; moi, 
je  les  défends.  Si  c'était  un  mal,  Homère  n’eût  pas  fait  des  ora- 
teurs de  Nestor  ni  des  autres  sages.  De  là  je  passe  à l’usage  de  la 
langue  : il  dit  que  les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  la  cultiver;  moi, 
je  soutiens  le  contraire.  Il  recommande  la  modestie  : voilà  deux 
funestes  maximes.  A qui  la  modestie  proflta-t-cllc  jamais  ? Parle, 
réfute-moi. 

LE  JUSTE.  A bien  des  gens  ; ce  fut  la  raison  pour  laquelle  Pélée 
reçut  une  épée  ’. 

l’injuste.  Uqe  épée  I Le  pauvre  malheureux  fit  là  un  beau  pro- 
fit ! Hyperbolus  n’a-t-il  pas  gagné  avec  ses  lampes  bien  mieux  que 
des  millions  \ grâces  à sa  scélératesse?  Il  ne  s’agit  pas  là  d’une 
épée. 

LE  JUSTE.  Pélée  dut  à cette  vertu  l'honneur  d’épouser  Tbétis. . . 

^ LiUtfralcmcnt  : « ne  vauUU  pas  plus  de  dix  mille  statères...?  » Le  sutere  on 
t^tradrame  valait  «quatre  drachmes. 

^ Les  sources  d'eau  chaude  s’appelaient  bains  d’ilcrcule.  (Vojr.  Us  Traehimienmet  de 
Sophocle.) 

* Ptilt^t  victime  d'une  oïlicusc  calomnie  | avait  e'td  exposé  sans  armes  a U {urcur 
des  bêtes  IcrfHjcs.  Les  dieux  lui  donnèrent  une  dpéc  poursc  défendre. 

* C’esl-a^dirc  la  déma^o^tc. 
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l'injüste.  Qui  s’eu  alla  bientôt  et  le  laissa  tout  s(ul.  Péléo  n'é- 
tait pas  un  vigoureux  athlète,  il  n’était  pas  un  homnie  à passer  la 
nuit  entière  dans  les  ébats  amoureux  : pour  la  femme  c’est  uiio 
passion.  Tu  n’es  qu’un  vieux  radoteur. 

Vois,  mon  fils,  les  inconvénients  de  la  modestie;  elle  nous  prive 
de  tous  les  plaisirs,  de  femmes,  de  garçons,  de  jeux,  de  festins,  de 
boire,  et  de  rire.  Vaut-il  la  peine  de  vivre,  pour  renoncer  à toutes 
ces  jouissances  ? Mais  je  m’arrête,  je  passe  aux  nécessités  de  notre 
nature.  Tu  as  fait  une  faute,  tu  as  aimé,  tu  as  commis  un  adultère, 
et  l'on  t'a  surpris  ; tu  es  perdu,  car  tu  ne  sais  pas  plaider  ta  cause. 
Mais,  avec  moi,  tu  peux  jouir  de  la  vie,  danser,  rire,  te  moquer  do 
tout,  bi-tu  surpris  en  adultère,  affirme  au  mari  que  tu  n’es  point 
coupable;  rejette  la  faute  sur  Jupiter;  dis  qu’il  céda  lui-méme  à 
l'amour  et  aux  femmes.  Pourrait-on  plus  exiger  d'un  mortel  que 
d'un  dieu? 

LE  JUSTE.  Mais  si,  avec  tes  belles  leçons,  il  se  fait  épiler  ou  em- 
paler, pourra-t-il  nier  alors  qu’il  ait  un  large  derrière  ' ? 

l'injuste.  Quel  mal  y aura  t-il  à cela? 

LE  JUSTE.  Peut-il  arriver  rien  de  plus  fâcheux  ? 

l’injuste.  Que  diras-tu,  si  j’ai  raison  contre  toi  ? 

LE  JUSTE.  Je  me  tairai.  Car  que  pourrai-je  faire? 

l’injuste.  Or  çô,  dis-moi  ; quelle  espèce  de  gens  sont  les  ora- 
teurs? 

LE  JUSTE.  Des  infâmes 

l’injuste.  Je  le  crois.  Et  les  auteurs  tiagiques  ? 

LE  JUSTE.  Des  infâmes. 

l’injuste.  Bien.  Et  les  démagogues? 

LE  JUSTE.  Des  infâmes. 

l’injuste.  Tu  vois  donc  que  tu  ne  disais  qne  des  sottises.  Examine 
les  spectateurs  ; vois  quelle  est  la  majorité. 

LE  JUSTE.  Attends,  je  regarde. 

l’injuste.  Eh  bien,  que  vois-tu  ? 

LE  JUSTE.  Par  ma  foi,  les  infâmes  sont  en  grande  majorité.  En 
voilà  un  que  je  connais;  celui-là  encore,  et  cet  autre  avec  ses  longs 
cheveux. 

^ L«  SeboliastM  noii,  apprennent  qii'on  empalait  les  adultéras  arec  an  gros  nifort . 
lie  là  le  mot  , De  plus,  on  dpilait  la  derrièro  du  conpable,  et  on  pmKimit 

td  |Kirlic  dpiléc  avec  de  la  cendre  cliando.  (Vo^.  Suidas,  an  mot  tTOtpoCTlXXETSCl  ^ et 
Lucien,  Aior/de  PrrrjrriNU,.) 

* EupUTTSMXTtOVj  que  noua  avoua  traduit  liiu!ia!cuicn(  quelques  U^nea  plus  haut  : 
a large  derrière,  a 
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l’injuste.  Qu'as-(u  à dire  maintenant  ? 

LE  JDSTE.  Je  suis  vaincu.  O iufdmes je  tous  en  prie,  recevez 
mou  manteau  : je  passe  dans  votre  camp. 

(Ils  s*en  ront.) 


.socDATE.  Eh  bien  ! veux-tu  emmener  ton  fils,  on  me  le  laisser 
pour  que  je  le  forme  à l'art  de  parler  ? 

sTBEPsuuE.  Ins'.ruis-le,  chàtie-le,  et  surtout  sonviens-toi  de  Ini 
bien  alGlcr  la  langue  des  deux  côtés;  l'un  pour  les  petits  procès, 
l'autre  pour  1rs  affaires  plus  importautes. 
socBATK.  Sois  tranquille  ; je  t'eu  ferai  un  habile  sophiste. 
PHiniPFiDE.  Bien  pôle,  je  pense,  et  bien  misérable. 

.sTKEPsiADE  Eiitrez. 

piiiDippiiiE.  Tu  pourrais  bien  t*en  repentir  un  jour. 

(II5  entrent  cliez  Socrate.) 


LE  ciiOEiüt.  Nous  voulons  apprendre  à nos  juges  ce  qu’ils  gagne- 
ront à se  montrer  justes  envers  nous.  Au  printemps,  quand  vous 
voudrez  labourer  vos  terres,  nous  enverrons  la  pluie  d'abord  pour 
vous;  pour  les  autres,  enstiile.  Quand  vos  vignes  seront  chargées 
de  leurs  grappes,  nous  les  garantirons  de  la  sécheresse,  aussi  bien 
que  de  l'humidité  excessive.  Mais  si  un  de  vous,  mortels,  offensait 
notre  divinité,  qu'il  songe  aux  maux  qtie  nous  lui  réservons  : il 
ne  recueillera  de  ses  champs  ni  via  ni  moisson  ; lorsque  se.s  oli- 
viers et  ses  vignes  cominenciTont  <1  pousser,  nous  les  ravagerons, 
nous  les  détruirons  par  des  orages  ; s’il  fait  des  briques,  nous  fe- 
rons pleuvoir,  et  la  grêle  mettra  en  pièces  toutes  les  tuiles  de  son 
toii  ; s’il  SC  marie,  lui,  ou  qtiel(|u’un  de  ses  amis  ou  de  ses  proche.s, 
notis  ferons  to'ubcr  tonte  la  unit  < l'eau  par  torrents  ; eo  sorte 
qu'il  aimerait  mieux  être  en  Égypte  = que  d'avoir  jugé  injuste- 
ment. 


STnEP.siAiiE.  Encore  cinq  jours,  puis  quatre,  trois,  deux,  et  enfin 

* CVriil  In  mill  qMC  1.1  mirxi'c  gcviil  être  cniuliiitc  a Ii  maison  de  son  epoux,  a la 
Illnir  lïi*.  loi'clics  Miipliales. 

■ L’K;x.i  plo  |i  is'ail  pour  êlrc  p'cine  do  toIi  iti . , au  dire  du  StlmliasU  ; mais  il  no 
pleuvait  pas  dans  l'o  p->vs. 
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celui  que  je  crains  le  plus,  que  je  déteste,  que  j'abhorre,  ce  maudit 
jour  de  In  vieille  et  nouvelle  lune  \ Tous  mes  créanciers  mena- 
cent de  consigner  et  jurent  de  me  ruiner,  de  me  perdre  : mes 
propositions  sont  pourtant  justes  et  modérées  : « Mon  cher,  dis-je 
* à chacun,  ne  prends  pas  maintenant  cette  somme,  donne-moi 
« du  temps  pour  cette  autre,  et  fais-moi  quitte  du  reste.  » Ils  pré- 
tendent que  de  cette  manière  ils  ne  seraient  jamais  payés;  ils  crient 
que  je  leur  fais  tort,  et  déclarent  qu’ils  vont  m'assigner.  Qu'ils 
m'assignent  donc  ! je  m'en  soucie  peu,  si  l’hidippide  a appris  l’art 
de  bien  parler.  Je  vais  m'en  assurer  tout  à l'heure  : frappons  à la 
porte  de  l'école.  Enfant  I holà  ! enfant  I 


SOCRATE.  Je  souhaite  le  bonjour  à Slrepsiade. 

STREPsune.  Et  moi  à Socrate.  Mais  d’abord  accepte  ceci*  ; il 
est  juste  de  faire  quelque  présent  è son  maitre.  Dis-moi , mon 
fils  a-t-il  profité  de  tes  leçons?  A-t-il  appris  ce  fameux  raisonne- 
ment? 

SOCRATE.  Il  l'a  appris. 

.STHEPSiADE.  Bien.  O divine  fourberie! 

SOCRATE.  Tu  pourras  gagner  tous  les  procès  possibles. 

sTREPsiADE.  Quaud  même  des  témoins  m'auraient  t«  em- 
prunter? 

SOCRATE.  Bien  plus,  quand  il  y en  aurait  mille. 

STREPSIADE.  Jc  puis  donc  crier  à haute  voix  : Malheur  à vous, 
usuriers  I vous  êtes  perdus,  vous,  avec  le  principal  et  les  intérêts 
des  intérêts  ; vous  ne  me  vexerez  plus  t Dans  celte  maison  s'élève 
pour  moi  un  fils  dont  la  langue  aura  deux  tranchants  ; il  sera  mon 
soutien,  le  sauveur  de  ma  famille,  le  fléau  de  mes  ennemis,  le  li- 
iHirateur  de  son  père  1 Appelle-le  vite!  Mon  fils  ! mou  enfant  1 ac- 
cours ! entends  la  voix  de  ton  père  I 

SOCRATE.  Le  voilé  en  personne. 

STREPSIADE.  Mon  ami  ! cher  ami  t ' 

SOCRATE.  Tu  peux  partir  et  l’emmener. 

(Socrals  >’cn  Ta.) 

* Jour  irnrqm'  pour  le  paiement  de»  inU'rél».  Le  trenlièmc  jmr  du  moi»  »e  rend 
CD  ^rec  par  nu  mot  dont  la  trailuction  littorale  signilte  ricille  et  nourelle  lune. 

* I.e  prêteur  è inte'rèt  qui  fallait  aiaigncr  son  débiteur  dr'|n»ait  d'avauce  de  l’ar- 
jent  pour  le»  frai»  de  procédure, 

* Un  sac  do  fariue.  Il  Itii  arait  promis  plu»  liant  do  remplir  »a  Uiiclio,  • • 
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sTBKPSiADK.  O moD  fils  ! ho  ! ho  ! ho  ! que  j’ai  de  joie  à te  voir  ce 
teint  ! ta  mine  indique  un  homme  prêt  à tout  nier,  à tout  contre- 
dire. A coup  sûr  tu  sais  placer  ce  mot  qui  sent  le  terroir:  «Qu’as- 
« tu  à dire  ?»  et  cette  manière  de  paraître  offensé,  lorsqu'on  offense, 
et  qu'on  maltraite  les  autres.  Tu  as  même  dans  ton  air  le  regard 
attique.  Maintenant,  vois  à me  sauver,  puisque  aussi  bien  tu  m’as 
perdu. 

pBiDiPFiDE.  Que  crains-tu  ? 

STREPSiADE.  La  Vieille  et  nouvelle  Inné. 

PHiDippiDE.  Qu’est-ce  qu’une  lune  vieille  et  nouvelle  ? 

STBEPsiADE.  lls  me  menacent  de  consigner,  sitôt  qu’elle  sera 
venue. 

PHIDIPPIDE.  lls  en  seront  pour  lews  consignations  ; la  lane  ne 
peut  pas  être  double.  , 

8TBKPSUDE.  Elle  UC  le  peut  pas? 

PHiDippioK.  Non  : à moins  qne  la  même  femme  ne  poisse  être  à 
la  fois  jeune  et  vieille. 

STBEPSIADE.  Mais  la  loi  le  veut. 

PHIDIPPIDE.  Ils  n’en  comprennent  pas  bien  le  sens. 

STBEPSIADE.  Quo  vcut-elle  donc  dire  ? 

PHIDIPPIDE.  Le  vieux  Solon  aimait  le  peuple. 

STBEPSIADE.  Cela  ne  fait  rien  à la  vieille  et  nouvelle  lune. 
puiDippiDE.  Il  fixa  deux  jours  pour  l’assignation  : celui  de  la 
vieille  lune  et  celui  de  la  nouvelle;  il  voulut  que  les  consignations 
fussent  déposées  le  jour  de  la  nouvelle  lune  • ' 

STBEPSIADE.  Pourquoi  donc  a-t-il  ajouté  la  vieille  ? 

PHIDIPPIDE.  Afln,  pauvre  homme,  que  ceux  qui  seraient  assignés 
eussent  d’abord  un  jour  pour  arranger  l'affaire  à l’amiable  ; sinon, 
pour  qu’on  pût  redoubler  les  poursuites,  le  matin  même  de  la  nou- 
velle lune. 

STBEPSIADE.  Pourqooi  donc  les  magistrats  ne  reçoivent-ils  pas 
les  consignations  le  premier  jour  du  mois,  mais  le  jour  de  la  vieille 
et  nouvelle  lune? 

PHIDIPPIDE.  lls  font  comme  les  gourmands  ' ; il  anticipent  d’un 
jour,  pour  profiter  plus  tôt  des  sommes  consignées. 


mot  gr«c  peut  daigner  au»i  un  certain  ordre  de  magistrats,  cliargés  prînclpa- 
ement  de  l’inspection  des  sacrilices.  C’est  l’opinion  de  Brunclt.  Ces  nugistrats  étaient 
des  espèces  de  dégustateurs  publics. 
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sTBEPsiAnE.  Eh  bien  ! pauvres  sols,  qui  êtes  la  proie  des  habiles', 
que  faites-vous  là,  plantés  comme  des  pierres,  troupeau  de  dupes, 
vrais  montons,  entassés  les  uns  sur  les  autres  comme  des  croches? 
Il  faut  que  j’entonne  un  chant  de  triomphe  eu  l'honneur  de  mou 
fils  et  de  moi. 

• Heureux  Strepsiade  ! que  tu  es  habile  ! et  quel  fils  tu  as 
( formé  ! • Telles  sont  les  félicitations  de  mes  concitoyens  et  de 
mes  amis , quand  ton  éloquence  aura  gagné  mes  procès.  Mais  en- 
tre ; je  veux  d’abord  te  servir  un  bon  repas. 

tlU  enlreot  dans  la  maison.) 


PAStxs  *.  Doit-on  jamais  sacriBer  son  bien  aux  autres  ? Non,  as- 
surément. J'aurais  dû,  dès  l'abord,  secouer  cette  sotte  honte,  plutôt 
que  de  m’attirer  tant  d’embarras.  Aujourd'hui , pour  avoir  mon 
argent,  il  faut  que  je  te  prenne  à témoin,  et  que  je  me  fasse  un  en- 
nemi d’un  voisin  ! Quoi  qu’il  en  soit,  jamais,  tant  que  je  vivrai,  je 
ne  me  montrerai  indigne  de  ma  patrie  '.  J’appellerai  Strepsiade 
en  justice... 

(Strefniads  rcTient.) 

STBEPSIADE.  Qui  est-ce?... 

PAsiis.  Pour  le  jour  de  la  vieille  et  nouvelle  lune. 

STBEPSIADE.  Je  vous  prends  à témoin  qu’il  indique  deux  jours  à 
la  fois.  Pour  quelle  cause  m’assignes-tu  ? 

PASiAS.  Pour  les  douze  mines  que  je  te  prêtai , quand  tu  achetas 
ce  cheval  tigré. 

STBEPSIADE.  Un  cbcval?  moi,  dont  vous  connaissez  tous  l’aversion 
pour  l’équitation  ! 

PASIAS.  Et  tu  juras  par  les  dieux  de  me  les  rendre. 

STREPSIADE.  C’est  que  mon  flls  Pbidippide  ne  possédait  pas  encore 
le  raisonnement  irrésistible. 

PASIAS.  Et  maintenant,  à cause  de  cela,  tu  songes  à nier  ta  dette? 

STREPSIADE.  Quel  autre  profit  pourrais- je  tirer  de  cette  science  ? 

PASIAS.  Et  tu  oserais  le  nier  devant  les  dieux , si  je  te  déférais  le 
serment  ! 

^ « Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menbs  plaisirs,  n 

Évidemment  cette  tirade  de  Strepsiade  s'adresse  aux  spectateurSi  et  oon  auxusuriew 
comme  le  dit  le  ScLoUastc. 

^ Il  amène  avec  lui  un  témoin, 

^ Trait  contre  l'esprit  chicaneur  des  Albénien*. 
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STBEPSUDR.  Quels  (Heux  ? 

PASus.  Jupiter,  Mercure,  Neptune « 

' sTBEPsiADE.  Ssus  doute.  Je  donnerais  volontiers  trois  obdlés  < 
pour  avoir  le  plaisir  de  prêter  ce  serinent. 

PASiAs.  Que  les  dieux  confondent  donc  Ion  impudence! 

strepsude.  Il  ferait  bon  saler  un  peu  cet  bouline 

PASIAS.  Ah  I tu  te  moques  de  moi  ! 

STBEPSIADE.  Elle  Contiendrait  bien  six  conges 

PASIAS.  Par  le  grand  Jupiter  et  par  tous  les  dieux,  tu  ne  te  joueras 
pas  de  moi  impunément. 

STBEPSIADE. Tu  me  réjonis  fort  avec  tes  dieux  : Jupiter,  par  lequel 
on  jure,  est  risible  pour  les  gens  instruits. 

PASIAS.  Tu  porteras  un  jour  la  peine  de  ces  blasphèmes.  Mais  me 
paieras-tu,  oui  ou  non  ? Réponds,  et  ne  me  retiens  (ras  davantage. 

STREPSUDE.  Un  peu  de  patience  ; je  vais  tout  à l'heure  te  répon- 
dre clairement. 

(Il  entre  dans  la  maison.) 

PASIAS.  Que  crois-tu  qu'il  fasse  ? 

LE  TÉMOIN.  Je  crois  qu’il  paiera. 

STBEPSIADE.  OÙ  est  celui  qui  me  demande  de  l'argcni.''  Dis-moi, 
comment  appelles-tu  cela  ? 

PASIAS.  Cela  ? une  huche. 

STBEPSIADE.  Et  tu  ine  demandes  de  l’argent,  ignorant  que  lu  é$  ! 
Non,  jamais  je  ne  paierai  une  obole  à un  homme  qui  appelle  huche 
une  huchée. 

PASIAS.  Tu  ne  me  paieras  point  ? 

STBEPSIADE.  Nou  pas,  qne  je  sache.  Auras-tu  bientôt  fini  ? Vile, 
hors  d’ici  I 

PASIAS.  Je  m’en  vais;  mais  que  je  meure  si  de  ce  pas  je  ne  vais 
déposer  la  consignation. 

STBEPSIADE.  Ce  Sera  autant  de  perdu  à ajouter  aüx  douxe  mines. 
Je  suis  vraiiiieut  fâché  que  tu  souffres  cétle  perte , pour  t’être  mé- 
pris sur  le  ^enre  des  noms. 


AMVNiAS.  Hélas  ! malheureux  que  je  suis! 

' C'nt-a-A«  IVioicbcr,  pour  faire  Je  sa  praii  iirre  oiitfc  i vîu  , à «.luso  Je 
vaUe  CsipuciUi. 

* Mesure  allit|tic  |x)ur  les  liquides. 
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STBEP8UDE.  Holà  ! Qui  géioU  ainsi?  Ne  serait-ce  point  quelqu’un 
des  dicui  de  Carcinus  ' ? 

iMYMAS.  Quoi  ! TOUS  voulez  savoir  qui  je  suis  ? je  suis  un  in- 
füi'tunc. 

STBEPSiADE.  Passe  ton  chemin. 

AHYMAS.  Dieu  cruel  ! fortune  ennemie,  qui  as  brisé  mon  char  ! O 
Pallas  ! tu  m‘as  perdu  > I 
STBEPSIADE.  Quel  mal  t’a  donc  fait  TIépoIèmc  ? 

AUYMiAS.  Ne  me  raille  point;  ordonne  plutôt  à ton  fils  de  me  ren- 
dre l'argent  qu'il  me  doit , aujourd'hui  surtout  que  je  suis  dans  le 
malheur. 

STBEPSIADE.  Quel  argent  ? 

AMYNiAs.  Celui  qu'il  m'a  emprunté. 

STBEPSIADE.  Vraiment,  tu  me  parais  à plaindre. 

AMYKiAS.  Hélas  ! je  suis  tombé  eu  faisant  galoper  des  ilicvnux. 
STBEPSIADE.  Tu  extravaguis;  tu  seras  tombé  de  quelque  dne  \ 
ABYNiAS.  J'eilravague,  pareeque  je  demande  ce  qu’on  me  doit  l 
STBEPSIADE.  Il  n'cst  pss  possible  que  lu  sois  dans  ton  bon  sens. 
AUYMAS.  Pourquoi  donc  ? 

STBEPSIADE.  Tu  me  parjis  avoir  la  cervelle  Imublre. 

AVYMAS.  Par  Mercure  ! je  te  fais  assigner,  si  lu  ne  me  rends  mon 
argent. 

STBEPSIADE.  Dis-moi;  quand  il  pleut,  crois-In  que  ce  soit  toujours 
de  l’eau  nouielie,  ou  bien  est-ce  toujours  la  même  que  le  si  bit 
attire  là-liaut  ? 

AüYNiAS.'Je  ne  sais  pas,  et  uc  m’en  soucie  guère. 

STBEPSIADE.  Comment  mcrilcrais-tu  qu’on  te  payât  lu  ii’as  au- 
cune connaissance  des  choses  célestes. 

AMYNiAs.  Si  tu  es  trop  gêné,  paie-moi  au  moins  l’intérêt. 
STBEPSIADE.  L’intérêt?  quelle  bêle  est  cela  ? 

AMYMAS.  C’est  l'argent  qui  s’accroît  sans  cc^se  chaque  mois  et  cha- 
que jour,  à mesure  quo  le  temps  s'écoule. 

* Poste  tragique.  Il  avait  iiitnxliiit  dans  quelqu'une  de  ses  pièces  des  dieux  qui 
se  lamentaient. 

’ Parodie  d’nno  tngiidie.  où  Alrmène  dtfplorail  en  ces  ternies  la  mort  de  son  frère 
Iijcimnios,  tni!  par  TIépoIèmc.  Cette  pièce  était  do  Xénoclès,  iils  de  Carcinus. 

' Il  J a dans  le  grec  un  calembour.  Ces  mêmes  mots  peuvent  sigiiiBer  tomber  eu 
ilémence  : «7;  ou  dlTrÔ  v«ü, 

13 
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STREPSUDE.  Fort  bien.  Mais  dis-moi;  crois-ta  que  ia  mer  soit 
maintenant  plus  grande  qu’autrefois 
ÀMÏNUS.  Non  certes;  elle  est  toujours  la  même.  Il  n’est  pas  bon 
qu’elle  s’accroisse. 

1 STREPSUDE.  Comment,  misérable  ! la  mer  ne  grossit  pas  malgré 
les  fleuTes  qui  s’y  jettent;  et  tu  prétends  que  ton  argent  augmente 
tous  les  jours?  Veux-tu  bien  te  sauver  d’ici  ! Vite  ! un  béton  l 
XHTNUs.  témoins  1 des  témoins  ! 

STREPSUDE.  Allons;  qu’altends-tu ? Marcberas-ttt,  rosse? 
iHTNUs.  N’est-ce  pas  une  indignité  ? 

' STREPSUDE.  T’en  iras-tu  ? Je  te  piquerai  sous  la  queue , vieux 
cheval  d’attelage.  Te  sanveras-tu  ? ( Il  sort,  ) Je  t’aurais  mené  bon 
train,  avec  tes  roues  et  ton  chariot. 

(Strepsiade  rentre  dan»  la  maùon.)  ^ 


LE  CH(»VR.  Ce  que  c’est  que  d’aimer  le  mal  ! Ge  Tieillard  en  a la 
passion , et  il  veut  frustrer  ses  créanciers.  Mais  il  est  impossible 
qu’il  ne  lui  arrive  aujourd’hui  quelque  affaire  fâcheuse,  en  puni- 
tion des  friponneries  auxquelles  se  livre  ce  sophiste.  Il  verra  bien- 
tôt l’accomplissement  de  ses  souhaits  ; il  voulait  que  son  fils  fût 
assez  habile  pour  contredire  sans  cesse  la  raison,  et  gagner,  contre 
tous,  les  causes  les  plus  injustes.  Mais  peut-être  souhaitera-t-il 
bientôt  qu’il  devienne  muet. 


STREPSUDE,  sortant  avec  précipitation.  Obi  là  là!  voisins, pa- 
rents , citoyens , sccourez-moi  de  tout  votre  pouvoir  ! ou  me  tue  ! 
Ab  I la  tète  ! Ah  I les  mâchoires  ! Scélérat,  tu  bals  ton  père  ! 
PDiDippiDB.  Il  est  vrai,  mon  père. 

STREPSUDE.  Vous  l’eotendez,  il  avoue  qu’il  me  frappe. 

PBiDipPiDR.  Sans  doute. 

STREPSUDE.  Scélérat  1 parridde  ! enfoncettr  de  murailles  I 
PBiDippiDE.  Répète  encore  ; ajoute  de  nouvelles  injures  : sais-tu 
que  j’y  prends  plaisir  ? 

STREPSIADE.  lofâme  I 
PBIDIPPIDE.  Couvre-moi  de  roses. 

STREPSUDE.  Tu  bats  ton  père  I 

^ Mot  A mot  ; un  aiguUloo« 
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piiinippiDE.  Et  je  te  pronTcrai  que  j’ai  eu  raison  de  le  battre. 

STREPsiiDB.  Scélérat!  peut-on  jamais  avoir  raison  de  battre  son 
père  ? 

PHiDippiDE.  Je  te  démontrerai,  et  tu  seras  convaincu. 

KTREPsiÀDE.  Je  serai  convaincu  ? 

puiDippiDB.  Rien  de  plus  simple.  Dis  seulement  lequel  des  deux 
raisonnements  tu  veux  que  j’emploie. 

STREPsiiDE.  Lequel  des  deux  raisonnements  ? 

puiDippiDE.  Le  fort  on  le  faible? 

STREPSI4DE.  Ma  foi,  j’ai  bien  réussi  à te  faire  apprendre  à contre- 
dire la  justice , si  tu  me  prouves  qu’il  est  bon  et  juste  que  les  en- 
fants battent  leur  père  ! 

PBiDippiDE.  Je  te  le  pronverai  si  bien , qn’aprës  m’avoir  entendu 
tu  n’auras  rien  à répondre. 

sTREPsiiDE.  Je  suis  curieux  d’entendre  ce  que  tu  as  à dire. 

LE  ciiOEOR.  C’est  à toi,  vieillard , de  sopger  aux  moyens  de  le  ré- 
duire ; il  ne  serait  pas  si  insolent  s’il  n'était  sûr  du  succès.  Il  a sans 
doute  quelque  appui  : son  assurance  est  manifeste.  Mais  d’abord , 
dis  au  chœur  à qnel  propos  a commencé  votre  querelle. 

STREPSUDE.  Je  vais  vous  dire  sur  quel  sujet  s’est  élevé  notre  dé- 
bat. A la  On  du  repas,  je  l’engageai  à prendre  sa  lyre  et  à chanter 
la  chanson  de  Siraonide  sur  la  Toison  d’or.  Là-dessus  il  se  met  à 
dire  que  c’était  une  niaiserie  de  jouer  de  la  lyre  et  de  cbanler  à 
table  comme  une  femme  qui  moud  le  grain. 

piimiPPinE,  N’y  avait-il  pas  là  de  quoi  te  faire  battre  et  assom- 
mer ? vouloir  qu’on  chante  à table  comme  des  cigales  I 

STREPSUDE.  Voilà  précisément  ce  qu’il  m’a  dit  à la  maison  ; il 
prétendait  aussi  que  Simonide  était  un  mauvais  poète.  Je  me  con- 
tins d’abord,  non  sans  peine,  et  l’invilai  au  moins  à prendre  la 
branche  de  myrte  *,  et  à me  dire  quelque  morceau  d'Eschyle.  Il 
me  répond  : • Sans  doute,  Eschyle  est  le  premier  des  poètes  5 il  est 
« plein  d'enflure,  inégal,  ampoulé,  désordonné.*  Vous  pensez 
comme  mon  cœur  fut  ému  à ces  mots  ; cependant  Je  me  fis  vio- 
lence. • Eh  bien,  lui  dis-je,  chante-moi  quelque  morceau  des  poêles 
« modernes,  qnelqoes-nns  des  plus  beaux.  ■ Et  lui  de  réciter  aus- 
sitôt une  tirade  d’Euripide,  où  un  frère  >,  grands  dienx  ! viole  sa 

* Euripide  dit  dan$  sa  Médée  qi*c  la  miuiqne  devrait  être  haimie  des  festins. 

^ CVtait  tin  usage  \k  table  de  tenir  une  branebo  de  m^rte  ou  de  laurier  lorsqtron 
rliantail.  " 

’ Macartfe.  Sujet  de  VÉpU  d’Euripide»  tragédie  dont  il  ne  reste  que  des  frag* 
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propre  sœur.  Alors  j’éclatai;  je  l’accable  de  reproches  : la  querelle 
s’aoime;  les  injures  s’échangeot;  et  alors  il  s’élance  sur  moi,  et 
puis  il  me  frappe,  il  me  maltraile,  il  m’étrangle,  et  m’assomme. 

pfliDiPPiDE.  Pi’aTais-je  pas  raison  ? Critiquer  Euripide,  le  plus 
sage  des  poètes  ! 

STBBPSIADE,  Le  plus  sagc,  lui?  Oh',...  comment  dirai-je  ? Mais  tu 
me  battrais  encore. 
pniDippiDE.  Oui,  et  j’aurais  raison. 

STBBPSIADE.  Tu  surais  raison  ? Impudent  I moi  qui  pris  soin  de 
ton  enfance,  et  qui  devinais  tes  désirs  à tes  premiers  bégaiements  I 
Si  tu  disais  « bryn,  • je  te  comprenais,  et  te  donnais  à boire.  Di- 
sais-tu «maman,  » je  t'apportais  dnpain.  A peine  le  mot  vcaccan* 
était-il  sorti  de  ta  bonche,  je  te  portais  dehors  et  te  soutenais  moi- 
méme  Aujourd’hui,  j’ai  beau  me  plaindre  et  crier  que  je  fais  tout 
sons  moi , tu  ne  prendrais  pas  la  peine  de  me  porter  dehors,  scé- 
lérat! au  contraire,  tu  m’étouffes,  et  je  suis  contraint  de  lâcher 
I eut  ici  même. 

LE  CBOECB.  Je  crois  bien  que  le  cœur  des  jeunes  gens  palpite, 
dans  l’impatience  de  l’entendre  ; car  s’il  parvient  par  le  talent  de  la 
parole  à faire  approuver  sa  conduite,  je  ne  donnerais  pas  une 
obo'e  ’ de  la  peau  des  vieillards.  C’est  à toi  maintenant,  grand  in- 
venteur, grand  promoteur  de  paroles  nouvelles  *,  à trojver  des 
moyens  de  persuasion  pour  faire  paraître  ta  cause  bonne. 

piiiDippiDE.  Qu’il  est  doux  de  vivre  au  milieu  des  nouveautés, 
des  inventions  ingénieuses,  et  de  pouvoir  mépriser  les  lois  établies! 
Lorsque  l’équitation  m’occupait  seule  tout  entier,  je  ne  pouvais 
dire  trois  mots  sans  faire  de  faute;  mais  mainleoant  que  cet 
homme  m’a  arraché  à ces  goûts,  et  que  je  suis  formé  aux  pensées 
, subtiles,  à l’art  de  la  parole  et  à la  méditation,  je  crois  pouvoir 
prouver  qu’il  est  juste  de  châtier  son  père. 

STBEP,siADE.  Retoume  doDc  à tcs  chevaux  ; j’aime  encore  mieux 
en  nourrir  quatre,  que  d’étre  roué  de  coups. 
puiDippiDE.  Je  reprends  mon  discours  où  tu  l’as  interrompu,  et 


* Parodie  des  vers  de  Vliiade,  ou  Plii^nix  parle  des  soins  qu'il  donna  a l'enfance 
cVAebille,  9e  livre. 

^ Grec  : un  pois. 

* Parodie  d’im  vers  de  (I3t4)î 

Tl  vio^e  )«veï;  xâva(X6xî.*ûsiç 

Ponon  conjeclnre  que  dans  la  premiirc  édition  de  la  MMét,  il  J aTtil  Xo'y&U;,  au  lieu 
de  TTjXo^^  qui  a eUsubstilué  dans  la  seconde»  que  nom  avons. 
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d'abord  je  te  ferai  celte  question  : roc  battais-tu  dans  roon  en- 
fance ? 

' 8TBEPSIADE.  Saos  doutc,  je  le  faisais  pour  ton  bien. 

PBiDippiDE.  Dis-moi,  n’cst-il  pas  juste  que  je  te  témoigne  le  même 
intérêt,  et  qhe  je  te  batte,  puisque  c’est  aimer  les  gens  que  de  les 
battre?  Conviendrait-il  que  ton  corps  fût  exempt  de  coups  plutôt 
qne  lelnien  ? je  suis  né  libre  aussi  bieu  que  toi.  Les  enfauU  pleu- 
rent, et  les  pères  ne  pleureraient  pas  * ? 

8TBEPSIADE.  Pourquoi  cela  ? 

PBIDIPPIDE.  Diras-tu  qne  la  loi  admet  ce  châtiment  pour  l'en- 
fance? Je  répondrai  que  les  vieillards  sont  deux  fois  en''aDts.  Il  est 
d'autant  plus  juste  de  les  châtier,  que  leurs  fautes  sont  moius  ex- 
cusables. 

STBEPsiADE.  Mais  nulle  part  la  loi  n'admet  qu'un  père  doive  subir 
re  châtiment. 

PBIDIPPIDE.  N’éiait-il  pas  homme  comme  nous,  celui  qui  porta 
le  premier  celte  loi,  et  la  fit  adopter  à ceux  de  son  temps?  Pour- 
quoi ne  pourrais-je  pas  également  faire  une  loi  nouvelle,  qui  per- 
mette aux  fils  de  battre  les  pères  à leur  tour  ? Nous  vous  faisons 
grâce  de  tous  les  coups  que  nons  avons  reçus  avant  l’établ'ssement 
de  celte  loi  ; nous  voulons  bien  avoir  été  battus  impunément.  Mais' 
vois  les  coqs  et  le^  autres  animaux  ; ils  se  défendent  contre  leurs 
pères  : et  cependant  quelle  différence  y a-t*il  entre  eux  et  nous,  si 
ce  n’est  qu'ils  ne  rédigent  pas  de  décrets  ? 

STBEPSIADE.  Si  tu  imitcs  en  tout  les  coqs,  que  ne  manges-lu  aussi 
le  fumier,  et  que  ne  dors-tu  sur  une  perche  ? 

PBIDIPPIDE.  Ce  n’est  pas  la  même  chose,  mon  cher;  Socrate 
n’admet  rait  pas  ce  laisonnemeot. 

. STBEPSIADE.  Ne  me  frappe  donc  pas  ; autrement,  c'est  agir  con- 
tre loi-même.  ' , 

PBIDIPPIDE.  Et  comment? 

STBEPSIADE.  Il  est  jiiste  que  je  puisse  te  châtier,  comme  tu  pourras 
châtier  ton  flis,  si  tu  en  as  nn.  > ' 

PBIDIPPIDE.  Et  si  je  n’en  ai  point  ? j'aurai  pleuré  pour  rien,  et  tu 
mourras  en  te  moquant  de  moi  ! 

STBEPSIADE.  Vraiment,  mes  amis,  mon  fils  parait  avoir  raison;  il 
faut  se  rendre  à ce  qui  est  juste.  Pourquoi  ne  serions-nuns  pas  pu- 
nis, si  nous  agissons  mal? 

* Parodie  d’Euri|dde,  Atcèile,  v.  710, 

1.L 
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PDiDippiDE.  Écoute  encore  un  aatre  argument. 

STBEPSiADE.  Je  SUIS  uo  bouiire  perdu  ! 

pHioippiDE.  Peut-être  ne  seras-tu  pas  fâcbé  d’avoir  été  traité 
ainsi.  . 

8THEPSIADE.  Comment  cela?  Parle;  quel  avantage  m’en  revien- 
dra-t-il? 

PBiDiPPioE.  Je  battrai  aussi  ma  mère. 

STREPSiADE.  Qoe  dîs-tu  là  ? que  dis-lu  ? Voilà  qui  est  bien  pire 
encore  ! 

pRiDippiDE.  Qtt’anras-tn  à dire,  si  je  te  prouve  par  le  raisonne- 
ment qu’il  Taut  battre  sa  mère  ' P 

STREPSUDE.  Que  veux-tu  ? Âprès  cela,  tu  n’auras  plus  qu’à  te 
jeter  dans  le  Barathmm  * avec  Socrate  et  Ion  raisonnemeot.  O 
Nuées  I vous  êtes  cause  de  mes  malheurs  ; je  m’étais  abandonné 
entièrement  à vous. 

LE  cuoEin.  C’est  bien  toi-méme  qui  t’es  attiré  ces  disgrâces,  en 
te  tournant  vers  le  mal. 

STREPSIADE.  Pourquoi  ne  me  le  disiez-vous  pas,  au  lien  d'abuser 
la  crédule  ignorance  d’un  vieillard? 

LE  CHOEUR.  C’est  ainsi  que  nous  agiisons  à l’égard  des  hommes 
portés  au  mal,  jusqu'au  moment  où  nous  leur  envoyons  quelque 
inforlnne,  qui  leur  apprenne  à craindre  les  dieux. 

STREPSIADE.  Hélas  ! ô Nuées  ! ce  châtiment  est  bien  dur,  mais  il 
est  mérité  : il  ne  fallait  pas  frustrer  mes  créanciers  de  ce  qui  leur 
était  dû.  Mon  cher  Fils,  viens  avec  moi  te  venger  de  ce  coquin  ^e 
Cbérépbon  et  de  Socrate,  qni  nous  ont  indignement  trompés. 

PRIDIPPIDE.  Je  n’ai  garde  de  maltraiter  mes  maîtres. 

STREPSUDE.  Crois-moi,  respecte  Jupiter  Paternel. 

puiDippiDE.  Jupiter  Paternel  ! que  tu  es  simple!  £st-ce  qu’il  y a 
un  Jupiter? 

STREPSUDE.  Sans  doute. 

PRIDIPPIDE.  Non,  il  n’y  en  a pas  : c’est  Tourbillon  qni  règne;  U 
a détrôné  Jupiter  >. 

STREPSUDE.  Non,  il  ne  l’a  pas  détrôné  : je  le  croyait  à canae  de  ce 

* Aliusion  aux  maximea  d*£uripi<le  sur  le  rôle  inferieur  des  femmes.  Ainsi  Orette» 
S'excusant  de  son  parricide,  dit  ^ue  le  père  est  le  seul  auteur  de  notre  eaisteuce  | etc. 
(OrerJe,  ▼.  541.) 

3 Voj.  la  note  des  Chetalierê,  pag.  97. 

* rbidippide  i«p|cUe  ici  les  propres  eapresMoos  de  wn  père,  (Voj,  pag.  97-)^ 
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Tourbiüon  que  tu  vois.  Halbeureux  I j’ai  pris  pour  un  dieu  on 
globe  d’argile  *. 

paiDiFPiDE.  Je  l’abandonne  ici  à ton  extravagance. 

' (Il  «’en  Ta.) 


STBEPSUDE.  Funeste  délire  ! Quelle  était  ma  folie,  de  rejeter  les 
dieux,  à la  persuasion  de  Socrate  l Mais,  ô cher  Mercure  ! ne  te 
mets  pas  en  colère  contre  moi  ; ne  m’accable  pas,  je  te  prie  ; par- 
donne à un  homme  que  le  bavardage  des  sophistes  avait  égaré. 
Conseille-moi  : leur  intenterai-je  un  procès,  ou  bien  quel  autre 
parti  prendre?...  Oui,  ton  avis  est  sage*  : je  n’attendrai  pas  les 
lenteurs  de  la  justice  ; je  cours  mettre  le  feu  à la  maison  de  ces 
charlatans.  Ici,  ici,  Xanthias;  viens,  apporte  une  échelle,  prends 
nne  hache,  monte  sur  l’école,  et  si  tu  aimes  ton  maître,  frappe  le 
toit  jusqu’à  ce  que  la  maison  s’écroule  sur  eux.  Que  l’on  m’ap- 
porte une  torche  ardente  ; j’espère  bien  me  venger  aujourd’hui 
de  leur  arrogance. 

DISCIPLE.  Hélas  ! hélas  I 

STBEPSUDE.  O torche  I j^te  nne  flamme  dévorante. 

I»  DISCIPLE.  Eh  bied,  que  fais-tu  là  ? 

STBEPSUDE.  Ce  que  je  fais  ? Rien  ; je  subtilise  avec  les  poutres  de 
la  maison. 

S»  DISCIPLE.  Holà  ! qui  met  le  feu  à notre  logis? 

STBEPSUDE.  Celui  dont  vous  avez  pris  le  manteau.  - 
DISCIPLE.  Tu  vas  nous  tuer  I tu  vas  nous  tuer  ! 

STBEPSUDE.  C’est  précisément  ce  que  je  veux,  pourvu  que  la 
hache  ne  trompe  pas  mes  espérances,  et  que  je  ne  me  rompe  pas 
le  cou. 

socBÀTE.  Holà  1 que  fais-tu  sur  le  toit? 

STBEPSUDE.  Je  marche  dans  les  airs,  et  je  contemple  le  soleil. 

SOCBATE.  Malheur  à moi  l je  vais  étouffer. 

CBÉBÉPBOB,  Infortuné  ! je  vais  périr  dans  les  flammes  ! 

STBEPSUDE.  Qui  VOUS  forçait  d’outrager  les  dieux  et  de  contem- 

■*  Les  Athéniens  mcllnienl  dans  leur  vcsUbuIc  une  Colonne  en  l'iionneur  d*  Apollon  $ 
Brunck  suppose  que  sur  le  theütre,  devaul  U maison  de  Socrate,  la  colonoo  dtait  rem. 
placée  par  quelque  vase  d’argile, 

^ 11  suppose  qtte  le  dieu  l’inspire. 
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p'er  la  place  de  la  lune  ? Poursuis , frappe,  détruis  • ; i's  ont 
bien  des  torts  à expier,  mais  surtout  celui  de  s'étre  joués  des 
dieux. 

LE  CHOEtn.  Relirons-nous;  le  chœur  a figuré  assez  aujour- 
d’hui. 

* Ceci  doit  t’adresMc  a Xanlliiu. 


FIN  DES  NUEES. 
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NOTICE  SUR  LA  COMEDIE 

DES  GUÊPES. 


Le  principal  personnage  de  la  conuidie  des  Guêpes  est  un  juge  que  la 
manie  de  juger  a pres(|ae  rendu  fou-  Hais  en  lui  ce  n'est  pas  une  classe 
particulière  de  la  société  que  le  poète  met  en  scène  ; le  ridicule  tombe 
sur  le  peuple  athénien  tout  entier.  En  effet , il  ne  faut  pas  se  figurer  les 
fonctions  judiciaires,  à Athènes,  comme  l'apanage  d'un  ordre  de  l'État, 
tel  que  la  rohe  dans  notre  ancien  régime  ; ce  n'était  pas  même  une  profes- 
sion spéciale,  comme  aujourd'hui  la  magistrature  de  nos  tribunaux  et  de 
nos  cours  royales.  Tous  les  citoyens  pouvaient  être  appelés  à rendre  la 
Justice;  c'était  comme  l'exercice  d'un  droit  politique,  auquel  tous  partici- 
paient, sans  dislinction  de  rang  ou'dc  fortune  : la  seule  condition  d'éligi- 
bilité était  d'avoir  atteint  l'âgé  de  trente  ans.  Les  juges  éUient  renouve- 
lés tons  les  ans  par  les  tribus  ; ensuite  ils  étaient  répartis  dans  les  divers 
tribunaux,  par  la  voiedu  sort  : les  Tliesraothètes  présidaient  â cette  opéra-, 
tion.  Le  nombre  total  des  juges  était  de  six  mille , ainsi  qu'Aristophane 
le  dit  lui-mème  dans  cette  comédie;  ce  n'était  pas  tout  à fait  le  tiers  de 
la  population  active , puisqu'on  évalue  à vingt  mille  le  nombre  des  ci- 
toyens, sans  compter  les  étrangers  domiciliés.  Outre  l'Aréopage,  il  y avait 
dix  tribunaux , dont  le  principal  était  celui  des /féfiasfM,  ainsi  appelé 
de  ce  qu'il  siégeait  dans  la  place  Héiiée , en  plein  air.  Il  était  composé  de 
cinq  cents  membres  : assez  souvent  on  lui  adjoignait  un  autre  tribunal, 
et  alors  il  était  composé  de  mille  juges  : quinze  cents  y siégeaient,  lorsiiue 
dans  des  causes  de  haute  importance  on  réunissait  trois  tribunaux;  enfin, 
on  peut  inférer  d'un  passage  de  Lysias , qu’il  y siégeait  quelquefois  deux 
mille  juges. 

On  voit,  d'après  cela,  qne  jouer  les  juges  sur  le  théâtre,  c'était  jouer 
tout  le  peuple  d'Athènes.  Les  Athéniens  avaient  en  effet  la  manie  des  pro- 
cès; c'était  une  passion  populaire,  et  plusieurs  causes  contribuaient  à 
l'entretenir  parmi  eux.  On  a attribué  ce  goût  des  procès  au  caractère 
même  des  Athéniens  ; ils  aimaient  naturellement  les  discussions,  tes  con- 
troverses, les  plaidoyers  contradictoires,  qui  fournissaient  un  aliment  à 
leur  esprit  vif,  léger,  subtil  : cependant  il  ne  faut  pas  voir  dans  cette  |jas- 
sion  si  générale  le  seul  résultat  d’un  esprit  de  chicane  inné  en  eux.  Un 
motif  intéressé  pouvait  s’y  joindre  ; chacun  de  ceux  qui  remplissaient  les 
fonctions  déjugé,  recevait  du  trésor  public  un  salaire  qui,  malgré  sa  mo- 
dicité, était  tonveot  une  rcs.ource  néces^re  poor  une  foule  de  citoyens 
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désœuvrés,  liab:tni‘s  à Tivre  sans  travail.  Aristote  ( Polilique,  I.  ii,  9 ) at- 
tribue il  Périclès  l'inlroduclion  de  ce  salaire.  Il  éprouva  des  variations  ; 
après  avoir  été  originairement  d’une  obole  par  séance,  il  était  de  trois 
oboles  au  temps  d'Arislopbàne,  comme  le  témoignent  les  Chevaliers  et 
les  Guêpes.  Cette  augmentation  est  attribuée  k Cléon.  En  outre,  au  sein 
d'une  démocratie  inquiète  et  ombrageuse,  toujours  divisée  par  les  partis, 
les  débats  entre  particuliers  se  transformaient  aisément  en  accusations 
publiques  ; tout  bomme  distingué  était  bien  vite  exposé  an  soupçon  d'as- 
pirer k la  tyrannie:  le  droit  d'accuser,  que  la  loi  donnait  à tout  citoyen, 
secondait  les  animosités,  les  vengeances,  et  surtout  ces  passions  malignes 
et  envieuses  que  l'on  reproche  aux  Étals  populaires  ; les  dénonciations 
éialent  devenues  un  métier,  et  quiconque  signalait  un  conspirateur  était 
toujours  sbr  d'étre  bien  accueilli  : voilk  donc  une  source  abondante  de 
procès.  Enfin  cette  vie  passée  tout  entière  sur  la  place  publique  faisait 
'naître  le  besoin  continuel  de  distractions  et  de  passe-temps;  les  orateurs,' 
les  sophistes,  b s rhéteurs , gens  qui  faisaient  métier  de  pérorer , trou- 
vaient toujours  une  multitude  d'oidfs  avides  de  les  entendre  : les  discours 
des  avocats  djns  ics  tribunaux  n'étaient  pas  moins  suivis  que  les  haran- 
gues poliiiqurs  ; c'était  pour  eux  un  spectacle,  et  tous  les  jours  la  foule 
se  pressait  autour  de  la  corde  qui  maripiait  l'enceinte  où  siégeaient  Ica 
juges,  dans  la  place  Héliée. 

Ainsi , non  seulement  la  manie  déjuger , mais  le  besoin  de  plaider,  de 
pérorer.  Ici  est  le  sujet  de  la  comédie  des  Guêpes.  Une  pareille  organisa- 
tion jud  claire  devait  donner  lieu  k bien  des  abus  : la  confusion  des  lois, 
une  populace  ignorante  et  accessible  k toutes  les  passions,  appelée  k pro- 
noncer sur  la  vie  et  la  fortune  des  accusés,  sans  avoir  jamais  décomptes 
k rendre;  l'arbitraire  des  Jugements  rendus  sans  appel,  meme  dans  les 
causes  civiles,  arbitraire  qui  allait  jusqu'k  annuler  des  testaments,  comme 
on  le  verra  dans  la  pièce  ; tout  cela  pouvait  bien  prêter  k la  moquerie,  et 
l'on  conçoit  qu' Aristophane  ait  versé  le  ridicule  sur  tous  ces  abus,  dans 
un  temps  où  la  comédie  était'  une  satire  audacieuse  des  mœurs  publiques 
et  du  gouvernement.  Ainsi,  bien  qu'il  ne  mette  plus  en  scène  un  person- 
nage connu,  comme  Socrate  ou  Cléon , nous  trouvons  ici  encore  la  co- 
médie politique,  puisque  les  institutions  de  l'État  sont  en  jeu,  et  que  le 
poète  fait  rire  le  peuple  k ses  propret  dépens. 

L'auteur  suppose  que  le  vieux  juge  maniaque,  nommé  Philocléon  (ami 
de  Cléon  ),  est  enfermé  par  son  fils,  qui  le  fait  garder  k vue,  dans  la  mai- 
son, pour  tâcher  de  le  guérir.  La  scène  s'ouvre  par  l'entretien  de  deux 
esclaves  qui  veillent  sur  leur  maître;  mais  pendant  qu'ils  font  la  garde  à 
la  porte,  il  essaie  de  s'évader  par  la  cheminée.  Bientôt  les  juges,  confi'èrea 
de  Philocléon,  pa-sent  pour  se  rendre  au  tribunal;  ils  sont  travestis  en 
guèpe< , et  armés  d'un  aiguillon,  emblème  de  leur  naturel  : ils  forment 
le  Chœur  et  donnent  leur  nom  k la  pièce.  Philocléon  implore  leur  secours 
pour  sa  délivrance.  Un  combat  s'engage  entre  les  juges  et  les  gardiens. 
Par  accommodement,  le  fils , pour  donner  le  change  k la  ]>a$sion  de  son 
père,  lui  propose  de  juger  saqt  sortir  de  chez  lui,  et  de  punir  dans 
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former  tous  les  délils  domestiques.  Au  mi'mc  instant,  le  cb'en  Labès  vient 
de  voler  dans  la  cuisine  un  Tromage  de  Sicile.  Ici,  Aristo|ibane  lance  des 
traits  en  passant  contre  Laebès , général  athénien  , qui  avait  commandé 
la  flotte  envoyée  en  Sicile,  quatre  ans  auparavant.  Aussitôt  la  cause  s'in* 
struit;  après  l'acte  d'accusation  et  le  plaidoyer  de  l'avocat,  le  juge , qui 
siège  sur  son  tribunal,  se. inet  en  devoir  de  prononcer  l'arrêt;  mais,  par 
une  méprise,  il  absout  au  lieu  de  condamner.  On  voit  tout  ce  que  Racine  a 
imité  dans  ses  Plaideurs,  indépendaminent  du  comique  de  détail.  l’Iii- 
locléon  se  désespère  d'avoir  absous  le  coupable,  mais  sou  fils  le  console, 
et  l'engage  è essayer  d'une.vie  moins  austère. 

Ici,  le  sujet  change  totalement  : le  vieux  juge,  qui  n'a  cédé  qu'avec  ré- 
pugnance aux  conseils  de  son  fils,  se  convertit  subitement,  abjure  son  an- 
cien rigorisme,  et  tombe  dans  l'excès  contraire.  A peine  a-t-il  goftté  des 
plaisirs  mondains,  qu'il  devient  une  espèce  de  ci-devant  jeune  homme,  il 
fait  le  libertin  et  le  tapageur,  et  porte  dans  ses  désordres  tout  l'entêtement 
qu'il  avait  montré  dans  sa  première  manie.  Ceci  est  un  des  exemples  faits 
pour  mettre  en  garde  ceux  qui  voudraient  appliquer  à la. comédie  ani  iqiie 
les  règles  faites  pour  nos  comédies  de  salons.  Peut-être  le  poêle  a-t-il  en 
l'intention  de  faire  ressortir  deux  excès  opposés , par  un  contraste  sail- 
lant. Toutefois  ne  nous  pressons  pas  de  prêter  è un  génie  aussi  libre , à 
une  imagination  aussi  dévergondée  qu'Aristophanc,  les  combinaisons  de 
nos  rbétorkpies  modernes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  que  la  fin 
de  cette  pièce,  qui  se  termine  par  des  exercices  de  danse,  ne  présente  un 
spectaele  singulièrement  bizarre.  Il  s'y  trouve  d'ailleurs  une  foule  d'allu- 
sions et  de  parodies,  dont  le  sel  est  tout  à fait  perdu  pour  nous.  . . 

Cette  comédie  fut  représentée  la  deuxième  année  de  la  qnatre-vingt- 
ncuvième  olympiade,  la  neuvième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
423  avant  Jésus-Christ.  Dons  la  parabase,  il  est  question  des  Audrr, 
jouées  un  an  auparavant. 
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PERSONNAGES. 


StÛias,  I 

PHILOCLÉON. 

BDELYCLÉOrr. 

CHOEUR  DE  VIEILLARDS  iravali» 
en  GUÊPES. 

ENFANTS. 


UN  CHIEN. 

UN  COQi  personnage  muet. 

UNE  COURTISANE,  personnage  muet. 
UNE  BOULANGÈRE. 

CllEREPHON,  temaio,  persouoage  muet. 
UN  ACCUSATEUR. 

UN  TEMOIN,  personnage  muet. 


Le  lieu  de  la  sciae  est  ^ Athiucs,  devant  la  maison  de  Phibcl/on.  L’action  commence 
au  point  du  jour. 


SOSIE.  Eh  bien  ! que  fais-tu  là , pauvre  Xantbias  ? 

ZANTHUS.  Je  me  dispose  à faire  trêve  à ma  garde  nocturne. 

SOSIE.  Tes  côtes  méritaient  sans  doute  quelque  châtiment.  Mais 
sais-tu  quel  animal  nous  gardons  ? 

zANTBiAs.  Je  le  sais  ; mais  je  veux  dormir  an  peu. 

SOSIE.  Eh  bien , cours-en  le  risque  ; je  sens  moi-même  un  doux 
sommeil  fermer  mes  paupières. 

ZANTBIAS.  Es-tu  en  délire , ou  saisi  de  la  fureur  des  corybanles  ? 

SOSIE.  Non;  je  sois  pris  d’un  assoupissement  qui  me  vient  deSa- 
bazius  '. 

zABTBiAs.  Tu  adores  donc  le  même  dien  que  moi;  car  tout  à 
l'heure  aussi,  le  lourd  sommeil  est  venu  fondre  comme  un  Mède  * 
sur  mes  paupières,  et  vraiment  je  viens  de  faire  un  rêve  mer-  ' 
veilicnz. 

SOSIE.  Moi  aussi,  j'en  ai  fait  on,  tel  que  je  n'en  eus  jamais.  Mais  . 
conte  d'abord  le  tien.  ^ 

XANTBIAS.  J'ai  TU  uo  aigle  énorme  s’abattre  sur  la  place  publique, 
saisir  avec  ses  serres  un  bouclier  ’ d’airain,  et  l’emporter  jusqu’au 

ciel  ; et  ensuite  ce  bouclier  tomber  des  mains  de  Cléonyme  ^ 

\ 

* Baccbiu,  ainsi  sppeld  par  les  Thraces.  (Voy,  ki  Oittaux,  v.  874,  et  Lytltlrala, 
389.) 

^ C*est-2i<K]ir«  un  ennemi. 

* Le  mot  grec  signifie  aussi  un  serpent. 

* Lâcbo  qui  jeta  son  bouclier  clans  une  bataille.  (Vojr.  /«  v.  353j  400»  673; 

ieê  Aehamitntt  88»  844;  U$  CA«Ho//ers/  958;  la  PaiX|  449»  674. 
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r SOSIE.  C’est  là  nn  vérilable  griphe  '.  Mais  comment,  demandera 
quelqu’un  des  convives , le  meme  monstre  pe:  d-il  son  bouclier  sur 
terre,  dans  le  ciel  et  sur  les  flots  ? 

xANTuiAs.  Ilélas!  à quels  malheurs  dois-je  m’attendre  après  un 
tel  rêve? 

, SOSIE.  Ne  t’inquiète  pas  ; tu  n’as  rien  à craindre,  je  te  jure. 

xA.v'THiAs.  C’est  pourtant  une  terrible  chose  qu'un  homme  qui 
jette  ses  armes.  Ma<s  dis-moi  le  tien. 

s ;siE.  Le  mien  est  un  grand  rêve  : il  a rapport  au  vaisseau  de 
l’État.  . 

xAATuus.  Montre-moi  vite  le  fond  de  cale  de  l’affaire. 

, SOSIE.  Il  m'a  semble , dans  mon  premier  sommeil,  que  je  voyais 
une  troupe  de  montons  assembles  dans  le  Pnyx.  avec  des  manteaux 
et  des  bâtons  v,  et  au  milieu  de  ces  moutons  nne  baleine  vorace, 
dont  la  voix  ressemblait  à celle  d’un  porc  que  l’on  grille. 

XAIVTIIIAS.  Fi  I fl! 

. SOSIE.  Qu’y  a-t-il? 

xANTiiiAs.  C’est  assez,  n’en  dis  pas  davantage  ; ce  songe  sent  trop 
la  mauvaise  odeur  du  cuir 

SOSIE.  Cette  baleine  maudite  tenait  une  balance  et  pesait  de  la 
graisse  de  bœuf  4. 

xANTBiAs.  Ilélas  ! c’en  est  fait,  il  veut  vendre  notre  peau. 

SOSIE.  Prés  d’elle  était  assis  par  terre  Théorus  S ayant  une  léte 
de  corbeau;  et  Alcibiade  me  dit  en  grasseyant  ' : t Regalde  Tliéo- 
• lus,  il  a la  tête  d’un  colbeau  » 
xAATUiAs.  Jamais  Alcibiade  ne  grasseya  plus  à propos. 

SOSIE.  N est-ce  pas  là  un  présage  horrible?  Théorus  devenu  cor- 
beau ! 

XANTHUS.  Du  tout;  c’est  au  contraire  fort  heureux. 

SOSIE.  Comment? 


* Enigmes  et  qneslions  csptienws  que  les  conTires  se  proposaient  par  manicre  de 

* Le  bStan  ^tait  la  marque  distinctire  des  juges. 

' Par  la  baleine  , il  désigne  ici  Clsion  , qui  avait  exered  le  mdtier  de  corroyenr. 
(Voj.  le,  Ckeralieri*) 

V Le  même  mot  signiGe  frahae  et  peuple;  il  n'y  a de  différence  que  dans  l'accent. 

Ce  calemlsour  se  retrouve  aussi  dans  le,  CheruUert,  v.  955.  ' 

’ lia  été  question  de  lui  dans  let  Acharnteut,  lee  Ckeralleri,  le$  Xuéei- 

* riularqiie  , daiu  la  vie  d'Alcibiade , parle  aussi  de  son  grasseyement , et  il  cite  .ce 
passage  d'Aristophane. 

V Par  le  cbanguiueiil  de  r en  I,  le  mol  grec  siguitie  un  Oaticur, 
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xA?iTnus.  Tu  le  demandes  ? d’bomme  il  est  devenu  corbeau  : ne 
doit-on  pas  en  conclure  avec  évidence  qu’il  nous  quittera  pour  aller 
lesjoindre'? 

SOSIE.  Et  je  ne  te  donnerais  pas  deux  oboles  de  récompense,  à loi 
qui  interprètes  si  habilement  les  songes  ? 

XASToiis.  Attends  que  j’expose  le  sujet  aux  spectateurs,  et  que  je 
leur  soumette  d'abord  quelques  courtes  observations.  Qu’on  n’at- 
tende de  nous  rien  de  trop  élevé;  qu’on  n’attende  pas  non  plus  un 
rire  dérobé  à Mégare  ^ Nous  n’avons  ni  esclaves  qui  jettent  aux 
spectateurs  des  noix  de  leur  corbeille  ni  un  Hercule  * dont  la 
gloutonnerie  soit  trompée  ; Euripide  n’aura  pas  à essuyer  encore 
une  fois  de  mordantes  railleries  " ; et  Cléon , malgré  le  succès  qu'il 
doit  à la  fortune',  ne  se  verra  plus  assaisonné  par  nous  à la  sauce 
piquante  Notre  sujet  a une  intention;  sans  p.isser  votre  sagacité, 
il  a plus  de  sens  qu’une  comédie  banale.  Voici  le  fait  : notre  maître 
dort  là-baut,  dans  l’étage  supérieur  de  la  maison.  Il  nous  a char- 
gés de  garder  son  père , et  d’empècher  qu’il  ne  sorte  de  l’apparte- 
. ment  où  il  l’a  enfermé.  Ce  père  a une  maladie  singulière , dont 
personne  ne  saurait  s'aviser,  si  je  ne  vous  en  informais.  Devines 
plutôt.  Voici  Amynias  ',  bis  de  Pronapus,  qui  dit  que  c’est  l'amour 
du  jeu». 

SOSIE.  Ce  n’est  pas  cela;  mais  il  en  juge  d’après  Ini-méme. 

XANTBiAS.  Non.  Il  y a bien  quelque  amour  pour  principe  de  ce 


' On  disait  a aller  anx  corbeanx  a dans  le  sens  de  a aller  se  pendre , a ou  comme 
Dons  disons,  « aller  an  diable*  » 

’ Le  r/rt  de  3ftfgart  était  devenu  proverbial,  pour  désigner  un  genre  de  plaisante* 
ries  grossières.  Dans  /««  AcAornieut,  le  mareband  qui  vend  dos  petites  ftllcs  pour  dos 
truies,  dit  qu*il  va  employer  nue  nisc  mtfgarienne.  L'antique  comédie  avait,  an  rap* 
port  d'Aristote  cb.  111),  prb  uaissance  b Mégare. 

* Les  pointes  comiques  faisaient  souvent  jeter  aux  spectateurs,  quand  le  jeu  de  leurs 
pièces  le  peroiettail,  les  fiuits  ou  les  friandises  qui  avaient  été  apportés  sur  la  scène. 
(Voj.  Piy/utt  V.  797 1 et  la  Paix*  V.  962.) 

* Lee  poètes  plaisantaient  souvent  sur  la  voracité  d'HercnIe.  (Voy.  i,y$iitrata, 
T.  921,  et  le$ 

* Déjà  Aristophane  Tavait  tourné  en  ridietile  dans  Acharnlen**  Par  la  suite,  il  lo 
pbisanta  encore  dans  les  de  Céretf  les  OreneuilUs. 

* Allusion  b l’affaire  de  Pylos.  (Voyei  /ej  CA(ratler$>) 

^ MuTTWTe'JCTCUXV.  Selon  le  Scbolia»le,  le  fX’JTTwTOV  était  une  sauce  faite  d’ail, 
de  fromage  et  de  vinaigre. 

* Amjmas  était  archonte,  lors  de  b représenlalion  des  JVue^es*  ArUtopbine  le 
tignele  comme  un  joueur, 

* De  dés. 
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mal. . . Voici  Sosias  ' qui  dit  à Dercylus  qne  c'eit  l'amour  de  la 
boissoD. 

SOSIE.  Du  tout  ; c’est  là  une  passion  d'honnétes  gens. 

XANTHUS.  Nicostrate,  le  Scarobonide  prétend  que  c’est  l’amonr 
des  sacrifices,  ou  de  rhospilalilé^. 

SOSIE.  Par  le  chien  * 1 ce  n’est  pas  possible,  car  Pbiloxène  est  nn 
prostitué. 

xartuias.  Vous  perdes  Totre  temps  ; tous  ne  tronverez  pas.  Si 
TOUS  êtes  curieux  de  le  savoir,  faites  silence  : je  vais  tous  dire  la 
maladie  de  mon  maître  : c’est. . . . . l’amour  des  tribnnanx.  Juger 
est  sa  passion}  il  se  désespère,  s’il  n’occnpe  pas  le  premier  bano 
des  juges  >.  La  nnit,  il  ne  goûte  pas  un  instant  de  sommeil.  Ferme- 
t-il  par  hasard  les  yeux  ? la  nuit  même , son  esprit  observe  encore 
la  clepsydre  L’habitnde  qu’il  a de  tenir  les  suffrages’,  fait  qu'il 
se  réveille  en  serrant  ses  trois  doigts,  comme  œlni  qni  offre  de 
l’encens  aux  dieux , à la  nouvelle  lune.  Trouve-t-il  écrit  sur  une 
porte  : « Charmant  Démus*,  fils  de  Pyrilampel  » il  va  écrire  à côté  : 

« Charmante  urne  ans  suffrages  I • Son  coq' ayant  chanté  le  soir, 
il  dit  que  des  accusés  avaient  sans  doute  gagné  ce  pauvre  animai 
pour  l’éveiller  plus  tard  qu’à  l’ordinaire*.  A peine  a-t-il  sonpé, 

* Ce  nom  semble  all^rë.  Il  parait  que  Taclcur  faisait  la  iin  jeu  de  tbé&tre  i en  re* 
gardant  les  spectatenrs. 

* Dtt  nom  d'un  bourg  de  la  tribu  L^ontide. 

* 11  J a dans  le  grec  philoiène,  c'est-Wire  ami  de  rbospitalit^  j plus  bas  cet  adjec** 
^ tif  est  cmplcj-ë  comme  nom  propre. 

4 Eiclamation  baliitucllemenl  emplojëc  par  Socrate, 

^ ^ « Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids  et  le  dernier.  • ^ 

BacINE,  PUiiUun. 

Il  parle  aussi  des  premiers  bancs,  an  commencement  àes  Aekamiens. 

* Horloge  d'eau  qui  mesurait  le  temps  accordé  aux  orateurs  pour  leurs  bartoguos.  Il 
en  a été  question  dans  U§  Ackarni^nt, 

^ liO  petit  caillou  au  mo^eu  duquel  on  donnait  son  suffrage. 

* et  XYiaoÇ.  Ce  De'mos  , cité  pour  sa  beauté  , avait  des  amants , selmi  les 
mœurs  grecques.  (Voy.  U Gorgiaiàe  Platon,  traduit  par  M.  Cousin,  t.  3,  p.  389.) 
Pans  iet  AcAarnientt  p*  13,  on  a déjà  vu  un  exemple  de  cet  usage  d'inscrire  les  Boms 
des  personnes  aimées, 

* ■ Il  fit  couper  la  tête  ^ son  coq , de  colère  , ~ " 

« Pour  l'avoir  éveillé  plu^  tard  qu'^  l'ordinaire. 

M II  disait  qu'un  plaideur,  dont  l'affairo  allait  mal,  « 

a Avait  graissé  U patte  li  ce  pauvre  animal,  a 

Baume,  Plmiégun, 

PtAriB,  Aulularia,  111,  4,  10; 

« ObtruHco  manife$larium, 

« CrttUt  edrpol  illi  mtrctdtm  gallo  polU«i(9%  toquoi, 
c Si  irf  pulam  /eciiaei*  " • ^ 

H est  curieux  d'observer  la  tradition  di  • plaisanteries. 
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qu’il  demande  sa  chaussure  ; il  court  an  tribunal  avant  le  jour,  et 
s’endort,  collé  comme  une  huître  au  pied  de  la  colonne.  Sa  sévérité 
lui  Tait  toujours  tracer  sur  les  tablettes  la  ligne  < de  condamnation, 
et  il  revient  comme  l’abeille  et  le  bourdon , les  doigts  chargés  de 
cire.  Dans  la  crainte  de  manquer  de  caillom  pour  les  sulTrages,  il 
entretient  chez  lui  une  grève  qu’il  renouvelle  sans  cesse.  Telle  est 
sa  manie  ’ ; et  les  observations  ne  font  que  l’exciler  davantage. 
Aussi  le  tenons-nous  sous  le  verrou , pour  i’empécber  de  sortir  ; 
car  cette  maladie  fait  le  désespoir  du  flis.  D’abnrd  il  employa  la 
douceur,  il  l’engagea  à ne  plus  porter  le  manteau  ' et  à rester  chez 
lui  : celui-ci  n’en  fit  rien.  Ensuite  il  le  baigna,  le  purilia  ; ce  fut  en 
vain.  Il  le  soumit  aux  exercices  sacrés  des  corybantes  : le  père 
s’enfuit  avec  le  tambour,  et  courut  au  tribunal,  pour  juger.Voyant 
le  peu  de  succès  de  ces  initiations,  il  le  mena  à Egine,  et  le  (U  cou- 
cher la  nuit  dans  le  temple  d’Esculape  ^ : dès  le  point  du  jour,  on 
le  retrouva  devant  l’enceinte  réservée  aux  juges.  Dès  lors  nous  ne 
lui  permîmes  plus  de  sortir.  Il  s’échappa  par  les  gouttières  et  par  les 
lucarnes  : partout  où  il  y avait  des  trous , nous  les  avons  bouchés, 
nous  avons  fermé  les  issues  ; mais  il  enfonçait  des  piquets  dans  le 
mur,  et  sautait  de  l’un  à l’aatre  comme  un  choucas.  EnGn  nous 
avons  tendu  des  filets  tout  autour  de  la  cour,  et  nous  le  gardons 
ainsi.  Le  nom  du  vieillard  est  Philocléon  ' ; aucun  assurément  ne 
lui  convenait  mieux  .-celui  du  fils  est  Bdelycléon';  il  travaille  à 
guérir  le  caractère  fougueux  de  son  père  ’. 


BDELïCLEON , paraissant  à la  fenêtre.  Xanihias  ! Sosie  1 dormez- 
vous  ? * 

xA.vTuiAS.  Oh  I oh  I 

* On  traçait , pour  la  condamnation  , une  longue  ligna  »nr  nnc  lahlfitle  enduite  de 
cire. 

3 Parodie  d’no  Ters  de  St^moiéty  tragtVie  d’EnripiJei  dont  il  ne  resic  des  Irag- 
menls. 

* Qu*on  portait  AU  tribunal.  c 

^ Sur  CCI  usage  d’enrojer  les  malades  coucher  dans  le  temple  d’E^culapCt  vo^ea 
P/U/Mf,  f.  'III.  ^ 

* C'estdk-dire  ami  de  Cl^oo»  <^ui  irait  une  granJe  infiuence  dans  les  asKmbItfes 
populaires  et  les  tribunant. 

* C*est-^'-dire  ennemi  de  Cléon. 

^ Ici  le  |X)<!te  forge  im  mol  compoei  » dont  le  acus  est  ; a qui  travaille  \ gutfrir  un 
caractère  fougueux*  a 
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SOSIE.  Qa’est-ce  ? 

xiSTBiis.  C’est  Bdelyclé)n  qui  nous  appelle. 

BDELYCLÉON.  Vite,  que  l’on  de  tous  deux  accoure  ici.  Mon  père 
est  entré  dans  la  cuisine  ' ; il  gratte  comme  une  souris  qui  sc  ca-  , 
chc  dans  un  trou.  Toi,  prends  garde  qu'il  ne  s’évade  par  les  tuyaux 
des  bains  ; et  toi,  reste  contre  la  porte. 

SOSIE.  Oui,  mon  maître. 

BDELYCLÉON.  Par  Neptuoe  I qui  fait  ce  bruit  dans  la  cheminée  ? 
Ilolà  I qui  es-tu  ? 

' PHiLOCLÉoN.  C’est  la  fumée  qui  sort. 

BDELYCLÉON.  La  fumée ! et  de  quel  bois? 

PHILOCLÉON.  De  figuier  ’. 

BDELYCLÉON.  Ah  ! c'est  la  plus  âcre  de  toutes.  Rentreras-tu  bien- 
tAt?  Ou  est  le  couTcrcle  pour  fermer  la  cheminée?  Rentre.  Ajou- 
tons encore  une  traverse.  Maintenant  cherche  une  autre  ruse  pour 
sortir.  Vraiment,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes;  on  dira 
que  j’ai  pour  père  L’Enfumé  ’.  Toi , tiens  la  porte  ; appuie  ferme. 
Examine  la  serrure  et  le  verrou;  prends  garde  qu’il  ne  ronge  le 
pêne  \ 

PHILOCLÉON.  Que  prétendez-vous,  coquins?  Ne  me  laisserez-vous 
pas  aller  juger?  Dracontidès  < va  être  absous. 

BDELYCLÉON.  Cela  te  chagrinerait  donc  bien? 

PHILOCLÉON.  Le  dieu  de  Delphes  me  répondit  un  jour  que  je 
mourrais  alors  qu’nu  accusé  échapperait  de  mes  mains. 

BDEi.vcLÉoN.  O Apollon  sauveur  ! quel  oracle  ! 

PHILOCLÉON.  Allons,  je  t’cii  conjure,  laisse-moi  sortir;  ne  me  fais 
pas  crever  ici.  ^ 

BDELYCLÉON.^Non,  Pbilucléon,  non  jamais,  par  Neptune! 

PHILOCLÉON.  Eh  bien,  je  rongerai  le  filet  à belles  dents. 

BDELYCLÉON.  Des  dcots  ? tu  u’cu  as  I as. 

* D^antres  enteoclent  le  fotir  qnî  serrait  h cliauffer  les  battu. 

^ Le  ScboiiaUe  dit  que  la  du  fi;;uier  est  des  plus  Acres,  ce  qui  est  en  rapport 

arec  te  ca^act^re  du  LH  sc  retrouve  de  plus  rallusion  perpétuelle  aux  tyço- 

pbaulrs. 

^ K^.TTVtOCÇ-  Le  Seboliaste  nous  apprend  que  cesurnon\  était  donné  aussi  a Ecpban* 
tidc,  poëtc  comique  conlem|>orain  de  Cmtiiius , à cause  de  l’obscurité  de  ses  sujets  et 
de  .son  st^le. 

* Il  Ta  cotn|>aré  plus  baiil  H un  rat. 

^ Cilu^’cn  nul  famé,  qui  avait  déjà  subi  plusieurs  coodaniuations  ^ selon  le  Çebo* 
lias  le. 
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pniLocLÊON.  Malheureux  que  je  suis  ! si  je  pouvais  te  tuer  ? Quel 
moyeu?  Vile,  une  épée,  ou  la  tablette  de  condamnation  '! 
BDRLYCI.ÉON.  Cet  hommo  veut  faire  quelque  mauvais  coup, 
puiLocLKON.  Eh  I non  ; je  veux  aller  vendre  mon  âne  avec  son 
bdt;  c'est  la  nouvelle  lune». 

BDELYCLÉON.  Ne  pourrais-jc  pas  le  vendre  aussi  bien  ? 
piiiLOCLÊON.  Non,  pas  aussi  bien  que  moi„  ' , 

BDELYCLÉov.  Bien  mieux,  au  contraire.  Amène-moi  l'ûne, 

(Pliilocléon  Ta  cbercberl’lne.) 

xiRTDiiS.  Le  bon  tour  qu’il  a imagiiné  là  pour  s’échapper  ! 
BDELvcLÉo.Y.  Mais  son  hameçon  n’a  rien  pris  ; j’ai  deviné  sa  ruse. 
Je  vais  moi-même  emmener  l’âne,  pour  que  le  vieillard  ne  s’échappe 
plus.  Pauvre  haudet  ! tu  pleures  ! Serait-ce  de  ce  qu’on  va  te  ven- 
dre? Avance;  pourquoi  gémir?  Porterais-tu  un  Ulysse? 
xxNTHrAS.  Par  Jupiter,  il  porte  quelqu’un  sous  lui. 

BDELYCLÉori.  Qui  donc?  Voyons. 

' XàNTBIAS.  C’est  lui. 

■ BDELYCLÉOV.  Qu’j  8-1-11  ? Qui  CS-tU  ? 

PHiLocLÉOK.  Personne 

BDELYCLÉoa.  Pcrsounc?  et  de  quel  pays.^ 

- PHILOCLÊON.  De  Drasippide  *,  en  Ithaque. 

BOELYCLÉON.  Ma  foi.  Personne,  tu  n’auras  pas  à l’applaudir  de  ta 
ruse.  Tire-le  an  plus  tôt.  Malheureux  1 où  s’cst-il  fourré?  11  res- 
semble au  petit  d'une  ânesse'  t 
PBiLocLÉON.  Si  vous  ne  me  laissez,  nous  plaiderons. 

BDELYCLÉoa.  Et  sur  quoi  ? 

PHiLOCLÊov.  Sur  l'ombre  de  l'âne  • . 

BDELYCLÉon.  Tu  CS  vaupieu  et  audacieux,  mais  sans  habileté. 


* Tablette  enduite  de  cire#  sur  laquelle  le  juge  traçait  avec  son  ongle  la  longue  ligne 
dont  tl  a été  question  plus  haut. 

* Jour  de  marebéh 

’ Rqxmse  dX'l^sse  au  Cjclopc.  Tonte  cette  seine  est  une  parodie  de 
chant  IX«. 

* Nom  forg(?/qni  ciprimc  Tidce  de  fuitCt 

® PareequM  était  pbee  sous  le  ventre  de  la  bète»  comme  l’ünon  qui  telle  sa  mere. 

* Proverbe  grec  qui,  disent  les  commentateurs,  dut  son  origine  li  «ne  historiette 
Contre  parDémosthèrie.  Ne  pouvant  fiscr  l’attention  des  Athéniens  mr  une  affaire  sé- 
rieuse, il  SC  mit  «I  leur  conter  une  fable.  « Un  jeune  homme  avait  loué  un  fine  pour 
aller  li  Blégarc.  An  milieu  du  chemin,  la  chaleur  étant  cstrémci  il  voulut  se  mettre,  un 
moment^  couvert  sous  lo  ventre  de  sa  inoDiure.  Le  conducteur  prétendit  qu’il  n'avait 
pas  loué  l'ombre  de  l'iloe,  et  la  dispute  s’échauffa»  etc.  s Les  Athéniens  étant  deve- 
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pniLOCLÉON.  Moi , yanrien  7 non  certes.  Tu  ne  sens  pas  mainte- 
nant ce  qne  je  vaux  ; tu  le  sauras  peut  être  quand  tu  goûteras  la 
viande  délicate  ' du  vieil  Héliaste  , 

BOELYCLÉov.  Rentre  au  logis  avec  l’âne. 

pfliLOCLÉoN.  O juges,  mes  amis,  et  toi,  Cléon,  secourez-rooi. 

BDELYCLÉON.  Crie  si  tu  veux , là  dedans , la  porte  fermée.  Toi, 
ronle  des  pierres  à l’entrée , remets  le  verrou , et  appuie  au  plus 
tôt  ce  grand  mortier  contre  cette  pièce  de  bois,  pour  barricader  la 
porte. 

sosiB.  Holà  I d’où  cette  motte  de  terre  est- elle  tombée  sur  moi? 

XÀBTBiAs.  C’est  ])eut-être  quelque  souris  qui  te  l’a  jetée. 

SOSIE.  Une  souris?  non  vraiment  1 mais  c’est  cet  Héliaste  de  gout- 
tières, qui  s’est  glissé  sur  les  tuiles 

XÀNTRus.  Ah  I que  suis  malheureux  I Le  voilà  devenu  moineau  ; 
il  s’envolera.  Où  est  le  Hlet?.,.  Pschit  ! pschit  * 1... 

BDELYCLÉON.  En  Vérité,  j’aîmerais  mieux  garder  Scione  ‘ qn’nn  tel 
père. 

SOSIE.  Maintenant  que  nous  l'avons  chassé,  et  qu’il  ne  peut  nous 
échapper  furtivement,  pourquoi  ne  dormirions-nous  pas  un  peu? 

BDELYCLÉON.  Mais,  moD  pauvre  garçon,  dans  un  instant  viendront 
les  juges,  scs  confrères,  qui  l’appelleront  à grands  cris. 

SOSIE.  Qùe  dis-tu  ? Il  ne  fait  pas  encore  jour. 

' BDELYCLÉON.  Il  6st  Vrai  : ils  se  lèvent  aujourd’hui  plus  lard  que 
de  coutume.  Iis  viennent  ordinairement  dès  lu  milieu  de  la  nuit, 
leurs  lanternes  à la  main,  et  l’appellent  en  chantant  les  antiques 
vers  des  Phéniciennes  de  Pbrynichus 


nus  fort  attentifs  A ce  r^cit , D^mostbAne  leur  fit  alors  sentir  toute  la  putfrilitë  de 
leur  conduite , et  reprit  la  suite  de  son  premier  discours.  Msris  le  proverbe  est  néces- 
sairement antérieur  a Démosthène,  qui  vécut  apres  Aristopliane, 

* C’est-li-dire  wn  héritage!.  11  ^ a des  jeni  de  mots  intraduisibles.  Le  mot  'TrCvyipOÇ 
est  pris  en  douliie  sens  : par  BdeljcL'on  , pour  inhabile;  par  Pbilocléon  f |x>ur  inutile, 

^ Ce  toom  désignait  les  Juges.  La  place  HéÜée  était  celle  où  Ton  rendait  U justice* 
Lo  tribunal  se  tenait  en  plein  air.  (Vojr.  Itê  ChetuilUrs,) 

* « Le  voiHia  ma  foi»  dans  les  gonUicreSa 


a Vous  verres  qu*il  va  juger  les  cbats.  » 

Plaiileurt.  • 

* Bruit  qu'il  fait  avec  la  bouebe»  comme  pour  faire  sauver  un  moineau. 

* Ville  de  Tbracc»  qui  avait  abandonné  lo  parti  des  Atbéniens  pendant  la  guerre  du  .. 
Péloponëso  » la  première  année  de  ja  quatre-vingt-neuvième  oljmpiade«  Elle  ne  fut 
reprise  qu’après  un  siège  de  dciia  sus. 

* Trè&  ancien  petite  tragicpie»  dùciplo  de  Xbespis  ^ il  florisseit  512  ans  avant  J— C» 
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sosre.  Eh  bien,  s'il  en  est  besoin,  nous  leur  jetUrons  des  pierres. 

BDELYCLÉois.  Msis,  malheureux , celte  race  de  vieillards  rossem* 
ble  aux  guêpes , quand  on  l'irrite.  Ils  ont  sous  leurs  flancs  un  ai- 
guillon perçant  dont  ils  piquent,  ils  dansent  en  criant,  et  le  dar- 
dent comme  des  étincelles. 

SOSIE.  Ne  t’inquiète  pas;  que  j’aie  seulement  des  pierres,  et  je 
disperserai  tout  un  essaim  do  juges. 

, (Us  rentreot,  cl  le  Cboear  arrive.) 


. LB  caoECB.  Avancez , marchez  ferme.  Ta  traînes , Comias  : la 
valais  mieux  autrefois;  tu  étais  roide  comme  une  lanière  à laquelle 
on  attache  les  chiens;  maintenant  Ctiarinade  est  meilleur  mar- 
cheur que  toi.  O Strjmodorc  * de  Contbyle  ’,  le  meilleur  de  niw 
confrères  ! Êvergidès  ou  Chabès  le  Phlyen  sont-ils  ici  7 Bien.  Ah  t 
ah  I je  vois  ici  tout  ce  qui  reste  de  cette  jeunesse  qui  se  signalait  à 
Byzance,  alors  que  toi  et  moi  nous  gardions  ensemble  les  remparts  : 
la  nuit,  dans  nos  courses , nous  dérobions  le  pétrin  de  la  bonlau- 
gère,  nous  le  fendions,  et  nous  faisions  cuire  quelques  mauvais  lé- 
gumes. Mais  bétons-nous,  mes  amis;  c’est  aujourd’hui  le  jugement 
de  Lâchés  \ On  dit  partout  que  ses  roches  regorgent  d’argent. 
C’est  pour  cela  qu’hier  Cléon,  notre  soutien , nous  a dit  de  venir 
de  bonne  heure,  avec  une  bonne  provision  de  colère  ',  pour  le  pu- 
nir du  mal  qu’il  a fait.  liâtons-nous,  mes  amis , avant  que  le  jour 
ne  paraisse.  Marchons  en  regardant  bien  de  tous  côtés,  à l’aide  de 
nos  lanternes,  pour  éviter  les  embûches  que  des  malveillants  pour- 
raient nous  tendre 

UK  evfànt.  Oh  ! cher  père,  prends  garde  à ce  bourbier. 

LE  CHoeuB.  Ramasse  un  brin  de  paille  pour  moucher  la  lampe. 

l’ekfàkt.  Non,  non;  je  le  ferai  bien  avec  les  doigts. 

LE  CHOEUB.  Petit  sot,  de  quoi  t’avises-tu,d’allonger  la  mèche,  quand 


^ Allusion  a racconlremeat  sous  lequel  il  pn^seotait  les  juges  travestis  en  guépcs«  ^ 
3 lie  nom  de  Cliarinade  se  retrouve  dans  la  Palwj  Slrjmodores  dans /et  Atharnicnê 

et 

* Bourg  d’Attique  de  la  tribn  Pandionide*  * 

* G^n^ral  atU^ienqni  avait  commandé  la  flotte  envov^e  en  Sicile.  Ici  il  fait  alln- 
MOV  II  Tavarice  de  Istchèai  qu'il  toppose  enrichi  des  deniers  de  l'État. 

* liittéralemeDl  ; t avec  delà  coHrre  pour  trois  jonrs.  n Allusion  ^ la  p/ovision  or« 
dinaire  des  soldats.  (Voj,  les  Acharnien*  la  JPatx.) 

* Comlne  il  ne  ftH  paa  cvtore  jouv,  des  enfants  les  éclairent  avec  des  boterness 
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il  y a disellc  d'builë  ? On  voit  qu'il  ne  t’en  coûte  rien  , qdand  il 
faut  la  payer*.  , 

l’kmpant.  Si  vous  nous  frappez  encore , nous  ctciudrors  les  lam- 
pes, et  nous  retourncrous  chez  nous  ; vous  resterez  alors  sans  lu- 
mière. et  vous  pataugerez  dans  les  bourbiers,  comme  l'allagas 

LE  cuoEiR.  Certes,  j’en  châtie  de  plus  grands  que  toi.  Mais  je 
crois  que  je  marche  dans  la  boue.  Je  serais  bien  ctonoc  si , avant 
quatre  jours  au  plus,  il  ne  venait  à pleuvoir  abondamment,  tant  la 
mèc  he  de  ces  lampes  se  couronne  d'énormes  champignons  ! c'est 
ordinairement  un  signe  de  grande  pluie.  Du  reste , les  fruits  tar- 
difs ont  besoin  d'eau,  et  le  souffle  de  Borée  leur  est  bon.  Mais, 
qu'est-il  donc  arrivé  à notre  collègue , habitant  de  ce  logis , pour 
qu'il  ne  paraisse  pas  au  milieu  de  notre  troupe  ? D'ordinaire,  il  ne 
se  faisait  pas  traîner  à la  remorque;  il  marchait  è notre  tête,  en 
''chantant  les  airs  de  Phrynichus;  car  il  est  amateur  de  musique. 
Mes  amis  , mon  avis  serait  de  nous  arrêter  ici,  et  de  l'appeler  en 
chantant.  Le  plaisir  qu’il  aura  à nous  entendre  le  fera  peut-être 
sortir. 

- D’üù  vient  que  ce  vieillard  ne  parait  pas  sur  sa  porte,  et  ne  nous 
répond  pas  ? Aurait  - il  perdu  ses  souliers  7 ou  bien  se  serait  - il 
heurte  la  jambe  dans  l’obscurité,  de  manière  à se  Ihire  une  entorse  ? 
Peut-être  aussi  a-t-il  une  hernie.  Il  était  le  plus  âpre  d’entre  nous 
tous , et  le  seul  inexorable  : le  suppliait-on , il  baissait  la  tête  en  di- 
sant : • Tu  veux  cuire  une  pierre  '.  * Peut-être  est  ce  à cause  de 
cet  homme  qui  nous  a échappé  hier  h force  de  mensonges,  en  di- 
sant qu’il  était  dévoué  à la  ville  d'Athènes,  et  qu'il  avait  révélé  le 
premier  les  desseins  des  habitants  de  Samos';  la  douleur  de  le 

voir  absous  loi  aura  donné  la  Gèvre,  car  voilà  rh.^mtne Allons, 

cher  ami,  lève-toi;  ne  te  laisse  pas  ainsi  dévorer  de  ressentiment. 
Nous  tenons  aujourd'hui  un  de  ces  richards  qui  ont  livré  la  Thracc*. 
Viens  l’envoyer  au  supplice.  Avance,  enfant,  avance.' 

^ ' • L^argeot  ne  nota  vient  pas  si  vite  que  Ton  pense, 

c CUacttn  de  tes  rul>ans  me  co6te  une  sentence.  • 

Flmiaw. 

* Espèce  d’oisean  qui  se  trouve  dans  les  marais. 

* Locution  proverbiale  •,  c'est  ainsi  que  nous  disons  : « blanchir  un  maura.  a 

^ Les  Athéniens,  allit^.des  Milcsicus,  avaient  attaqué  Samos  sous  U conduite  de  Pé* 
ridés,  et  j aTaicnt  établi  le  gouverneineut  populaire.  Les  Samicus,  pour  secouer  le 
joug,  entretenaient  des  intcUigences  avec  les  Barl>ares.  Cn  certain  Carj'slioD  eu  donna 
gris  aux  Athéniens,  qui  se  rendirent  de  nouveau  maîtres  de  U ville  f et  détruisirent 
les  mm-ailles. 

* feut-étre  Cléoo.  11  périt  l’année  suivante  devant  Ampbipolis* 
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i:n  k^fant.  Me  donneriis-tn,  mon  père,  ce  que  je  te  demanderai  ? 

LK  ciiOËtR.  Oui,  mun  cher  fils;  mais,  dis-moi,  que  veux-tu  que  je 
t’achète  de  beau?  Je  m’iinagine  que  tu  me  vas  demander  des  os- 
selets. 

L’eNFisT.  Non,  cher  papa;  mais  des  figues,  c'est  bien  meilleur. 

LK  cuoKüR.  Tu  n’en  auras  pas,  quand  lu  devrais  te  pendre. 

, l’enfart.  Eh  bien,  je  ue  t’escorterai  plus. 

LK  cuoKiR.  Quoi  1 avec  mon  chétif  salaire  j’ai  à acheter  du  pain, 
du  bois  et  de  la  viande,  et  tu  me  demandes  encore  des  figues  ! 

l’ksfamt.  Et  si  l’archonte  ne  convoque  plus  le  tribunal,  où  pren- 
drons-nous à diuer  î As-tu  à nous  offrir  quelque  espoir,  on  seule- 
ment « le  chemin  sacré  d'Hellé  * ? » 

LE  cuoEL'R.  Ab  dieux  I hélas  ! hélas  ! je  ne  sais,  en  vérité,  avec 
quoi  nous  dînerions. 

l’erfant.  O luulheureusc  mère  1 pourquoi  m’as-lu  enfanté , si  je 
devais  avoir  tant  de  peiue  à soutenir  ma  vie  *? 

LE  cuoEUR.  Ainsi, mon  |>etil  sac,  tu  n’es  plus  qu’un  vain  orne- 
ment*. < 

l’ ER  PART.  Ilclas  ! les  larmes  sont  noire  partage. 


piiiLOCLÉOR  *.  Mes  amis,  je  sèche  d’impatience  depuis  que  je  vous 
enleuds  de  cette  fenêtre;  mais  je  ne  puis  chanter  avec  vou<.  Que 
faire  ? Ces  gens  me  gardeut , parceque  je  brûle  d’aller  avec  vous , 
joindre  nos  urnes,  et  prononcer  quelque  condamnation.  O Jupi- 
ter ! fais  gronder  ton  tonnerre , et  change- moi  en  fumée;  ou  bien  , 
fais  que  je  ressemble  à Proxenide  ou  au  fils  de  Sellus,  ce  grand 
hâbleur  . Accorde-moi  celle  faveur,  par  pitié  pour  ma  misère;  ou 

^ C*e5t-^*dire  d'aller  bous  noyer.  Allusion  ^ un  passage  de  Pindare«  suivant  le 
Sclioliaste.  Hell^,  enlev<^  dans  les  airs  par  un  bëlier»  fut  effrayé  du  hmit  des  dots 
en  trarersBDt  la  mcrf  elle  tomba  et  se  noya  dans  le  ddlroit  appelé  depuis  llcUcs» 
pont. 

^ Vendu  d’Enripide,  suivant  le  Scboliute  : tragédie  perdue. 

* Il  apostrophe  ainsi  le  petit  sac  dans  lequel  il  devait  rapporter  des  figues  ou  de  la 
farine  achetées  avec  l'argent  qu'il  recevait  pour  sa  séance  au  tribunal.  ^Voy.  U$  Ha^ 
rtmfmeMttMf  v.  383.) 

* 11  parle  au  chœur  par  la  fenêtre,  parecqu'il  ne  peut  sortir.  ^ 

^ Il  veut  devenir  fumée , afin  de  s'échapper.  Les  anciéns  esprimaient  par  ce  mot 
la  vanité  qui  porte  un  homme  ^ se  vanter  d'avantages  qn'il  n'a  pas.  Pro&énide" 
est  mentionoé  encore  dans  Uê  Oheaux*  Le  fils  de  Sellus  est  Eschinc»  qui  est  nooiiné 
plus  bas,  et  qn'U  oq  fani  pas  coofopdre  avec  le  rival  «le  Démoilhène, 

to 
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que  ta  fondre  me  réduise  en  cendres,  et  qne  ton  souffle  m’emporte 
ensuite  dans  une  saumure  acide  et  bouillante;  ou  enfin,  fais  de  moi 
la  pierre  sur  laquelle  on  compte  les  suffrages. 

I LE  CBOEUB.  Qui  donc  te  retient  ainsi , et  te  ferme  les  portes  ? 
Parle  ; nous  sommes  tes  amis. 

poiLOCLÉon.  C’est  mon  fils  : n'élerez  pas  la  voix,  il  dort  sur  le  de- 
vant de  la  maison  ; parlez  plus  bas.  ' ' 

LE  caoevB.  Mais,  pauvre  homme,  qne  prétend-il  te  défendre? 
Quel  prétexte  allègue-t-il  ? 

PBILOCLÉON.  O mes  amis,  il  ne  veut  pas  me  laisser  juger,  ni  pro- 
noncer une  condamnation.  U vent  me  faire  faire  bonne  chère , et 
moi,  je  ne  le  veux  pas. 

LE  CDOEÜB.  Ce  scélérat,  ce  Démolochodéon  ' n'en  vient  à une 
telle  audace  que  pareeque  tu  dis  la  vérité  sur  la  flotte. 

PBILOCLEON.  Il  n’aurait  pas  eu  cette  audace,  s'il  ne  tramait  quel- 
que conspiration. 

LB  CBOEUB.  Mais  il  est  temps  de  (Percher  quelque  moyen  de  t’éva- 
der et  de  descendre  ici. 

PBILOCLÉON.  Lequel?  cherchez!  je  consentirai  à tout,  tant  je  de- 
aire  parcourir  les  bancs  avec  ma  coquille 

LE  CBOEUB.  N’y  a-t-il  pas  en  dedans  quelque  ouverture,  par  où 
tu  puisses  pratiquer  une  issue,  et  disparaître  sous  des  haillons, 
comme  rindustrieux  Ulysse  ? 

PBILOCLÉON.  Tout  cst  bouché;  un  moucheron  ne  trouverait  pas 
où  passer.  Cherchez  quelque  autre  voie;  celle-là  est  impraticable. 

LE  CBOEUB.  Ne  te  souviens-tu  plus  qu'à  la  prise  de  Naxos  ',  lu 
descendis  du  rempart  à l’aide  de  quelques  broches  volées , que  tu 
fichais  dans  le  mur  ? 

PBILOCLÉON.  Je  le  sais;  mais  à quoi  bon  ? La  situation  n'est  plus 
la  même.  J étais  jeune  alors,  plein  de  vigueur  et  de  dextérité  |>our 
voler;  personne  ne  me  gardait,  et  je  pouvais  fuir  sans  crainte. 
Maintenant,  des  sentinelles  armées  sont  disposées  sur  les  routes; 
deux  entre  autres  sont  ici,  à cette  porte,  des  broches  en  main,  et 
m observent  comme  un  chat  qui  aurait  volé  de  la  viande. 

LB  cflosuB.  Trouve  donc  an  plus  tdt  quelque  nouvelle  rnse;  car 
voici  l’aurore,  doux  ami. 

^ Nom  forgé,  conUnaat  nue  iojtire  pour  Cl^u. 

’ Pour  doDuer  mu  suffrage.  , 

’ Le  Seboliaste  dit  que  cet  erenement  date  du  temps  de  Pisistnie.  C’wl  philSt  dn 
temps  de  Cimon,  euriron  «inquanto  ans  avant  la  reprdwntatioa  dea 
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pfliLOCLKO^..Jc  ne  vois  rien  de  mieux  que  de  ronger  mon  filet. 
Que  la  déesse  de  la  cha;sc  * me  pardonne  ! 

LE  CBOECB.  C’est  là  le  fait  d’un  homme  qui  traraille  pour  sa  li- 
berté. Allons,  joue  des  mâchoires. 

pniLocLÉON.  Le  Toilà  rongé.  Ne  criez  point  ; prenons  garde  que 
Bdélycléou  ne  s’en  aperçoive. 

LE  cuoEUB.  Ami,  ne  crains  rien;  s’il  bouge,  je  le  forcerai  à se 
ronger  le  cœur,  et  à combattre  pour  sa  propre  défense  ; nous  lui 
apprendrons  à ne  pas  violer  les  lois  des  vénérables  déesses  Atta- 
che une  corde  à la  fenêtre,  entoures-en  ton  corps,  et  laisse-toi  des- 
cendre, animé  de  la  fureur  de  Diopithe  ‘. 

PBiLOCLÉON.  Mais  dites,  s’ils  s’en  aperçoivent,  s'ils  veulent  retirer 
la  corde  et  me  repéclier  ainsi,  que  ferez-vous  î 

LE  CBOECB.  Nous  Viendrons  à ton  secours,  nous  réunirons  toutes 
nos  forces  pour  qu’ils  ne  puissent  te  retenir.  Voilà  ce  que  nous 
ferons. 

pBiLocLÉo?!.  Eh  bien  I soit;  je  m'en  rapporte  à vous.  S’il  m’arrive 
quelque  malheur,  souvenez-vous,  après  m’avoir  baigne  de  vos  lar- 
mes, de  m'ensevelir  sous  le  tribunal. 

LE  ciioECB.  Il  ne  l’arrivera  rien , sois-en  sur.  Descends  avec  con- 
fiance, en  invoquant  les  dieux  de  la  patrie  L 

PBiLOCLsoiv.  Lycus,  génie  tutélaire,  héros  mon  voisin,  tu  te 
plais  ainsi  que  moi  aux  larmes  et  aux  plaintes  éternelles  des  accu- 
sés. Sans  doute  lu  as  choisi  ce  séjour  pour  ne  rien  perdre  de  leurs 
soupirs  ; tu  es,  de  tons  les  héros , le  seul  qui  ait  voulu  vivre  au  mi- 
lieu des  malheureux.  Aie  pitié  de  moi  ; sauve  un  de  tes  plus  fidèles 
adorateurs.  Je  te  promets  de  ne  plus  faire  aucune  ordure  près  de 
ta  balustrade'. 


BDELTCLÉon.  Ilolà  I debout.  , 

* IiiUitnleinent  : i D^cue  iet  fUcts.  » Ou  s’en  serrsil  !i  Is  cliassc. 

V C^ràs  el  Proserpine.  La  violation  des  iXjstères  Stait  un  des  chefs  d’accusation  les 
pins  ordinaires  11  Atliènes, 

* Orateur  dont  les  emportements  ont  souvent  donné  lieu  ans  plaisanteries  des  co- 
miques, 

* Apollon  et  Jupiter  étaient  les  dieni  tnlélsiires  d'Atlienes.  Le  poifte  suppose  que 
la  divinité  de  Philoeléon  est  L^ens  , fils  de  Pamlion , dont  la  statue  était  |>lacéo 
prbs  de  Tendroit  où  Ton  paraît  lu  Iriobolc»  salaire  des  ju{{es.  ^ 

^ La  statue  de  Ljcus  était  entourée  d*unc  balostrade  faite  avec  des  pieut  et  des 
joncs.  11  paraît  que  c'était  im  rendex-votis  pour  les  gens  pressés  de  certains  besoins. 
La  tradnetioa  litlénlc  serait  : • j»ec  mhtfMt,  ntc  veelrcsv  e«eiiereie  rnei 


Digitized  by  Google 


LES  GUÊPES. 


H 72 

SOSIE.  Qu’y  a-t-il  donc? 

BDELVCI.ÉOIS.  J'entends  comme  le  son  d’une  voix. 

SOSIE.  Est-ce  que  le  vieillard  se  glisse  quelque  part? 

IIDEI.YCLÊON.  Non  pas,  mais  il  descend  à l'aide  d’une  corde. 

SOSIE.  Malheureux  ! que  fais-tu  ? ne  t'avise  pas  de  descendre. 

BDEUTCLÉON.  Monle  vite  par  l’autre  fenêtre . et  frappe-le  de  cette 
branche  sèche  *,  pour  le  forcer  à rebrousser  chemin. 

! piiiLocLÉOY.  Ne  viendrez-vous  pas  à mon  secours,  vous  tons  qui 
devez  aioir  des  procès  celte  année,  Smicythion,  Tisiade,  Chrémon 
et  Phérédipne  ? Quand  donc  me  secourrez-vous,  si  vous  ne  le  fai- 
tes maintenant,  avant  que  je  sois  de  nouveau  renfermé? 

LE  CHOEUR.  Eh  bien  ! que  tardons-nous  à nous  armer  de  cette  colère 
dont  nous  châtions  quiconque  irrite  nos  essaims  ? Notre  aiguillon 
vengeur  se  dresse.  Eufants , jetez  là  vos  manteaux  ; courez , en 
poussant  de  grands  cris , annoncer  ceci  à Cléon  ; dites-Ini  de  venir  . 
combattre  un  ennemi  de  la  république,  vraiment  digne  de  mort , 
puisqu'il  ose  prétendre  qu'il  ne  faut  ni  procès  ni  jugements. 

^ BDE1.YCLÉON.  Mes  amis,  écoutez,  ne  criez  pas. 

LE  cuoEUB.  Nous  cpierous  jusqu’aux  cieux  ; je  ne  l'abandonnerai 
pas. 

nnELTCLÉo.Y.  N"est-ce  pas  une  chose  inouïe,  une  tyrannie  ma- 
nifeste ? 

LE  cnoEUR.  O citoyens!  ô Théorus»,  ennemi' des  dieux!  et  vous 
tous,  flatteurs  qui  nous  présidez  I 

xANTHfÀS.  Par  Hercule  ! ils  ont  des  aiguillons;  ne  les  vois-tu  pas, 
mon  maître  ? 

BDELYCLÉov.  Ce  sont  les  mêmes  qui  percèrent  Philippe’,  Gis  de 
Gorgias. 

LE  CHOEca.  Tu  seras  aussi  notre  victime.  Tournez  tous  de  ce  côté  ; 
tombons  sur  lui  à coups  d'aiguillons,  les  rangs  serrés,  le  coeur  plein 
de  fureur  et  de  rage , pour  qu'il  sache  désormais  à quel  essaim  il 
s'est  attaqué. 

xiNTHus,  S’il  s'agit  de  combattre,  je  commence  à craindre  ; car 
la  vue  de  ces  aiguillons  m’épouvante. 

LE  GUOEUR.  Lâche  cet  homme,  eu  je  te  promets  que  tes  côtes  en- 
vieront aux  tortues  leurs  dures  écailles. 

* CVtail  la  contume  d*aiucber  de  ces  brandies  aui  pertes  des  maisons.  (Vn^.  Ui 
Cheralten-) 

3 Artslopbanc  en  |>arlc  sourent  comme  d'un  ddiaucbë  et  d’u|}  parjure.  ^ 

^ \oyez  ifi  Oittattx,y>VOO» 
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pniLOCLKOK.  Allons,  jagosmes  collègues,  guêpes  irritables,  élau- 
CCî-TOus  sur  lui,  piquez-lui  le  derrière,  les  yeux  et  les  doigts. 

BDELTCLÊUN.  Midos,  Plipygieu,  Masyntias  ',  au  secours  ! saisissez- 
le,  et  ne  le  lâchez  pas;  sinon,  je  tous  ferai  jeûner  dans  les  fers. 
J'ai  souvent  entendu  craquer  au  feu  des  feuilles  de  figuier  *. 

LE  CHOEL'B.  Si  tu  ne  le  lâches,  tu  sentiras  mon  aiguillon. 

piiiLocLÉoT.  O Cécrops,  notre  roi,  dont  le  corps  se  termine  en  ' 
dragon,  souffriras-tu  que  je  sois  aies!  le  jouet  de  ces  barbares, 
à qui  j’ai  appris  à verser  quatre  mesures  de  larmes  * par  che- 
nil ? 

LE  cnoErR.  La  vieillessse  n'cst-elle  pas  bien  malheureuse  I oui 
certes  : cesdeox  misérables  retiennent  leur  vieux  maître  de  force; 
ils  oublient  les  peaux , les  petites  tuniques,  et  les  bonnets  de  peau 
de  ebienqu'il  leur  achetait,  et  le  soin  qu'il  pren  iit  de  garaniir  leurs 
P'cds  de  la  rigueur  du  froid.  Ils  n'ont  ni  pudeur  dans  te  regard,  ni 
so  ivcnir  reconnaissant  de  leurs  vieilles  chaussures. 

piiiLocLÉo.v.  Veux-tu  bien  me  lâcher,  mauvaise  bête  ? Ne  te  sou- 
viens-tu plus  qu’un  jour,  t’ayant  surpris  à voler  des  raisins,  je  l’at- 
tachai h un  olivier,  et  t’écorchai  * s igonreusement,  au  point  que  tu 
faisais  des  jaloux  ? Mais  lu  es  un  ingial.  Laisse-moi;  et  toi  aussi, 
avant  que  mon  Fils  accoure. 

LE  ciioEtm.  Vous  ne  tarderez  pas  à recevoT  icebâlimeot  que  vous 
méritez;  vous  apprendrez  à coniiailre  les  hommes  au  caractère 
irritable,  juste  et  sévère. 

BiiELYCLÉoN.  Frappe,  frappe,  Xanthias,  et  chasse  ces  guêpes  de 
la  maison. 

xtNTBiis.  C’est  ce  que  je  fais  ; toi,  fais  de  ton  côté  une  épaisse  fu- 
mée*. 

SOSIE.  Kh  bien,  vous  sauverez  vous?  Ah  1 vous  ne  voulez  pas  par- 
tir? joue  du  bâton. 

xtNTHiAs.  Toi,  pour  faire  de  la  fumée,  jette  au  feu  cet  Ëschine*,' 
flis  deSelartius.  Enfin,  nous  devions  venir  à bout  de  vous  chasser. 

^’Noms  (l’csfhvcs, 

3 Proverbe  ijoî  se  dissil  Je  ccitx  font  betmcoitp  <1c  brait  et  peti  Je  besogne , 
c*esUWire  qu*U  s’ioquièU  peu  des  menaces  du  Cbcrtir.  * 

* Au  lieu  de  dire  « b pétrir  quatre  paiua  par  cbeoii*  a 

* Eët  im  roee  grmcù  rs  ambigu.*  jocutf  çvwm  perherandi  tt  /tm.Ueamdi  notio  Bols* 

SOK^DE. 

^ Virgile  : « Fumot  prmUndt  $tquec«$>  » La  cbasse  les  abeilles. 

* Voyez  p'us  baul  la  môme  pliisaotctie*  Selarliiis  au  beu  Je  Selins  , d*ao  m>t  qui 

aigliiiie  /tammf.  * ^ 

15. 
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DDELVCLKO!*.  Ta  D6  t’en  serais  pas  tiré  si  aisément,  s’ils  s’étalent 
nourris  des  vers  de  Philoclès 

LB  CBOELR.  N’est-il  pas  manifeste  pour  les  pauvres  que  la  tyrannie 
s’est  introduite  à notre  insu  ? Scélérat,  partisan  de  l’arrogant  Amy- 
nias,  tu  fontes  aux  pieds  les  lois  établies  par  la  république,  sans  que 
le  moindre  prétexte  ni  de  douces  paroles  excusent  ton  usurpation. 

BOELYOPÉON.  Ne  sersU-ü  pas  possible  de  conférer  ensemble,  et  de 
nous  entendre  sans  nous  battre  et  sans  crier? 

LE  CBOEiR.  Conférer  avec  toi,  ennemi  du  peuple,  partisan  de  la 
monarchie,  et  ami  de  Brasidas  toi  qui  portes  des  franges  de  laine 
et  laissf s croître  ta  barbe  ' ? 

BDELïCLÉON.  Eu  Vérité,  je  ferais  mieux  d’abandonner  fout  à fait 
mon  père,  que  d’essuyer  chaque  jour  de  pareilles  bourrasques. 

LE  cnoEEB.  Eb  bien,  tu  n’en  es  pas  encore  au  persil  ni  à la  me  *, 
comme  dit  le  proverbe.  Ce  n’est  rien  que  cela  ; tu  verras,  lorsque 
l’accusateur  dénoncera  tes  crimes,  et  citera  les  conspirateurs  tes 
complices. 

bdelycléon.  Au  nom  des  dieux,  parlirei-vousenDn?autrcmcntie 
snis  résolu  à vous  éreinter  tout  le  jour. 

LBCuoEi  R Non,  jamais,  tant  qu’il  me  restera  un  sonftiedevie. 
Je  vois  bien  que  lu  aspires  h la  tyrannie. 

BDELYCLÉox.  Tüut  est  poiir  nous  tyrannie  et  conspiration  ; que  les 
griefs  soient  sérieux  ou  frivoles,  peu  importe.  Pendant  cinquante 
ans,  ce  mot  n’àvait  pas  frappé  mes  oreilles  : aujourd’hui  il  est  plus 
commun  que  le  poissou  salé  ; il  retentit  dans  tous  les  coins  du  mar- 
ché. Que  l’un  achète  des  orphes,  et  dédaigne  les  membrades  le 
marchand  de  membrades  crie  aussitôt  ; « La  cnisine  de  cet  bomme- 
• là  sent  furieusement  la  tyrannie.  * Qu’un  antre  demande  du  poi- 
reau pour  assaisonner  des  anchois,  la  marchande  de  légumes  le  re- 
garde de  travers  et  lui  dit  : < Tu  demandes  du  poireau  ',  est-ce 

* Il  parait  lui  reprocher  la  «liirclé  tic  vers.  {X(yy*  lei  Oiseaux  et  les  Fêiet  da 
Cérh.) 

^ Gémirai  lacédi'moDtcD.  Il  périt  dans  la  guerre  du  Ptdoponèse  t dans  im  cooibat  ou 
CU^on  perdit  aus>i  la  tic. 

* Costume  des  Lacétlemoaicos,  ennemis  d*Athèncs;  uTTUtVTs  est  à proprement  par- 
1er  la  moustache»  (Vo^.  une  note  curieuse  de  BolLe.) 

* CVlait  la  hordnro  ordinaire  ths  jardins.  Ce  prorerbe  s’applitjiiail  îi  ceux  qui  n’d- 
taient  qu'au  coDimencemml  d'une  affaire. 

® Espèce  de  poisons.  * 

* Une  chère  si  délicate  cicitait  les  soupçons. 
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■ que  tu  vîtes  à la  tyrannie?  Penses-lu  qu'Athi'nei  doive  te  fournir 
« des  assaisonnements? 

xASTaiis.  Hier  à midi,  j’entrai  chez  une  courtisane,  et  lui  propo- 
sai de  ftiire  un  tour  d’équiti^tion  ' j elle  me  demanda  avec  colère  si 
je  voulais  rétablir  la  tyrannie  d'IIippiai  >. 

BDKLVCLÉON.  Cct  propos-là  plsiseot  au  peuple;  et  moi,  parceqne 
je  veux  procurer  à mon  père  la  vie  agréable  de  Morychus  •,  et  l’ar- 
racher aux  procès,  aux  délations,  qui  lui  dtent  le  sommeil,  on  m’ac- 
cuse de  conspiration  et  de  tyrannie. 

piuLOCLKos.  Tu  le  mérites  bien  ; car  pour  moi,  je  préfère  aux 
plus  brillantes  prospérités  * la  vie  que  tu  veux  me  faire  quitter.  Je 
n’aime  ni  la  raie  ni  l’anguille  ; un  petit  procès  è l’étouffade  est  un 
plat  qui  me  plairait  bien  mieux. 

BOELTCLéox.  Saos  doute;  c’est  un  plaisir  dont  tu  t’es  fait  l'habi- 
tude >.  Mais  fais  silence  un  instant,  et  consens  à m’entendre  ; je  te 
ferai  voir  comme  lu  t’abuses. 

puiLocLBOs.  Je  m’abuse,  quand  je  rends  la  justice? 

BDELvcLÉON.  Tu  ne  sens  pas  que  tu  es  le  jouet  de  ces  hommes  *,  à 
qui  tu  rends  presque  un  culte.  Sans  l’eu  douter,  lu  n’es  qu’un  es- 
clave. 

PBiLOCLBoiv.  Que  parles-tu  d’esclavage?  je  suis  vraiment  roi. 

iiDELvcLÉoN.  Ce  n’cst  pas  toi'du  moins;  tu  sers,  et  tu  crois  régner. 
Dis-nuus,  mon  père,  quel  honneur  te  revient-il  des  tribuls  de  la 
Grèce? 

FBiLocLÉoa.  Beaucoup  assurément  : j’en  fais  jugeâmes  confrères. 

BDELTCLÉov.  Et  moi  aussi.  Vous,  laissez-le  en  liberté;  donnez- 
moi  une  épée.  Si  je  perds  ma  cause,  je  m’en  percerai  le  sein.  Et  loi, 
si  tn  récuses  l’arrêt  des  arbitres... 

PBiLocLÊov.  Que  je  ne  boive  jamais  de  vin  en  l'honneur  du  Bon 
Génie  ’. 

* Horaccf  Saf/rc«t  I.  Ss  VII,  50. 

« Clunibus  4tui  agituptl  eifuum  tatcita 

^ It  joue  sur  ce  mol  dont  la  racine  signilie  ■ cheval*  • 

* Poète  trajgiqiic.  amateur  de  bonne  chère.  (Voj.  Aekarniêiu,  la  Pata*) 

* LitUfralement  : ■ au  lait  des  poulc«  ; > locution  proverbiale  pour  esprimer  nn 
bonheur  imaginaire,  comme  nous  divms  « une  vie  de  coca^jne.  » 

* Ce  reproche  qu'il  fait  li  Pbilocléon  , s'adresse  indirectement  aux  Athënicns,  si 
carieux  de  dénonciations  et  de  procès*  ” 

* Les  démagogues  et  les  orateurs. 

^ Locution  proverbiale.  (Voy.  le$  Chtralierê,  pag.  59»  et  Pala.)  On  bwTail  au 
Bon  Génici  en  se  levant  de  table* 
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LE  CHOEUR.  C’est  à toî,  Dotrc  champion,  à trouver  des  arguments 
Douveaui,  afln  de.. . 

BDBLTCLÉON.  Qu’ou  m’appofte  vite  d^  tablettes. 

LE  CBOEi  R.  Quel  air  tu  te  donneras  avec  cet  attirail  ' I...  afin  de 
ne  pas  parler  dans  les  principes  de  ce  jeune  homme.  Tu  vois  l’im- 
portance du  combat  ; tout  est  perdu  si,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  tu 
viens  à succomber. 

DOELVCLÉON.  Je  V6UX  prendre  noie  de  ce  qu’il  dira,  pour  ne  pas 
l’oublier. 

PBILOCLÉON.  Et  vous,  que  dites-vous,  si  je  viens  à succomber? 

LE  cBOEuo.  La  troupe  des  vieillards  ne  servirait  plus  de  rien. 
Nous  serioas  touroés  en  ridicule  dans  les  rues,  et  appelés  partout 
tballophores  ‘ et  sacs  à procès.  Toi  donc,  qui  vas  dérendre  notre  ■ 
souveraineté,  déploie  hardiment  toute  ton  éloquence  I 

PBILOCLÉON.  Je  vais,  des  le  début  même,  prouver  que  notre  pou- 
voir ne  le  cède  à aucune  royauté.  Quel  être  est  plus  heureux,  plus 
fortuné  qu'un  juge?  Quelle  vie  est  plus  délicieuse  que  la  sienne? 
Quel  animal  plus  redoutable,  surtout  quand  il. est  vieux?  A peine 
je  sors  du  lit,  des  hommes,  hauts  de  quatre  coudées,  m’escortent  an 
tribuoxl  : des  que  je  parais,  je  me  sens  doucement  pressé  par  une 
main  ' qui  a dérobé  les  deniers  de  l’Ëtat:  le  coupable  tombe  à mes 
pieds,  en  disant  d'une  voix  lamentable  : • Aie  pitié  de  moi,  mon 

• père,  je  t’en  conjure,  par  les  larcins  que  tu  as  pu  faire  loi-mème, 

« dans  l’exercice  des  charges  publiques,  eu  dans  l’approvisionne- 

• ment  des  troupes.  » Eli  bien,  il  ne  saurait  pas  même  que  j’existe, 
si  je  ne  l’avais  acquitté  une  première  fois. 

DOELVCLÉON.  Bon  ; l’article  des  suppliants...  je  note  cela  sur  mes 
tablettes. 

piiiLocLÉON.  Ensuite  je  prends  place  au  tiibunal,  chargé  de  sup- 
plice ions  qui  désarment  un  peu  ma  sévérité:  je  ne  fais  rien  de  ce 
que  j’di  promis.  De  tous  côtés  les  plaintes  des  accusés  se  font  en- 
tendre. Quelles  CI  cesses  ne  fait-ou  pas  alors  au  juge?  Los  uns  dé- 
pl.ircnt  leur  misè.’-e,  et  ajoutent  des  maux  supposes  à leurs  maux 

* ho  ClicTur  re'ponil  (V.tîmr.t  a Tintemiplion  Je  BJi-trcïcon;  puis  il  repiTuJ  ce  quM 
Jioit  au  père.  Cc|>enJaut  IVflilion  «le  DiJot , *pii  suit  celle  Je  Dindorf , attribue  le 
ptvmtcr  ven  Bdelycléon,  I)im$  ce  caS|  U faudrait  traiiuire  : « quel  air  ioiportaot  tu 
am-a<i,  si  (Il  l'cxclirs  aîn>i?  » 

ViuîIUrJ?.  qui  {>oi  t.iietU  iU*s  brandies  d'obvier,  dans  les  grandes  pannlbe'ndcs.  Cela 
»c  disait  aii&si  de  ceux  qui  retublaicnl  n'ètre  li'  nv  qu'^  cette  fonction. 

^ Xcnopiion  Afho)  iiicntiuouc  au.»ai  cet  ura^c  des  accusds , peur  »c  tendre  Ivs 
jn.^Ca  favoiaMc». 
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réels,  pour  les  égacr  aux  mieos;  les  autres  me  racontent  des  his- 
toires ou  quelque  trait  comique  d'Ésope  * ; ceux-là  disent  quelque 
bon  mot  pour  me  faire  rire  et  désarmer  ma  rigueur.  Si  rien  de  tout 
cela  ne  me  touche,  ils  amènent  leurs  enfants  par  la  main.  Hiles  et 
garçons  : j’écoute  ; ils  s’inclinent  et  se  mettent  à héler  tous  ensem- 
ble. Le  père,  tremblaut,  me  supplie  comme  un  dieu  de  l'absoudre, 
par  pitié  pour  eux  : * Aimes-tu  la  voix  d'un  agneau  7 sois  sensible 
« à celle  de  ce  petit  garçon.  » Si  j’aime  les  petites  truies  ’,  il  tâche 
de  me  toucher  par  la  voix  de  sa  fille.  Alors  noire  humeur  se  radou- 
cit un  peu.  N’est-ce  pas  là  régner,  et  éire  au-dessus  des  richesses  *7 
nDKLYCLÉON.  Autre  note  : le  mépris  des  richesses.  Dis-moi  main- 
tenant quels  avantages  tu  retires  de  cette  souveraineté  sur  la  Grèce, 
dont  tu  te  vaules  ? 

piiiLOCLKo?!.  S’agi!-il  de  constater  l’àgc  des  enfants^  ? nous  avons 
le  droit  de  les  voir  nus.  Qu’Œagre  » soit  cité  en  justice,  il  ne  sera 
pas  absous  avant  de  nous  avoir  récité  la  plus  belle  tirade  de  Nio- 
bé*.  Un  joueur  de  llûte  gagne-t-il  sa  cause?  En  reconuahsance,  il 
nous  joue  une  marche  à notre  sortie  ’.  Si  un  père  en  mourant  dé- 
signe par  testament  l'époux  qu'il  destine  à sa  fille,  son  unique  hé- 
ritière, nous  laissons  là  le  pauvre  testament  et  la  coquille  qui  re- 
couvre le  cachet  ',  et  nous  donnons  la  fille  à celui  dont  les  prières 
ont  su  nous  attendrir.  Et  tout  cela,  sans  avoir  de  compte  à rendre  : 
privilège  qui  n'appartient  à aucune  autre  magistrature. 

BDELVCLÉoji.  De  tels  avantages  sont  précieux,  et  je  t'en  félicite; 
mais  casser  le  testament  de  l'héritière  me  semble  injuste. 
piiiLocLEON.  Ce  n’est  pas  tout.  Quand  le  sénat  et  le  peuple  sout 

* Il  n«  s'agil  pis  ici  de  l’autenr  des  fahles , mais  d'un  acleur  comiipic  fort  plai- 
sant. 

* Voyez  U$  AcAarnient,  pag.  32.  La  même  «Iquiroque  est  reproduite  ici.  ' 

^ Damiin  fait  aussi  valoir  les  avantages  de  sa  condition  : 

Qu  est-ce  tju'un  gentilhomme?  im  pilier  d'antichambre. 

Cimhien  en  as-tn  vus , je  dis  des  plus  huppes , 

A soiifÜer  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupas,  etc.?  ^ 

Racire,  FlaiaMiri.  acte  I,  sc.  iv. 

^ Voyez  Petit,  p.  227.  Les  enfants  des  hommes  libres,  ponr  £tre  inscrits 

•n  nombre  des  citoyens , deraient  faire  leur  déclaration  devant  les  magistrats.  C*Oêt 
alors  qn*avait  lieu  la  vérification  du  seie. 

* Comédien  célèbre. 

* Tragédie  de  Sopboc’e  on  d’Eschyle*  dans  lamelle  OEagre  jouait  le  principal  rôle. 
^Littéralement  f « en  se  bridant  la  bouche  avec  une  courroie,  a Usage  des  joueurs 

de  flhte. 

* Ou  recouvrait  le  cachet  d’une  ccx|uilleg  pour  le  cot^rver. 
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partagés  sur  quelque  grande  afTaire,  uu  décret  renvoie  les  accusés 
devant  les  juges.  Ou  voit  alors  Evathius  * et  le  lâche  Colaconyme  > 
protester  qu’ils  ne  vous  trahiront  pas,  et  qu’ils  combattront  pour 
le  peuple.  Enfin,  nnl  orateur  ne  fait  adopter  son  avis  dans  l’assem- 
blée, s’il  ne  dit  que  les  juges  devraient  pouvoir  se  retirer  après 
avoir  jugé  une  affaire.  Gléon  Ini-méme,  avec  sa  voix  tonnante,  ne 
mord  pas  sur  nous  ; mais  il  veille  auprès  de  nous,  et  il  écarte  les 
mouches.  Tu  n'as  jamais  rien  fait  de  semblable  pour  ton  père. 
Tbéorus,  digne  rival  d’Guphémius  prend  l’éponge  du  bassin  et 
décrotte  nos  souliers.  Vois  de  quels  biens  tu  veux  me  priver,  me 
dépouiller  ; voilà  ce  que  tu  appelles  de  l’esclavage  et  de  la  servitude- 

BDELVCLÉ0.1I.  Parle  tant  que  tu  voudras  : tu  connaîtras  an  jour  la 
1 anité  de  ce  bel  empire  ; tu  auras  beau  te  laver,  tu  n’en  seras  pas 
plus  propre  ^ 

rniLocLÉo?!.  J’oubliais  le  meilleur:  quand  je  rentre  à la  maison 
avec  mon  salaire,  cet  argent  m'attire  mille  caresses  : d’abord  ma 
fille  me  lave,  me  parfume  les  pieds  >,  elle  se  penche  pour  me  baiser; 
et,  tout  en  me  donnant  les  noms  les  plus  tendres,  elle  réussit  à ti- 
rer avec  sa  langue  le  triobole  de  ma  bouche  '.  Ha  femme,  pleine 
de  complaisance,  me  sert  un  gâteau  léger  ; elle  s’assied  près  de  moi 
et  me  fait  des  instances  : • Mange  ceci,  goûte  cela.  > Tout  cela  me 
réjouit;  je  n’ai  pas  besoin  de  te  demander  à toi  ou  an  sommelier, 
quand  il  lui  plaira  de  me  faire  diner,  tout  en  me  maudissant  et  en 
murmurant  ; je  n’ai  pas  à l’observer,  pour  qu'il  ne  me  pétrisse  pas 
un  mauvais  gâteau.  Void  ’ qui  me  servira  de  rempart  contre  tous 
les  maux,  et  me  garantira  de  tous  les  traits:  si  tu  me  refuses  du  vio, 
ce  vase  en  est  rempli  ; je  me  pencherai  ponren  boire;  ses  glouglous 
résonneront  au  loin,  et  surmonteront  tes  cris*. 

^ Orateur  mal  fam^.  Il  a (question  de  lui  dans  Ug  Agkmruigug* 

^ ColacoDj'mo,  parodie  du  nom  de  Cleonjmei  dans  letpiel  le  poete  fait  anlror  un 
Diot  <{ui  Teut  dire  ftatteuf, 

^ L&cbe  flatteur. 

^ IsitUralemcot  *,  t et  viJeheriê  pottex  loturam  ptrctneem*  » Locution  provcrbiala 
empruntée  ^ des  termes  de  comparaison  «^ui  répugnent  ^ noire  délicatesse  moderne.  _ 
J)u  restCf  Pusage  fréquent  du  bain  rendait  ces  lerrnt^s  plus  familiers. 

^ Usage  antique  qui  se  retrouve  dans  le 

* Encore  aujourd’hui,  dans  l'Orient,  les  juifs  et  autres  marebaods  portent  dans  leur 
liouebe  une  quantité  ipcro^aljlc  de  petites  monnaies,  sans  que  cela  leS  empêche  do 
parler. 

^ Son  salaire  du  juge. 

* Le  même  mot  exprime  en  grec  un  rois  el  un  etne*  De  U un  jeu  de  mots  continuel. 
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N’eil-ce  pas  là  une  souveraineté  véritable,  égale  à celle  de  Jupi- 
ter? on  parle  de  nous  comme  de  ce  dieu  même.  Si  nous  faisons  du 
bruit  dans  notre  assemblée,  tous  les  passants  s'écrient  : • O Jupiter, 
« quel  orage  gronde  dans  le  tribunal  I » Quand  je  fais  éclater  ma* 
foudre,  les  riches  et  les  plus  huppés  se  mettent  à m’adorer  et  à 
tressaitlir  d'effroi  «.  Toi-méme,  tu  me  crains  fort;  oui,  par  Cérès  I 
tu  me  crains. 

DDELvcLÉo.v.  Quc  je  meurc,  si  je  te  crains  I 

LS  cBoscB.  Jauiais  je  n’entendis  plaider  avec  tant  d'habileté  et  de 
prudence. 

puiLocLÉOM.Il  pensait  vendanger  une  vigne  abandonnée*)  il  con- 
naissait pourtant  bien  mon  talent. 

LE  cuoELB.  Comme  il  a su  tout  dire,  sans  rien  omettre  I je  ms 
sentais  grandir  à mesure  qu'il  parlait  ; au  charme  de  son  éloquence, 
il  me  semblait  juger  aui  îles  Fortunées. 

PBILOCLÊO.X.  Comme  ils  se  pdment  de  plaisir  ! ils  sont  trausporlés. 
■Va,  je  te  ferai  rêver  aujourd'hui  de  coups  de  fouet  *. 

LE  CUOELB.  Toi,  tu  as  besoiu  de  mettre  en  œuvre  toutes  tes  res- 
sources, pour  gagner  ta  cause.  11  est  difficile  de  me  fléchir,  en  par- 
lant contre  moi.  Si  donc  tu  n’as  rien  de  bon  à dire,  cherche  vite 
quelque  bonne  meule,  capable  de  briser  ma  colère. 

BDELVCLÉON.  Il  cst  Vrai,  c’est  une  entreprise  difficile,  hardie,  et 
supérieure  aux  forces  d'un  poète  comique,  de  guérir  une  maladie 
invétérée  dans  un  État.  Mais,  ô mon  père!  fils  de  Saturne"... 

piiiLocLÉox.  Cesse  d’invoquer  ce  nom  de  père.  Si  tu  ne  me  prouves 
à l’instant  qu’un  juge  est  esclave,  rien  ne  m’empêchera  de  te  faire 
mourir,  dût-on  m’exclure  du  festin  des  sacrifices  “ f 

BDELïCLÉox.  Mon  père,  écoute-moi  d’un  air  un  peu  moins  sévère 
Fais  d’abord  un  calcul  bien  simple,  sur  tes  doigts,  et  non  avec  des 
cailloux,  de  tous  les  tributs*  qui  nous  sont  payés  parles  villes  al- 
liées; compte  en  outre  les  impôts  personnels,  les  centièmes,  le» 


Ce»  vaes  éuient  «.n»  don.e  d»n»  le  genre  Je  ceux  qn’on  xppefxU  e„.  i 

orei7/efi  c e«t  i-dire  a deui  anscÿ,  LiUc^ralemeni  ; Tum  ai «.’A/.,... 

Ami»  rmdit,  et  eemira  ttmm  htriieem  , ronde  et  herrendnm  pedit  ! ‘ ' """" 

^ Incacarte  ' 

’ Locution  proTerliiale,  pour  dire  : ddserler  une  came. 

» Iwulion  proverbiale,  pour  exprimer  lafrajeur  qu’il  croit  lui  inspirer. 

* C’e.t.S-dir»  vieU  iiueo«l.  C'eat  nne  citation  d'Homère,  niade,  1. 

* Comme  homicide»  * 

« Sur  |«  tribut»  de,  ville,  grecque, , vo^cx  Plutarque,  V,e  d'ArMde,  eU  b1,  c. 
Doeckb,  Stutthhuu^he  dtr  Athfntre 
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pryUtiies',  le  produit  des  mines,  ici  droits  des  marchi's  et  des 
ports,  les  taies,  le  produit  des  coan^>calions  : la  somme  de  tous  ces 
revenus  moule  à près  de  deux  m-lle  lalenls.  Compte  maintenant  ce 
qui  revient  pour  les  honoraires  annuels  des  juges,  au  nombre  de 
six  mille;  car  il  n’y  eu  eut  jamais  davantage  ici  ; cela  fait  pour  vous 
cent  cinquante  talents 

PHiLocLKUH.  Mous  n’avoos  donc  pas  même  le  dixième  des  revenus 
publics 

BDELYCLÊoa.  Nou  ccrtes. 

puiLocLÉo.v.  Où  va  donc  le  reste? 

BDELVCLBoa.  A CCS  geos  qui  ne  cessent  de  crier  : • Je  ne  trahirai 

• jamais  la  populace  d’Athènes  ; je  combattrai  toujours  pour  le 
« peuple.»  Et  toi,  mon  père,  séduit  par  leurs  paroles,  tu  te  soumets, 
à leur  empire.  Ils  extorquent  des  villes  des  cinquantaines  de  lalenls, 
en  les  elTrajant  de  leurs  menaces  : c Payez,  leur  disent-ils,  ou  je 

• foudroie  votre  ville.  » Toi,  tu  te  contentes  de  ronger  les  restes 
de  ta  royauté.  Les  alliés,  voyant  toute  votre  bande  se  confcnicr  de 
brouet  et  de  la  nourritnre  la  plus  chétive,  ne  font  pas  pins  de  cas 
de  toi  que  du  suffrage  de  Connus  *.  C'est  è ces  démagogues,  qu’ils 
apportent  des  écuelles  de  salaison,  du  vin,  des  tapis,  du  fromage,  du 
miel,  du  sésame,  des  coussins,  des  fioles,  des  manteaux  précieux, 
des  couronnes,  des  colliers,  des  coupes,  les  richesses  enfin  compa- 
gnes du  bien-être.  Et  toi,  aucun  de  ceux  que  tu  gouvernes,  après 
tant  de  fatigues  sur  terre  et  sur  mer,  ne  te  donne  même  une  tête, 
d’ail  pour  assaisonner  de  petits  poissons. 

pniLOCLÉofi.  Il  est  vrai,  il  m’a  fallu  envoyer  chercher  trois  gousses 
d’ail  chex  Enebarides  °.  Mais  enfin,  lu  ne  me  prouves  pas  celte  pré- 
tendue servitude. 

BDELvcLKOx.  Et  u’est-ce  pas  nnè  vraie  servitude,  de  voir  tons  ces 
intrigants  investis  de  magistratures,  et  leurs  flatteurs  richement  sa- 


* liM  frais  de  justice,  notamment  les  comignations. 

^ Voici  le  compte,  d’après  les  données  d’AristopUane.  On  sait  que  chaque  juge  re« 
eevait  3 oboles  par  jour  : 

6,000  juges,  a 3 oSolcs  par  jour,  font 5'K).000  oboles  par  mois.  , 


La  drachme  i^tant  de  G oboles,  ce  sera.  . . 

La  mine  se  com|>osaut  de  100  drachmes , ce  sera. 

Le  talent  tftant  de  GO  mines,  ce  sera.  • . • 

El  pour  une  année  de  10  mois 

* En  effet,  la  tolahlü  des  revenus  clant  de  2,000  UlenU»  le  dixième  serait  200  ; or 
jes  juges  nVn  reçoivent  que  150. 

* \ojvz  tes  CherulUr$t  V.  Ml» 

^ Marchand  dv  légumes.  . .. 


90,000  drachmes, 
900  miues, 

15  talents, 
150  taleni.s. 
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tarifs  ; tandis  qne  toi,  tu  lecootenles  des  trois  oboiesqu’nn  te  donne 
et  que  lu  as  gagnées  par  mille  combals  sur  terre,  sur  mer,  et  au 
siège  des  Tilles?  Mais  ce  qui  m’indigne  encore  plus,  c'est  qne  tu  sois 
obligé  de  te  rendre  à l’assemblée  sur  l’ordre  d’autrui,  alors  qu’un 
jeune  débauché,  le  fils  de  Chéréas  aux  jambes  écjrtées,  à la  démar- 
che elTéminée  et  lascise,  t’enjoint  de  venir  juger  de  bon  malin  et  à 
l'bcnre  prescrite  : car  quiconque  se  présentera  après  le  signal  no 
touchera  pas  les  trois  oboles.  Mais  lui,  il  reçoit  une  drachme,  en 
qualité  d’orateur  public  quelque  lard  qu’il  vienne.  Si  un  accusé 
lui  fait  quelque  présent,  il  le  partage  avec  un  dç  ses  collègues  ; ils 
s’entendent  tous  deux  pour  arranger  l’affaire,  et  se  la  renvoient  de 
l'un  à l’autre  comme  deux  scieurs  de  long;  tandis  que  toi,  la  bou- 
che béante,  tu  regardes  le  payeur  public  *,  sans  t’apercevoir  du 
manège. 

pniLOCLÉoa.  Quoi  ! c’est  ainsi  qn’ils  me  traitent?  hélas!  que  dis- 
tu ? Tu  me  bouleverses  l’esprit  1 Voilà  qui  me  donne  bien  à penser  ; 
je  ne  sais  réellement  plus  où  j’en  suis. 

BDELYCLÉoa.  Considère  encore  qne  tu  pourrais  t’ei  ridiir,  aies! 
que  tous  les  autres;  mais  ces  éternels  flatteurs  du  peuple  t’en  ôtent 
le  moyen  '.  Tu  règnes  sur  une  foule  de  villes,  depuis  le  Pont  jus- 
qu’à la  Sardaigne,  et  tu  n’as  pour  toute  jouissance  que  ce  misérable 
salaire;  encore  te  le  dispensent-ils  avec  parcimonie,  et  goutte  à 
goutte,  comme  l’huile  à la  mèche  d’une  lampe  ; car  ils  veulent  que 
tu  sois  pauvre,  et  je  t’en  dirai  la  raison  : c’est  pour  que  tu  sentes  la 
main  qui  te  nourrit,  et  qu’au  moindre  signe  tu  t’élances  sur  l’en- 
nemi qu’ils  désignent  à tes  attaques.  Assurer  la  subsistance  du 
p.'Uple  serait,  s’ils  le  voulaient,  chose  a-sée.  Mille  villes  ’ nous  paient 
le  tribut.  Que  l'on  enjoigne  à chacune  d'entretenir  vingt  citoyens, 
vingt  mille  hommes  seront  dans  les  délices  ils  auront  en  abon- 

* tes  ontcun  oaavorals,  rccevatcnt  une  drachme  par  jnnr,  larK{u'ils 


gîstratur«  aoouellc  compoatfe  de  dix  cilojeos  choisis  par  le  sort  (Sclioliaste), 

^ Le  coUcrvtey  diarg^  de  pajer  aux  juges  le  triol>ole.  " * 

* LitWralcmcnt  : ■ te  font  dii^paraUrc  de  U scène  an  moren  de  leurs  machines.  » 


• D^nunlhèae  L^raltie  aussi  ^ 20|000  le  nombre  des  citoyens  d'Athènes.  Dans 
HarmHgueutett  Aristophane  le  porte  au  delà  de  30)000»  mais  en  r joignant  les  liahitatit  ^ 
étrangers. 
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dance  du  liërrei  des  conroones,  du  lait  le  pins  doux  * ; enfin,  tons 
les  biens  que  méritent  notre  patrie  et  les  rainqueurs  de  Marathon. 
Loin  de  là,  vous  quêtes  votre  salaire,  comme  les  mercenaires  qui 
cueillent  les  olives. 

' PBiLOCLÉon.  Quel  froid  subit  engourdit  ma  main  I Je  ne  pnis  te* 
nir  mon  épée  mes  forces  m'abandonnent. 

' BDELvcLÉon.  Mais  ces  hommes , lorsqu’ils  craignent  pour  eux- 
mêmes,  vous  donnent  l'Eubée,  et  vous  prometleut  cinquante 
médimnes  de  froment  ; eux  qui  ne  t'ont  jamais  donné  que  cinq 
médimnes  d’orge  : encore  tu  ne  les  reçus  qu’à  grand'peine,  par 
chénix*  et  en  te  justifiant  de  l’accusation  d'être  étranger.  C'est 
pour  cola  que  je  t’ai  toujours  tenu  renfermé,  aHodete  nourrir  moi- 
même,  et  de  te  soustraire  à leurs  insolentes  riséos.  Et  maintenant 
je  suis  résolu  à te  donner  tout  ce  que  tu  désireras,  hors  le  lait  du 
payeur  public  \ 

LE  choeur'.  Ou  a toujours  eu  raison  de  dire  : « Entends  les  deux 
« parties,  avant  de  juger.  ■>  C’est  toi  maioteuant  qui  me  parais 
avoir  gagné  la  cause.  Ma  colère  se  calme,  je  jette  ces  bâtons.  O 
toi,  notre  ami  et  notre  confrère,  cède  à ces  raisons,  ne  fais  preuve 
ni  de  folie  ni  d’opiniâtreté  inflexible.  Que  n’ai-je  eu  moi-meme  uu 
ami,  un  parent  qui  me  donnât  de  tels  avis  ! Aujourd’hui  une  divinité 
vient  à ton  secours,  et  t’offre  scs  faveurs  ; accepte-les  sans  hésiter. 
DDELYCLÉoN.  Oui,  je  Ic  nourrirai,  et  lui  donnerai  tout  ce  qui  con- 
^ vient  à un  homme  de  son  âge;  il  aura  du  gruau,  une  lupique,  un 
manteau  bien  fin,  une  courtisane  qui  lui  frottera  les  reins  Mais 
il  garde  le  silence,  et  ne  souffle  mot  ; cela  no  peut  me  plaire. 

LE  cuoEUR.  Il  revient  à la  raison  sur  les  points  où  il  extravaguaitj 
il  a reconnu  sa  folie,  et  se  reproche  de  u’avoir  pas  suivi  tes  con- 
seils. Peut-être  que,  devenu  plus  sage,  il  se  dispose  à conformer 
désormais  sa  conduite  à tes  désirs.  - 

i 

* LitUralement  s cohêtra  tt  tae  de«o<tum . ho  coloïtre  est  lo  premier  lait  dus  fcoiellef 
qui  ont  mis  ba».  On  lit  dans  Martial  t 

Surripuit  pastor  quæ  nondum  stanlibus  hoedis 
De  primo  matnini  lacté  cohtira  daoius. 

^PhilocWoD  avait  dit  plus  haut  qu’il  se  percerait  d’une  cpdc  **;1  dtait  vaincu.  Il 
parodie  aussi  en  cet  endroit  un  vers  de  VAmdroma<fm4  d’Euripide  où  VAjax  de  8o« 
pLocle , 

* C’est-li’KUre  par  petites  portions.  On  croit  que  le  po^e  fait  allusion  V une  distri- 
bution de  blt^  qui  avait  eu  lieu  vingt-trois  ans  auparavant , dans  un  teiiq>s  de  disette. 
Lecbënix  D’ëtait  qne  U qnarante^liuiüèine  partie  du  mëdimne. 

* Du  colacrèio  ; c'est-W>dir6  les  trois  oboles  qu’il  recevait  comme  juge. 

* Quof  penxm  ti  lumboê^ne  fricahit^ 
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pniLocLKüN.  HtilasI  hulasl 

BDELYCLÉON.  Eh  bien  I qu’as-ta  à crier  ? 

piiiLocLÉoM.  Laisse  là  toutes  ces  promesses.  « Ah  ! que  plutôt  je 
« sois  en  ces  lieux  ^ » où  le  héraut  s’écrie  : « Qui  n’a  pas  encore  dé* 
• posé  son  vote?  qu’il  se  lève,  » Que  ne  puis-je  me  retrouver  au- 
près des  urnes,  et  être  le  dernier  à déposer  mon  suffrage  1 Hâte  • 
toi,  6 mon  âme  ! Où  donc  est  mou  âme?  « Ténèbres,  ouvrez-moi 
un  pessage  *.  » Par  Hercule!  que  ne  puis-je  siéger  aujourd’hui 
parmi  les  juges,  et  convaincre  Ciéon  do  vol  ! 

DDKLVCLÉoiv.  Au  uom  dcs  dieux,  mon  père,  cède  à mes  instances. 

PHILOCLÉO.V.  Que  veux-tu  de  moi  ? Demaude-moi  tout,  hors  une 
seule  chose. 

BELvcLÉox.  Laquelle  ? dis. 

PHiLocLÉo.v.  Que  je  cesse  déjuger.  Avant  que  j’y  consente,  Platon 
aura  porté  ma  seulencc. 

BDELYCLÉofi.  Eh  bicu  ! si  tu  aimes  tant  à rendre  la  justice,  tu  n’as 
pas  besoin  pour  cela  de  sortir  de  chez  toi  ' ; reste  ici,  et  juge  tes 
serviteurs. 

piiiLocLÉox.  Et  sur  quoi  ? tu  badines. 

BDELYCLÉox.  Tu  fcras  tout  comme  au  tribunal.  Si  ta  servante  ou- 
vre la  porte  clandestinement,  tu  décréteras  contre  elle  une  simple 
amende,  ainsi  que  tu  faisais  au  tribunal.  Tout  se  passera  dans  l’or- 
dre convenable:  si  le  soleil  luit  dès  le  matin,  tu  jugeras  au  soleil  ; s’il 
pleut  ou  s’il  neige,  tu  instruiras  l’affaire  au  coin  de  ton  feu,  et  s’il 
t’arrive  de  te  lever  à midi,  tu  n’auras  pas  à craindre  d’être  exclu 
par  le  thesmothète  <. 

PLiLocLÉON.  Cela  me  plait  assez. 

BDELYCLÊON.  On  outrc,  si  l’orateur  plaide  longuement,  et  que  la 
faim  te  presse,  tu  n’auras  pas  à en  souffrir,  et  à l’en  venger  sur 
l’avocat 

pniLocLÉoiv.  Gomment  pourrais-je  bien  posséder  l’affaire,  si  je 
mange  dans  l'intervalle? 

BDELYCLÉo.v.  Bien  mieux  qu’à  jeun  ; ne  dit-on  pas  que  les  juge*, 
eutourés  de  faux  témoins,  ne  découvrent  la  vérité  qu’en  ruminant? 


P>rodie  d’un  Yen  d’Enripide  ; Ahnit,  V.  887. 
Ver»  du  BtlUropho»  d'Euripide. 

PlaitUur$f  acte  II,  scène  xiii. 


Six  des  neuf  archontes  avaient  le  litre  tic  thesmothètes  | et  |)n&iflaicot  l’atlmi*- 
ratioD  de  la  justice. 

Il  iuppose  que  le  jii|;e,  lorK|ii’il  a.iit  faim,  se  liStait  de  coudanuior.  , 
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pni  LOCLÉOK.  Tu  me  décides.  Mais  lu  ne  dis  pas  qui  me  paiera  mes 
bonorairei  ? 

BDELYCLÉOn.  Moi. 

, paiLocLÉON.  Bon,  je  suis  bien  aise  d’étre  payé  à part,  et  non 
avec  les  autres.  Car  dernièrement  ce  bouffon  de  Lysistrate  * 
m'a  friponné  indignement  : il  avait  reçn  une  drachme  pour  nous 
deux  ; i l me  mena  au  marché  pour  changer  la  pièce,  et  il  me  donna 
trois  écailles  de  poisson,  que  je  mis  aussitôt  dans  ma  bouche,  les 
prenant  pour  des  oboles  ’.  La  mauvaise  odeur  me  1rs  fit  cracher 
à l’instant,  et  je  le  citai  en  justice. 

udelycléon.  Eh  bien!  que  répliqua -t  il? 

puiLocLÉON.  Bon!  il  répondit  que  j'avais  un  estomac  de  coq. 
• C’est  ainsi  que  lu  digères  l’argent  ? » me  dit-il  en  riant. 

BDELYCLÉON.  Tu  vois  Ic  profit  quc  tu  feras. 

PUILOCLÉON.  11  n’est  pas  mince;  mais  exécute  ton  projet. 

BDBf.YCLÉOY.  Attends  un  moment,  je  vais  tout  apporter. 

PUILOCLÉON.  Voilà  pourtant  comme  les  oracles  s'accomplissent  t 
j’avais  toujours  ou!  dire  qu’un  temps  viendrait  où  chaque  Athé- 
nien rendrait  la  justice  dans  sa  maison,  et  se  bâtirait  dans  son 
vestibule  un  petit  tribunal,  comme  les  statues  d’Hécate  qu’on  voit 
partout  devant  les  portes. 

BDELYCLÉON.  VoUè.  Qu’as-tu  à dire  ? Je  t’apporte  tout  ce  que  je 
t’ai  promis,  et  beaucoup  plus  encore.  En  cas  de  besoin  ce  vase 
sera  suspendu  près  de  toi  à un  petit  clou. 

PUILOCLÉON.  Excellente  idée!  C’est  pour  un  vieillard  un  bon  pré- 
servatif contre  la  rétention  d'urine. 

BDELYCLÉON.  Yoici  du  fcu  avec  des  lentilles  dessiu,  si  tu  as  besoin 
de  manger. 

PUILOCLÉON.  Fort  bien  encore.  Ainsi  quand  même  j’aurais  la 
lièvre,  je  loucherai  tonjours  mon  salaire.  Je  pourrai  sans  bouger, 
manger  mes  lentilles.  Mais  à quoi  bon  m’avez-vous  apporté  ce 
coq?  ' 

BDELYCLÉON.  Si  tu  vicns  à dormir  pendant  la  plaidoirie,  il  te  ré- 
veillera par  son  chant. 

pniLociioN.  Tout  cela  me  convient  fort;  mais  je  voudrais  encore 
une  chose.  , 

BDELYCLÉON.  QuOi? 

^ Il  Tl  daji  nommë  dam  Ut  Acharnigmt  et  dans  Ut  CJkttiaiUrg*  , 

* Sur  l'uuge  de  mellre  l’argent  dam  la  bauebe,  Tojei  pim  bant  la  noie  6,  ptg.  178.) 
La  drachme  Taleilaiaidiolee,  en  en  donnait  une  pour  deux  juges. 

‘ ai  miitttn  vtlh. 
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PHiLOciioN.  Qu’on  pût  apporter  ici  la  statue  de  Lycus  •. 

ddelïclêon.  La  voilà  devant  toi  ; c'est  le  héros  lui  même. 

PBiLOCLÊON.  Héros  notre  chef,  que  ton  regard  est  terrible  ! tel 
noos  apparaît  Cléonyme  ! 

SOSIE.  Il  n'a  donc  pas  d'armes  non  plus,  tout  héros  qu'il  est. 

BDELTCiion.  Si  tu  te  dépéchais  de  siéger,  j'appellerais  vite  une 
cause. 

PHiLOCLÉoa.  Appelle;  il  y a longtemps  que  je  siège. 

BDELvcLÉoa.  Voyons,  quelle  cause  appellerai-je  d'abord?  Quel- 
qu’un delà  maison  a-t-il  fait  une  sottise?...  La  servante  Thratta 
ayant  laissé  brûler  dernièrement  la  marmite... 

PHiLOCLÉoa.  Holà  I arrête  : tu  me  feras  mourir  'I  Tu  veux  appe- 
ler une  cause  avant  d’avoir  posé  une  balustrade  I C'est  pourtant 
la  première  chose  à voir.dans  les  sacriOces  *. 

BDELYCLÉON.  Vraiment,  il  n'y  en  a pas  : mais  je  cours  en  cher- 
cher. Ce  que  c'est  pourtant;  combien  l'habitude  des  lieux  a depuis- 
sanee  1 ■ 

i 

xxKTBus.  Peste  soit  de  l’animal!  Peut-on  garder  on  «poreil 
chien  ? 

BDELYCLÉON.  Qu’y  a-t-il  donc? 

XANTHUs.  Ne  voilà-t-il  pas  Labës,  votre  chien,  qui  tout 'à 
l’benre  vient  d'entrer  dans  la  cuisine,  et  de  manger  un  fromage 
de  Sicile  ' ! 

BDELYCLÉON.  Bou  ! voilà  le  premier  délit  à déférer  devant  mon 
père.  Toi,  porte  l'accusation. 

xANTBiAS.  Non  pas  moi;  mais  un  autre  chien  sera  l’accusateur, 
si  l’on  permet  d’informer. 

BDELYCLÉON.  Eh  bien  l'amènc-les  tous  deux. 

XANTBIAS.  C'est  ce  que  je  vais  faire.  . . 

PBiLOCLÉoN.  Qu'apportes-tu  là  7 

* Vojrei  plus  haut  la  note  île  la  page  171,  ■ • ■ 

’ Elle  porte  le  nom  de  un  paja,  la  Tbrace  : comme  dans  nos  eomcdics  les  valcta 
•'appellent  Champagne,  Honrguignon,  etc,  - 

' Ce  Mrait  «actement  : • Tn  me  feras  damner,  s si  ce  mot  nVtait  nn' anachro- 
nisme. ^ ' 

^ Le  sacrificateur  diait  dans  nne  enceinte  ferrnde  par  une  helostrade.  Les  juges  en 
avaient  une  tigaloment  dans  la  place  Uéliée.  C’est  ce  qtio  noos  avons  appcii!  depuis 
le  ierremm,  ' ' ' 

* Lacliès,  loui  le  oom  du  cLien  Labèt,  avail  commaudiJ  la  flotle  envojrëe 

GO  SicUft  la  dcuiième  ann^  de  la  qaalre>viogt*buitièmc  olympiade.  11  fait  entendre 
que  ce  général  «.'était  laia$é  corrompre  par  rennemi.  (Vov.  plus  Laut,  v.  240*) 

16- 
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BDELYCLÊON.  Le  pankr  d'osier  où  l’on  engraisse  les  cochons  des 
tinés  aux  sacriQces  domesliques  • . 

PDiLOCLÊON.  Tu  oses  y porter  une  main  sacrilège  ? 

BDELvcLÉon.  Nou  ; mais  je  sacriflerai,  en  commençant  par  les 
dieux  Lares 

pBiLOCLÉotf.  Appelle  vite  la  cause;  je  vois  déjà  la  peine  en- 
courue. 

BDELYCLÉon.  Attends;  je  t’apporte  les  tablettes  et  le  stylet. 

PBiLOCLÉOY,  Hélas!  tu  m’assommes,  lu  me  lues  avec  tous  ces 
délais  ; je  me  serais  contenté  de  tracer  les  lignes  sur  le  sable 

BDELYCLÉON.  Yoici. 

PHiLocLÉo.Y.  Appelle  maintenant  la  cause. 

BDELYCLÉON.  J’y  SUis. 

PDILOCLÊON.  Quel  est  d’abord  celui-ci.!* 

BDELYCLÉON.  Pcstc  soit  dc  moi  ! j’ai  oublié  les  urnes  aux  suf- 
frages. 

PHiLOCLÉON.  Eh  bien!  où  cours-tu?  • - ' ' 

BDELYCLÉON.  Chercher  les  urnes. 

puiyocLÉON.  C’est  inutile  ; ces  vases  en  tiendront  lieu. 

BDELYCLÉON.  Fopt  bien.  Rien  ue  nous  manque...  hors  la  clep- 
sydre. 

PDILOCLÊON.  Et  ce  pot^?  n’est-ce  pat  une  clepsydre? 

BDELYCLÉON.  Oïl  06  saurait  mieux  observer  nos  usages.  Vite!  que  ' 
l’on  apporte  du  feu,  des  branches  dc  myrte  et  de  l’encens,  afin  que 
nous  invoLjuions  les  dieux. 

LE  ciioEL’B.  Et  nous,  pendant  les  libations  et  les  prières,  nous 
célébrerons  vos  louanges  et  la  noble  récoaciliaiion  qui  a suivi  vos' 
vives  querelles. 

BDELYCLÉON.  Faites  donc  entendre  des  paroles  favorables. 

LE  CBOEL'B.  O Phébus  t ü Apollon  Pythien  ! fais  qne  cette  affaire, 
instruite  par  ce  juge  devant  sa  porte,  ait  pour  nous  un  heureux 
succès,  et  délivre  nous  de  l’erreur  I io  Péan  ! 

BDELYCLÉON.  Hieu  DOtre  maitre,  ô loi  qni  présides  à l’entrée  de 
ma  demeure  *,  reçois  ces  nouveaux  sacrifices  que  nous  t’offrons 

^ II  rapporte  ponr  en  faire  la  balustrade  du  triliunal* 

^ Le  foj^cr  domestiqua  : cet  usage  (fiait  pass^  en  proverbe,  comm;  oq  a ^it  : 0^  Jore 
prineipiuM» 

* Vo^-ezla  note  de  b page  165. 

* Le  pot  de  chambre. 

^ On  pbçait  des  statues  d’Apollon  | ou  de  quelque  autre  dieu , sous  le  aesübule 
maisons. 
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pour  la  première  Tois  ea  faveur  de  mon  père  : adoucis  son  humeur 
dpre  et  auslcre,  répands  sur  son  cœur  quelques  gouttes  de  miel, 
aün  que  désormais  il  soit  clément  pour  les  hommes/  favorable  à 
l’accusé  plus  qu'à  l’accusateur,  enfla  sensible  aux  prières  de  ceux 
qui  l'imploreut;  ûtc  à son  caractère  tout  flel  et  toute  aigreur 
^ LE  cnoBLR.  Unis  de  rœur  aux  sentiments  que  tu  viens  d’exprimer, 
nous  joiguoDS  nos  vœux  aux  tiens,  dans  celte  nouvelle  charge  que 
tu  exerces  ; car  tu  nous  os  devenu  cher,  depuis  que  nous  le  voyons 
plus  zélé  pour  le  peuple  qu’aucun  de  ceux  qui  sont  plus  jeunes 
• que  loi.  ' 

BDELYCLÉON.  Si  quelque  juge  est  dehors,  qu’il  se  bâte  d’entrer) 
une  fuis  les  plaidoiries  eommencées,  on  ne  sera  plus  admis*. 

pniLOCLÉON.  Quel  est  cet  accusé?  quelle  condamnation  il  va  eo^ 
courir  ! 

xixTniAs,  acctitaleur.  Lcoûtez  maintenant  l’acte  d’accusation. 
Le  chien  cydalhcnéeu  ’ accuse  Lal>cs  d’Æxonc  d’avoir  seul , cf 
contre  toute  justice,  dévoré  un  fromage  de  Sicile.  Quo  la  peine 
soit  un  eollier  * de  figuier.  ; 

PHiLocLKON.  Ou  plutôt  uoc  mort  de  chien  s’il  est  convaincu. 
iiDELVCLÉuN.  Voici  Labès,  l’accusé.  ' , 

piiiLocLÉON.  Oh  ! le  scélérat!  il  a bien  la  mine  d’un  valeur.  11  se 
flatte  de  me  tromper,  en  serranf  les  dents.  Où  est  le  plaignant,  le 
chien  cydathénéen  ? 

(E  ciKEv.  Ilau  ! Iran  I 
uDELYCLÉoN.  Le  voici. 

piiiLocLÉOY.  Celui-là  est  un  autre  Labcs,  bon  aboycur  et  k^'beur 
de  marmites. 

SOSIE,  en  héraut.  Silence!  assis!  Toi,  monte  à la  tribune,  nio- 
vtive  l’accusation. 

puiLOCLÉov.  Pendantee  tcmp$-là,  je  vais  boire  un  coup. 
xiKTuus,  accusateur.  O juges!  vous  avtz  entendu  ma  plainte 
contre  cet  accusé.  Il  a commis  envers  moi  et  envers  la  flolte  un 
attentat  indigne.  11  s’est  retiré  dans  un  coin,  et  il  a dérolié  un 
énorme  fromage  de  Sicile,  dont  il  s’est  repu  dans  les  ténèbres  *.... 

^ Isitti^ralcinent  : les  pointes  de  l*ortte«  , 

^ Le  poëte  conserve  ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  le  sc^ne^  les  formoles  jiiili- 
ctaires  alors  en  usage* 

* C^'dathèoe,  bourg  de  U tribu  Pandionide.  Æxoaei  bourg  de  la  tribu  Cdcropide* 
^ Pour  le  serrer  fortement* 

* Le  mot  grec  semble  faire  allusion  \ U ciguë.  Boissokadb* 

* 11  J a dans  tout  cela  des  traits  lancés  contre  respédiiioo  nariiime  de  Laclrc*  ft 
scs  concussions. 
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pHiLociioN.  Il  eit  sufilninment  convainca  ; le  coquin  vient  de 
me  lâcher  un  rot  au  fromage,  d’une  odeur  révoltante. 

xiRTBiis.  Et  il  a refusé  de  m’en  faire  part  *.  Or,  qui  voudra 
vous  rendre  service,  si  Tou  ne  me  jette  rien  à moi,  votre  chien 
Adèle? 

raiLOCLÉON.  11  ne  lui  en  a rien  donné  T 
XANTUU8.  Rien;  à moi,  son  camarade. 

PBiLOCLÉox.  Voilà  on  gaillard  qui  n'est  pas  moins  bouillant  que 
ces  lentilles  >. 

BDELYCLÉON.  Au  oom  dcs  ditux,  mon  père,  ne  prononce  pas 
avant  de  les  avoir  colcndus  tous  les  deux. 

>• 

piiiLocLÊoR.  Mais,  mon  cher,  la  chose  est  claire;  elle  parle  d’clle- 
mème. 

xsnTBus.  Gardez-vous  bien  de  l’absoudre;  c’est  de  tous  1rs 
chiens  le  plus  glouton  et  le  plus  égoïste  ; il  parcourt  en  un  clin 
d'œil  tons  les  coins  d’une  casserole,  et  dévore  tonte  la  croûte  '. 

PBiLOCLÉON.  Je  n'ai  pas  même  de  quoi  boucher  les  fentes  de  ma 
cruche. 

X4RTUI18.  Châtiez-le  donc  ; une  seule  cuisiné  ne  pourrait  nourrir 
'deux  voleurs.  Je  ne  veux  pas  aboyer  le  venire  vide;  sinon,  je  n’a- 
boierai plus.  ' ' 

pniLocLÉOR.  Oh  I ob  ! quel  amas  de  scélératesses  t voilà  un  fier 
fripon.  Qu’en  penses-tu , mon  coq  ? Par  ma  foi,  il  dit  que  oui. 
Tbesm^tbète  1 où  est-il  donc  ? qu'on  me  donne  le  pot  de  chambre. 

SOSIE,  ihesmothite,  Prends-le  toi-même,  je  suis  occupé  à citer 
les  témoins.  Que  les  témoins  à la  charge  de  Labès  parai.-sent  : un 
pl'it,  un  pilou,  une  ràdoire  à fromage,  un  gril,  une  marmite,  et 
autres  ustensiles  de  cuisine.  Est-ce  que  in  pisses  encore.’  tu  n’as 
pas  fini  ? 

puiLOCLÉos.  Pas  encore.  Mais  celui-là,  je  pense  qu’il  fera  quel* 
que  chose  de  pis  * aujourd’hui. 

■ BDELTCLÊoR,  OU  chwi  occttsaleur.  Seras-tu  donc  toujours  si  sé- 

* Xantbias  parle  tei  pour  le  chien  accusateur.  * 

^ 11  mangeait  des  IcotiUes  bouillantes. 

* Litteralenient  : « il  navigue  autour  des  bords  d*im  mortier»  et  dëvore  le  ciment 

des  villes,  a Le  môme  mot  signifie  pJàtrt  ou  eirntmi,  et  cette  crofilc  (pii  sc  forme  au* 
tour  du  fromage,  <|n’0D  pilait  autrefois  dans  des  mortiers.  Allusion  aux  côtes  de  la  Si* 
elle*  Lc.s  accusations  qu’il  dirige  coulre  le  ebien  » ont  attssi  dans  le  grec  un  aens  qui 
peut  se  toàirner  contre  Lâchés  et  sa  rapaciUi.  ^ 

^ Cae0iurum.  . 
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1ère  et  si  intraitable  enTers  les  aceasés?  Poarquoi  cet  achame- 
menl? 

puiLOCLÉon,  à l'accusé.  Monte  à la  tribnnc  ; dé.'ends  toi.  D’où 
ifient  ce  «ilriice  ? Parle. 

SOSIE.  Sans  doute  il  n'a  rien  à dire. 

BDEI.TCLÉOM.  Tu  te  trompcs;  mais  il  lui  arrive  ce  qui  arriva  au- 
trefois à Thucydide  * accusé  : fa  surprise  lui  ferma  tout  à coup  la 
bouche.  Retire-toi  ; je  prendrai  ta  défense.  C'est  uue  tâche  diffl- 
* cile,  magistrats,  de  faire  l'apologie  d’un  chien  en  butte  aux  impu- 
tations les  plus  odieuses  : je  parlerai  néanmoins.  Ce  chien  est 
brave,  et  il  chasse  les  loups. 

puiLOCLÉofi.  C'est  un  voleur  et  un  conspiratenr. 

BDELYCLÉON.  Ne  le  pcose  pas.  11  n’y  a pas  au  monde  un  meil- 
leur chien  ; il  serait  capable  de  garder  un  grand  troupeau  de 
moulons. 

pnaocLÊON.^Qu’importe  cela  s'il  mange  le  fromage  ? 

BDELVCLÉON.  Qu'importe  ? Il  se  bat  pour  ta  défense;  il  garde  ta 
maison,  et  il  a d'ailleurs  toutes  les  qualités.  S’il  a fait  quelque  lar- 
cin, il  faut  lui  pardonner  : il  n’est  pas,  je  l'avoue,  grand  joueur  de 
cithare  *. 

PUILOCLÉON.  Je  voudrais  qu'il  ne  sût  pas  mémo  lire;  il  n’eût  pas 
fait  l'apologie  de  son  crime. 

BDELVCLÉON.  O jugc  équitable  ! écoute  mes  témoins.  Approche, 
petit  couteau,  et  parle  à haute  voix.  Tu  étais  alors  préposé  aux 
distributions  ' ; réponds  clairement  : n‘as-tn  pas  coupé  les  parts 
qui  devaient  être  distribuées  aux  soldats?..-.  U afûrme  l'avoir  ' 

, fait. 

- PBiLOCLÉON.  Par  Jupiter  ! il  ment. 

BDELVCLÉON.  Jugc  compalissant,  aie  pitié  de  l’infortune.  Ce  pau-  ' 
' vre  Labès  ne  vit  que  de  têtes  de  poisson  et  d'arétes  ; il  ne  reste  ja- 
mais en  place.  Cet  antre  * n'est  bon  qn'à  garder  le  logis.  Il  a bien 
ses  raisons  ; on  n’apporte  rien  céans,  qu'il  n'en  demande  sa  part  ; 
et,  si  on  la  lui  refuse,  il  mord. 

• • V 

* Thuejdi(]«t  autroque  l*bUtorieo;  (Us  bomma  wge  et  boo  orateur,  U 

ëtait  l*adTer9aire  de  P^riclès.  Accusd  de  Irabûoo  • il  demenra  muet  et  fut  baooi  per 
l'oitracUme,  % 

* C’cft A-dire  il  ne  se  pique  pai  d*en  MToir  bien  Ou  plutôt  | U ne  fait  que 

Tolcr,  ce  qui  est  ta  nature  de  ebieo.  v 

* Xjittdralemeot  : « lu  exerçait  tlon  U charge  de  payeur,  a 

* 11  parait  dëngner  ici  Cléooi  accuMteur  de  Lecbôs* 
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PHiuMLKON.  Ouf  I d’où  vieot  que  je  me  sens  prit  de  oompastion? 
Qa’f  st-ce  qui  m’arrive  là  ? me  voilà  tout  ému  I '' 

BDELVCLÉON.  Ab  ! mou  père,  je  l’en  conjure.  Ayez  pitié  * de  Ini. 

. Ne  le  sacriQez  point...  Où  sont  les  en'ants?...  Venez,  famille  dé> 
solée  ^ faites  entendre  vet  cris,  vos  prières,  vos  larmes. 

0 PDiLOCLÉON.  Descends,  descends,  descends,  descends. 

BJ)ELVCLÉ0N.  Je  descends  ; cette  inviuitiou  a souvent  été  trom- 
peuse ; je  descendrai  pourtant. 

piiiLOCLÊON.  Va  te  faire  pendre!  Faut-il  qne  j’aie  avalé  ces  lentilles 
brûlantes  ! Il  m’est  échappé  des  larmn  ; chose  qui  ne  me  serait 
jamais  arrivée,  sans  ces  maudites  lentilles. 

BnELvcLÊon.  Ne  lui  feras-tu  pas  grâce  f 

PBiLOCLÉOR.  Je  ne  sais. 

BDELYCLÉON.  O pèrechéri!  prends  des  sentiments  plus  humains. 
Reçois  ce  suffrage,  passe  du  côté  de  la  seconde  urne  ',  en  fennant 
un  peu  les  yeux;  qu’il  soit  absous,  ô mon  père  I 

puiLocLÊOK.  Impossible  ; je  ne  sais  pas  jouer  de  la  dtliare  \ 

BOELVCLÉosi,  Viens  ; je  t’y  mènerai  moi-môme. 

PHILOCLÉON.  Est-ce  là  la  première  urne  ? 

BDELYCLÉON.  Ool,  c’est  la  première. 

PHILOCLÉON.  J’y  jette  mon  suffrage. 

BDELvcLÉON.  Il  est  attrapé;  il  vient  d'absoudre  sans  le  vouloir. 

PHILOCLÉON.  Attends;  que  je  verse  les  suffi  âges.  Voyous  le  ré-' 
sultat. 

BDSLVCLÉON.  Tu  vas  le  voir.  Labès  est  absous.  Mon  père,  mon 
père,  qu’as-tu  donc  ? 

PHILOCLÉON.  Ab  dieux!  vite  de  l’eau  ! 

BDELYCLÉON.  Revicos  à toi.  ' . 

PHILOCLÉON.  Dis-moi  : il  est  vraiment  absous  ? 

BDELYCLÉON.  SapS  dOUtC. 

PDILOCLÉON.  C’est  fait  de  moi. 

BDELYCLÉON.  Ne  t’affligo  pas  ; reprends  courage. 

PHILOCLÉON.  Comment  supporterai-je  l'idée  d'avoir  absous  un 
'accusé?  Que  vais-je  devenir?  Dieux  révérés,  pardonnez-moi-  Je 
l’ai  fait  involontairement;  ce  n’est  pas  mon  habitude. 

* Il  parle  an  pinriel , comme  ai  le  tribunal  ^Uit  complet. 

* PUUtmrt,  acte  lit,  Kèiie3. 

s II  y trait  déni  iirnea  : b première,  plac^  derant,  dans  laquelle  on  déposait  les 
Buffragea  de  condamnatieo;  b aecoqde.  pbede  derrière,  |iour  les  iiiffrajges  d’alim- 
liition. 

^ C'est-èHÜre  je  ne  uia  pai  absoudre. 


Digitized  by  Google 


LES  GUÊPES.'  491 

RDELTCLiAN.  Culaie  ta  doulear,  ô mon  père  I je  veui  te  donner 
une  existence  agréable;  je  t'emmènerai  partout  avec  moi,  aox 
festins,  aux  banquets,  aux  spectacles  ; tu  passeras  la  Tie  la  plus 
heureuse;  et  H)perbolus  ne  se  jouera  plus  de  toi  *.  Hais  entrons. 

PBiLOCLBON.  Fais  doQC  ce  que  tu  rondras. 


LB  CBOEiiB.  Allez  ob  la  joie  tous  appelle.  Vous,  innombrables 
spectateurs,  gardez-vous  de  laisser  tomber  à terre  les  sages  avis 
que  l’on  va  vous  donner  : une  telle  fante  conviendrait  à des  igno- 
rants, et  non  à vous. 

(Finbue.) 

Maintenant,  citoyens,  prétez-nons  votre  attention,  si  vous 
aimez  uu  langage  sincère.  Le  poète  d^ire  à présent  vous  adres- 
ser quelques  reproches.  Il  prétend  avoir  à se  plaindre  de  vous, 
lui  qui  fut  souvent  le  premier  à vous  être  agréable  ; d'abord 
sans  SC  nommer,  produisant  ses  comédies  sous  le  [nom  d’autres 
poètes  * ; alors  il  imitait  la  manie  do  devin  Euryciès  ' , et  vous 
parlait  par  un  organe  emprunté.  Bientôt,  affrontant  lui-même 
le  péril  en  face,  il  prit  en  main  les  rênes , et  guida  sa  propre 
muse  dans  la  carrière.  Environné  de  gloire  et  ahonoeurs,  tels 
que  nul  autre  n'en  reçut  jsnàais , il  ne  croit  pas  avoir  atteint 
le  comble  de  la  perfrction,  et  n'a  pas  conçu  pour  cela  plus 
d'orgueil  ; jamais  il  ne  parcourut  les  palestres  pour  y corrompre 
la  jeunesse  si  quelque  amant  acoonrait  se  plaindre  à lui  du  ri- 
dicule que  la  comédie  jetait  sur  l'objet  de  ses  amonrs,  il  ne  se  ren- 
dit jamais  à ses  instances,  dans  le  louable  dessein  de  ne  pas  faire 
jouer  aux  muses  qui  I inspirent  le  rôle  d'entremetteuses.  La  pre- 
mière fois  qu'il  ' parut  sur  le.  théâtre,  ce  n'est  pas  des  hommre 
qu'il  eut  à combattre  : il  dut  s'armer  de  la  force  d'Hercole  contre 
des  moustres  redoutables  ; il  osa  dès  l’abord  assaillir  ce  cerbèreaux 
dents  aigues , dont  les  regards  terribles  lançaient  la  flamme  comme 
ceux  de  Cynna',  et  doutlc  front  était  léché  par  les  langues  perver- 

V*  Arisloptiino  en  parte  Souvent  ilans/e,  .SeAarMiVn,,  846;  U*  Chtpaliert  t 1304, 
1363  ; Um  Nm49$f  551. 

• 11  avait  ilonn^  plusieurs  cle  pièce,  »us  les  noms  <Je  Philmidt  et  de  Catlhtralt, 

' Eurjelès,  devin  d'Athènes,  qui , disait-on , portait  dyns  son  ventre  le  génie  pro- 
phétique. 

• Ceei  parait  ^dirigé  contra  Eupolis , d’après  le  Seboliaste,  (Voy.  tu  Pah,  où  la 
inSnio  reprocha  ae  trouve  ràproiluit,  ainsi  que  plnsiaurs  vers  de  cette  parahase.) 

s La  -~-.titi-  de,  CJkêvaUtri,  où  il  attaqua  Cleou  si  Tivemenl,  fut  la  première  pièce 
qu'il  avoua.  On  a vu  qu’il  y joi,a  lui-mèmo, 

• Courtisane.  tVojr,  CAeraller,,  v.  765,  et  la  Pain  753.) 
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ses  de  ceot  flatteurs,  rangés  en  cercle  antour  de  lui  ; il  avait  la  rois  ' 
d'un  torrent  destructeur,  l'odeur  d’un  pboque,  les  cuisses  bidenics 
d’une  Lamie,  et  le  cul  d’un  chameau  : à la  vue  de  ce  monstre,  la 
crainte  ne  lai  arracha  pas  de  présents  pour  l’apaiser.  Cependant, 
aujourd'hui  encore,  il  co'mbat  pour  tous;  et  l’année  dernière  il 
attaqua  en  outre  d’autres iléani,  d’autres  vampires  ',  qui,  la  nuit, 
étranglaient  les  pères,  et  étouffaient  les  grands-pères;  assis  à la 
couche  des  citoyens  inoffeOsifs,  ils  les  persécutaient,  les  accablaient 
de  procès,  d’assignations  et  de  chicanes  ; aussi  les  vit-on,  dans 
leur  effroi,  courir  en  foule  implorer  le  polémarqiie  Vous  aviea 
trouvé  un  défenseur,  un  sauveur;  mais  vous  l'avez  abandonné  l’an- 
née dernière  ',  lorsqu’il  semait  les  pensées  les  plus  neuves,  qui, 
faute  d’avoir  été  bien  comprises,  n’ont  pu  prendre  l’^nr  croisssnce. 
Cependant,  au  milieu  des  libations  il  atteste  encere  Bacebus,  que 
jamais  on  n’entendit  de  meilleurs  vers  comiques.  C’est  une  h^nte 
pour  vous  de  n’en  avoir  pas  aussitôt  compris  le  mérite  ; mais  le 
poète  n’en  est  pas  moins  estimé  des  sages,  pour  avoir  été  frustré 
de  la  victoire,  en  surpassant  ses  rivaux. 

A l’avenir,  cbers  Athéniens,  aimez  et  honorez  mieux  les  poètes 
qui  cbercherouMIes  idées  et  des  inventions  nouvelles  : conservez 
leurs  pensées,  recueillez-les  précieusement,  comme  des  fruits  dans 
vos  armoires:  si  vous  avez  ce  soin,  vos  vêtements  exhaleront  toute 
l’année  un  parfum  de  sagesse  I 

O nous,  autrefois  si  vaillants  à la  danse,  si  vaillants  au  combat,  et 
encore  plus  vaillants  par  cet  autre  endroit  ces  beaux  jours  sont 
passés  I Maintenant,  la  blancfieur  de  nos  cheveux  égale  celle  du 
cygne  ; mais  ces  restes  retrouveront  encore  la  vigueur  du  jeune 
âge.  Ma  vieillesse  vaut  mieux  que  les  parures,  l’air  efféminé  et  la 
débauche  de  bien  des  jeunes  gens. 

Si  quelqu’un  de  vous,  spectateurs,  A l’aspect  de  mon  costume, 
a étonne  de  me  voir  avec  le  grèl-î  corsage  d’une  guêpe,  et  armé  de 
cet  aiguillon,  je  lui  expliquerai  la  chose,  et  dissiperai  son  igno- 
rance *,  Celte  gent  armée  de  l’aiguillon  est  la  gent  attique,  seuls 
indigène  et  seule  noble  ; race  pleine  de  courage,  et  qui  défendit 

* Le*  sophistes,  araU  jouà  dans  h$  Air^e#.' 

^ Citait  ^ Athènes  le  troisième  archonte,  chargd  spéfcialcineDt  de  protéger  les 
étrengers.  lia  qualité  d dtïanger , el  I ctcluùon  des  droits  de  citojen  qnVllc  entraînait, 
étaient  le  prélcate  d’un  grand  nombre  de  procès» 

* On  sait  que  la  première  rcprc^nUlion  des  Xuée*  cnl  on  m^arais  succès. 

^ Il  fait  un  geste  indécent, 

* Ven  de  la  Sthtfmoitft  d'Euripide, 
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•OQTeat  èetle  ville  dani  le*  oombat*,  aux  temps  où  le  Barbare  vint 
ravager  tout  le  pays,  et  le  couvrir  de  feu  et  de  fumée,  dans  le  des* 
seio  de  nous  ravir  nos  ruches.  Aussitôt  chacun  de  nous  saisit  la 
lance,  le  boucl  er,  et  marche  à l’ennemi  ; nous  combatiimea  ani- 
més par  la  colère,  bomme  contre  homme,  les  lèvres  serrées  de  fu- 
reur ; la  multitude  des  traits  dérobait  la  vue  du  ciel  *.  Enfin  nous 
les  mimes  en  déroute  ver*  le  soir,  avec  l'ai  Je  des  dieux.  Avant  le 
combat,  une  cbonelte  avait  passé  au-dessus  de  notre  armée.  Nous 
les  poursuivîmes  en  pressant  leurs  flancs  de  nos  aiguillons  ' : ils 
fuyaient,  le  corps  tout  couvert  de  nos  piqûres.  Aussi,  encore  au- 
jourd'hui les  Barbares  ne  connaissent  rien  de  plus  redoutable  que 
la  guêpe  al  tique. 

Terrible  était  alors  son  courjge;  nulle  crainte  ne  l’arrêtait  : 
montés  sur  nos  trirèmes,  nous  achevâmes  de  détruire  nos  ennemis. 
Nous  pensions  alors,  non  à tourner  artistement  un  discours,  op  à 
calomnier  autrui,  mais  à devenir  bons  rameurs.  Nous  enlevâmes 
aux  Mëdes  nombre  de  villes  * ; c’est  donc  surtout  à notre  valeur 
que  sont  dus  ces  tributs  que  dilapident  les  jeunes  gens  '. 

Examtnez-nons  avec  soin,  vous  trouverez  en  nous  une  entière 
ressembtance  avec  les  guêpes,  pour  le  caractère  et  la  manière  de 
vivre.  D’abord  nul  animal  n’e^t  plus  colère  et  plus  terrible  quand 
On  l'irrite  ; ensuite  tou'es  nos  occupations  rappellent  celles  des 
guêpes.  Nous  formons  comme  elles  divers  essaims  qui  se  dispersent 
en  différentes  ruches;  ceux-ci  vont  juger  chez  l’archonte, 
ceux  - là  chec  les  onze  ' , d’autres  à l'Odéon  ' : quelques- 
uns,  serrés  contre  les  murs,  la  tête  baissée,  remuant  à peine, 
ressemblent  à des  chenilles  dans  leurs  alvéoles  ’.  Notre  industrie 

* AUiuion  ^ h bataille  de  Maralbon , 

' Gici  rappelle  le  mot  de  ^/dooidaa. 

' Lilldralcment  ; • en  tea  aigiiillonnant  dans  Ictirs  pantalons  , comme  si  nens  ena- 
eiona  barponnddcs  ibons,  a . 

^ IVotamment  tes  Iles  de'  Samoa , Lesbos , rtasoi , Paros , cl  antres , situ^  dans  ces 
|artgcs. 

' 1m  ddmagognes , tels  que  CI<<on,  etc. 

* Magistrats  qui  Connaissaient  principalement  des  rots  et  des  condamner.  Socrate, 
en  prison  depuis  sen  jugement  jusqu’au  jour  oit  il  but  la  ciguC , resta  sons  la  surreil- 
lance  des  onie. 

r Tbdllre  constrnit  par  Pdriclès.  On  T distribuait  les  farines  an  peuple  ; ce  qui 
donnait 'lien  t des  quel  elles  qui  eiigeaient  la  présence  de  l'arcbonle. 

* Ceci  regarde  les  magistrats  proposes  !i  l'entretien  des  murs.  Du  reste,  cet  office 
iiVlait  pas  nue 'magistrature  proprement  dite,  mais  seulement  une  commission  tempo- 
faire,  selon  les besoiiir.  C'est  ainsi  que  Ddinoslbùne  fut  g|u  |»r  la  tribu  PamUonidei 
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fonmit  abondnminent  k tons  le«  besoins  de  la  vie  : nous  n’dvods 
|!Our  cela  qu'à  piquer  asec  nos  aignilions.  Mais  nous  avons  parmi 
nous  des  frétons  paresseux,  dépourvus  de  cette  arme,  qui,  sans 
partager  nos  peines,  en  dévorent  les  fruits.  G’est  vraiment  une  chose 
intolérable,  de  nous  vuir  ravir  notre  salaire  par  celui  qui  ne  va  ja'* 
mais  au  combat,  et  qui  jamais  ne  gagna  d’ampoules  à manier  la 
lance  ou  la  rame,  pour  la  défense  de  son  pays.  En  un  mot,  mon 
avis  est  qu'à  l’aveuir,  quiconque  n’aura  point  d’aiguillon,  ne  tou-^ 
che  pas  le  triobole. 


PBiLOCLÊoN.  Non;  je  ne  quitterai  de  ma  vie  ce  manteau,  qui 
seul  me  sauva  dans  cette  bataille  où  Borée  * déchaîna  sa  fureur. 

DDELYCLÉON.  Tu  parais  peu  carieux  de  ce  qui  est  bon. 

PBILOCLEON.  Je  ne  me  soucie  guère  de  beaux  vêtements.  Derniè> 
rcment,je  mangeais  des  goujons  frits  avec  de  la  saumuré;  il  me 
fallut  ensuite  donner  au  foulon  trois  oboles  ’. 

RDELYCLÉON.  Essaie  un  peu  de  la  vie  que  je  te  propose,  puisque  tu 
l'es  conGé  à moi.  . . , 

FuiLOCLÊON.  Qu’exiges-tu  donc? 

BUELYCLÉoN.  Laisse  ce  manteau  grossier,  et  mets  à la  place  ce 
manteau  plus  Gn. 

piiiLOCLÉON.  Faites  donc  des  enfants,  et  élevez-lcsi  Le  mien  ne , 
veut-ii  pas  m’étouffer  ? 

BDELvcLÉON.  Va,  prends,  et  ne  dis  mot. 

PBILOCLÊON.  Au  nom  des  dieux,  qu’est-ce  que  cela? 

DDELYCLÉoN.Une  pcrsiquc,  d’autres  disent  une  gaunacé*. 

PBILOCLÊON.  Je  le  prenais  pour  une  sUyra  tbymétido  *. 

BüELYCLÉoN.  Cela  ne  m’étonne  pas  ; tu  n’es*jamais  allé  à Sardea. 
Si  tu  y avais  été,  tu  connaîtrais  cela , au  lieu  que  tu  ne  le  connais 
pas. 

ca  qui  Dont  1 vain  les  doui  ajlëbrcs  discours  de  Ditmosthèoe  et  d’Eschlne  pour  et  con- 
tre  CUsiplion* 

^ Allusioo  H U violente  Umpéle  qui  détniUit  U flotte  des  Persos  près  d^ArUnu« 
sium. 

^ Pour  ddgraisier  les  taches* 

* Sorlo  do  robti  b pludio  et  fort  chaude. 

4 Surtout  fait  avec  des  peaui  cousues  ensemble.  II  serrait  de  courerture.  TbjmèUl» 
bourg  do  l'Attique»  de  h tribu  Ui{>potboontidc, 
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PBiLOCLÊON.  Moi?  du  tout.  Gela  ressemble  assez  à la  houppelande 
deMorychus*. 

~ BDELYCLÉoa.  Nullement;  cela  se  tisse  à Ecbatane. 

.piiiLOCLÉON.  Est-ce  qu'à  Ecbataue  on  fait  des  intestios  de 
laine  ’ ? 

BDELTCLÉON.  Crois-tu  la  chose  possible  ? Mais  chez  les  Barbares, 
cette  étoffe  se  tisse  à grands  frais  ; cette  robe  mange  pour  un  talent 
de  laine. 

PBILOCLÊON.  Il  serait  donc  plus  juste  de  l'appeler  mangc-laine 
que  gannacé. 

BDiLTCLÊON,  Alloos,  ticns-toi,  et  endosse-la. 

PBILOCLÊON.  Oufl  quelle  chaleur  étouffante  celte  maudite  robe 
m'envoie  t 

BDELYCLÊON.  Nc  veux-tu  pas  la  mettre  ? 

PBILOCLÊON.  Non  certes  ; mctiez-moi  plutôt  dans  un  four.  . 
BDELYCLÊON.  AlloDS,  je  tc  la  passerai  moi-mème  ; approche. 
PBILOCLÊON.  Prends  donc  au  moins  ce  croc. 

BDELYCLÊON.  POUfqUOi? 

PBILOCLÊON.  Pour  me  retirer  avant  que  je  sois  fondu  en  eau. 
BDELYCLÊON.  pte  CCS  maudils  souliers,  et  mets  vite  cette  chaussure 
lacédémonienne, 

PBILOCLÊON.  Moi  I je  souffrirais  à mes  pieds  une  chaussure  faite 
par  nos  ennemis  ! 

BDELYCLÊON.  Entre  dedans  et  appuie  ferme. 

PBILOCLÊON.  Gela  n’est  pas  bien  ; tu  me  forces  à mettre  le  pied  en 
pays  ennemi. 

BDELYCLÊON.  Allons,  l’autre  pied. 

PBILOCLÊON.  Gelui-là,  c’est  impossible  ; un  des  doig js  de  ce  pied 
déteste  Lacédémone. 

BDELYCLÊON.  11  DO  peut  pas  CD  être  autrement. 

PBILOCLÊON.  Je  suis  malheureux  de  n’avoir  pas  d'engelure  dans 
ma  vieillesse. 

BDELYCLÊON.  Mcts  Vite  ; puis  imite  la  démarphe  des  riches,  et  leur 
allure  efféminée. 

PBILOCLÊON. -Tiens,  regarde  ma  tournure,  et  dis-moi  à quel  riche 
je  ressemble  ainsi  7 ' . - 

* Posta  <M}a  maneonnS  pour  sa  moUane  valpptoaQir. 

* Pareetjne  IVtoffe  ëtait  frisée  et  pincliéc.  ' >• 

* Il  a ici  im  jeu  de  mots,  perdu  eu  fronçais.  l,Vpitbclc  s'applique  à U fois  au  . 
territoire  tacédénionien  et  !i  la  cbanssiirc. 
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BOELYCLÉON.  A qni  ? à dd  bouton  enflammé,  et  frotté  d’ail  «. 

PBiLOCLÉO!*.  Je  voudrais  déjà  frétiller  des  fesses. 

uDELYCLÉov.  Voyous,  saurais-tu  tenir  une  convertatioa  grave, 
dans  une  société  d’hommes  instruits  et  bien  élévés  ? 

PHiLocLÊoiY.  Certainement. 

DDELYCLÉoa.  De  quoi  parlerais-tu? 

poiLOCLBON.  De  bien  des  choses.  Je  dirai  d’abord  comment  La* 
mia  fut  prise  et  punie  * ; puis  comment  Gardopion  saisissant  sa 
mère... 

BDELYCLÉON.  Lsisse  là  les  fables,  et  parle-nous  des  choses  ordi- 
naires de  la  vie,  de  ce  qui  fait  le  sujet  de  nos  entretiens  domes- 
tiques. 

piiiLOCLÊoa.  J’en  sais  aussi  de  ce  genre.  « Il  y avait  une  fois  une 
« souris  et  on  chat... 

BDELYCLÉON.  « Être  sot  et  grossier,  » comme  dit  Théoghne  au  vi- 
dangeur en  loi  faisant  des  reproches,  que  parles-tu  de  souris  et  de 
chats  à des  hommes  ? 

pniLOCLÉON.  De  quoi  fant-il  donc  qne  je  parle  ? 

BDELYCLÉON.  Dc  persoDoages  illustres  ; de  la  députation  dont  tu 
fls  partie  ' avec  Androclës  et  Clisthène.  • 

PBILOCLÉON.  Moi?  jamais  je  n’allai  en  députation,  si  ce  n’est  à 
Paros  ; et  je  fus  payé  sur  le  pied  de  deux  oboles. 

BDELYCLÉON.  £h  bien  I raconte  au  moins  comment  Ephodion  com- 
battit glorieusement  an  pancrace  avec  Ascondas  ; quoique  vieux  et 
blanchi  par  les  ans,  il  avait  néanmoins  des  reins,  des  poignets,  de» 
flancs,  et  une  forte  cuirasse  *. 

PBILOCLÉON.  Arrête,  arrête;  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Comment 
aurait-il  combattu  au  pancrace  avec  une  cuirasse  ' ? 

BDELYCLÉON.  Ainsi  conversent  les  sages.  Mais  dis-moi  autre  chose: 
si  tu  étais  dans  un  festin  arec  des  étrangers,  quel  est,  parmi  le» 

* Sort*  de  prorerbe  ponr  d^iigner  des  ctioMS  contniro,  ^iii  se  reponueot. 

* Pederii.  — Horace  parle  de  cea  contei  t 

jVm  pran$m  Lamim  thum  putrum  tstrahat  a/ro. 

^ {^Art 

* Dm  appelas  thé9rt$  fuient  ebobis  pour  aUdr  dans  différrntei  villes  faire 

des  sact'ilices , consulter  des  oracles,  ou  assister  a des  solcanit^e  11$  ^taieoC  dtffra^ds 
par  l'Kut.  Aristophane  reproche  aux  Athéniens  de  choisir  souvent  les  homnaes  les 
pins  méprisables,  tels  qii’Androcl^  et  Clistbèue  : le  premier,  esclave,  mendunt,  TO* 
leur;  Tautra,  infâme  débaiichd,  livré  li  U risée  des  poêles  comiques, 

^ Le  mol  grec  signiGe  aussi  fteitrine. 

^ C'était  l'usege  de  coxadialtre  nu. 
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beaux  faits  de  la  jeunesse,  celui  dont  tu  aimerais  à les  eutreteflirf 

PBiLOCLÉon.  Le  plus  beau,  oui,  le  plus  beau  de  mes  exploits  est 
sans  contredit  d'aroir  dérobé  les  écha'as  d'Ergasion  * ? 

BDsLTCLÊon.  Tu  m’assommcs  : où  ras-ln  parler  d’échalas  ? Conte 
plutôt  que  tu  poursuiris  un  sanglier,  un  lièrre  ; que  tu  courus  sans 
laisser  éteindre  ta  torche  *.  Cite  enflo  quelque  trait  de  hardiesse  et 
de  courage. 

PBiLocLKOx.  En  Toici  un  des  plus  hardis  : encore  enfant,  je  pour* 
suivis  le  coureur  Pbayllus  pour  injnres,  et  je  gagnai  sur  lui  de  deux 
foix. 

DDELYCLÉON.  Craie.  Met  :-toi  plulùt  sur  ce  lit,  afin  d’apprendre 
ce  qu'il  faut  faire  pour  être  bon  convive,  et  avoir  de  belles  mü- 
uières. 

pniLOCLÉoa.  Comment  faut-il  se  tenir?  dis-moi  vite. 

BDELYCLÉo.v.  Avtc  bonoe  grâce. 

PDiLocLÉov.  Comme  cela? 

BDELYCLÉos.  Nullement. 

PHiLOCLÉo.v.  Comment  donc  ? 

* BDELYCLÉoa.  Ëtends  les  jimbcs,  et  comme  un  alhlete  habile,  par- 
fümc  ton  corps  d ms  les  couvertures  ; ensuite  fais  l'éloge  des  vases 
d'airain,  contemple  les  lambris,  admire  les  toiles  tendues  sur  la 
cour  '...de  l’eau  pour  les  mains  ; on  apporte  les  tables  ; nous  nous 
mettons  à manger  ; essuyons-nous  ; faisons  les  libations  *. 

PBiLocLÉÔ.v.  Par  les  dicui,  est-ce  en  rérc  que  nous  soupons? 

' BDELYCLÉo.Y.  La  joueuse  de  ilùte  s’est  fait  entendre.  Les  convives 
sont  Theorus,  Eschine,  Phanuv,  Cléon,  Acestor,  et  un  autre  étran- 
ger à côté  d’ Acestor.  Tu  es  du  nombre;  fais  en  sorte  de  répondre 
comme  il  faut  à leurs  cliausons 

puiLocLÉoN.  En  vérité  I nul  montagnard  * ne  s’eu  tirerait  mieux 
que  je  ne  ferai  moi  même. 

* Nom  (le  TÎUageois» 

* Jea  où  le  vainqueur  ^tait  celui  qui  achevait  ta  courte  saut  laitier  éteindre  U tor- 
clie  ^'il  portait. 

* Atb^ixSe  (lit  qu'il  est  de  la  poUtette  qii'iin  convive  oe  te  mette  pat  tnr>le»champ 

^ table  I maU  que  d'abofd  il  contidèro  let  ornements  de  la  talle»  etc.  (liv.  IV). 
M.  Boissonade  propose  a*u  lieu  d’ocÙXTiî  t 1^  md*  ferait  alors  : « Admire  le^ 

toiles  travaillées  par  la  nullresse.  a 

* Celte  scène  présente  un  abrégé  des  usages  qu'on  observait  dans  les  festins. 

^ A la  lin  du  repat  on  se  mettait  V cbaaler. 

* Pluta^ue»  Vhtit  Selon.  « I«a  ville  d'Atbeoet  se  divisa  en  autant  de  ligues  et 
« de  parlialilés  qu’il  j avait  diverses  sortes  de  territoires  dedans  le  pejs  de  TAtti* 

17. 
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BDËLYCLêoH,  Je  Tait  Tüir.  Je  suis  Cléou  ; le  premier  j'mtoane 
Harmodius  ' ; tu  reprendras  après  moi,  « On  ne  tU  jamais  dans 
« Athènes...  * 

PHiLocLÊOH,  «Un  voleur  si  rusé.  * 

BDELYCLÉOR.  G’est  là  C6  qu6  tu  répondrss?  Tu  ne  tiendras  pas 
eontrc  ses  cris  : U menacera  de  te  perdre,  de  te  miner,  de  te  chas* 
ser  du  pays. 

puiLOCLÉoY.  S’il  menace,  je  lui  chanterai  oeci  : t Holà  I homme 
« furieux  ! veux -tu  bouleverser  encore  cette  ville  f Elle  penche  déjà 
« vers  sa  ruine  >.  » 

BDELYCLBON.  El  lorsque  Théorns,  couché  à tes  pieds,  chantera  en 
tenant  la  main  de  Cléon  : « Ami,  tu  connais  l’histoire  d’Admète; 

« aime  donc  les  braves,  » par  quelle  chanson  lui  rép’iqueras-tu  7 

piiiLocLÉoN.  Je  lui  répondrai  sur  le  même  ton  : i>  Je  ne  saurais 
• avoir  la  duplicité  du  renard  ni  caresser  à la  fois  les  deux  par- 
tis. ». 

nDELYCLÉoN.  Escbiuc,  fils  de  Selins,  homme  sage  et  habile  musi- 
cien, reprendra  après  lui,  et  dira  : « Biens  et  richesses,  pour  Gli- 
« tngora  * et  pour  moi,  avec  les  Tbessaliens  ”...  » 

PHiLocLÉOY.  « ?ious  en  avons  bien  dépensé  l’un  et  l’autre*.  » 

noELYCLÉov.  Là-dessus,  tu  en  sais  tout  autant  qu’il  en  faut.  Mais 
il  est  temps  que  nous  allions  souper  chez  Pbilocténion.  Enfant!  en- 
fant ! Ghrysus  ! mets  le  repas  dans  la  corbeille  < j nous  voulons 
nous  enivrer  un  peu. 

PBII.OCLÉON.  Mon,  non  ; il  est  dangereux  de  boire.  Quand  on  a bu 
on  brise  les  portes  ; les  pierrrs,  les  coups  de  bâton  vont  leur  train  ; 
et  puis,  quand  on*  a cuvé  son  vin,  il  faut  payer  les  frais  de  ses  sot- 
tises. 

BDELvcLÉoa.  Ge  n’est  pas  ainsi  que  cela  se  passe  parmi  les  honnêtes 

» que.  Car  il  y avait  le»  gens  ita  la  montagne , les  gens  de  là  plaine,  et  les  gens  de  U 
a marine  (des  bords  de  la  mer),  a (Traduction  d’Amyot.) 

< Vojrei  tea  Aelkarnltiu,  page  39. 

’ Parodie  d’.^;«ee,  ' 

' Trait  contre  Tliiiorns,  vil  flatteur.  Le  poüte  tnppose  que  les  cinq  convives  qn'i 
vient  de  nommer  commencent  cliacun  à leur  tour  une  cbenson,  et  les  rd^ques  de  * 
PbilocliioD  sont  autant  d’dpigramines,  ' j.  I 

* Femme  poëte. 

’ Clianson  faite  au  temps  où  les  Tbessaliens  secoururent  Athènes  contre  les  Pisis- 
tratides.  Chaque  convive  commence  une  chanson  connue. 

Cet  £:  chine  voulait  se  faire  passer  pour  riche. 

’ Quand  on  allait  manger  cher  les  antres,  souvent  on  y portail  son  dcot. 
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geni.  Ils  s’emprcnent  de  tous  excuser  aupr^8  de  ro(Te  isé;  ou  vous- 
même  TOUS  dites  quelque  bon  mot,  quelque  conte  ésopien  ou  syba- 
ritique,  que  tous  avez  appris  à table  ; tous  tournez  la  chose  en 
plaisanterie,  et  il  vous  laisse  aller. 

PBiLOCLÉos.  Il  faut  donc  que  j’apprenne  bon  nombre  de  contes, 
pnisqnc  c’est  le  moyen  de  ne  pas  cire  puni  du  mal  qu’on  fait. 
Allons,  partons;  que  rien  ne  nous  retienne. 


U CBOBUB.  J‘ai  souvent  fait  preuve  de  savmr-vivre,  et  jamais  de 
grossièreté  comme  Amynias,  fils  de  Sellus,  de  la  race  de  Grobylus, 
que  j’ai  vu  autrefois  manger  à la  table  de  Léogoras  ',  et  apporter 
pour  écol  une  pomme  et  une  grenade  ; il  u'est  pas  moins  alTamé 
qu'Antiphon  ’ ; il  est  allé  en  députation  à Pharsale  ; nuiis  lè,  seul,  il 
ne  communiquait  qu’avec  les  Pénestes  >,  et  il  était  lui-même  plus 
misérable  que  tous  les  autres, 

, O fortuné  Automèoe,  nous  envions  ton  bonheur  I Tu  as  pour 
enfants  les  plus  habiles  artistes.  Le  premier,  homme  instruit  et 
chéri  de  tout  le  monde,  excelle  sur  la  ciihare,  et  la  grâce  l’accom- 
pagne en  tout  : le  second  est  comédien,  et  l’où  no  saurait  dire  à 
quel  point  il  réussit  dans  son  art  ; puis  vient  Ariphrade,  le  plus 
étonnant  de  tous  ; son  père  assure  qu’il  n’eut  jamais  de  maître,  et 
que  la  nature  seule  lui  enseigna  les  turpitudes  auxq  lelles  il  se  livre, 
dans  les  mauvais  lieux  qu'il  fréquente  chaque  jour  *. 

Quelques-uns  ont  dit  que  j’avais  changé  de  ton,  lorsque  Cléon 
s’acharnait  à me  persécuter,  et  m’accab'ait  d’outrages  : pendant 
que  j’étais  si  iudignement  maltraité,  les  spectateurs  riaient  de  mes 
cris,  sans  s’iuquiéter  de  moi,  mais  seulement  pour  voir  si,  dans  ma 
détresse,  je  lâcherais  quelque  trait  mordant.  Je  m’eu  aperçus,  et 
je  fis  alors  quelques  singeries  doucereuses.  Mais  voilà  qn’aujour- 
d’bui  l’échalas  manque  à la  vigne  '. 


♦ Fameiiigasli’ononiç.  (Voy. 

^ Antiplion  avait  dt(5  riche  et  avait  mangd  sa  fortune, 

• Jeu  de  mots.  Funeste»  désigne  nne  classe  de  meretmaircs  thcssaliens  : ce  mot  signi- 
fie aui»i  miêéruhtê.  Le»  ambassades  étaient  un  naojren  de  s’enrichir,  et  Amj- 

DUS  n’en  a pas  profité* 

* Il  est  aussi  question  de  cet  Ariphrade  dans  CkeraUtrê*  ou  le  poVte  déroile  au- 
dacieusement ses  turpitudes. 

^ Proverbe  qui  jmî  dit  de  ceua  qui  sont  frustrés  dans  iuurs  espérances,  Cléon  avait 
es^>éré  qu'il  ne  serait  plus  attaqué. 
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x4%TBiis  O tortacs. trois  fois  hcurcnses!  que  je  tous  envie  la 
dure  euveloppe  qui  recouvre  vos  flancs!  Avec  quelle  sage  pré- 
voyance vous  avez  garni  voire  dos  d'une  écaille  impénétrable  I le 
mien  est  sillonné  de  coups  de  béton. 

LE  cnoEüB.  Qu’y  a-t-il,  enfant?  car  nn  vieillard  même  mérite  ce 
nom,  quand  il  se  laisse  battre. 

xA.vTBus.  Il  y a que  notre  vieillard  est  devenu  pire  que  la  peste,^ . 
et  le  plus  dévergondé  des  convives.  Quoiqu’il  y eût  avec  lui  Hippyl- 
lus,  Antiphon,  Lycon,  Lysistrate,  Théophraste,  Phrynichus,  il  les 
a tous  surpassés  en  effronterie.  Une  fois  qu’il  se  fut  rempli  de  bons 
morceaux,  il  se  mit  à danser,  à sauter,  à rire,  à péter  comme  on 
dno  gorgé  d'orge,  et  à me  rosser  vigoureusement,  criant  : « Gar- 
« çnni  garçon!  » Lisistrate,  le  voyant  dans  cet  état,  l’apostropha 
en  ces  ternies  : • Vieillard,  lu  ressembles  à un  gueux  enrichi,  ou  h 
« nn  éne  qui  court  à l'écurie.  Et  toi,  repiit  l’autre  en  criant,  tu 
« ressembles  é une  sauterelle  transie  de  froid’,  on  à Sihénélns  ' 

« dépouillé  de  sa  garde-robe.  » Tous  d’applaudir,  à l'exception 
d'un'seul,  Théophraste,  qui  se  mordait  les  lèvres,  en  homme  de 
bon  ton.  Le  vieillard  alors  s’adresse  à loi  : • Dis  moi,  pourquoi 
« e.s-tu  si  lier  et  fais-tu  le  suffisant,  toi  qui  passes  ta  vie  é ammer 
« les  riches  par  tes  bouffonneries?  ■>  C'est  ainsi  qu’il  distribuait  à 
chacun  son  piquet,  avec  des  plaisanteries  grossières,  drbi  ant  les 
propos  les  plus  saugrenus  et  les  plus  impertinents.  11  rentre  cnliu  - 
dans  un  état  d’ivresse  complète,  et  frappant  tous  c<  ux  qu'il  renron- 
Ire.  Mais  le  voici  qui  s'avance  d’un  pas  chancelant  : je  me  sauve 
pour  éviter  ses  coups. 


PBiLocLÊon.  (Il  fsl  suivi  des  gens  qu’il  a maltraités,  et  il  amène 
avec  lui  une  joueuse  de  fûte.)  Qu’on  me  laisse;  qu'on  se  retire.  Je 
ferai  un  mauvais  parti  à quelques-uns  de  ceux  qui  m’escortent.  Eh 
bien,  partirez-vous,  marauds  ? ou  je  vous  grille  avec  cette  torche.  ^ 
BDELYCLÉON.  Demain,  so!s-cn  sûr,  lu  nous  paieras  tout  cela,  mal-  • 
gré  ton  impuJrnce  de  jcuuc  fat.  Nous  viendrons  en  foule  t’assi- 
gucr. 

puiLOCLÉois.  Oh  ! oh  ! m’assigner  I Ce  n’rst  plus  de  mode.  Savez- 

S Lilt^ralemcnt  : t tloul  le  manteau  est  us<l  jmqiili  la  corde,  a 
^ .\cleiir  tragique  dout  les  ereaDclers  avaient  fait  vendre  la  garde-robe.  • ' 
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TOUS  qne  je  ne  puis  plus  même  entendre  le  mot  de  procëi?  Non, 
non  ; j’ai  d’autres  passe-temps  ; jetez  les  urnes.  Partirez-vous, - 
enfin?  Où  est  te  juge?  qu'il  aille  se  pendre.  (.4  la  ccitrtisane.) 
Monte  ici,  mon  joli  petit  hanneton,  en  serrant  cette  corde  ' dans 
ta  main.  Prends,  mais  avec  précaution;  car  la  corde  est  usée; 
cependant  elle  se  laisse  encore  manier.  Tu  vois  comme  je  t’ai 
soustraite  avec  adresse  aux  sales  caprices  * des  convives.  Eu  recon- 
naissance, lu  devrais  avoir  un  peu  de  complaisance  pour  moi 
Mais  tu  ne  le  feras  pas;  tu  n’essaieras  pas  même,  je  lésais.  Tu  te 
moqueras  de  moi,  lu  me  riras  au  nez,  comme  tu  as  fait  à tant  d'au- 
tres. Si  cependant  tu  voulais  n'étre  plus  méchante,  aussitôt  après 
la  mort  de  mon  fils,  je  te  rachèterais,  et  le  prendrais  pour  concu- 
bine, mon  petit  bijou.  Maintenant  je  ne  puis  disposer  de  mes  biens  : 
je  suis  jeune,  on  m'observe  avec  soin;  mon  très-cher  fils  ne  me 
perd  pas  de  vue;  c'est  un  être  grondeur,  d'une  avarice  sordide; 
il  s'inquiète  à mon  sujet,  et  craint  de  me  perdre,  car  je  suis  son 
père  unique;  mais  le  voici  qui  acconrt  vers  nous.  Toi,  fais  bonne 
contenance,  et  prends  ces  torches;  je  lui  ferai  de  ces  tours  de  jeune 
homme  qu’il  me  jouait,  avant  que  je  fusse  initié. 


BDELYCLÉON.  Oh  t ob  ! vioux  libertin , il  parait  que  tu  aimes  les 
jolis  cercueils  ; mais,  je  le  jure,  cela  ne  se  passera  pas  ainsi. 

puiLocLÉoa.  Tu  voudrais  bien  te  régaler  d’un  procès  à la  sauce 
piquante. 

DDELYCLÉda.  N'cst-ce  pas  bien  mal,  de  faire  de  ces  tours,  et  d’en- 
lever aux  convives  leur  joueuse  de  flûte  ? 

. PBiLocLÉon.  Quelle  joueuse  de  flûte  ? Perds-tn  l’esprit,  on  sors-tu 
(lu  tombeaif.’ 

BDELYCLÉo.v.  Jo  veux  dire  cette  Dardanienne  * que  tu  as  avec  toi. 
-r  pniLocLÉoN.  Ceci?  c’est  une  torche  qui  brûle  sur  la  place  publique 
en  l’honneur  des  dieux  '. 

BDELYCLÉO.V.  Une  torche  <?  ' - ‘ 

* É^iroqae  det  plia  iaddeentet. 

* Aecëttly  II  e>t  impoasiblo  d'expUipier  Ici  tnrpituda  caeWas  tous  ce  moK 

* Tw  W«l  T«51. 

* Lt  Dardanie  foanilmU  beaucoup  de  jotieuses  de  flûte* 

® 11  parait  que  les  païens  même  allumaient  de  ces  espèces  de  cierges  en  rbonnenr 
des  dieux  I ea  renooTellement  de  chaque  mois.  Yojrex  Dion  CbrjrsoslÛJie  # 

0cmtr0  eeii<  eêserreaf  te$  NéemémUê. 

* On  donnait  quelquefois  ce  nom  aux  courtisanes.  ^ - * 

/ M ftagrans  odioêa  hquacnla  fit.  LtcnàcE. 
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PDiLocLÉoN.  Assarément.  Tu  no  vois  pas  qu’elle  est  de  différentes 
couleurs  ? 

BDELYCLÉov.  Qu'cst-cc  Quc  j'aperçois  de  noir  dans  le  niilieu? 

PBiLOLÉON.  C’est  la  poix  qu’elle  laisse  couler  en  brûlant. 

BDELYCLÉON.  Que  vois-jc  do  l’autre  côté?  N’est-çe  pas  un  der^ 
rière? 

PBiLOCLÉox.  C’est  l’autre  branche  de  la  torche» 

BDKLYCLÉON.  Que  dis-tu  là  ? quelle  brandi'-?  Allons,  viens  ici...' 

PHiLOCLÊort.  Oh!  oh!  que  prétends-tu  faire  ? 

BDELYCLÉon.  Te  l’enlever;  tu  es  trop  usé;  tu  ne  peux  p’us  rien 
^ faire. 

PBILOCI.ÊON.  Ecoute  un  instant.  J’assistais  aux  jeux  oljmpiques, 
quand  Éphudion  ' combattit  glorieusement  contre  Asconda  ; il  était 
vieux,  et  pourtant  d’un  coup  de  poing  il  renversa  le  jeune  homme. 
Ainsi , prends  garde  d’avoir  quelque  œil  poché. 

BDELYCLÉON.  Par  Jupiter  ! tu  connais  bien  Olympie. 


UNE  BOULANGÈBE.  Au  Dom  des  dienx , viens  à mon  secours.  Cet 
homme  m'a  minée;  il  m’a  pourchassée  avec  sa  torche,  et  m’a  . 
renversé  dix  pains  d’une  obole,  et  quatre  autres  par-dessus  le 
marché, 

BDELYCLÉON.  Vois-lo  C6  qu6  tu  BS  fait  là  ? Ton  ivrognerie  va  nous 
attirer  des  affaires  et  des  procès. 

PBiLOCLÉON.  Du  tonti  de  petits  contes  arrangeront  l'affaire.  Je 
saurai  bien  me  raccommoder  avec  elle. 

U BOULANGÉBE.  Parles  deux  Déesses  * , tu  n’auras  pas  gâté  ma 
marchandise  pour  rien  ; Myrtia , fille  d' Ancylion  et  de  Sostrata , ne 
SC  laissera  pas  jouer  impunément. 

PBILOCLÉON.  Ecoute,  petite,  je  vais  te  raconter  une  jolie  his- 
toire. 

LA  BOULANGÉBE.  Je  06  V6UX  rien  entendre. 

PBILOCLÉON,  Un  soir,  Esope,  revenant  de  souper,  se  voyait  pour- 
suivi par  les  aboiements  d’une  chienne  ivre  et  effrontée,  t Chienne, 

« lui  dit-il , tn  ferais  bien  mieux  d’échanger  ta  méchante  langue 
• contre  un  morceau  de  pain.  • 

/ 

LA  BOULANGÈRE.  Ah  I tu  te  moques  de  moi  ! Eh  bien,  qui  que  tn 

^ Voyex  pli»  liaut,  page  19G- 

^ C^rès  et  Proserpioe* 
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•ois,  je  t'assigne  dcVnnt  les  agoranomes,  en  réparai  ion  dn  dom- 
mage qae  ta  lu’us  fait  ; ChOrépbon  ' que  voici  sera  témoin. 

PBiLOCLÊON.  Mais  &u  iu(.ins  écoute-moi;  je  pois  avoir  quelque* 
chose  de  bon  à te  dire.  Lasus  et  Simonide  faisaient  un  jour  assaut 
de  talent  ; Lasus  dit  alors  ; • Peu  m’importe  M > 

LA  BODLANCitBE.  Vraiment I c'est  comme  cela? 

PBiLocLÉON.  Et  toi,  Cbéréphon,  tu  vas  donc  témoigner  pour  une 
femme  au  teint  de  buis  pour  Ino  \ se  précipitant  d’un  rocher  aux 
pieds  d'Euripide  ? 

BDELYCLÉOB.  En  voici  un  autre  qui  parait  venir  l’assigner.  Il  a un 
témoin  avec  lui. 

un  AccusATEUB  Malbeureux  que  je  saisi...  Vieillard,  je  t'as- 
signe pour  cause  d’outrage. 

'BDELYCLÉOB.  Pour  Outrage  ? Au  nom  des  dieux , je  t’en  conjure  : 
ne  l’assigne  pas.  Je  te  ferai  en  sa  place  telle  réparation  que  tu  exi- 
geras, et  j’en  aurai  en  outre  bien  de  la  reconnaissance. 

PBiLncLÉon.  Je  veux  me  réconcilier  moi-méme  avec  lui  : je  con- 
viens de  l’avoir  battu,  et  de  lui  avoir  jeté  des  pierres.  Avance  ici , 
me  laisses-tu  le  soin  d’évaluer  moi-méme  la  réparation  qui  t’est  due, 
on  préfères-tu  la  Qxer  ? 

l'acccsateub.  Dis  loi-mèmej  car  je  déteste  les  procès  et  les  af- 
faires. 

PBiLOCLBON.  Un  Sybarite  tomba  d’un  char,  et  se  blessa  griève- 
ment à la  tête;  ce  n'était  pas  un  écuyer  fort  habile.  Un  de  ses  amis 
survint,  et  lui  dit  : « Que  chacun  fasse  son  métier.  » De  même,  toi, 
tu  n’as  qu’à  aller  trouver  Pittalus  *. 

BDELYCLÉon  Tu  CS  toujours  le  même.  '<  , 

l’accusateub  ( à son  témoin).  Toi,  rappelle-toi  bien  sa  réponse. 

PBiLocLÊON.  Écoute,  06  t’éloigoe  pas.  Un  jour,  à Sjbaris,  une 
femme  brisa  le  coffre  aux  procès 

l’accu  SATEVH.  Je  te  prends  à témoin. 

* Ducipla  (lo  8ocrat«>  (Voy.  /et  iVn^*) 

* Lasus»  rWal  do  Sinumidc.  Sa  confiant  dans  ses  talonts  lui  faisait  mdpriter  ses  ri* 
vaux.  (Vojf,  Burette,  t.  XIII  des  M^m.  do  l’Acad.  desinscr.] 

* Allusion^  la  p&lcur  de  Cbén^plion.  (Voj.  /et  iVWet.) 

^ ttajet  d*uno  pi^ee  d’Euripide. 

* Quettptes  comme utatcurs  prétendent  qu'Euripide  paraimait  aura  cootmo  accusA« 
tour. 

* MAUrift  d’Atbines.  C’est-îi-dire,  ra  te  faire  soigner, 

^ Coffre  où  se  emservaient  loi  dépositiohs  dea  témoins  et  les  pièces  dei 

procès» 


V 
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PDiLOCLÉON.  Le  coffre  prit  donc  nn  témoin  : la  Syba’rüe  lai  dit 
alors  ; « Par  Proserpine  ! tu  ferais  bien  plus  sagement  de  laisser  là 
.«  les  témoins,  et  d'acheter  vite  des  ligainres.  » 

t’iCcusATEUB.  rais  l'insolent,  jusqu'à  ce  que  l'anhonle  appelle 
l'affaire. 

BDELTCLBOs.  Pap  Cécès  I ta  ne  resteras  pas  plus  longtemps  ici  ; 
je  t'emporterai  de  force.  • • 

PBiLOCLÉon.  Que  fais-tu  ? 

BDEI.TCI.É0.1.  Ce  que  je  fais?  Je  Vinx  te  lirer.d'ici  ; autrement  les 
témoins  manqueront  bientôt  à tous  ceux  qui  t’accusent. 

PBiLocLÉoN.  Un  jour  Ésope,  étant  à Delphes  *... 

BDELTCLÉON.  t Peo  m'importc.  • 

puiLocLÉoH.  Fut  accusé  d’avoir  volé  les  vases  sacrés  d’Apollon  f 
alors  il  leur  raconta  qn'un  jour  l'escarbot... 

BDELVCLÉoN.  Ah  ! tu  m'assommcs  avec  les  escarbots. 

/ (On  rentralne.) 


Le  cnoEUB.  Je  te  félicite,  vieillard.  — Quel  changen;ent  dans  sa 
vie  dure  et  maussade!  Converti  à d’autres  principes,  il  goûtera 
désormais  les  douceurs  du  luxe  et  des  plaisirs.  Peut-être  au  reste- 
a’y  refusera-t-il  ; car  il  est  difficile  de  dépouiller  le  caractère  qu’on 
eut  toujours.  Plusieurs  l’ont  fait  pourtant  ; les  conseils  d’autrui  ont 
quelquefois  changé  nos  habitudes.  Quoi  qu’il  arrive , tout  homme 
sage  donnera,  ainsi  que  moi,  des  éloges  aux  tendres  soins  du  fils  de 
Philocléon.  Je  ne  vis  jamais  un  jeune  homme  si  doux,  et  aucun  de 
mœurs  si  aimables , et  qui  me  donnât  tant  de  joie.  Dans  tontes  les 
raisons  qu’il  a opposées  à son  père,  n’a-t-ii  pas  toujours  en 
l’avantage  ? Il  voulait  seulement  le  ramener  à des  goûts  plus  ho- 
norables. 


xiNTBiis.  Par  Bacchnsl  quelque  dien  a sroené  chez  nous  lo 
trouble  et  le  désordre  ! Notre  vieillard , échauffé  par  le  vin  et  par 
les  sons  de  la  flûte , répète  toute  la  nuit,  dans  ses  transports  infati- 
gables, 1rs  danses  antiques  figurées  par  Thespis!  Il  preteud  démon- 
trer tout  à l'heure,  en  dansmt,  que  les  tragiques  de  nos  jours  sont 
des  sots.  ' ‘ 


* PcmlSIil  <l<ic  SOD  ftb  IVinpoi  (C,  il  conlinne  sou  liistoire. 
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PBiLOCLÉON  Idéclamattf  ).  Qai  se  tient  à l'entrée  du  restibnle  * ? 
xAKTBiAS.  Voilà  le  Oéau  qui  approche. 

pbilocléo:<.  Abaissez  les  barricres...  Voici  la  danse  qui  com- 
mence. 

xARTBiAS.  C’est  plutôt  Ic  Commencement  de  la  folie. 

PHiLOCLson.  Elle  presse  mes  Qaocs  atcc  impétuosité.  Gomme  mes 
narines  mugissent,  comme  mes  vertèbres  résonnent  I 
xANTBiAs.  Prends  de  l’ellébore. 

PBiLOCLÎOB.  Phryniebus  frappe  ses  riTSUx  de  terreur  comme  un 
coq  *... 

XANTBIA8.  Tu  rlsqucs  de  m’atteindre. 

- PBiLocLBort.  En  lançant  ses  jambes  en  l’air  '. 

XANTBIA8.  Prends  garde. 

PBiLOCiioB.  Avec  quelle  souplesse  mes  manbres  tournent  dans 
leurs  articulations  I 

BDSLTCLÉos.  II  II’ J 8 rien  de  bon  dans  tout  cela;  c'est  delà  folie. 
poiLoci^s.  Voyons;  je  délie  mes  rivaux.  Si  quelque  tragique 
prétend  danser  avec  grâce , qu’il  vienne  jouter  avec  moi.  Se  pré-  ' 
senle-t-il  quelqu'un?  < 

BDBLYCLÊON.  Un  scul  SC  présente. 
puiLocLÊos.  Quel  est  ce  malheureux  ! ‘ 

BDELYCLÉoN.  C’cst  le  sccood  flis  dc  Carcinus^ 

PBii.ocLÉo:r«  Il  sera  bientôt  hors  de  combat  ; je  l'écraserai  sons 
mes  coups  en  cadence,  car  il  n’entend  rien  au  rbylhme. 

BOELYCLÉON.  Mais , malbeurcux  ! son  frère,  autre  tragique  Car- 
cinite , s'avance. 

PBiLocLBON.  Eb  bien,  voilà  des  provisions  pour  mon  souper. 
BOELYCiion.  Ma  foi,  tu  n’auras  rien'que  des  cancres  ‘.  Voici  en- 
core on  autre  flIs  de  Carcinos. 

PBiLOCLÉos.  Qu’est- ce  que  je  vois  là  ? est-ce  la  bouteille  au  vi- 
naigre , ou  une  araignée  ? 

• 

* ÉTidcmmenl  il  y It  ici  àt»  parpdUs  perdues  pour  nous, 

* On  prétend  que  Pbrjrniclius  « sjint  fiit  une  pièce  intitulée  tm  Prht fut 

per  les  Athéniens  h tme  amende  de  1*000  drachmes,  |X)ur  avoir  rouvert 
une  plaie  si  amère  h la  nation.  Sa  disgrâce  passa  eu  proverbe* 

* 11  ajoute  : ■ sut  pode»^  a Ici  PhilocI«:km  imiter  la  danse  des  pièces  de 

Phrjrnichus.  Les  anciens  iragiqttes  mêlaient  beaucoup  de  danses  aux  ebsurs.  , 

^ Carcinns , autre  antenr  tragique.  Il  eut  des  (Us  egalement  poêles  tragiques,  on 
ilansenrs*  entre  autres  Xénodès,  qui  rcmpoiU  une  fois  le  prix  sur  Euripide. 
jFJian.-r.  IV,  1.  H,  c.  8.) 

^ Jeu  de  mots  snr  CarçmuSf  qui  signiBt  cenrrt  ou 

• <8 
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BDBLtCLÉô^.  G’6st  UD  pinOotèrt  le  derhier  de  la  famille,  oateur 
- de  tragédies. 

PBiutcLÉON.  O CarciQis , père  fortuné,  (|uelle  foule  d’orchilei  > 
Tient  fondre  ici  I cependant  il  faut  que  j’entre  en  lice  avee  euxl 
qu’on  prépare  de  la  aaunmre,  ai  je  auia  Talnqueur. 

U CBOBVB.  Allons,  laiasona-lcnr  un  peu  d’espace,  afin  qu’ils  puis- 
sent librement  pirouetter  devant  nous. 

I*' DEMi-GBOBUB.  lllustres  enfanta  d’un  pÿre  marin,  frères  des 
squilles,  sautez  sur  le  sable  et  sur  le  rivage  aride  de  la  mer. 

Il*  DEMi-CBoeuB.  Agitez  en  rond  vos  pieda  légers  ; faites  des  écarta 
à la  manière  de  Phr;nichus,et  qu’à  la  vue  de  vos  jambes  en  l'air,  le 
spectateur  se  récrie  d’admiration. 

LECBOEUB.  Fais  des  ronds  de  jambe,  tourne  sur  toi-méme, 
brappe-loi  le  ventre,  lance  la  jambe  en  l’air,  pirouette  comme  un 
touton.  Voici  le  maître  de  la  mer  lui-méme  le  père  de  tes  rivaux, 
qui  s’avance  tout  fier  do  sa  triple  po^lérilé.  Ma  s,  si  ces  danses  vous 
plaisent,  faites-nous  sortir  au  plus  tût  : car  on  n’a  jamais  \u  Jus- 
qu’ici une  comédie  finir  par  un  chœur  de  danse 

* Sorte  de  petit  crabe.  AUiisioD  b on  det  6b  de  CartiniUi  nommd  XSnocIbl,  mauvaia 

poëte  trigiqne.  Son  corpi  tfuit  mince  et  gr4lA.  ' 

* Xfom  d'oûeaa.  La  signification  dn  danseur  entre  aussi  dans  ce  mol. 

* Carcinns. 

* I*e  Chcenr  formait  des  dames  en  entrant  sur  la  scène,  jamais  en  se  retirant. 
(Scboliaste#} 


FIN  DES  GUÊPES. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 


DE  LA  PAIX. 


La  dixième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse , Cléon , général  des 
Allicniens,  et  Brosidas,  général  des  Lacédémoniens , étaient  mrrls  le 
même  jour , dans  un  combat  près  d'AinpIiipolis , en  Thrace.  La  mort  de 
ces  deux  chefs,  qui  avaient  été  constamment  opposés  à la  paix.^iariit  fa- 
ciliter un  rapprochement.  C’est  ainsi  qu'en  parlent  Aristopliane  dans 
celte  comédie,  et  Thncydide,  I.  V de  son  histoire.  Aihéars  xt  Sparle,  éga- 
lement affaiblies,  égalemrni  lasses  d'Iiostilités  mineuses  etindccises,  con- 
cluent, sons  la  médiation  de  Plistonax  et  de  Nicias,  une  trêve  de  cin- 
quante ans  : cette  trêve  fut  convertie  peu  après  en  une  ligue  offensive 
et  défensive  entre  les  deux  républiques,  observée  en  apparence  pendant 
six  ou  septans,  elle  fut  réellement  rompue  par  des  hostilités  indirectes, 
un  an  après  la  conclusion  dn  traité.  C'est  néanmoins  cette  paix,  dite  de  . 
Ni<:ias,  qui  fut  l'occasion  et  le  sujet  de  la  comédie  d'Aristophane. 

Ici,  comme  dans  les  Mharniens,  le  dessein  du  poète  e.t  d'opposer  hs 
douceurs  de  la  paix  aux  souffrances  de  la  guerre.  Un  vigneron,  nommé 
Trygéé,  prend  la  résolution  de  monter  nu  ciel  sur  un  escarbot,  pour  de- 
mander A Jupiter  la  cause  des  maux  dont  il  alflige  la  Grèce.  11  ne  trouve 
que  Mercure  ; car  tous  les  dieux  s'étaient  retirés  au  plus  haut  de  la  de- 
meure célcjte , pour  s'épargner  la  vue  des  discordes'qui  divisent  les 
Grecs.  .Mercure,  dont  il  a séduit  la  gourmandise,  conseut  à répondre  à 
ses  questions  ; il  lui  montre  la  Guerre  personiiinée.  sc  di.sposant  à broyer 
les  villes  grecques  dans  un  immense  mortier,  tandis  que  la  Paix  est  pri- 
sonnière et  reléguée  au  fond  d'une  caverne,  dont  l'ouverture  est  obstruée 
par  des  monceaux  de  pierres.  Trygée  ne  songe  plus  qu'aux  moyens  de 
délivrer  la  captive.  Dans  ce  dessein , il  convoque  des  citoyens  de  tous 
les  pays,  et  particulièrement  des  laboureurs,  des  vignerons,  des  gens  de 
la  campagne,  qui  plus  que  tous  les  autres  avaient  à si  uffrir  de  la  guerre. 
C'est  une  scèue  fort  eomiqiie  que  celle  cù  Aristophane  fait  paraltic  les 
divers  peuples,  armés  de  câbles  et  de  leviers,  pour  débarrasser  la  cavcrijc, 
et  trâvaillaut  à la  délivrance  de  la  Paix;  il  les  montre  tirant  bien  ou  mal  ..  '' 
à droite  ou  à gauche , selon  les  dispositions  qui  les  animent.  Les  Béo 
liens  font  seuiblant  de  se  mettre  à l'ouvrage;  les  Argiens,  qui  ne  de- 
mandent que  querelles  et  combats,  pour  obtenir  tour  à tour  des  subsides 
des  deux  partis,  tirent  en  sens  contraire  : les  Lacédémoniens  y vont  de 
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tout  cœur.  Enfin,  après  bien  des  efforts,  la  captive  est  Ubre:  avec  elle 
reviennent  l'abondance  et  les  fêtes.  Les  arronriers  seuls  ne  partagent 
pas  Tallégresse  publique  : les  marchands  d'aigrettes , de  cuirasses , de 
casques,  de  Javelots,  viennent  en  foule  se  plaindre  qu'ils  sont  ruinés.  La 
pièce  se  termine  par  le  mariage  de  Trygée  avec  l'Abondance,  compagne 
delà  Paix. 

Cette  comédie  fht  représentée  la  treizième  année  de  la  guerre  do  Pé- 
loponése,  la  première  année  de  la  quatre-vingt-dixième  olympiade  . 
4!^  ans  avant  Jésus-Christ.  Un  passage  de  1a  pièce  marque  cette  date  avec 
précision.  Trygée  témoigne  à la  Paix  sa  joie  de  la  revoir  après  treize  ans 
d'absence.  (Vers  9*8.) 

Le  lieu  de  la  scène  est  d'abord  devant  la  maison  de  Trygée  ; puis  l'ac- 
tion continue  dans  le  ciel.  Enfin  les  acteurs  reviennent 'sur  la  terre.  Mais 
dans  l'imagination  du  poète , ces  transitions  ne  sont  pas  tottjoars  bien 
nettement  indiquées. 
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PERSONNAGES. 


DEUX  ESCLAVES  DE  TRYGÉE. 
TRYGÉE. 

JEUNES  FILLES  DE  TRYGÉE. 
MERCURE, 

LA  GUERRE. 

LE  TUMULTE. 

CHOEUR  DE  LABOUREURS 
ATHMONÉEN8. 

, GRECS  DE  DIFFÉRER*  . 

TES  VILLES , I 

LAM  ACHUS  • I per>ODi»|N 

LA  PAIX.  ïmiieti. 

ÔPORA  ou  L’ABON  - 1 
■'  DANCE,  / 


TIIÉORTA,  I p«ionmgM 

UNPRYTANE,  I mueu. 

IIIÉROCLÈS,  aerin. 

UN  MARCHAND  DE  FAUX. 

UN  FABRICANT  D’AIGRETTES. 

UN  MARCHAND  DE  CUIRASSES. 
UN  TROMPETTE. 

UN  FABRICANT  DE  CASQUES. 

UN  FABRICANT  DE  JAVELOTS. 

! UN  FILS  DE  LAMACHUS. 

UN  FILS  DE  CLÉONYME. 


i"  EscuYE.  Vite,  Tite,  apporte  la  pâtée  pour  l'escarbot  *. 

II<  ESCLAVE.  Voilà. 

lev  B8CLAVB.  DoDue  à ce  maudit  iosecte. 

ii«  ESCLAVE.  Jamais  il  n’en  mangera  de  meilleure. 

I*'  ESCLAVE.  Donne-lui-en  d’autre,  faite  de  crottin  d’âne. 

ii«  ESCLAVE.  Voilà  encore. 

I*'  ESCLAVE.  Où  est  donc  celle  que  tu  apportais  à l’instant?  Est*cé 
qn’ll  l’a  déjà  dévorée? 

Il*  ESCLAVE.  Assurément;  il  l’a  roulée  dans  ses  pattes,  et  l’a 
avalée  en  entier.* 

I*'  ESCLAVE.  Fais*en  tout  de  suite  beaucoup,  et  de  bien  épaisse. 

Il»  ESCLAVE.  Vidangeurs*,  au  nom  des  dieux , venez  à mon  aide, 
si  vous  ne  voulez  pas  me  laissi  r suffoquer. 


♦ L’eocnlwt  o«  fouiUo-«ierdo  se  nourrit  do  fienla  J e#  ^'Aristoplune  appellè  ici 

pigisiinineot  jAsliav,  gStecu  (pIWc.)  , 

* Dans  1a  composillon  du  mol  grec  Kt/7VpoXé*|^Ot,  H J • »ib«  “>>•  allusion  ani  ora- 
teurs. . - 
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I*'  iscLÀTR.  Encore,  encore;  prends-en  à an  enfant  de  débauche; 
l'etcarbot  dit  qu’il  l’aime  bien  broyée. 

Il"  EscLiTE.  Voilà.  Je  me  crois  du  oioins  à l’abri  d’un  sonpçon  ; 
l’ornae  dira  pas  que  je  mmge  la  farine  en  la  pétrissant  * . . 

i«' Esctm.  Pouah!  encore,  encore,  encore;  ne  cesse  pas  de 
broyer.  ' 

ii«  ESCLAVE.  Par  Apollon  ! je  ne  puis  ; je  ne  saurais  supporter 
davantage  l’odeur  de  ce  cloaque;  je  vais  rentrer  le  tout  avec  l'es- 
carbot.  ^ , 

1^'  ESCLAVE.  Peste  soit  du  cloaque  et  de  toi  même  ! 
ii<  ESCLAVE.  Que  l’un  de  vous  me  dite , s’il  le  sait,  où  je  pourrai 
acheter  un  nez  sans  ouverture.  Je  ne  connais  pat  de  besogne  plus 
misérable  que  de  broyer  des  aliments  pour  un  escarbot.  Un  porc 
ou  un  chien  avalent  sans  façon  nos  excréments  ; mais  celui-ci  fait 
le  dédaigneux , et  refuse  de  rien  toucher,  si  je  n’ai  passé  tout  le 
jour  à lui  pétrir  les  morceaux,  comme  pour  une  femme  délicate. 
Mais  voyons  s’il  a cessé  de  manger  ; entr’ouvrons  seulement  la 
porte , pour  qu’il  ne  m’aperçoive  pas.  Mange  donc , bourre-toi  de 
nourriture  jusqu’à  en  crever.  Le  maudit  animal,  avec  quelle  avi- 
dité il  dévore  ! Il  joue  des  mâchoires , comme  un  lutteur  de  ses  bras 
nerveux.  Il  agite  sa  té'e  et  ses  pattes,  comme  ceux  qui  fabriquent- 
des  câbles  pour  1rs  vaisseaux.  Bête  hideuse,  puante  et  vorace  ! A 
quel  dieu  est-elle  consacrée?  Je  ne  rais  ; mais  je  ne  pense  pas  que 
ce  soit  à Vénus  ni  aux  Grâces.  ' . , 

ESCLAVE.  A qui  donc  ? 

ir  ESCLAVE.  Sans  doute  à Jupiter  fulminante  ' 

I'*'  ESCLtvE.  N’entend>-je  pas  déjà  quelque  spectateur,  quelque 
jeune  sulllsaot,  demander  : « Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  Quesi- 
« gniflc  cet  escarboi?  • et  un  Ionien,  assis  à ses  côtés,  lui  répond  : 

• Tout  cela , si  je  ne  me  trompe,  regarde  Cléon  : on  sait  qu’il  se 
< noun-issait  d’ordures  ' ; b ma’s  je  rentre  pour  donner  à boire  à 
l’escarbot. 


V Pour  empêcher  les  escUres  Je  manger  Je  la  farine  en  faisant  le  pain , on  leur 
pusait  le  cou  <lnni  tme  espèce  de  collier  ea  bois»  dont  le  rayon  était  asset  étendu  pour 
ôter  la  po>aibUitti  de  porter  leurs  niain»  «i  leur  bouclic  (Voy . Jul.  Pollut , A'il;  20.) 

^ Les  uns  prétendent  <{ne  c*est  pour  comparer  la  voracité  de  Pescarbol  ï la  fondre 
qui  consttme  tout  : d’autres  veulent  que  le  mai  grec , qui  signiûe  detttmdrej  se  rap- 
porte Il  U bassesse  de  cet  animal.  ^ ^ 

* Ce  mot  signifie  ausH  rq^Qurcs  de  cuirs  AUti>ion  au  uie’Uei  de  Qeoos 
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, LE  ti«  ESCLAVE.  Moi , jc  vais  expliquer  le  sujet  aux  enfanfs , aux 
jeunes  gens,  aux  liomnies  faits,  aux  vieillards,  et  à ceux  qui  ont 
pasié  le  terme  ordinaire  de  la  vie.  Mon  maître  a uue  étrange  folie, 
non  la  vôtre  ‘,  mais  une  autre  folie  toute  nouvelle.  Tout  le  jour,  les 
yeux  levés  vers  le  ciel,  et  la  bouche  béante,  il  se  plaint  à Jupiter  et 
lui  dit  : « O Jupiter  f que  veux-tu  donc  faire  ? Dépose  tou  balai  ; ne 
• balaie  pas  la  Grèce.  « 


. TBVGÉE  (sans  être  ru).  Hélas  I hélas! 

' LE  ir  ESCLAVE.  Süeace  I je  crois  entendre  sa  voix. 

TRTüÉE  ’.  O J upiter  ! que  veux-tu  donc  faire  du  peuple  athéii'en  ? 
Tu  ne  prends  pas  garde  que  tu  dépeuples  nos  villes. 

ic^  ESCLAVE.  Voilà  précisément  la  manie  dont  je  vous  parlais.  Vous 
avez  là  un  échantillon  de  sa  folie.  Mais  je  veux  vous  apprendre  les 
propos  qu'il  ‘tenait  dans  le  premier  accès  de  sou  mal.  Il  se  disait  ici 
meme  : • Que  ne  puis-je  aller  droit  à Jupiter!  « Puis,  fabriquant 
de  petits  échelons,  il  y grimpajt  des  pieds  et  des  mains,  pour  esca- 
lader le  ciel;  jusqu’à  cequ’il  vint  à te  casser  la  té  e en  tombant  par 
terre.  Mais  hier,  étant  allé  je  ne  sais  où , il  revint  à la  maison  avec 
un  grand  escarbot  agile  comme  un  coursier  de  Sicile  >,  et  il  Tit  do 
moi  le  palefrenier  de  cet  animal.  Il  le  flatte  de  la  main,  comme  un 
jeune  cheval.  « O mon  petit  Pégase!  lui  dit-il,  généreux  volatile  , 
« puisses-tu,  dans  tou  essor,  me  porter  droit  à Jupiter  I » Mais  re- 
gardons par  cette  fente  ce  qu’il  fait.  Ah  I le  malheureux  I accou- 
rez , voisins,  accourez  ! Mon  maitro  s’envole  daus  les  airs,  à cheval 
sur.  un  escarbot. 


^ TRYGÉE  ■(  sur  la  scène  ).  Là,  là,  doucement , ma  chère  monture  • ; 
pas  trop  d’ardeur  ; ne  va  pas  trop  vite  dès  le  commencement  ; at- 
tends que  tu  sois  échauffé,  et  que  le  battement  de  tes  ailes  ait  as- 
soupli tes  membres.  Je  t’en  conjure,  ne  va  pas  me  lâcher  quelque 
mauvaise  odeur;  si  tu  t’y  sens  disposé,  reste  plutôt  à la  maison. 

* &IDS  (loiik!  teUe  qu'il  > jou^  liant  In  Oufpt$, 

■ ^ Nom  qui  signitie  a vigneroa.  « 

* lies  cbevaiù  do  Sicile  tfuient  rooooim^s  pour  leur  agilité*  (Voj*  Œdi^  * 
à ColoHtf  ▼ • 278,^ 

* II  emploie  )iavO(i>v,  moo,  au  lieu  escaibol.  Oa  [vossit  que  l'ct*' 

carbot  naisMit  do  fumiur  de  rine. 
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LE  11»  EscLiVB.  O mon  maître,  tu  es  en  délire  ! ' '• 

TRTGÉg.  Silence  I silence  I V- 

II®  ESCLAVE.  Où  vas-tu  te  perdre  dans  les  airs? 

TRîCBE.  L'intérêt  des  Grecs  guide  mon  vol,  et  préside  à mes 
bardis  projets. 

Il®  ESCLAVE.  Pourquoi  voler?  quelle  est  cette  folie? 

TBïcÉB.  Point  de  propos  de  mauvais  augure  I Fais  entendre  plu- 
tôt des  paroles  favorables  et  des  cris  de  joie.  Ordonne  à chacun  de 
se  taire,  de  garnir  les  latrines  avec  des  tuiles  neuves,  et  de  se  bou- 
cher le  derrière  ». 

Il®  ESCLAVE.  Je  ne  me  tairai  point,  que  tu  ne  me  dises  où  tu  as 
dessein  de  diriger  ton  vol. 

TBYCÉE.  Où  irais-je  ailleurs  qu’au  ciel,  vers  Jupiter  ? 

Il®  ESCLAVE.  Dans  quel  but? 

TBYCÉE.  Pour  lui  demander  ce  qu’il  prétend  faire  de  tous  les 
Grecs. 

U®  ESCLAVE.  Et  s’il  ne  te  le  dit  pas? 

TBYCEE.  Je  l’accuserai  en  justice  de  trahir  la  Grèce  pour  les 
Perses  *. 

Il®  ESCLAVE.  Par  Bacchus  I tu  ne  le  feras  pas  de  mon  vivant. 

TavGÉB.  Il  n’en  peut  être  autrement. 

Il®  ESCLAVE.  Hélas  1 hélas  ! hélas  ! jeunes  filles , votre  père  vous 
abandonne;  il  part  secrètement  pour  le  ciel.  Infortunées,  conjurez 
votre  père. 


UNE  FILLE  DETRVGÉE.  Mon  père,  mon  tendre  père!  ce  que  j’en- 
tends dire  à la  maison  serait-il  vrai?  On  dit  que  tu  nous  quittes, 
pour  aller  avec  les  oiseaux,  dans  la  région  des  corbeaux.  Ce  bruit 
est-il  donc  fondé  ? O mon  père  t parle,  si  je  te  suis  chère. 

TBYCÉE.  Oui,  mes  filles,  vous  devez  le  croire.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  je  ne  puis  sans  douleur  vous  entendre  me  demander 
U pain,  en  m appelant  papa,  tandis  que  je  n’ai  pas  meme  chez 
moi  1 ombre  d une  obole  «.  Mai.  si  ce  voyage  réussit . vous  aurez  ' 
chaque  jour  un  gros  pain . avec  un  soufQct  pour  assaisonne-  . 

* De  ptiir  qiie  r««ariiol  o«  «.it  alWclic!  par  l'odeur.  ' » ' . 

* I'®»  Persea  Songea ieni  A profiter  des  clisseDsiona  dès  Grecs.  ' 

Littéralement  : « une  goutte  d'argent,  a 

. ® a S il  te  demande  dli  vin,  donne-lui  un  soufllct , a était  nue  plirasc  proverbial^, 

pour  signifier  que  les  enfants  ne  iloivcut  pas  rlemanOer  de  cliosea  siiiicrllues.  I Voies 
/#  Méitedn  matjfré  tui») 
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I.A  jKtj^E  PIU.K.  rt  comment  comptes-tu  faire  ce  voyage?  il  u'y* 
d pas  de  vaisseau  pour  un  tel  trajet. 

TBTCÉB.  Je  n'irai  pas  en  .vaisseau;  cette  monture  ailée  me  por- 
tera. 

LA  JEL'SB  riLLB.  Quelle  idée,  mon  père,  d’aller  vers  les  dieux, 
monté  sur  un  escarlwt  ! 

TRTOÉE.  Les  fables  d'Ësope  nons  apprennent  que  c’est  le  seul  des 
animaux  ailés  qui  soit  arrivé  jusqu’aux  dieux. 

LA  JEÛNE  FILLE.  O mon  pèrc,  c’est  une  fable  vraiment  incroyable, 
qu’un  insecte  si  puant  ait  para  devant  les  dieux. 

TRYCÉE.  Il  y alla  pour  se  venger  de  l’aigle  son  ennemi , et  faire 
tomber  ses  œufs  * . 

LA  JEUNE  FILLE.  Quo  00  mootals-tu  plutôt  Pégase , Ic  cheval  ailé, 
pour  paraître  devant  les  dieux  avec  nu  air  plus  tragique 
. TRYGEE.  Mais,  petite  sotte,  il  m’aurait  fallu  double  provision; 
tandis  que  celui-ci  se  contentera  des  aliments  que  j’aurai  digérés. 

LA  JEUNE  FILLE.  Et  S’il  Vient  à tomber  dans  I bumidc  abinie  des 
mers  comment  pourra-t-il  s’en  tirer,  étant  volatile? 

TRYGÉE.  J’ai  avec  moi  un  gouvernail  * dont  j’userai  ; j’aurai  pour 
vaisseau  un  cscarbot  de  Maxos 

LA  JEUNE  FILLE.  Et  quel  port  te  recevra  dans  ton  naufrage? 

TRYGEE.  N'y  a-t-il  pas  dans  le  Pirée  le  port  de  l’escarbot  ' ? 

LA  JEUNE  FILLE.  Pfeudsbicn  garde  de  heurter  et  de  choir;  devenu 
boiteux , tu  pourrais  fournir  un  sujet  à Euripide  ' , et  donner  tou 
nom  à une  tragédie. 

TRYGÉE.  Je  veillerai  à tout  cela;  adieu.  { Ses  lillcs  s’en  vont.)  Voua 
autres , pour  qui  j’endure  ces  fatigues , ne  faites  de  trois  jours  au- 
cune ordure  ';  car  si  mon  coursier,  planant  dans  les  airs , venait  à 
sentir  quelque  odeur,  il  me  précipiterait  la  tclc  la  première,  et  rui- 
nerait mes  espérances.  ... 


• VI 


* Vojüti  FuSUê  6e  La  FouUitau,  tl  l'Seeariifi. 

J AUuiion  au  a(ni<r«;>Ai)it  d'Euripide.  '* 

* Parodie.  Ÿ 

^ os»c»»J  rf/e/uw-Tb  ^iîxvudi  7raî![wv, 

* Jeu  de  mob.  On  appelait  narA«r«r'(e»carbot)  tua  torb)  de  vaiiseaiii  coiutruib  A 
IVaxu. 

* Autre  jeu  de  inob.  L’un  de*  trot*  jxtrb  du  Pirde  *’appela>l  Cantbaru*  (citcarliot), 
dn  nom  d’un  lidro*. 

Y Vo^  Jn  .acAamiM,,  Plusieura  do  liéro*' d’Eliripida  étaient  boiteut,  notamment 
BeUdropbon,  PbiiociAto,  Telbpbe.  ■ • 

* iV«  c J,n«,  neu  carate.  i 


Digifieptliy  Goc^lç 

-■  ■?) 


I-A  PAIX. 

«on  nez  du  cô!é  dc«  latrines?  Élanc^tr?  ^ Pourquoi  tourner 
tes  ailes  rapides,  va  droit  au  palais  âo  ‘e^e,  déploie 

dans  la  merde  et  dan»  tes  aliments  oîdinrer  Holà  l‘^““''T- 
lias,  toi  qui  chies  dans  le  Pirce  prés  7 '** 

Tu  vas  me  faire  tuer  lu  vas  m’p  r • ^ demeure  des  courtisanes? 

d «n  grand  tas  d e^e/^an'es  J d 

derrière  serait  la  cause  que  la  ville  de V»  n“  ™ ' ‘®" 

|H)ur  ma  mort.  Pour  le  coup  i ai  cinq  talents 

" niacliinisle,  fais  attention  à mii  Je  sens ^ V® 
lourmenlent  le  bas-ventre  • et  si  m ne  f ^enlsqui  me 
faire  delà  pdlnre  pour  resc^rbot.  Mais  je  ne"Jôir* 
dieux  ; J aperçois  déjà  le  palais  de  Jupiter  Quel 
è la  porte  ? Ouvrez  donc  I • ^ tient 

" ‘ de  dcWionO 


^ «>mve  jusqu'à 

TH»  CEE.  Un  hippocanihare  *. 

lérals  I commStÏtu  Mé^^^  ' P*'"  des  scé. 

' Bo  le  diras-tu  pas  ? ' scélérat  ? quel  est  ton  nom  ? 

TnïcÉB.  Scélérat.  '•  ,t;- 

meecuhe.  Quel  est  Ion  pays?  ^ C '''  - v - • , . 

tryüêe.  Scélérat. 


•/r* 


MEHaiBE.  Quel  est  ton  père  ? . . ; 

TnvciE.  Mon  père?  Scélérat.  . " ' ^ 

-or™'-”"'"  - « -«*,  „ „e™ 

«Wialetir.  cl  peu  '>  ''»""flc  tieocroo,  poiat 

î lialiiuiiti  de  ri.ù  • 

ue rA.ô;.e. ^ " 
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m»ci;bi.  Que  tiens-tu  faire  ici  ? 

TBTdBB.  T'apporter  ces  viaudes. 

■BscuBE.  Pauvre  girçon,  rommeot  es-tu  Tenu  ? 

TBv GBB.  Ah  I gounnaod  ' I je  ne  suis  douj  plus  un  scélérat?  Al'ons, 
fais-moi  reuir  Jupiter. 

MBscuBE.  Ob  bien  I tu  n'es  pas  encore  prés  de  parvenir  jnsqn'aui 
dieui.  Ils  sont  tous  partis  h'er. 

TBTGBB.  Pour  qucl  üeu  delà  terre? 

• BEBCCBE.  De  la  terre,  dis-(n  ? 

TETGCE.  Où  soat-ils  eoRn? 

HBBCLBS.  Bien  loin;  dans  l'endroi.  le  plus  reculé  des  cieus. 
TBTCÉB.  Comment  donc  es-tu  resté  seul  ici? 

■BBCCBE.  Pour  garder  la  Taisselle  céleste,  les  petits  pots,  les  ta- 
blettes, les  petites  amphores. 

TBYGBB.  £(  po'ir  qnel'c  raison  les  dieux  sont-ils  partis? 

MKBCL’BE.  Par  colère  contre  les  Grecs.  Aux  lieux  jadis  réservés  aux 
dieux,  ils  ont  loge  la  Guerre,  eu  vous  livrant  à s.i  discrétion  : les 
dieox  se  s mt  en  allés  le  plus  lo  n possible,  pour  u'élrc  plus  temoios 
de  vos  combats,  et  ne  p'us  entendre  vos  supplications. 

TBTGÉB.  Et  pourquoi  nous  traiten'.-ils  ainsi  ? dis-moi. 

■BBCCBE.  Parccque  vous  avez  préféré  la  guerre  à Is  paix , qu'ils 
ne  cessaieot  de  vous  offrir.  Les  LacéJémonieus,  s'ils  avaient  an 
instant  l'avantage,  disaient  : « Por  Cas'or  et  Polluz  tes  Athéniens 
« s>Tont  pnnis.  » Si  les  Athéniens  avaient  à leur  tour  quelque  suc- 
cès, et  que  des  Lvcédémoiiiens  vinssett  parler  de  la  paix  : « Par 

• Minerve,  disiez-vous,  on  nous  trompe;  par  Jupiter,  il  ne  faut  pas 

• les  écouter:  ils  reviendront  toujours,  tant  que  nous  tiendrons 

• Pylos  *.  • 

TavGKE.  C'est  bien  lit  notre  langage. 

■ERCUBE.  Aus  i je  ne  sais  s jamais  vous  reverrez  la  Paix. 

TBYGBB.  Où  est-elle  allée  ? 

■BRCCRB.  La  Guerre  l'a  ptongée  dans  une  caverne  profonde. 
TRYGBE.  Où  cela  ? 

■BRCURE.  Ici,  dans  cct  abîme.  Vois-lu  qnc  de  pierres  elle  a en- 
tassées, pour  vous  empêcher  de  la  reprendre? 

THYGÉB.  Dis-moi  ; quelle  rahuiité  nous  prépare  t-ellc? 


^ Dani  U poete  railUi  encore  Mercure  sur  sa  goarmantU»e. 

^ Serment  ordinaire  aux  Lacetlniionicus. 

’ Vo^cï  /et  Ckfraliert.  IsO'i  Lac«Mén»'nietis  ?u-;*«uièn*nl  p!M‘ieu,*>  fi»U  au  sujet  tU 
P>1os,  et  furent  tMi]r*urs  reLules. 

H) 


Digitized  by  Google 


LA  PAIX. 


218 

MEBCCBB.  Je  ne  sais  ; seulement  elle  apporfa  hier  soir  un  mortier 
d'une  grandeur  prodigieuse. 

TRVGÉK.  Que  veut-elle  faire  de  ce  mortier  T 

MERCURE.  Elle  veut  y piler  les  villes.  Miiis  je  m’en  vais;  car  si  je  ne 
me  trompe,  elle  va  parailre  : je  l'entends  s'agiter  avec  fraess. 

TRVGÉE.  Malhenr  à moi  I je  me  sanve  : il  me  semble  entendre  le 
retentissement  du  mortier  belliqueux. 


LA  nvEBRE  <.  Mortels,  mortels,  misérables  mortels!  Comme  vos 
mâchoires  vont  souffrir  I 

TRYGÉE.  O Apollon!  quel  énorme  mortier!  quelle  vilaine  chose, 
que  le  seul  aspect  de  la  Guerre!  C'est  donc  là  ce  monsire  terrible 
et  cruel  que  nous  fuyons  • ? 

i.i  GUERRE.  Malheureuse,  mille  fois  malheureuse  Prasie  ' , te  voilà 
perdue  ! 

TRYGÉE.  Citoyens,  cela  ne  noos  regarde  pas  encore  : ce  coup-là 
tombe  sur  la  Laconie. 

LA  GUERRE.  Mégare  ! ô Mégare  ! comme  lu  vas  être  broyée,  et  com- 
plètement mise  en  capilotade  \ 

TRYGÉE.  Hélas  ! hélas  ! que  de  larmes  amères  pour  les  Mégariens  ’l 

LA  GUERRE.  O Sicile  toi  aussi  tu  dois  périr  ! Tes  malhenreuses 
cités  seront  réduites  eu  poudre.  Voyons,  versons  aussi  dans  le  mor- 
tier ce  miel  atlique  '. 

^ Elle  entre  en  scene  avec  un  vaxte  mortier, 

^ IlentaMcxdifficile  de  clioisir  entre  lesdlveraes  conjectnrci proposées  pour  eipliqncr 
Ici  mots  ; 6 xara  rctv  Voici  les  autorité  : « SuppifmifttM  p/ffe/mr  , 

ptSy.XW;,  re/  fiiPia«  çmW.  hBrüHCr. — « Sc///rrr  7»/ «rf  fow/r/it- 

« crura  fpm/ft*  ■ Rlisn.-— « ifaad  r/t/efwr  fn  (JXtXoIv  ex  /imèfÿuo  Jorwt , tt  r##- 

« piti  TOC  (T)CcXY),  qum  r/red  aertter  pugnaimm  fierai»  * BoiS»OH*DC«  Enfin 

Botlie  change  é en  co , dont  il  fait  une  exclamation , et  Iradail  : « qui  n'est  que  trop 
■ ferme  sur  ses  deux  jambes.  • 

* Petite  ville  sur  la  cute  de  la  Laconiot  que  les  Athéniens  avaient  prise  et  détruite* 
La  Goerre  t feignant  de  la  jeter  dans  le  mortier,  y jette  nn  poireau,  d’où  le  nom  de 
cette  ville  est  tirt^. 

* Moretpm,  cs|)èce  de  hachii  , composé  d’ail , do  {loireau  1 de  fromage  i d’onifs , 
d'huile  et  de  vinaigre.  Cette  ville  fut  la  première  occasion  de  la  guerre  du  Pe'lopo* 
nèie.  (Vny.  la  Aekamien$-'^  Elle  était  soutenue  par  Lacédémone. 

^ La  Guerre  jette  de  Tail  dans  le  mortier,  comme  emblème  de  Mcgare  ; et  da  fro* 
mage  pour  la  Sicile. 

* Une  partie  de  la  Sicile  tenait  pour  Laccdcmooc« 

^ C*est-è-dire  AlhèDe*». 
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THYUÉE.  Uolà  ! je  te  cooseille  de  prendre  un  autre  miel.  Celui-ci 
coûte  quatre  oboles  ; épargne  le  miel  ottiqiie. 

LA  GUEBBB.  Uolà  ! ho  ! Tumulte  * 


LE  TdMULTE.  Quo  me  vrui  tu? 

LA  GüEBBE.  Je  te  ferai  pleurer.  Tu  restes  donc  sans  rien  faire;  tu 
vas  sentir  la  pesanteur  do  mon  bras. 

LE  TuaixTE.  Ouf!  qu’il  est  dur!  malheureux  que  je  suis!  Est  ce 
que  tu  as  do  l'ail  dans  le  poing  ? 

LA  ocEBaE.  Apporte-moi  vite  un  pilon. 

LE  TUMULTE.  Mais  Dous  u'on  BTons  point;  nous  ne  sommes  ici 
que  d'hier. 

LA  Gi'EBSE.  Eh  bien,  cours  vite  en  chercher  à Athènes. 

LE  TUMULTE.  J'jf  coui's.  Si  je  n'co  rapporte,  malheur  à moi  ! 

TBTGÉE.  Ab!  que  ferons-nous,  pauvres  mortels?  voyez  quel  pé- 
ril nous  menace!  s'il  apporte  le  pilon,  l'autre  va  broyer  les  villes 
tout  à son  aise.  O Bacebus  I puiise-t-il  périr  en  route! 

LA  GUEBBE  >.  Eh  bien  ! 

LE  TUMULTE.  Quoi  ? 

LA  GUEBBE.  Tu  o’apportes  rien  ? 

LE  TUMULTE.  Les  Athéniens  ont  perdu  leur  pilon,  ce  corroyeur  ’ 
qui  bouleversait  la  Grèce. 

tbïgée.  O vénérable  Minerve,  comme  cela  vient  à propos  pour 
notre  cité  ! Qu’il  a bien  fait  de  mourir,  avant  de  nous  servir  son 
ragoût  I 

LA  GUEBBE.  Cours  dooc  OU  Chercher  à Lacédémone. 

LE  tumulte.  J'y  vole. 

LA  GUEBBE.  Et  revicni  promptement. 

TBVGÉE.  Citoyens,  qu’alions-nous  devenir  ? Voici  le  moment  cri- 
tique. Si  quelqu’un  de  vous  est  initM  aux  mystères  de  Samothrace’, 
c’est  le  moment  de  souhaiter  une  entorse  à l’envoyé. 

LE  TUMULTE.  Uélas  ! malheureux  que  je  suis  ! hélas  1 hélas  ! 

LA  GUEBBE.  Quoi  ! tu  n’apportes  rien  encore  ? 

^ Le  poste  penomiifie  iei  le  Tumulte,  comme  un  des  suivants  de  la  Cnerro. 

* S'edresiaDt  au  Tumulte,  qui  est  de  ratonr. 

' Cldoo,  tuS  près  d’Amplii(xilis,  la  dtsième  anode  de  1a  guerre,  un  an  avant  la  re- 
présentation de  cette  comédie. 

^ Celle  Ile  était  célèbre  par  la  culte  des  dieux  Cabires.  Les  initiés,  disait. on  , 
échappaient  è tons  les  périls,  et  vojraient  leurs  vcnix  exaucés. 
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UE  TUMULTE.  LacédémoDo  a perdu  ausû  sod  pilon 

Li  GUERRE.  Et  comment,  scélérat  ? 

LE  TUMULTE,  lls  1 aTalcDt  prêté,  et  ils  l’ont  perdu  aux  enTtrons  de 
la  Thrace. 

THïGÉB.  O Dioicures  > ! quel  bonheur!  peut-être  tout  ira  bien  : 
rassurez-Tous,  mortels. 

LA  GUERRE.  Remporte  ces  vases  ; je  vsls  rentrer,  pour  faire  moi- 
même  un  pilon. 


TBTGÉE.  Voici  le  moment  de  répéter  ce  que  chantait  Dalis  • en  se 
chatouillant  * au  milieu  du  jour  : • Quel  charme!  quelle  volnpté! 
« quelle  jouissance  I » C’est  mnintenant,  A Grecs,  que,  libres  de 
querelles  et  de  combats,  nous  devrions  délivrer  ta  Paix,  que  nous 
chérissons  tous,  avant  qu’un  autre  pilon  ne  vienne  encore  y mettre 
obstacle  ’.  Accourez  donc,  laboureurs,  marchands,  artisans,  ou- 
vriers, habitants,  métèques*,  étrangers  insulaires;  hommes  de  tous 
pays,  accourez  tous,  avec  des  pioche.»,  des  leviers  et  des  câbles. 
Kous  pouvons  saisir  enfin  la  conpe  du  Bon  Génie  \ 


LE  cnc«uB.  Que  cbscun  accoure  ici  travailler  an  salut  commun. 
O Grecs  1 prêtons-nons  tons  aujourd’hui  un  mutuel  sero'irs,  apres 
avoir  mis  fin  aux  guerres  et  aux  san)$lants  démélés.  Le  jour  qui 
vient  de  luire  est  ennemi  de  Lamachus*.  Toi,  donne  des  ordre*, 
et  dis-nons  ce  qu’il  faut  faire.  Car  aujourd'hui  nous  ne  saurions 
abandonner  l'ouvrage,  avant  que  nos  leviers  et  nos  ma  hines  aient 
rendu  à la  lumière  la  plus  grande  des  déesses,  la  protectrice  de 
nos  vignes. 

* Bruidu,  mort  dam  le  même  combat  que  CIdon.  (Vciy.  Thucjdide,  I.  V,  cb.  10. 

’Caitor  et  Pollnx. 

• Gênerai  des  Perses,  sons  le  r&gno  de  Darius,  ho  poëte  lui  prèle  un  barbarisme, 
que  l'oo  appelait  datt$me*  Xsctpcuat,  au  lieu  de 

* Toceandoii  le  ttrfognoit  parti* 

• Ceci  parait  dirigé  contre  Alcibiade,  qui,  cette  même  innée,  Iraversa  le  Pélopo- 
nèse,  engagea  les  babitants  de  Patras  It  étendre  leurs  fortiBcations  jusqu*^  la  mer,  et 
lit  d*aiitres  prt^paratifs  de  guerre  contre  les  Lacédémoniens.  (Tbncjd.,  V,  52.) 

* Le»  métèques  étaient  les  étrangers  domiciliés. 

^ An  commencement  des  repas,  on  faisait  des  libations  au  Bon  Génie* 

• Aristopbane  U rrpiéMule  partout  comme  partiaen  de  la  guerre.  (Voy.  Im  Aekmr* 
mienê*) 
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TiTuÉB.  Vous  tairex-Touir  prenez  garde  que  vos  cris  de  joie  ne 
réveillent  la  G'ierre;  elle  est  prèsd’i  ;i. 

LE  CHOEUR.  C'est  cet  édit  pac  flqiie  qui  cause  noire  joie  : il  est  bien 
difTérent  de  l’oi  dre  de  venir  avec  des  vivres  pour  tio^s  jours 

TRYGÉE.  Prenez  garde  à ce  Cerbère’  qui  est  maintenant  aux  en- 
fers  ; il  pourrait,  à force  de  crier  et  de  hnrier,  comme  lorsqu’il 
était  ici,  nous  empêcher  de  délivrer  la  déesse. 

LE  CHOBun.  Si  une  fois  je  la  tiens  dans  mes  bras,  personne  au 
inonde  ne  saurait  me  la  ravir. 

TRYGÉE.  Encore  nn  coup,  vous  me  ferez  mourir,  si  vous  ne  rele 
n"z  ces  cris.  Car  si  le  monstre  vient  à paraître,  il  ruinera  d*un  coup 
de  pied  tout  noire  ouvrage. 

LE  CHOEUR.  Qu'il  ruine,  qu’il  renverse,  qn’il  trouble  tout;  nous 
ne  saurions  aujourd’hui  modérer  notre  joie. 

TRYGEE.  Qu'est-ce  donc,  citoyens?  qii'avez-vons?  An  nom  des 
dieux,  negêtez  pas  par  des  gambades  la  plus  belle  des  entreprises. 

LE  CHOEUR.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  gambader;  mais  de  plaisir, 
et  sans  que  j’y  songe,  mes  jambes  d’elles-mémcs  se  mettent  à danser. 

TRYGEE.  En  voilà  assez,  allons,  cesse  tes  danses. 

LE  CHOEUR.  Tiens,  j’ai  Ont. 

TRYGÉE.  Tu  le  dis,  mais  tu  n’en  fa>s  rien. 

LE  CHOEUR.  Encore  une  fois  seulement,  et  je  cesse. 

TRYGÉE.  Une  seule  donc,  et  rien  de  plus. 

LE  CHOEUR.  Nous  ne  damerons  pins,  dès  que  nous  pourrons  t'étre 
bons  à qu'  Iqne  chose. 

TRYGÉE.  Eh  bicnl  voyez  ; vons  n’avez  pas  encore  fini. 

LE  CHOEUR.  Encore  cette  échappée  de  la  jambe  droiie,  et  nous 
finisson.«,  je  te  jure. 

TRYGÉE.  Je  vous  le  permets,ponrqne  vons  ne  m’importuniez  plus. 

LE  CHOEUR.  Il  fant  bien  faire  aller  aussi  la  jambe  gauche.  Qnelle 
joie  I je  ne  me  sens  pas  d’aise,  je  pète,  je  rU  : déposer  le  bouclier, 
e’est  plus  pour  moi  que  de  dépouiller  la  vit  illesse  *. 

TRYGÉE.  Contenez  vos  transports  ; votre  bonheur  n’est  pas  en- 
core certain.  Quand  nous  tiendrons  la  Paix,  riez,  chantez,  criez 
alors.  Vous  pourrez,  tant  qu'il  vous  plaira,  naviguer,  demeurer, 
prendre  vos  ébats,  dormir,  assister  aux  fêtes,  aui  banquets,  jouer, 
vivre  eu  Sybarite,  et  crier  : lou  ! Ion  1 


* Od  tait  que  leiioUats  appelé»  1a  goerre  receraicDl  cal  ordre* 

* CléoD- 


* Comme  Ivs  terpenls  cliangent  de  peau  chaque  aunée  (ScUoliabta). 
•lénifie  ^Kc/iert  tigntUe  ausbi  itrfrtnt» 


Le  mot  grec  qui 


f9. 
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LE  CHOEtB.  Puifsé-je  Tüir  cet  heureux  jour  ! j'ai  déjà  enduré  lien 
des  fatigues,  et  couché  sur  la  dure  cuuitne  Phormion  <.  Délivré  de 
mes  peines,  je  ne  serai  plus  uu  juge  sévë.  c,  intraitable,  iuUcxible, 
comme  jadis  ; on  ne  trouvera  en  moi  que  douceur  et  mansuétude. 
Depuis  assez  longtemps,  nous  nous  tuons,  nous  nous  éreintons  à 
courir  dans  le  Ijcée  *,  pour  prendre  au  sort'r  de  lé  le  bouclier  et  la 
lance.  Mais  dis-nous  en  quoi  nous  pouvons  t'élre  agréables,  puis* 
que  une  heureuse  fortune  t'a  choisi  pour  notre  chef. 

TBYGEÉ.  Voyons  un  peu  comment  uot^s  enlèverons  ces  pierres. 


MEBCUBE.  Coquin  ! drôle!  que  prétends-tu  faire? 

TRYGÉs.  Riend')  mal;  srulemnit  ce  que  Qt  Cil.icou 
MEiiCL'KE.  insécable,  lu  es  mort. 

TRYGÉE.  Oui,  sans  doute,  si  le  sort  tombe  sur  moi  •,  Mais  tu  es 
Mercure,  et  je  sais  que  c’est  toi  qui  eu  décbleras  *. 

MERCCRE.  Tu  es  mort;  c’est  fait  de  toi. 

TRYGÉE.  Pour  quel  jour? 

MERCURE  A l'iusiaut  même. 

TBYGÉE.  Mais  je  n’ai  encore  acheté  ni  farine  ni  fromage,  pour 
aller  à la  mort  '. 

MERCURE.  Te  voilà  broyé 

TRYGÉE.  Et  comment  ne  me  suis-je  pas  aperça  de  ce  bonheur? 
MERCURE.  Ignores-tu  que  Jupiter  a menacé  de  la  mort  quiconque 
serait  pris  à ouvrir  cette  caverne? 

TRYGÉE.  11  faut  donc  absolumeut  que  je  meure  ? 

MERCURE.  N’en  doute  pas. 


* Géoénl  qui  gagiii  deux  baUilIn  niTatei  nir  les  L>cdddinoi>i«n>.  Il  mciieil  une  vie 
fort  euslère.  (Vojr.  ht  Cknalhrt,  r.  562.) 

^ Gjmnase  U’Atlièoes,  où  les  jeunes  gens  s'esercsieni  avenl  d’aller  a la  giicri'e.  . 

^ Réponse  qui  était  passde  en  proverbe.  Ce  Cillicon,  voulant  trahir  la  ville  de  Mi- 
let,  fut  interrogé  sur  ce  qu’il  projetait  de  faire,  s Rien  de  mal,  a répnndil-il. 

^ Allusion  1,  lin  usage  judiciaire.  Lorsqu’il  y avait  plusieurs  criminels  condamnés  li 
moit,  ils  n’e'talent  pas  tous  cxéeiilés  le  même  jonr  : on  les  faisait  tirer  au  sort,  et  tba- 
qite  jour  on  eiécntait  celui  qui  tombait. 

° Il  était  le  dieu  du  hasard. 

* Allusion  aux  soldats  qui  devaient  faire  des  provisions  pour  plusieurs  jours. 

^ Obtemno  tenta  Aoe  aeeîptent  Trggnutf  retpontlel  t « Eÿo  verô  yuett  tubiÿi  et  pmdicnri 
V où,  ifuomodo  non  tenté  me  tanta  bono  affieiŸ  t Bxvrck. 
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THiOKi.  Préte-moi  duao  trois  drachmes  pour  acheter  ud  jeune 
porc  ; car  il  faut  que  je  me  fatse  tuilier  a?ant  de  mourir 

MEBCUBE.  O Jupiter,  qui  fais  gronder  la  foudre! 

TBTGBE.  Par  lea  dieux  l d mou  mattre,  ne  nous  dénonce  pat,  je 
l'en  conjure. 

HBRCUBE.  Je  ne  puis  me  taire. 

TBTcÉB.  Je  l’en  soppHe,  par  les  viandes  que  je  me  suis  empressé  de 
t’offrir. 

■EBCUBE.  Mais,  misérable,  Jupiter  me  réduira  en  poudre  *,  si  je 
ue  le  dénonce  à grands  cris. 

TBYGÉE.  Ne  crie  pas,  je  t'en  supplie,  mon  petit  Mercure! Eh  bien, 
sons  autres,  que  faites-vous  ià?  vous  restez  immobiles  1 Parlez 
donc,  malheureux  ! autrement  il  révélera  notre  projet. 

LE  cBoeuB.  Non,  puissant  Mercure,  non,  non,  ne  crie  pas  ; si  tu 
n’as  pas  oublié  avec  qbel  plaisir  tu  mangeas  le  jeune  porc  que  je 
t’offris,  sache-m’en  gré  eu  cette  circonstance. 

TBYGEE.  Dieu  puissant,  n'enteuds-tu  pas  leurs  paroles  ilatleuses? 

LE  cuoeua.  Ne  cbaoge  pas  ta  faveur  en  eolère,  ue  refuse  pas  la 
Paix  à nos  inslauces.  Exauce  nos  prières,  ô le  plus  humain  et  le 
plus  généreux  des  dieux,  si  tu  vois  avec  effroi  les  aigrettes  et  les 
sourcils  de  Pisandre*.  Nous  t'immolerons  sans  cesse  des  vie  imes 
sacrées,  et  nous  l’offrirnus  des  sacrilices  maguiflquei. 

TBYGÉE.  Eh  I je  t’eu  supplie,  laisse-toi  fléchir  par  leurs  prières  j 
iis  observeot  ton  coite  avec  plus  de  fidélité  que  jamais. 

MEBCL'BE.  Jsmaiseu  effet  ils  u’ont  été  plus  Toieurs  \ 

TBYQÉB.  Je  te  révélerai  un  complot  affreux  formé  coulre  tous  les 
dieux. 

HEBCLBE.  Voyons,  dis;  peut-être  me  gagneras-tu. 

TBVGBE.  La  Lune  et  ce  vaurien  de  Soleil  vous  tendent  des  piégeé  ‘ 
depuis  longtemps,  et  livrent  la  Grèce  aux  Barbares. 

Hebcube.  Dans  quel  but  sgissent-ils  ainsi? 

THVGÉii.  Piireeque  nous  vous  offrons  des  sacriflees,  au  lieu  de  leur 
eu  olfrir,  ainsi  que  fout  les  Barbares,  ftussi  ne  desireut-ils  rieu 
tant  que  voire  ruine,  afln  d’être  seuls  à recevoir  nos  offrandes. 

* Il  lirait  'avant  <le  mouriff  les  Athéniens  étaient  obligés  de  se  faire  initier# 
On  croyait  que  les  initiés  aux  m^stereV  dé  Cérbs  devaient  jouir  â'ttft  meilleur 
mn  epr^  leur  ?ie.  (Vey<  /<«  Qrtiuuillet,  45i.  ) Oo  imniobit  im  jeufit  porc  dans 
le  sacrifice  del’imliatioo. 

* Parodie, 

> Ironie.  Ce  Pisaudro  est  représenté  comme  un  ]Acbe  dâos  les  Ohtmmxt  v.  1565. 

^ Mercure  était  le  patron  des  voleurs. 
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HKBcuaE.C'est  liunc  pour  cela  que  depuis  longtemps  iis  nous  dé- 
roltent  une  parlie  des  jours,  et  nous  tricbeot  sur  le  temj»  de  leur 
révulutiOD  anauelle  * ? 

TBTUÉB.  Ce  n’est  que  trop  vrai.  Ainsi,  cher  Mercure,  seconde 
nos  efforts,  et  aide-nous  à délivrer  celte  captive.  Désormais  les 
grandes  Panathénées,  toutes  les  fêtes  en  l’honneor  des  dieux,  les 
mystères,  les  dilpolieones,  les  adoniques,  seront  des  fêtes  eu  rhon< 
neur  de  Mercure.  Partout,  les  villes,  délivrées  de  leurs  maux,  sa> 
cri  lieront  à Me-'cnre  Préservateur.  Je  ne  parle  pas  de  mille  autres 
avantages  que  tu  en  tireras,  et  d’abord  je  te  fais  présent  de  cette 
coupe  pour  tes  libêtions. 

MBBCüBE.  Ah  t les  vases  d'or  me  touchent  toujonrs  le  cceur  ! vous 
pouvez  faire  maintenant  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  chers  amis.  En- 
trez avec  vos  pioches,  et  écartez  au  plus  tôt  les  pierres. 

LE  CBOEVB  Nous  sommes  prêts  ; mais  toi,  ô le  plus  snge  des  dieux, 
dirige  toi-même  arlistement  nos  travaux  ; lu  ne  nous  trouveras  pas 
indolei'ts  à la  besogne. 

TBvcÉE.  Allons  : présente  la  conpe,  afin  de  nous  mettre  à l'ou- 
vrage, après  avoir  invoqué  1rs  dienx. 

MBBCOBE.  La  libation  commence  ; faites  un  religieux  silence. 

■>  TBYGÊE.  Demandons  par  ces  libations  qne  ce  jour  devienne  pour 
tous  les  Grecs  l'aurore  du  bonheur,  et  que  celui  qui  aura  vaillam- 
ment tiré  ces  câbles  ne  porte  jamais  le  bouclier. 

LE  cnoEOB.  Oui,  et  que  je  passe  ma  vie  au  sein  de  la  paix,  entre 
les  bras  d’une  amie,  dans  les  douceurs  de  la  volupté 

TBYGÊE.  Que  celui  qui  préfère  la  guerre,  ô Bacchus,  soit  occupé 
sans  cesse  à retirer  de  ses  coudes  les  pointes  des  dards. 

LE  CHOEUB.  Si  lin  guerrier,  jaloux  de  marcher  à la  tête  des  batail- 
lons, t'envie  la  lumière,  ô divine  Paix,  qu’il  lui  arrive  dans  les  com- 
bats ce  qui  est  arrivé  à Cléonyme  '. 

TBYGÊE.  Si  un  fabricant  de  lances  ou  nn  brocanteur  de  boucliers 
desire  la  guerre  pour  vendre  davantage,  qu'il  soit  pris  par  les  vo- 
leurs, et  qu'il  n’ait  que  de  l’orge  à manger. 

LB  caoEUB.  Si  un  ambitieux,  pour  être  général  d’armée,  nous  re- 
fuse son  aide  ou  qu’un  esclave  se  prépare  à passer  vers  l'en- 

* Allusion  ^ plusieurs  éclipses  de  ce  temps^Ui, 

3 Lillrfralement  ï • en  remuant  lesebarbons.  « A/ifuitl  oéscmml  riMmr  Uitr*  fb  r««« 
y f9T»an  , ut  Sthollatuê  putaf,  piidendum  omiiebre* 

* 11  jeU  son  bouclier* 

* Trait  dirigé  contre  Alcibiade  : vu^et  ton  ddméle  avec  RicUs  y au  sujet  de  le 
guerre.  (TlmcydiJc,  liv.  VI.) 
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nemi  qu'il  loil  atlnché  »ur  la  roue  c!  batlu  de  verges.  Mais  nous, 
que  la  fortune  nous  favorise  ! lé,  Pœon  lé  ! 

TBYGÉE.  Point  de  Paielu  ; dis  srulcnient,  ïé. 

LB  CDOBUB.  lé  ! 16  ! je  ne  dis  plus  quié. 

TBYCBB  A Mercure,  aux  Grâces,  aux  Heures,  à Vénus,  à Cupl- 

doD'.... 

LBcaoEca.  Et  à Mars? 

TBYGÉE.  Non,  non. 

i.E  cBoecB.  Ni  à Enyalius  • ? 

TBYGÉE.  Non. 

LE  CHOEUB.  Allons,  faites  jouer  les  leviers,  et  lirei  les  piwres. 

MEBCUBE.  Courage? 

LE  cHOEi'B.  Courage! 

■EBCDHB.  Courage  ! 

LE  CHOEUR.  Courage  I à l’ouvrage  ! 

HERCUBE.  A l'ouvrage  ! 

TBYGÉE.  Mais  ils  ne  tirent  pas  tous  également.  Agissez  donc  de 
concerti  Ils  font  semblant  de  tirer  1 Vous  vous  en  repentirez,  Béo- 
tiens ^ 

■ERCUBE.  Courage  donc. 

TBYGÉE.  Courage. 

LE  CHOEUR.  Allons,  llrcz  aussi,  vous  deux. 
trygée.  Est-ce  que  je  ne  tire  j as  ? csl-ce  que  je  ne  suis  pas  pendu 
à la  corde,  et  que  je  ue  m’y  mets  pas  tout  cnt'cr,  et  de  tou  es  mes 
forces? 

mercure.  Comment  se  fait-il  donc  que  la  besogne  n’avance  pas? 
TBYGÉE.  O Lamachus  l ton  oisiveté  nous  fait  tort;  mon  cher,  nous 
n'avons  que  faire  de  ta  gorgone 

MEBCUBE.  Ces  Argiens  ne  tirent  pas  non  plus;  ce  n’est  p.is  d au- 
jourd'liui  qu’ils  se  rient  de  nos  misères,  et  ils  savent  tort  bien  tirei 
des  subsides  des  deux  partis 

< Voyci /eiAWea,  V.  6. 

> Hjmnei  Apollon,  et  nom  donne  îi  ce  dieu.  Ce  mot  Hgoifie  aiu»  • frapper,  • 

Ce  qni  amène  la  l'Pponse  de  Trjg^e  : jeu  de  moU  bien  forcé. 

* Quelc|iH‘fois  on  le  coiifoml  avec  Mars. 

* Il  fait  cniendre  (priU  ne  veulent  pas  de  la  Paix.  lîiunck  traduit  aiofi  . * It 

■ f€nU»  iimuiato  ni*m  fiperam  frustramini*  Mali  phrabitiêf  ro*  ■ 

^ \oyn  téê  Ackarmieitt- 

* Les  Argiens  »*allièicot  loin  a tour  au  par«i  d’Albènos,  et  aux  Lacedemoniem. 
|ieodaiii  la  guerie  du  rc)oponê.rc. 
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TBïGÉB.  Mail,  mou  cher,  les  LacédémoaieDs  < y vont  de  tout  cœor. 

LB  CHOEUB.  Oui,  tous  ccux  quî  travaillent  aux  instruments  de  la- 
bour; mais  les  armuriers  s'y  opposent. 

MERCURE.  Les  Mégarieus  n'avancent  pjs  non  plus  : cependant  ils 
tirent  en  ouvrant  de  grandes  bouches,  coiuiiie  dos  chiens  qui  rou- 
gent  un  os;  mais  ils  tombent  presque  d'iuanition  ’. 

TBVGÉE.  Mes  amis,  ça  ne  va  pas;  allons.  Tais  ms  tous  ensemble  un 
nouvel  efiort. 

MERCURE.  Courage  ! 

TRYGÉE.  Allons,  ferme  1 

MERCURE.  Courage  t 

TRYGÉE.  Ferme,  donc  I 

MERCURE.  Courage,  courage  ! 

LE  CHOEUR.  IN'ous  n’avançons  guère. 

TRYGÉE.  IS'est-il  pas  indigne  que  les  uns  tirent  dans  un  sens,  et 
que  les  autres  tirent  en  sens  contraire  ? Vous  serez  battus,  Argieus  ! 

MERCURE.  Courage,  donc  1 

TRYGÉE.  Courage  t 

LE  CHOEUR.  11  y a bien  des  gens  de  mauvaise  volonté  parmi  nous  I 

TRYGÉE.  Vous  qui  desirez  la  paix  avec  arJeur,  tirez  vigoureuse- 
ment. 

LE  CHŒUR.  Mais  il  y en  a qui  empêchent. 

TRYGÉE.  Mégarieus , allez-vous-en  au  diable  ! vous  êtes  odieux  à 
la  déesse;  elle  se  rappelle  que  vous  avez  clé  les  premiers  à 1a  frotter 
d'ail  '.  Pour  vous,  Athéniens,  cessez  de  tirer  de  ce  cô  c ; car  vous 
n'ètes  occupes  que  de  procès.  Si  vous  avez  le  dt  sir  de  délivrer  lu 
Paix,  retirez-vous  un  peu  < vers  la  mer. 

LE  CHŒUR.  Allons,  o’est  à nous  autres  laboureurs  à exécuter  seuls 
ce  projet. 

MERCURE.  Cela  marche  beaucoup  mieux,  mes  amis. 

LE  CHOEUR.  Il  prétend  que  cela  marche  ; allons,  redoublons  tous 
d’efforts. 

TRYGÉE.  Ce  sontjes  laboureurs  seuls  qui  ont  fait  avancer  l'ou- 
vrage. 


^ Il  paraît  que  ver»  celte  ^p«c|iie  iU  désiraient  a»«a  vivement  la  paii.  (Vo_v.  Pln- 
larque,  Vit  d’AlciUade,  cli.  4.) 

*0»  a ▼!!,  dan*  t€$  Aeh«mi9n$t  ^ quelles  ealrdinilcs  la  gnorre  et  |a  fioiino  avaieol 
réduit  Je*  Mégariena* 

^ C*e»t<4>dire  \ aigrir  le*  pa**ioiLs  et  \ troublei'  la  \ait.  L’ail  était  la  deurca  la  plus 
alwodaiiie  du  *c4  de  Mégare, 

* Tel  avait  été  lo  conseil  de  Thémistode. 
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tB  cBABrR.  Courage  donc,  courage!  noua  aomincs près  d'orrlver. 
Ne  faiblissons  pas,  tirons  plus  fort.  Voilii  qui  est  fait.  Courage  t ô 
eia  I ela  ! ô ( fa  l eîa  ! Courage  ! 

(La  Paît  »ort  de  U caferae.) 


TRYGKE.  Dt'csse,  qui  nous  donnes  de  riches  vendanges,  (fe  quelles 
paroles  ciois-je  le  saluer  ? Où  Irouvcrai-j'*,  pour  te  parler,  des  mots 
équivalents  à dix  mille  amphores  ‘ ? il  ne  m'en  reste  pas.  Salut, 
Opora.  et  toi,  Théo>ia  Que  ton  visage  est  charmant,  ôThéoria  I 
quelle  odeur  s’exhale  de  ton  sein  ! qu’elle  est  douce  ! elle  est  suave 
comme  le  parfum  du  repos. 

MERCURE.  Est-ce  là  l'odeur  du  havre-sac  militaire? 

LE  CHOEUR.  Loin  de  moi  rodieiix  havre-sac  d’un  odieux  ennemi  ! 
Il  infecte  to  it  d'une  odeur  d’oignon;  mais  auprès  de  cette  divinité, 
on  ne  voit  qu'abondancc,  banquets,  dionysiaques,  flûtes,  poêles 
comiques,  chants  de  Sophocle,  grive»,  petits  vers  d Euripide 

TRYGÉE.  (iirdc-toi  do  la  calomnier  ; elle  ne  peut  se  plaire  avec  un 
faiseur  de  plaidoyers. 

LE  cnoELR.  Lierre,  pas  oire  pour  le  vin.  brebis  bêlantes,  gorges 
de  fc  urnes  allant  aux  champs,  servante  dans  l’ivresse,  conge  ren- 
versé, et  branconp  d’autres  bonnes  choses. 

MERCURE.  Tiens,  regarde  comme  ces  Villes  causent  maintenant 
entre  elles  avec  amitié,  comme  elles  rient  avec  plaisir  I et  cepen- 
dant toulcs  sout  ttrril)lemcut  couveitcs  de  cicatrices  et  de  ven- 
touses. 

TRTGÉE.  Regarde  au>si  ces  spectateurs  ; dans  les  yeux  de  chacun 
In  liras  son  métier. 

MERCURE.  Ilclas  ! dooc,  ne  vois-tu  pas  ct  fabricant  d’aigrettea  qui 
s’arrache  lui-merae  les  cheveux ’?  Mais  le  faiseur  de  hoyaux  se 
mo(|ue  * de  ce  faliricant  d'épccs. 

TRYGÉE.  Et  le  fabricant  de  faux,  vois-tu  comme  il  se  réjouit,  et 
montre  au  doigt  le  faiseur  de  lances  ? 


* C'<st-li-dire  qui  ciprimeut  l'abtmdance  de  vins  dont  la  Paix  garnit  ses  caves. 

* Co-npagne*  de  la  Paix.  Elles  étaient  vftncs  et  pardes  comme  des  courtisanes. 
Opora  est  i’antomm,  qui  coanmançait,  clici  le»  Grec»,  i IVpoqne  de  la  canicide,  vers  le 
milieu  de  notre  mois  de  juillet  ; c'est  donc  la  saison  des  chaleurs  et  des  fruit»,  ou  de  U 
fdcoodild.  Thdoria,  f<>le  on  pompe  solennelle,  dans  laquelle  on  sacriBe  eux  dieux. 

* Parceqiw  son  métier  ne  vaut  plus  rien. 

* Littéialement  ; s Pèle  au  iiea...  s 
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HEict'RE.  AUoni,  dii  maintenant  ai»  lalioareors  de  æ retirer. 

TBVGiR.  Peuples. écoutez  : que  les  laboureurs  retournent  au  plus 
Tiie  dans  leurs  rbanips,  avec  leurs  instruments  aratoires  ; mais 
qu’ils  laissent  là  épées,  lances  et  javelots.  Car  déjà  l'antique  Pa<x 
remplit  tous  ces  lieux  de  sa  présence.  Que  chacun  retourne  à ses 
travaux  champêtres,  après  avoir  chanté  on  Péan. 

LE  cnoEL'R.  O jour  désiré  des  gens  de  bien  et  des  cultivateim  '. 
Avec  quels  transports  je  saluerai  mes  v ignes,  et  les  flgniers  que  je 
plantai  dans  ma  jeunesse  1 Quel  pla'sir  de  les  saluer  après  une  si 
longue  absence  ! 

TBiGÉE.  Amis,  adorons  d’abord  la  déesse  qui  nons  a délivrés  des 
aigrettes  et  des  gorgones  : ensuite  nous  retournerons  dans  nos 
champs,  après  avoir  acheté  quelque  bonne  talaison. 

MEBCUBE.  O Neptune,  le  beau  coup  d’œi!  que  présente  leur  troupe  ! 
elle  est  serrée  comme  la  farine  d’une  galette,  et  nombreuse  comme 
les  plats  d’un  banquet  public. 

TBTGÉE.  Certes,  c’est  nne  lielle  chose  qu’un  maillet  bien  emman- 
ché. et  qu’un  hoyau  qui  brille  au  soleil  : ils  nous  servent  à tracer 
des  planis  bien  alignés.  Aussi  ai-je  on  vif  désir  de  revoir  mes 
champs,  et  de  cnllivcr,  après  de  longues  années,  mon  petit  do- 
maine. O mes  amis,  rappel)  z-vous  les  plaisirs  dont  cette  déesse 
nous  comblait  autrefois,  figues  sèches  et  figues  nouvelles,  myrtes, 
via  d.iux,  prés  émaillés  de  violettes  et  arrosés  par  des  sources  lim- 
pides ',  olives  tant  désirées  ; en  mémoire  de  tous  ces  biens,  adorez 
la  d<  esse  I 

LE  CHOEiiB.  Salut,  û déesse  chérie  ! te  voilà  rendue  à nos  vœux  : 
consumés  du  regret  de  ton  absenre,  nous  brûlions  du  désir  de  re- 
voir nos  campagnes.  Tu  étais  notre  plus  grand  bien.6  déesse  dé- 
sirée de  tous  Ceux  qui  mènent  la  vie  champêtre  ! tu  étais  notre  seul 
appui.  Sous  tes  auspice.v,  nous  goûtions  sans  peiue  et  sans  frais 
mille  doux  plaisirs.  Tu  étais  le  soutien  des  villageois,  et  leur  ali- 
ment le  p!ut  doux;  aussi  les  vignes,  les  jeunrs  figuiers,  tonies  les 
plantes  >ourient  à ton  approche.  (.4  Mtreure.)  Mais  comment s’est- 
elle  si  longtemps  éloignée  de  nous?  Dis-le  nous,  û le  plus  bien- 
veillant des  dieux  ! 

HEBCCBE.  Sages  laboureurs,  écoutez  bien  mes  paioles,  si  votis 
voulez  savoir  comment  vous  l'avez  perdue.  L'exil  jde  Phidias  * en 

* • Irrltummqut  Hhml  rhUrta  faulrm.  • Géorgie. . IV,  32. 

* Voyez  PliiUrqiie.  Vie  itt  Prriclh,  PliiUizs.  ajirè,  aroir  fait  mie  «laine  de  Mi- 
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fat  la  {M'^mière  c8di«  : bientôt  Péridès,  craignant  de  partager  te 
même  sort,  et  redoutant  votre  nalnrel  irritable,  ponr  en  prévenir 
let  erfeti,  mit  lui-méme  l’État  en  fen.  Le  décret  snr  Mégare  fut 
rétincelle  qni  alluma  l’incendie,  dont  la  fumée  a tant  fait  pleurer 
les  Grecs  de  tous  les  par;is.  A cette  nouvelle,  nos  vignes  craquè- 
rent; et  le  tonneau,  violemment  beurté,  heurta  à son  tour  le  ton- 
neau. Il  n’était  plus  au  pouvoir  de  personne  d'arrêter  le  mal,  et  la 
Paii  disparut. 

TavGKi.  Par  Apol'on  1 voilà  des  faits  qni  m’étaient  inconnus  ; je 
ne  savais  pas  non  plus  que  Phidias  eût  des  liaisons  avec  celle 
déesse. 

LB  CBOBUB.  Je  l’ignorais  aussi  jusqu’à  ce  jour.  Elle  tenait  sans 
doute  sa  beauté  de  son  elliance  avec  loi.  Que  de  choses  nous  igno- 
rons 1 

MEBCuae.  Aussitôt  que  les  villes  soumises  à votre  empire  eurent 
connaissance  des  animosités  qui  vous  divisaient,  elles  mirent  tout 
en  oeuvre  pour  ne  plus  vous  payer  de  tributs  ; et  elles  gagnèrent  à 
prix  d'argent  les  principaux  citoyens  de  Lacédémone’.  Ceux-ri, 
qu’animent  la  passion  d'un  gain  sordiJe,  et  l'aversion  pour  les 
étrangers,  alrandonnèrent  honteusement  la  Paix,  pour  embrasser 
la  Guerre.  Cependant,  leur  prospérité  était  ta  ruine  des  labou- 
reurs; car  bientôt  des  galères  parties  de  nos  ports  pour  nous  ven- 
ger, dévorèrent  les  figues  des  plus  innocents. 

LB  CBOBUB.  Ils  le  méritaient  bien;  car  ils  ont  abattu  un  figuier 
que  j’avais  planté  et  élevé  moi-méme. 

TBYcéB.  Sans  doute  ils  le  méritaient;  ils  m’ont  brisé  d’un  coup 
de  pierre  un  vase  qui  contenait  six  médimnes  de  froment. 

HEBCURB.  les  laboureurs,  ayant  quitté  les  champs  pour  rentrer 
dans  la  ville  *,  ne  s’aperçurent  pas  qu’ils  étaient  vendus  de  la  même 
manière  qu’anparavant  ; mais  comme  ils  n’avaient  plus  ni  raisins 
ni  figues,  ils  écoulaient  les  orateurs.  Ctnx-ci,  connaissant  la  détresse 
d.-s  pauvres  et  la  disette  à laquelle  ils  étaient  réduits,  chassèrent  la 
Paix  à force  de  cris,  comme  à coups  de  fourches,  toutes  les  fo‘s  que 

i 

la  direction  de  Ptfricl^t  accnid  d’avoir  aoiutraU  quelqitca  parcelles 
d’or»  et  on  le  coodamoa  li  rexil.  Ptfriclès  se  crut  allaquü  dans  la  personne  de  son  ami. 
On  prdlend  que  ce  proc^  l’effraja  sur  les  comptes  qu*il  avait  rendre  de  soo  admi- 
nistration, et  que  ce  fut  nu  des  motifs  (>our  lesquels  il  engagea  les  Atliénions  dans  la 
guerre  du  P^loponise* 

* Tlmcjdido,  I,  58,  parait  contredire  cette  assertion. 

* Quand  U guerre  L-clatait,  le^  liabitanls  des  compagnie  se  retiraient  dausl^inl^rieur 
des  villes. 
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son  amour  pour  ce  paya  la  ramrnait  vers  noua  ; lia  rexaiont  lea 
plus  riches  et  Ica  plus  opulents  de  nos  alliéa,  en  les  accusaut  de  fa- 
voriser Rrasidas  : vous  tombiez  alors  sur  le  pauvre  accusé,  cl  le 
déchiriez  corntne  des  chiens  voraces  ; car  la  république,  pâle  de  fa- 
mine et  épuisée  de  crainte,  se  repaissait  avidement  de  tout  ce  que 
lui  jetait  la  calomnie.  Et  les  étrangers,  témoins  du  mal  que  faisaient 
ces  orateurs,  leur  fermaient  la  bouche  avec  de  l‘or.  C'est  ainsi  qu’ils 
s'eurichirebt,  tandis  que  la  Grèce  dépérissait  insenstblement:  et 
l'auteur  de  tous  ces  maux  était  un  corroyeor  * ! 

TBYGÉK.  Cesse,  cesse.  Mercure,  de  prononcer  ce  nom.  LaisM  cet 
homme  aux  enfers,  où  il  est  maintenant  ; il  n’est  plus  à nous,  fl 
t’appartient  '.  Tont  ce  que  ta  dirais  de  loi,  quoique  de  son  vivant 
il  fût  fourbe,  bavard,  délateur,  brouillon,  perturbateur,  tomberait 
maintenant  sur  un  des  tiens.  Mais,  ù déesse  I dis-moi  pourquoi  tu 
gardes  ainsi  le  silence  ? 

HERCCRE.  Elle  ne  saurait  le  dire  aux  spectateurs  ; elle  a trop  à se 
plaindre  de  ce  qu'ils  lui  ont  fait  s mffrir. 

TRVGÉE.  Qu’au  moins  elle  te  dise  quelqu''s  mots. 

MEBCuuE.  Chère  amie,  dis-moi  en  quelles  dispositions  tu  es  ù leur 
égard.  Réponds,  toi  qui  de  toutes  les  femmes  détestes  le  plus  le 
bruit  des  armes  ’...  Bien  ; j'entends.  Ce  sont  là  tes  griefs?  je  com- 
prends. Vous,  écoutez  ce  dont  elle  se  plaint.  Elle  dit  qu’elle  s'est 
présentée  d’elle-même  S apres  l’affaire  de  Pjios,  avec  une  cor- 
beille pleine  de  tr.iités  pacifiques,  et  que  trois  fois  elle  a été  re- 
poussée dans  l'assemb'ée  du  peuple. 

TRVGÉE.  Nous  avons  eu  tort;  mais  pardonne;  notre  esprit  était 
alors  enveloppé  de  cuirs 

MERCURE.  Écoute  la  question  qu'elle  vient  de  roc  faire.  Quel  était 
parmi  vous  le  plus  malinientionné  pour  elle  f et  quel  était  son  ami 
celui  qui  voulait  mettre  fîu  aux  combats  ? 

THYGÉB.  Son  plus  fidèle  ami  était  sans  contredit  Cléonyme. 

MERCURE.  Et  è l'égard  de  la  Guerre,  qu’était-il  donc,  Cléonyme? 

TBYGÉE.  Pleiu  de  cceur,  si  ce  n'est  qu’il  n'est  pas  fils  de  celui  qu’il 


^ Citron. 

^ Mercure  condnisiit  les  morts  aux  enfers. 

* Il  snpjMse  quVlle  lui  parle  k l'oreille. 

* Les  Lacodemooictis  proposèrent  alors  la  paU.  (Vo^et  Ut  CAeral/ert.) 

* C*est*k-(lire  Citron  nous  dirigeait. 
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appelle  son  père  ; car  lorsqu’il  va  à l'armée,  il  proaire  assez,  en 
meltant  bas  les  armes,  qu'il  est  enfant  supposé  •. 

■EBCiHE.  Ecoute  encore  nue  question  qu’elle  méfait  : qui  occupe 
maintenaut  la  tribune  dans  le  Poyx  P 

TSTGiB.  Hyperbolus  > y est  aujourd’hui  souverain.  (A  la  Paix.  ) 
Eh  bien  ! qu’as-tu  donc?  Où  lournes-tu  la  tête? 

■BBGUBE.  Elle  s'indigne  que  le  peuple  ait  pris  un  si  mauvais 
chef. 

TBYGÉE.  Eh  bien  ! nous  ne  l'emploierons  plus;  mais  le  peuple  se 
voyant  sans  guide,  et  dans  une  entière  nudi.é,  s’tn  était  fait  alors 
comme  un  manteau. 

HEBcuBE.  Elle  demande  quel  avantage  en  reviendra  à la  répu- 
blique. 

THYCÉB.  Nous  serons  plus  éclairés. 

HEBCUBE.  Comment  cela  ? 

TBTOÉB.  Parce  qu’il  estmarcband  de  lanternes’.  Auparavant  nous 
allions  à tâtons  dans  les  ténèbres  ; maintenant  toutes  nos  délibéra-‘ 
lions  se  feront  à la  lumière. 

MEBcuBB.  Oh  ! oh!  quelles  questions  elle  m’ordonne  de  te  faire  ! 

TBYGÉE.  De  quoi  s’agit-il  ? 

■EBcoBE.  De  Incn  des  choses  vieilles  et  oubliées.  Elle  demande 
d’abord  ce  que  fait  Sophocle. 

TBYGÉE.  Il  va  bien,  mais  U lui  est  arrivé  quelque  choie  de  sin- 
gulier. 

HEBCUBE.  Quoi  ? 

TBYGÉE.  De  Sophocle  il  est  devenu  Simouide  ^ 

HEBCUBE.  Simonide?  Comment? 

TBYGÉE.  Vieux  et  avare,  il  eourrailies  mers  sur  une  cluie  pour 
satisfaire  sa  cupidité. 

HEBCUBE.  Et  le  sage  Cratinus  vit-il  toujours  ? 

TBYGÉE.  Il  est  mort,  lors  de  rinvasion  des  Lacédémoniens. 

HEBCUBE.  Comment  cela? 

TBYGÉE.  Comment  ? de  douleur.  Le  chagrin  d’avoir  vu  briser  un 


* L«  mot  qui  ligoiGe  enfant  euppaeé  > <1»»  le  grec  une  grande  rettembUince  avec 
celui  qui  reutdil  ; mtUn  Sm  !m  armeei  aTYOCoXiptaîo;  et  ÙToêoXllACtîc;. 

* Un  dee  ddmagogue,  qui  mccddèrent  S Cldon.  (Voy . h$  C/Uemllere,  ter,  U fin  , et 
Im 

* Vo/e*  h$  A'iMw. 

* C’est-^-cUre  que  comme  Simooideg  il  compoec  pour  de  l’argent* 

* poète  comique. 
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de  ses  tonneaux  plein  de  vin , lai  a ôté  la  vie.  Combien  d’au* 
trrs  inrortuues  ont  aussi  affligé  celte  cité  I Aussi,  ô déesse,  désor- 
mais rien  ne  pourra  nous  séparer  de  toi. 

MEBCUBE.  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  prends  Opora  pour  femme  ; 
va  vivre  avec  elle  dans  tes  champs,  et  vous  ferez  ensemble  de 
beaux  raisins  <. 

TBVGÉE.  Approche,  aimable  Qlle,  et  donne-moi  un  baiser.  Crois- 
tu,  cher  Mercure,  qu'il  m’arrive  mal  de  me  réjouir  avec  Opora, 
après  une  si  longue  privation  * ? 

UEBciiBE.  Non,  si  tu  prends  ensuite  une  infusion  de  pouliot 
Mais  héte-toi  avant  tout  de  conduire  Tbéoria  * au  sénat,  son  an- 
cienne demeure. 

TBVGÉE.  O sénat,  félicite-toi  de  posséder  Théoria  ! Que  de  brouet 
tu  vas  avaler  pendant  truis  jours  > I Comme  lu  vas  le  régaler  de 
viandes  et  d'entrailles  cuites  ! Adieu  donc,  cher  Mercure. 

UEHcuBE.  Adieu,  brave  homme  ; bien  du  plaisir,  et  souviens-toi 
de  moi. 

TBVGÉE.  Escarbot!  vile,  vite,  revolons  au  logis. 

HEBCUBE.  n n’est  plus  ici,  mon  brave. 

TBVGÉE.  Où  est-il  allé? 

MEBCUBE.  11  s'est  attelé  au  char  de  Jupiter,  et  il  porte  la  foudre  *. 

TBVGÉE.  Où  le  malheureux  prendra-t-il  donc  sa  pâture? 

MEBCUBE.  Il  savourera  l’ambroisie  de  Ganymède 

TBVGÉE.  Et  comment  dcscendrai-je  ? 

MEBCUBE.  Ne  crains  rien  ; par  ici. ..  du  côté  de  la  déesse. 

TBVGÉE.  Venez,  belles  Dites;  suivez  moi.  Bien  des  gens  vous 
désirent,  et  vous  attendent  en  bonne  disposition  ». 


LE  CBOEUB.  Que  la  joie  t’accompagne!  Quant  à nous,  chargeons 

* Opora  •ÎRoilM  amtomiu,malmrité,<iimuUme*,  fnlU  d'aulamiu. 

S SI  ton)»  pCMl  ttmpOT»  ùporam  tubaÿitactro, 

* C'éllit  un  remède  contre  les  coliques  prodnites  par  Uusage  immodéré  des  fruits. 
Forlt  et  nlli/ntd  abicini  tmhnl i nam  P>.r,y_tü  tliam  diellur  pndendum  mnlMr».  (Vojel 

Lyêittrata^  89*  ) 

* Tliéoria,  tliÀirie.  Tel  eUit  le  nom  des  di'piilations  religieuses  enrojt^s  par  le  sdnat 
Il  Delplieâ  , ï Dclos  ; on  appelait  aussi  de  ce  nom  h g jeux  publics  el  le§  gpcctacleg  qui 
avaient  lieu  dam  certaines  sole  .nittfs,  par  exemple  ^ Poceagion  de  la  paix* 

* Telle  e'iait  la  duree  onUnsirc  de  pltuienn»  fétca  publique*. 

^ Verg  du  d'Euripide. 

^ Le  |K>ëie  met  ici  ranibroiaie  en  place  du  mot  propre.  (Vo^,  le  conuiiencemenl 
de  cette  pièce.) 

* Vot  ejr/Hctumi  eupidi,  arr;c  o ptme. 
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ceux  de  notre  sui'e  de  veiller  lur  cet  objets  ' ; car  te  thëdirc  est 
plus  que  tout  autre  lieu,  investi  de  toleurs  et  d*adroits  Olous  >. 
Gardez  tout  cela  avec  soin.  Nous,  selon  notre  usage,  eipos'sns  an 
spectateur  1e  caractère  de  nos  ouvrages,  et  ce  que  nous  avons  à 
loi  dire. 

Un  poète  qui  se  vanterait  lui-même  dans  les  anapestes  qu'il 
■dresse  aux  spectateurs  mérihrait  d'être  battu  de  verges;  mais 
s’il  est  juste,  ô Minerve , d’houorer  te  meilleur  et  te  plus  célè- 
bre de  tous  les  comiques , uotre  poète  croit  avoir  droit  à de 
grands  éloges;  d’abord  il  est  le  seul  qui  ait  forcé  ses  rivaux  à 
ne  plus  rire  des  baillons  et  faire  la  guerre  à la  vermine.  Le  pre- 
mier, il  a décrédité  et  banni  ces  Hercules  > qui  broyaient  do  grain, 
ces  gneox  affamés  ces  vagabonds,  vivant  de  tromperies,  et  venant 
d'eux-mémes  s'offrir  aux  coups.  Il  a écarté  aussi  ces  esclaves  qui 
criaient  toujours,  et  cela  pour  donner  lien  à un  camarade  de  leur 
dire,  en  liant  des  coups  qu’ils  reçoivent  ; i Pauvre  malheureux, 
• qu’est- il  donc  arrivé  à ta  peau?  Est-ce  qu’une  armée  de  porcs- 
« épies  est  tombée  lur  les  reins,  et  t’a  sillonné  le  dos?  » Suppri- 
mant toutes  ces  inepties  et  ces  bouffonneries  ignobles,  il  a agrandi 
son  art,  et  l'a  relevé  par  la  noblesse  du  style  et  l’éclat  des  pensées, 
et  par  des  pla^sanlerie s de  bon  goût.  Jamais  il  ne  s’attaqua  à des 
parliculiers  obscurs,  ou  à des  femmes;  mais  il  s'arma  du  courage 
d’Hercule  pour  affronter  des  monstres  terribles,  sans  être  rebuté 
par  la  fétide  exhalaison  des  cuirs  et  d’un  bourbier  menaçant.  Ou’, 
j’osai  le  premier  assaillir  * c'-tte  bête  aux  dents  aiguës,  dont  le  re- 
gard, semblable  à celui  de  Cynno,  lançait  drs  feux  effrayants;  les 
langues  perverses  de  cent  Oatteurs  léchaient  son  front  à l’cnvi  ; elle 
avait  la  voix  d'un  torrent  qni  sème  le  ravage,  l’odeur  d’un  phoque, 
les  cuisses  d’une  lamie,  et  le  derrière  d’un  chameau.  L’aspect  de 
ce  monstre  ne  m’effraya  pas;  je  marchai  contre  lui,  et  combattis 
pour  vous  et  pour  les  Iles.  C’est  à vous  maintenant  à vons  souvenir 
de  ces  services,  et  à m’en  témoigner  votre  reconnaissance.  On  ne 
m’a  point  vn,  dans  l’ivresse  do  succès,  parcourir  les  palestres  ’, 

* Les  fini , les  cShIes,  e le. 

* DSja,  dam  let  Actarnlm,  il  a parld  dea  voleurs  qni  t’iolroduifenl  inr  la  icAne. 

* On  croit  que  ceci  est  dirigd  contre  Cratinui.  Du  reste  ■ Aristophane  lui-mAine , 
dans  le,  Olaaaua,  nons  montre  Hercule  eccupd  t voir  rStir  des  viandes, 

^ Ces  vers  se  trouvent  d^ja  dans  la  parabase  des  Cucpti. 

^ Trait  contre  Eiipolis , qui  dans  son  Antetpeutj  avait  accusd  Aristophane  d’aroir 
rcnvarsi!  une  statue  de  la  Pais  élevée  dans  l'ile  d'Éjinc, 
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pour  y corrompre  les  jeuoes  gens;  je  meretirais aussitôt  avec  moo 
bagage,  après  avoir  causé  peu  de  chagriu,  beaucoup  de  gaieté,  et 
fait  eu  tout  mon  devoir. 

Aussi  dois-je  avoir  pour  moi  la  jeunesse  et  l’âge  mûr  les  têtes 
chauves  même  doivent  travailler  à décider  mon  triomphe j car  si 
je  suis  vainqueur,  chacun  dira  à table  et  dans  les  festins  : « Offre 
k au  chauve,  donne  au  chauve  quelque  friandise  ; ne  refuse  rien  an 
« plus  noble  des  poêles  et  à son  front  brillant.  ■ 

Muse,  viens  loin  des  combats  avec  moi,  ton  ami,  présider  à nos 
daures,  célébrer  les  iK)ccsdes  dieux,  les  festins  des  hommes  et  les 
banquets  des  bienheureux  : c’est  là  ton  plus  doux  plaisir.  Si  Gard- 
nus  se  présente,  et  le  prie  d'admettre  ses  fils  à tes  chœurs  n’en 
fais  rien,  et  ne  te  prête  pas  à leurs  jeux.  Souviens-tui  que  ce  sont 
de  vraies  cailles  domestiques,  des  danseurs  sans  grâce,  des  nains, 
une  vile  poussière  des  poètes  à machines  \ Leur  père  prétend 
qu'une  de  ses  pièces,  où  il  avait  réussi  par  un  bonheur  inespéré, 
fut  étranglée  le  soir  par  un  chat  \ 

Ainsi,  le  poéleb  ibile  doit  chanter  les  hymnes  des  Grâces  ‘ à la 
belle  chevelure,  quand  l'hirondelle,  au  retour  du  printemps,  ga* 
■ouille  sur  la  branche,  taudis  que  Morsimus  et  Méiantbius  * ne 
trouvent  point  de  chœur  ; celui-ci  m’étourdit  de  sa  voix  rauqn^ 
lorsque  son  frère  et  lui  eurent  un  chœur  tragique  : Gorgones  vo- 
races l’un  et  l'autre,  mangeurs  de  raies,  harpies,  amauts  de  vieilles 
femmes,  impurs,  sentant  le  bouc,  vrais  fléaux  des  poissons.  O 
Muse,  rouvrc-les  de  tes  mépris  ',  et  viens  célébrer  la  fête  avec 
moi. 


TBvcâE.  Ali  ! qu’on  a de  peine  à arriver  jusqu’aux  dieux  ! j'ai  en 
vérité  les  jambes  toutes  rompues.  Du  haut  des  deux  vous  me 

* Ven  la  Tin  dei  Quipu,  h a parlé  du  poêle  Carcinua,  et  de  ms  Us,  dout  deux 
étaient  danseurs. 

* Littéralcmânt  : < Poussière  de  trottes  de  cbèfrc.  » 

’ Le  poète  Xénoclësj  un  des  Uls  de  Carcinust  faisait  un  emploi  fréquent  des  ma* 
ebines. 

* Le  ScboliastjO  suppose  que  Caretnus  avait  fait  une  pièce  intitulée  /«« 
qui  n’eut  pas  de  succès. 

Il  jr  a la  quelques  vers  empruntés  a Stésiebore. 

* Sur  CCS  poêles,  voyn  te$Cheealhrs,  v.  401)  /««  0ii€9t$s,  v.  ldi,  Méiantbius, 
poêle  tragique  coDDit  pour  sa  gloutonneiies 

^ Litléralemenl  : k Plonge-le»  dans  uu  vaste  ciacUat.  ■ 
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•embliei  bfea  petits;  il  ett  vrai  qae  votre  méchanceté  paraissait 
grande;  mais  d’ici,  c'est  bien  pis  encore. 

UN  BSCLAV8  O moo  maître  I esl-ce  bien  toi? 

THYGBE.  Mais  ou  l'üssure  ainsi. 

l'escliye.  Que  t’est-il  arrivé  ? 

TBYGÉE.  La  longueur  de  la  route  fait  que  je  sourfre  des  jambes. 

L*ESCLiYE.  Dis-moi... 

TBYGÉE.  Quoi? 

’ l’esclave.  As-tu  rencontré  qnelqne  autre  homme  qui  errât 
comme  loi  dans  les  airs?  ' 

TBYGÉE.  Non  ; si  ce  n’est  peut-être  deui  ou  trois  âmes  de  poètes 
dithyrambiques. 

l’esclave.  Que  Taisaient-ils  ? 

TBYGÉE.  Us  rassemblaient  je  ne  sais  quels  débuts  lyriques  voItT- 
geant  dans  le  vague  des  airs. 

l’esclave.  Tu  n’as  donc  pas  vérifié  ce  qn’on  prétend,  que  nous 
devenons  des  astres  après  notre  mort  ? 

TBYGÉE.  Si  fait. 

l’esclave.  Et  quel  est  l’astre  qui  brille  maintenant  dans  les 
airs  ? 

TBYGÉE.  Ion  de  Chios,  qui  fit  autrefois  le  chaut  de  l’Orient  *.  Aus- 
sitôt qu’il  parut,  tons  l’appelèrent  « astre  oriental.  » 

l’esclave.  Qu'est-ce  donc  que  ces  étoiles  errantes  qui  tracent  des 
sillons  de  lumière  ’ ? 

TBYGÉE.  Ce  sont  des  étoiles  riches  qui  reviennent  de  souper; 
elles  portent  des  lanterocs,  et  du  feu  dans  leurs  lanternes.  Mais 
conduis  vile  cette  jeune  femme  au  logis,  nettoie  la  baignoire,  fais 
chauffer  l’eau,  et  prépare  pour  elle  et  pour  moi  le  lit  nuptial.  Re- 
viens aussitôt  que  tu  auras  Qui.  En  attendant,  je  vais  présenter 
celle-ci  au  sénat. 

l’esclave.  Où  as-tu  pris  ces  femmes  ? 

TBYGÉE.  Où  ? dans  le  ciel. 

l’esclave.  Je  ne  donne  plus  trois  oboles  des  dieuE,  s’ils  entre- 
tiennent des  femmes  *,  comme  nous  autres  mortels. 

TBYGÉE.  Non,  pas  tous  ; mais  quelques-uns  d'entre  eux  vivent  de 
ce  métier. 

l’esclave.  Eh  bien,  allons.  Dis-.moi,  lui  donnerai-je  à manger? 


* loo  de  Cbioe  avait  fait  un  ditbyramhe  >][iii  commeDf;ail  par  ces  moU. 
^ Ce  qu’on  appelle  dea  ëioiU»  iIUote!»> 

* Unocinium  faciunt* 
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. TiYCÉR.  Rien  ; elle  ne  mange  ni  pain,  ni  gâteau  ; elle  est  babimée 
ebrs  les  dieus  à boire  ranibroisie. 
l'esclati.  a boire  * ? Il  faut  donc  lui  eu  préparer. 

^Il  iVn  Tl.) 


LE  CDoeuR.  Autant  que  j’en  puisjuger.ee  vieillard  parait  main- 
tenant bien  beureux. 

TBYGÉE.  Que  lera-ce  quand  vous  me  verrez  brillant  comme  un 
nouvel  époux? 

LECHOEtR.  On  enviera  ton  bonheur,  ô vieillard,  en  te  voyant 
ainsi  rajeuni  et  parfumé  d’essences. 

TBYGÉE.  S ms  doute.  Que  sera-ce  quand  je  serai  couebé  près 
d'elle,  et  que  je  baiserai  sa  gorge  ? 

LE  CHOEUR.  Tes  plaisirs  paraiiront  prcfcrablcs  aux  pirouettes  de 
Carcinus  >. 

• TBYGÉE.  N'ai-je  pas  bien  mérité  ces  plaisirs?  moi  qui.  monté  sur 
mon  < scarbot,  ai  sauvé  tous  les  Grecs  ; ils  peuvent  maintenant  ha- 
biter les  campagnes  eu  toute  sûreté,  y dormir  et  y prendre  leurs 
ébals. 


l'esclave,  revenant.  La  jeune  Olle  s'est  baignée,  et  tout  est  en 
bon  état  ’.  Le  gâteau  est  cuit;  le  sésame  ^ est  préparé;  rien  ne 
manque,  que  ta  présence 

TBYGÉE.  Allons , bâtons-nous  de  con Juire  Théoria  devant  le 
sénat. 

l’esclave.  Quelle  est  cette  femme?  que  dis-tu? 

TBYGÉE.  Elle?  c'est  Théoria  , (|n'aulrefois  nous  menions  à Brau- 
ron  et  que  nous  caressions  dans  l'Ivresse.  Sois-en  sûr  : j'ai  eu  de 
la  peine  ù la  preudre. 

* fftto  fuêrat  rtrho  iV  atio  ien»u  aedpit  fammJmi  f ^ 

BMdioi  lambere  virai.  Brchck. 

* 11  J a la  <lc»  jeux  da  moU  auxquels  il  faut  reooocer  en  françaU*  Il  l'agit  ici  des 

fils  de  Circinus.qui  étaient  dameurs.  De  plus,  le  mot  grec  signifie  aussi  p^mme  W«  pi». 
Enfin  Carcinus  voulant  dire  eanere  ou  le  même  mol  grec  peut  signifier  eu* 

Core  cp^uiilage. 

* JUe/i  s«  hahent  etreà  nattn  omnia. 

^ On  donnait  aux  jeunes  mariés  des  couronnes  et  des  gftteavx  de  sésame.  (Vojr* 
AibéDéo.l,  XIV.) 

^ Prmttr  ptHtm. 

* Ville  de  TAttique,  où  1*00  célrbrail  la  fète  de  Baccliiis  tutu  les  cinq  ans.  Le  poète 
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l'esclâvb.  0 mon  inaitre,  quelle  belle  n^Jouissance  quin]ucn* 
□ale  * I 

TRYGÉB.  Voyoni.  Qui  de  tous  est  honnête  homme?  Qui  praidni 
sous  sa  garde  cette  jeune  fille , et  la  mènera  au  sénat  ? Uoli  I toi , 
que  dessines-tu  là  > ? 

■ l’esclsyb.  Certain  objet  : je  me  prépare  une  tente  dans  l’isthme. 

TRYGÉB.  Personne  de  tous  ne  s’ofTre  à la  garder  ' ? Suis-moi,  que 
je  te  place  au  milieu  d’eux. 

l’bsclsvb.  En  Yoici  un  qui  fait  signe. 

TRYGÉB.  Qui  ? 

l’bsclsve.  Qui  ? Ariphrade  < ; il  la  demande  arec  instance. 

TRYGÉB.  Mais,  malheureux  1 il  se  jettera  sur  elle,  et  la  desséchera*. 
Allons,  dépose  tout  cela  par  terre  *. 

Sénateurs,  et  tous,  prylanes,  je  vous  présente  Théoria.  Considé- 
rez quels  biens  prédeux  je  remets  entre  vos  mains  ; vous  pouvez 
dès  à présent  lui  lever  les  jambes  en  l’air,  et  consommer  le  sacrifice. 
Voyez  comme  la  cuisine  ' est  belle  I La  fumée  l’a  noircie  : c’est  là 
qu’avant  ia  guerre  le  sénat  avait  ses  casseroles.  Avec  elle,  nous 
pourrons  dès  demain  commencer  les  plus  brillants  combats,  Inttcr 
à terre  ' , nous  mettre  à quatre  pattes  • , renverser  l’adversaire,  le 


fait  nn  jeu  de  moU  continuel  sur  ce  que  Tbéoria  est  une  femme  • et  anseii  comme  on 
l'a  dit»  une  ddoominatioo  commune  li  toutes  les  fêles. 

* Ici  le  poêle  forge  un  mot  composé  t le  sens  eti  ^ peu  pris  : e Qmàm  iufent€m  H 
fntiKmm  hmbei  cmlmm  ! a 

^ Btêtm»  admoflum  ob$em»Ui  $enittm  d«e!urahat,  See  digttOf  acw  pkatto  f fue 
ht»  trmtf  in  manu»  $umpto,  i»lhmi  (pudeodi  miilicbris)  ampiitudintm  in  acre  «ircmm»cri^ 
kit  «errtM;  retpondttqnt  int^rr^^nnti  t < Ad  «flAatia  tentorium  ptni  mto  daigna*  a 

* 11  s'adresse  d'abord  aux  spectateurs;  piiUi  Tbéoria. 

* Il  parle  de  oet  Aripbrade  vers  la  üa  des  CAerefierf  II  j a i son  sujet  tiois  ou 
quatre  vers  des  plus  obscines. 

* Sncenm  efisc  iamhtnd»  A«wr/ffl  iVrwenr. 

* Il  dit  i Tbcoria  de  quitter  ses  vêtements.  Il  parait  que  Trjgde  s'est  chargé  de 
remettre  lui-même  Tbéoria  au  sénat.  On  ne  voit  pas  bien  si  la  scène  cbange,  ou  wule- 
ment  s’il  s'adresse  A ceux  des  sénateurs  qui  assistaient  au  spectacle. 

^ Toujours  cette  même  équivoque  de  Tbéoria  » prise  pour  une  fête  publique  ou 
pour  une  courtisane.  QnaUnk»  Tkeoria  e»t  fettorum  eeMrntio^  O'JTTavtOV  ett  tmlinm , 
«fl  meretrix,  70  OCl^OtOV,  ^uod  momtrat, 

* A Imdlê  ioUmnikn»  ttd  ludo»  rre«re«f  kmt  «I  ffyw«iille  trrnnafêmntmr»  Voycx  dans 
VAn»  d*ùr  d'Apnlée»  1.  II»  une  lutte  du  mémo  genre,  entre  Lucius  et  la  servante 
Folis.Vo^ea  aitfst  VAn»  de  Lucien. 

* E»i  a'JVCUOlOi;  nc&Wmi««  n««/rj  « CMINO  ircNCr#  êttMtpto  in- 

diÿttunt»  Boissohads. 
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mettre  k genoux,  percer,  frupper  avec  toute  l’ardeur  de  la  jeu- 
nesse , et , comme  au  pancrace , combattre  du  poing  * , et  de  tous 
lei  membres.  Ls  troisième  jour  * , vous  commencerez  les  courses 
équestres;  chacun  pressera  vivement  sa  partie  adverse;  les  cava- 
liers, renversés  les  uns  sur  les  autres,  essoufflés  et  haletants , se 
donneront  de  mutuelles  secousses  ; d'autres  tomberont  épuisés  ’ au- 
près du  but.  O prytanes  I recevez  Théoria.  Vois  tu  avec  quel  em- 
pressement ce  prytane  l’a  accueillie  1 11  ue  ferait  pas  de  même  s'il 
s'agi.-sait  d’uiie  affaire  gratuite  *•,  il  alléguerait  un  jour  férié,  en  ne 
laissant  pas  de  tendre  la  main. 

LE  cuoECB.  Un  citoyen  tel  que  loi  est  un  homme  précieux  pour  la 
république. 

TBVGÉE.  Quand  vous  ferez  les  vendanges,  vous  m’apprécierez  en- 
core mieux. 

LE  CHOEOB.  On  en  peut  juger  dès  à présent  : tu  es  notre  sauveur 
à tous. 

TBVGÉE.  Tu  diras  tout  cela  quand  tu  boiras  du  vin  nouveau. 

LE  cuoEDB.  Tu  secas  toujours  pour  nous  ce  qu'il  y a de  plus  grand 
après  les  dieux. 

TBVGÉE.  Oui  ! vous  devcz  beaucoup  à Trygée  d’Atbmone  : j’al  dé- 
livré des  plus  grands  maux  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  et 
j’ai  réprimé  Ilyperboliis  *. 

LE  cuoEUB.  Voyons.  Que  nous  reste-t-il  à faire? 

TBVGÉE.  Qu’y  a-t-il  de  mieux  que  d'ollrir  à la  déesse  des  It^umes 
cuits  dan«  des  marmites  ‘ ? 

LE  CBOEUB.  Dans  des  marmites?  comme  an  pauvre  Mercure? 

TBYCÉB.  Que  vous  en  semble?  Voulez-vous  un  bœuf  gras? 

LE  CUOEUB.  Un  bœuf?  pas  du  tout;  il  y aurait  peut-être  quelques 
secours  à porter  \ 

TBVGÉE.  Eh  bien,  un  cochon  gros  et  gras  ? 

LE  CUOEUB.  Mon,  non. 

* Oo  •’aUeni  II  ce  qn'ii  n dira  : • Det  poing»  et  da  pledi-  ■ Moi»  ta  lien  de  ce 
dernier  mot,  il  ajoute  TW  TTSEt , pme. 

* Tel  ^lait  l'ordre  ordinaire  dan»  les  jeux  publics. 

* Beeutitl. 

* Une  fonction  des  prjtanes  dtait  d'introduire  dans  le  sdnat  ceux  qui  y iTaient 
quelque  affaire  i mais  ils  ne  le  faisaient  pat  volontiers  gratuitement. 

* Vovea  plu»  haut,  p.  231,  note  2, 

' Comme  on  en  offrait  aux  divinités  inferieures. 

^ Jen  de  mots  intraduisible  en  français.  Jje  niot  compris  dans  le  mot  grec 

qui  signifie  seaeerfr* 
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TBTcis.  Poorqnoi? 

iB  cuoKUR.  D3  peur  des  cochonneries  de  Thë»gJ>ne  \ 

TBYGÉE.  Quelle  autre  viclime touIcz-tous  donc? 

LE  cnoeuR.  Une  brebis. 

TRYGÉB.  Une  brebis  ? 

LE  cnoEUR.  Oui. 

tHYGÉE.  Mais  c’est  nn  mot  ionien  *. 

LE  CHOEUR.  Sans  donte;  et  si  dans' l’assemblée  quelqu’un  propose 
de  faire  la  gnerre,  les  assistants  effrayés  crieront  en  ionien , oîl 

TRYGÉE.  Fort  bien. 

LE  CHOKUR.  Chacun  en  sera  plus  doux  ; nous  serons  des  agneaux 
entre  nous,  et  beaucoup  moins  durs  pour  les  alliés. 

THYGÉE.  Va  donc  Yite  chercher  une  brebis;  pendant  ce  temps. 
Je  préparerai  l’antel  où  noos  l’inamolerons.  ' 

LE  CHOEUR.  Avec  l’aide  des  dieux  et  la  faveur  de  la  fortune, 
comme  tout  réussit  à souhait  I Chaque  chose  vient  successivement 
concourir  au  succès. 

TBYGÉE.  Rien  n’est  plus  vrai  : voici  on  autel  à la  porte. 

LE  CHOEUR-  Ilâtez-vous  donc,  tandis  que  les  dieux  enebainent  le 
souflle  impétueux  de  la  guerre.  Car  évidemment  une  divinité  réta- 
blit nos  affaires  dans  un  état  prospère. 

TBYGÉE.  Voici  la  corbeille,  avec  l’orge , la  ronronne,  le  couteau t 
voilà  aussi  du  feu  : nous  n’altendons  plus  que  la  brebis. 

LE  CBoeoR.  Dépéchez- vous  ; car  si  Chéris  ‘ vous  aperçoit,  il  vien- 
dra, sans  être  prié,  pour  jouer  de  la  flûte,  et  je  su's  sûr  que  vous  ne 
le  laisserez  pas  se  fatiguer  tant  à souffler,  sans  lui  donner  quelque 
chose. 

TBYGÉE.  Allons,  prends  la  rorbeille  et  le  bassin,  et  fais  au  plus  tôt 
le  tour  de  l’autel  par  la  droite. 

l’esclaVe.  Voilà  qui  est  fait;  donne  d’antres  ordres.  * 

TBYGÉE.  Attends,  que  je  trempe  ce  tison  dans  l’eau. 

l’esclave.  Secoue  vite. 


' Dans  lei  Cufpti , le  p«ële  suppose  que  ce  Tli^agène  conTOrse  arec  un  vidan- 
geur. 

* Il  se  sert,  pour  eiprimer  une  brebis,  dn  mol  en  deux  syllabes,  tel  qne  le  pni. 
Bonçaient  les  Ioniens.  C’est  anssi  une  particule  d'exclanulion,  pour  peindre  l’horreur 
qu’on  a d’une  chose. 

> Mauvais  joueur  de  flftlc , qu’il  représente  ici  comme  un  parasite.  II  parle  déjà  de 
lui  dans  les  AciuriiltHi, 
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TiTQci.  Présente  no  pen  d’orge  salé  ; donne-moi  ce  bassin  : pn- 
riOe-toi,  et  jette  des  grains  * aux  spectateurs. 
l'bscuvb.  Voilà. 

TBTGBB.  As-tu  donoéT 

l'bsclitb.  Oui  ; il  n'est  aucun  des  spectateurs  qui  n’ait  reçu  sa 
part. 

tbtgéb.  Les  femmes  n’en  ont  pas  en. 
l’bsclsvb.  Les  maris  la  leur  donneront  ce  soir. 

TBTGBB.  Eh  bien,  commençons  les  prières.  Qni  est  hd  ? Où  est  la 
foule  des  gens  de  bien  * 7 

l'bsgutb.  Attends , que  je  donne  à cenx-d  ; ils  sont  nombreux  et 
gens  de  bien. 

TBTGÉB.  Les  crois-tn  de  bonnes  gens  7 

l’e8ci.atb.  En  peut-il  être  autrement  7 Enx  qni , lorsque  nous  les 
aspergeons  d’ean  en  abondance,  restent  fermes  et  inébranlables 
au  même  patte  ? 

TBTGÉB.  Prions  donc , prions.  Auguste  reine , vénérable  déesse, 
ô Paix  ! qui  présides  aux  chœurs  de  danse  et  aux  noces,  reçois  notre 
ucriBce. 

L8C80BUB.  Reçois-le  favorablement,  ô la  plus  chère  desdéesres  ! 
et  ne  fais  pas  ce  qne  font  les  femmes  qni  trompent  leurs  maris  ; 
elles  entr 'ouvrent  la  porte  pour  nous  regarder,  la  refirment  dès 
qn'on  fait  attention  à elles,  puis  se  reiDonl*  cnt  quand  on  se  retire. 
Pie  fais  pas  ainsi  avec  nous. 

TBTGÉB.  Non  ; mais  plutôt  montre-toi  généreusement  à noos,  (es 
amants  qni,  depuis  treixe  années,  languissons  de  ton  absence  ; éloi- 
gne de  nous  le  tumulte  et  les  combats,  et  mérite  le  nom  de  Lysi- 
maque  '.  Réprime  ce  le  humeur  soupçonneuse,  qui  excite  parmi 
nous  tant  d'injurieux  bavardages  ; verse  dans  l’isprit  des  Grecs  le 
suc  de  l’amitié,  dispose-lcs  à la  douceur  et  à I indulgence;  fais 
abonder  aussi  sur  notre  marché  tomes  les  bonnes  thoscs;de  belles 
tètes  d’ail,  des  concombres  précoces,  des  pommes,  des  grenades,  de 
pe'ils  vêtements  de  laine  poui’  nos  esclaves  : qu’on  y voie  afQuer  les 
Béo  iens  chargés  d'oies,  de  canards,  de  p'g>oas,  de  mauv'ettcs ; 
que  les  anguilles  de  Copals  ’ y viennent  par  p.;uiers , et  que,  pres- 

^ fox  frmtu  « hxrJtmm  > nxtat  ttimm  tirtU  memkrnm-  De  tli  U npoiue  qne  l'esdaT# 
fftil  pins  bas,  au  sujet  des  femmes. 

* CVUieol  la»  termes  employés  daos  les  sacrifices.  Le  cricur  public  faisait  li  haute 
Toit  la  premicrc  question  ; les  asaiataiits  faisaient  h rxqxinsc* 

’ Ce>t~à*dire  qui  met  fin  aut  comliats. 

* Lac  de  Bcofie. 


Digitized  by  Google 


LA  PAIX. 


244 

s«*i  •atoor  de  ce  dhin  poisson,  nous  luttions  avec  Morycbnt,  Téléas, 
Glaurète  * et  autres  gourmands  ; qu'ensuite  Mélanthius  arrivant  le 
den>i<r  au  marché,  et  trouvant  tout  vendu,  se  lamente  et  s'écrie, 
comme  dans  sa  Médée  : ■ Je  suis  perdu , je  suis  mort  ! E*les  m’ont 
• glissé  des  mains,  et  se  cachent  sous  drs  bettes  *;  • et  que  chacun 
rie  de  ses  maux.  O déesse,  tels  sont  les  vœux  que  nous  t’adres- 
sons. 

L’EsaiTB.  Prends  le  couteau,  ^ égorge  la  hrebis  ea  habile  cui- 
sinier. 

TBTGÉB.  Cela  ne  se  peut. 

L'ESGLiVB.  Pourquoi? 

TBVGÊi.  La  Paix  n’aime  pas  le  carnage  ; jamais  on  n’ensanglante 
son  autel.  Porte  la  victime  an  logis,  immole-la,  et  apportes-en  ici 
les  cuisses  : de  cette  sorte,  la  brebis  est  réservée  à c«-lui  qui  fait  les 
frais  du  choeur. 

(L'oebve  »rl.) 


LB  CBOEi'B.  Pour  toi,  qui  restes  ici,  rassemble  vite  les  branebos, 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  sacrifice. 

TBTGÉB.  Est-ce  que  je  ne  dispose  pas  tout  en  habile  devin? 

LBCBOEVR.  Eu  scrait-ü  autrement?  Ignores-tu  rien  de  ce  qu'nn 
sage  doit  savoir?  T'échappe-t-il  rien  de  ce  que  doit  posséder 
l'homme  d’une  habileté  reconnue  et  d’nne  heureuse  audace  ? 

TBVGBB.  La  fumée  du  fagot  incommode  StilbiJe  '.  J’apporterai 
aussi  la  table,  et  me  passerai  d’esclave. 

LB  CBOBDB.  Qui  refuserait  ses  louanges  à l'homme  qui  a bravé 
tant  de  périls  pour  sauver  notre  ville  sacrée?  Jamais  il  ne  cessera 
d’étre  l’objet  de  l’admiration. 


L’escLiVB , retenant.  Tes  ordres  sont  remplis.  Prends  ers 
cuisses , et  mcts-les  sur  le  feu;  je  vais  chercher  les  entrailles  et  les 
gâteaux. 

TRYGÎB.  Je  m’en  charge  ; mais  j’attendais  ton  retour. 


* Il  parle  de  Mor^chm  dans  /,,  AtkarnltHÊ , de  Tdldas  dans  lt$  Ohtavi,  et  de 
Ghncila  dans  /„  r/ln  ét  CérU. 

*On  accommodait  les  anguilles  avec  ce  Idgnme.  (Vojcs  Jet  AeAarmJeKt.) 

* Il  SC  compare  li  Stilbidc,  fameux  ilcrin  , que  les  AllH*niens  emmenèrent  V I expé- 
dition de  Sicile.  Le  poL‘le  joue  sur  ce  nom  pr'  pre,  dont  la  racine  veut  dire  Juire  , 
hriJJer'  (Vov.  Plutarque,  I'i>  ije  \irim,') 

2t 
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L’ESCLm.  Eh  bien,  nie  rniU.  Tronver-tn  que  j'nle  i8r<!(i? 
TIT6ÉE.  Fais-moi  bien  griller  ceci.  Mais  voici  nii  homme  qni 
s’avance,  couronné  de  lauriers  : quel  est-il? 
l’bsclave.  Quel  air  insolent  ! c'est  un  devin. 

TSTflÉB.  Non  ; c'est  Hiéroelès  * . 

l’esclave.  C'est  le  devin,  l'habitant  d'OrJe  *.  Qnc  va-t-il  nom 
dire? 

TBTCÉE.  Il  est  clair  qu'il  vient  s'opposer  i la  paît. 
l'esclave.  Non  ; il  est  attiré  par  l'odenr  des  viandes. 

TBYGÉB.  Faisons  semblant  de  ne  pas  le  voir. 
l'esclave.  Tu  as  raison. 


nifesocLts.  Quel  est  ce  sacrifice?  à quel  dieu  l'oTre-t-on? 

TRYGÉE.  Fais  rôtir  cela  en  silence  : i rends  garde  qu'il  ne  louche 
an  râble*. 

HiÉRocLis.  Ne  me  direz-vous  pas  h qui  vous  sacrifiez  7 la  qnene 
est  de  bon  augure. 

l'esclave,  àpart.  Oui,  sans  donle.  Paix  auguste  et  chérie. 
aiÊROCLfes.  Allons,  découpe  la  pièce,  et  offre  les  prémices. 
TRYGÉE.  Il  faut  d'abord  que  ce  soit  bien  rôti. 
niÊRocLÉs.  Cela  l'est  suffisamment. 

TRYGÉE.  Qui  que  tu  sois,  mêle  toi  de  les  affaire.'!.  Coupe. 
HiÉROCLKS.  Où  est  la  table  ? 

TRYGÉE.  Apporte  les  libations. 

HiÉROCLÈs.  La  langue  sc  met  à part. 

TRYGÉE.  Nous  le  savous  ; mais  sais-tu  ce  que  tu  devrais  faire? 
niÉROCLÉs.  Dit-le-moi. 

TRYGÉE.  Ne  nous  parle  pas  davantage  : nous  sacriflrns  à la  sainte 
Paix. 

HIÉROCLÈ.S.  Mortels  misérables  et  imbéciles... 

TRYGÉE.  Que  CCS  imprécations  retombent  sur  ta  f ie  ! 
iiiÉHOCLÈs.  Qui  comprenes  si  mal  la  volonté  des  dieux,  et  faites 
alliance  avec  des  singes  cruels  '... 
l’esclave.  Ah  ! ah  ! ’ 


^ Ucrin  connu  par  mu  arrogance  plus  que  par  son  art.  Le  poi'te  le  trpt^s^* 
comme  <:ontrairG  b la  paix. 

* Ville  de  l'Ettb^e*  Le«  babitaols  tic  celte  tle  tcoaient  ponr  la  guerre* 

^ Trjgt^e  et  Tcsclave  »!  parlent  b»9  pemlint  ^u'ILérocUr»  les  c^ticstioiiBC* 

^ Les  L»cëde'roonieiit« 
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TRvaÉK.  De  quüi  ris-tu  ? 

l’esclave.  J'aime  as^rz  les  singes  cruels. 

uiÉiocLfcs.  Faibles  culombes,  vous  vous  Qez  à des  renards,  dont 
l’anie  et  l'esprii  sout  façonu'^  a la  ruse. 

THTGÉE.  Puisseüt  les  poumons,  ô charlatan,  être  aussi  brûlants 
que  ces  entrailles! 

HiÉRocLÈs.  Si  les  nymphes  ne  trompèrent  point  Bacis  *,  si  les 
mortels  u’ont  pas  été  Iruoipcspar  Bacis,  ni  Bacis  par  les  nymphes... 

TRvuÉE.  Puisses-tu  crever,  si  tu  ne  cesses  de  parler  de  Bacis  I 

HIÉROCLÈS.  Les  destins  ne  permettaient  pas  encore  de  rompre  les 
cbaioes  de  la  Pauj  mais  d'abord... 

TRVGÉE.  Sale-mui  bien  ceci. 

HIÉROCLÈS.  La  volonté  des  dieux  est  que  la  guerre  ne  cesse,  avant 
que  le  loup  s’accouple  à la  brebis. 

TRïGÉE.  Et  comment,  maudit  hâbleur,  le  loup  s’accouplera-t-ii 
jamais  à la  brebis  ? 

HIÉROCLÈS.  Tant  que  la  punaise  de  bma  s exhalera  en  fuyant  une 
odeur  infecte,  et  que  la  levrette,  pressée  de  mettre  bas,  fera  des 
petits  aveugles,  on  ce  doit  pas  penser  à la  paix. 

TRVGÉE.  Que  fallait-il  donc  faiie?  ISe  mettre  aucun  terme  à la 
guerre,  tirer  au  sort  à qui  pleurerait  le  plus  ? Tandis  qu’en  noos 
unissant  par  un  traité,  nous  pouvions  régner  en  commun  sur  la 
Grèce.  . 

HIÉROCLÈS.  Tu  ne  pourras  jamais  faire  que  l’écrevisse  marche 
droit. 

TRVGÉE.  Tu  ne  sooperas  plus  désormais  au  Prytanée  ■,  et  tu  ne 
rendras  plus  d’oracles  sur  ce  qui  est  passé. 

HIÉROCLÈS.  Tu  ne  rendras  jamais  douce  la  peau  do  hérisson. 

TRVGÉE.  Cesseras-tu  enfin  d’en  imposer  aux  Athéniens  ? 

HIÉROCLÈS.  En  vertu  de  quel  oracle  avez-vous  offert  un  sa  riflee 
aux  dieux  t ~ 

TRVttÉB.  En  vertu  de  celui  qu’Ilomèro  a rendu  en  si  beaux  termes  i 

A Ainsi  ils  dissipèrent  le  nuage  odieux  de  la  guerre,  ils  se  jetèrent 

* Célèbre  derin  des  temps  antiques.  11  est  question  de  lui  dans  la,  CluvmUtrê , 
V.  133,  et  dans  le.  0..mu,  v.  958. 

V J’ai  adopté  une  idée  de  M.  Boissonade.  Je  transcris  sa  nota  ; ■ iHUrprtlet  putant 
a (7^0V^uXt,V  Uirtam  eue  melelonthm  tel grpUum  eed  ilia  Inteetanen 

■ Cogitaham  de  eimlee  ^Modam  Aor/rnsi  , fit/  taceêtitu»  Utiuerem  êmittU  fmdit$imftm. 
« Auduimue^vir  entomologim  perttUtimuê  f potiu$  êignifienri  eres/fl  ^rasicAiniiM 

■ flotoremf  tel  atiam  JrancAfiii  gemerii  ip€ciem>  » 

’ l/€s  devins  étaient  nourris  aux  dépens  de  l’Étal  i surtout  eu  temps  de  guerre* 
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« dans  les  bras  de  la  Pais,  et  consacrèrent  son  retour  par  nn  s^cri- 

• lire.  Quand  les  cuisse  des  Ticiimes  furent  consumé)  s,ct  qu'ils  se 
« furent  repos  des  entrailles,  ils  Qrent  des  libations  ; j’étais  leur 
« guide;  mais  personne  ne  présentait  an  derin  la  coupe  éda- 

• tante  • 

BiÉBOCLis.  Rien  de  ceci  ne  me  concerne  : la  sibylte  n'en  dit  pas 
un  mot. 

TBSGSE.  Mais  le  sage  Homère  dit  fort  bien  : 

< Il  n’a  ni  pairie,  ni  lois,  ni  foyers,  celui  qui  se  plaît  aux  hor- 

• reurs  d’une  guerre  intestine.  » 

biébociAs.  Prends  garde  que  le  milan,  t’abusant  par  quelque 
ruse,  ne  ravisse 

TBYGÉB.  Esclave,  fais  attention;  car  voilà  nn  oracle  menaçant 
p:ur  ces  entrailles.  Fais  les  libations,  et  apporte  ici  une  portion  des 
entrailles. 

BiÉBOOLits.  Mais,  s’il  vous  semble  bon,  je  me  servirai  n oi-méme. 
TBYGég.  Libation  I libation  I 

BiÉBOCLÉs.  Verse-m’en  aussi,  et  donne-moi  on  morceau  des  in- 
testins. 

TBYGBS.  Cela  ne  plaît  pas  encore  ans  dieux;  ce  qu’ils  vcnICDt, 
c’est  que  nous  fossions  les  libations,  et  que  tu  t’en  ailles.  O Pais  au- 
guste, demeure  à jamais  parmi  nous  ! 
biéboclIes.  Apporte  id  ta  langue. 

TBYGBS.  Toi,  emporte  la  tienne. 
uiÊBOCLÈs.  La  libation  ! 

TBYGÉB,  à l'esclave.  Emporte  vite  ceci  avec  la  libation. 

HiÉBOCLÉs.  Quoi  ! on  ne  me  donnera  pas  une  part  des  intestins  ? 
TBYGÉB.  Cela  ne  se  peut,  c avant  que  le  loup  s’accouple  à • la 
« biebis.  • 

BIÉB0CLÉ8.  Je  me  mets  à tes  genoux. 

TBYGÉB.  Mon  (ber,  tu  supplies  en  vain  : « tu  ne  rendras  jamais 
< douce  la  peau  du  hérisson  I » Vous,  spectateurs,  régalcx-vons  des 
entrailles  avec  noos. 

HiÉBOCLÈs.  Et  moi  ? 

TBYGÉB.  Mange  la  sibylle. 

iiiÉBOCLÉs.  Mon,  par  la  Terre,  vous  ne  mang.'Tex  pas  cela  à vous 
seuls;  j’en  prendrai  ma  part  ; c’est  à toit  le  monde. 

TBYGÉB.  Frappe,  frappe  ceBacis. 

* Le  |wclc  rj|i|iiuelic  ni  d.i  yen  pris  eu  (li((êreuU  inJioitl  Je  l'/liud»  et  Je 
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BicioGLfcs.  Je  prends  à témoin... 

TBYGÊB.  Que  tu  e»  un  gourmand,  un  hâbleur.  Frapjw  ferme  ; 
cbaue-moi  ce  charlatan  à coups  de  bâton- 

LESci-iVE.  Charge- t'eu j moi,  je  rais  lui  reprendre  les peani des 
TicUmes  qu'il  a volées.  Veni-tn  bien  laisser  là  ces  peanx,  beau  sa- 
criflcateur  J Enteuds-tn  f quel  est  ce  corbeau  qui  nous  est  venu 
d'Oréef  Allons  vite,  prends  ton  vol  vers  Elymnium. 

(Ili’enn.) 


LBC80EDB.  Quelle  joic,  quel  plaisir,  de  laisser  là  casque,  fromag 
et  oignons?  J’aime  non  à combattre,  mais  à boire  près  du  feu  avec 
des  amis,  à la  lueur  d'un  bois  sec  et  pétillant;  j’aime  à f.iire  griller 
des  pois  sur  des  charbons  ardens  ; à faire  rôtir  le  gland  du  hêtre, 
et  à caresser  la  jeune  Tbratia  ^ pendant  que  ma  femme  est  au 
bain. 

Est-il  rien  de  plus  agréable,  quand  les  semailles  sont  faites,  et 
que  Jupiter  les  arrose  d’une  pluie  bienfaisante,  de  causer  ainsi  avec 
son  voisin  : • Dis-moi,  qu’allons-nous  faire,  cher  Comarcliide  ? 

• J'aimerais  assez  à boire,  tandis  que  le  ciel  féconde  nos  sillons. 

• Allons,  femme,  fais  sécher  tro’s  ebénix  de  fèves;  méles-y  un 

• peu  de  froment,  et  donne-nous  des  ligues.  Que  Syra  rappelle 
« Menés  des  champs;  il  n’y  a pas  moyen  d’ébourgeouner  la  vigne 
« aujourd’hui,  ni  de  briser  les  mottes  ; la  terre  est  trop  bumide. 
« Qu’on  apporte  * de  chez  moi  la  grive  et  les  deux  pinsons.  Il  doit 
« y avoir  encore  du  colostre  et  quatre  morceaux  de  lièvre,  à moins 
« que  le  cbat  n’en  ait  volé,  hier  soir;  car  j’ai  entendu  je  ne  sais 
< quel  bruit  dans  la  maison.  Enfant  ! apportes-en  trois  pour  nous, 

• et  donnes-en  un  à mon  père.  Demande  à Esebioade  des  myrtes 

• avec  leur  fruit  ; et  par  la  même  occasion,  car  c’est  sur  le  cbe- 

• min,  qn’on  invite  Charinade  à venir  boire  avec  nous,  tandis  que 

• le  dieu  propice  féconde  nos  semences.  > 

Pendant  que  la  cigale  fait  entendre  sa  douce  chanson,  j’aime  à 
voir  si  le  raisin  de  Lemiios  commence  à mûrir  ; car  le  fi  uit  eu  est 
précoce  : je  me  plais  à voir  grossir  la  jeune  hgae,  à la  manger 
quand  elle  est  mûre,  à en  savourer  le  goût,  et  à m’rcrier  ; < Jours 
de  bonheur!  • puis  je  bois  une  infusion  de  thym  bioyé;  et  j’en- 
graisse dans  cette  saison  de  l’été,  bien  pins  que  quand  je  vois  un 

^ rfomdWtave. 

^ Ici  Coniaicbide  répond  a »on  tour  It  rinvjuiion  tic  >oo  hôte. 
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taxiarque  < haï  des  dieux,  avec  ses  trois  aigrettes,  et  une  ehismyde 
de  pourpre  éclatante  qu’il  préteud  être  une  teinture  de  Sardes  ; 
mais  dans  un  jour  de  bataille,  rette  chlamjde  risque  fort  de  se 
teindre  d'une  autre  couleur  • ; il  est  le  premic  r à fuir,  comme  un 
grand  coq  jsnoe  *,  en  agitant  ses  aigrettes;  pour  moi,  je  garde  les 
filets  \ Lorsqa  ils  sontà  la  ville,  ces  taxfarqdes  font  des  choses  In' 
tolérables  : ils  inscriveut  les  uns  sur  la  liste  d'en:  ùlement  ; iis  ef- 
facent deux  ou  trois  fois  les  autres,  selon  leur  caprice.  Deniaiu, 
jour  du  départ  *.  Le  citoyen  n’a  pas  acheté  de  vivres,  car  il  ne  sa- 
vait rien  en  sortant  de  chez  Ini  ; mais  en  passaut  près  de  la  statue 
de  Pandion  il  voit  son  nom  inscrit  j et,  dans  son  cnibarrasj  il 
court  en  pleurant  amèrement.  C’est  ainsi  qu'ils  nous  traitent,  nous 
autres  villageoii  : l’habitant  de  la  ville  est  mieux  traité  i>arces 
léobes,  méprises  des  dieux  et  des  hommes.  Mais  ils  recevront  le 
otaiUinient  qu'ils  snériteat,  si  le  ciel  le  permet.  J’ai  eu  assez  ù souf- 
fl  Ir  de  ces  gens,  lions  près  de  leurs  foyers,  et  renards  dans  l’ao* 
tiuu  '. 


TUYGas.  Ohl  oh!  que  de  monde  est  venu  au  festin  nupliati  Tiens, 
essuie  les  tables  avec  celte  aigreite;  elle  n’est  plus  bonne  à rien. 
Ensuite  sers  les  gdteaux,  les  grives,  le  plat  de  lièvre  et  les  pains. 

UN  suRcaxND  DE  Fiux.  Où  c^t  Trygcc  ? où  est-il  ? 

TiivGÉE.  Je  fais  cuire  des  grives. 

lE  juBcuiND  DE  FAUX.  O mon  chcr,  0 Trygée,  que  de  biens  lu 
nous  as  procures,  en  nous  doonnnl  la  paix  ! personne  auparavant 
n’eût  offert  nue  obole  d'une  faux  : aujourd’hui  je  les  veuds  cin- 
quante drachmes.  Ceux-ci  vendent  leurs  tonneaux  trois  drarhmps, 
pour  la  caïupagae.  O Trygée  1 choisis  parmi  ces  faux  et  dans  tous 

^ Officier.  , 

* I»a  peur  rend  lajcl  k oeruint  accideitis  êordiumied  tÎHeturàmgréii»^ 

Iio  teiU  dit  t leiuLiiro  de  Cjrzique.  il  parait  qu'elle  était  jauue  , coomie  ccUe 
de  Sardei  était  pourpre. 

* Vojrci/«  OheatÊX,  v.  798;  et  Ui  GrenoutlUt^  T.  944. 

^ C*eflt-^-dire  je  reste  K mon  poste»  et  j'atteods  les  ordres. 

* Ce  sont  les  termes  de  l'avis  publié  par  le  iatierqoe.  ' 

* Une  des  dotoae  sutnes  sur  lesquelles  on  inKriveil  les  noms  des  cilojrens  enrôlée*  U 
J avait  la  tribu  Pandionide. 

^ Le  même  rapproebement  se  trouve  dans  Piodare»  oil.  XI.  Montaigne»  I.  2 : « Le 
« pape  Boniface  butlième  entra  , dict;K)o  » en  sa  charge»  (çmme  «e  régnant , sV  porta 
• eomm$  un  Uauf  ci  mourut  coaiaie  nu  cAteit*  » 
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ees  objeU,  ce  ^ui  peut  te  foire  plaisir;  accepte  cos  présents.  r<oas 
t'offrons  pour  tes  noces  les  pro  Juits  do  notre  commerce  et  de  notre 
industrie. 

TBVOÉB.  Bien  I dëpospt  tout  ctla  ki|  et  entrez  Ttte  pour  le  festin; 
car  ?oici  on  armurier  qui  s’avance  tout  chagrin. 


LE  PABHicANT  d'aigbettes.  O Trygéo,  tu  m'as  ruiné  sans  res- 
source I 

TBYGÉE.  Qu'as-tu,  psuvrc  malheureux?  lu  ne  fabriques  donc  plus 
d’aigrettes? 

LE  FARRicANT  d' AIGRETTES.  Tu  iii'as  colevc  moo  éiat  et  ma  vie;  lu 
m'as  ru  né,  moi,  cet  autre,  et  ce  fabricaut  dejavelots. 

TRVGÉK.  Voyons.  Que  veux-tu  tpie  je  te  donne  de  ces  deux  ai- 
grette»? 

LS  rABHiCAXT  d'aiorettes.  Tol-mémr,  qu'en  donne»-tü? 

TRTGÉE.  Ce  que  j’en  donne?  jai  honte  de  le  dire.  Cependant; 
comme  le  travail  en  est  soigné,  j’en  donnerai  trois  cbénii  de  figues 
s ches  t elles  me  serviront  à essuyer  la  table. 

i,B  PASBiCANT  o’AiGRETTts.  Fdis  dooc  apporter  ces  figues;  mieux 
vaut  encore  cela  que  rien. 

TBYGÉE.  V.i-t’en,  \a  te  promener  avec  les  aigrettes;  les  crins  ne 
tiennent  pas  ; elles  ne  valent  rien.  Je  n’en  voudrais  pas  pour  une 
seule  figue.  ^ 

LE  MAHODANO  DE  cüiHAssEs.  Et  mol , malhcureux,  que  ferai-je  de 
celte  cuirasse  estimée  dix  mines,  et  d’un  travail  achevé? 

TBTGéE.  Tu  lie  perdras  pas  dessus. 

LE  MABCUAND  DE  ciiiiiAssEs.  Prctids-la-moi  au  prix  coûtant. 

TBYGÉE.  Elle  serait  tout  a fait  commode  eu  un  besoin  pressant 

LE  XABCBABD  DE  cuisAssEs.  Ccsse  de  le  mocluer  de  moi,  et  de  ma 
marchandise. 

TBYGÉE.  Comme  ccd...  au  moyeu  de  Irois  cailloux  ’.  îv’est-cc  pas 
juste  ce  qu’il  faut? 

LE  HABCUAND  DE  CLiRAssES.  Et  Comment  t'cssuierais-tu,  im- 
bécile ? 

TBÏGÉB.  Eu  passant  l’une  des  mains  par  l’ouverture  pratiquée 
pour  les  bras  ; et  l'autre... 

* Ct  qulê  in  eam  exeneret  alt-nm. 

® LftfiiHi»  uatê  fnUat  ttfrn  aiêitrÿtndlê  nntibmx  ) aleum  txûmrnéêtnl , 

oêttndU  ttinni  Pluli  loxui  f V«  817» 
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LE  MAiiCBARD  DE  cuiiissES.  Quoi  ! dcs  dcox  nuias  7 
TETGÊE.  Sans  doute;  pour  n'étre  pas  pris  à boueber  le  trou  du 
vaisseau  ^ 

LE  uiECDAEO  DE  CDiEissfcs.  Et  tu  fo^is  daus  uu  TEM  de  dix 
mîDcs  ? V 

TEYGÉE.  Assurément.  Penses-tu  donc,  misérable,  que  je  donne- 
rais mon  derrière  pour  dix  mille  drachmes  ’ ? 

LE  aiBCBiao  DE  CUIB4SSES.  Alloos,  comptc-moi  l’argent. 

TEYGÉE.  Mais,  mon  cher,  elle  me  gène  trop  les  fesses;  reprends- 
la  t je  n’en  veux  point. 


LE  TBOBPETTE.  Quc  fcrai-jo  de  celte  trompette,  qui  ni’a  coûté 
jadis  soixante  drachmes  ? 

TEYGÉE.  Verse  dedans  du  plomb  fondu,  fixe  en  haut  une  baguette 
un  peu  longue,  et  tu  auras  un  cottabe  suspendu  *. 

LE  TBOMPETTE.  Hélas  ! tu  te  moques  de  moi. 

TBYGÉE.  Veux-tu  Un  antre  conseil?  Verse  du  plomb,  comme  je  te 
le  disais  ; attaches-y  des  cordes  et  adaptes-y  une  balance  : tu  pour- 
ras peser  dans  les  champs  les  ilgues  destinées  à tes  esclaîes. 


LE  PABnicAKT  DE  CASQL'ES.  O sort  implacable  ! tu  me  ruines,  moi, 
qui  autrefois  ai  payé  ces  casques  une  mine.  Qu’en  ferai-je  mainte- 
nant 7 Qui  voudra  me  les  acheter  ? 

TBYGÉE.  Va  les  vendre  aux  Égyptiens  ; c’est  excellent  pour  mesu- 
rer du  syrméa  ^ 


* Trait  contre  l«f  trUrarques  qui  faisaient  bouclier  de>  trocs  )i  rames  dans  Us  Tais- 
seaux»  pour  faire  tournerai  leur  profit  la  solde  des  rameurs  supprimas. 

* La  mine  Talait  cent  drachmes. 

* Jeu  célèbre  cbex  les  Grecs.  On  scellait  en  terre  un  b&ton  dans  une  positUm  per- 
pendicnbire;  il  ^tait  surmontd  d'un  autre  mU  lioriiontalement  ; et  *a  chaque  estrémild 
de  ce  dernier  dtsit  suspendu  un  petit  bassin  en  forme  de  balance»  de  manière  à for- 
mer fin  dquililire  parfait.  Au-dessou.<i  de  chacun  de  ces  bassins  on  en  mettait  un  plus 
grand  rempli  d*eau»  au  milieu  duquel  duit  une  petite  fignre  en  airain.  Il  fallait»  d'une 
distance  convenue  » jeter  du  vin  dans  un  des  petits  badins , de  manière  è ce  qu'il 
peocbèt  et  allât  frapper  la  statue.  (Vo/.  plus  haut , v.  343.) 

* Selon  la  Scboliasie»  c'ètatt  une  e»(>èce  de  suc  dont  les  Êgvpüem  faisaient  usa^ze 
pour  ariélcr  U dianhcc. 
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LB  MAflCHiMD  i>B  JiVKLOTS.  Utflas  ! raiiiii'ant  de  casques,  que  autre 
fort  est  niiférsbie  ! 

TBVGBB.  Le  sien  n’a  rien  de  malheureux. 

LE  PiMiCAHT  DB  CASQUES.  Comment  ? 

TBXGBB.  Ces  casques  peuvent  encore  tervir.  En  ; mettant  des 
anses  *,  tu  les  vendras  plus  cher  qu’à  présent. 

LE  FABEiciNT  DE  CASQUES.  RetiroDs-Dous , marchand  de  javelots. 

nvcEB.  Non,  non  ; je  lui  achèterai  ces  piques. 

LE  MAHCHAND  DE  JAVELOTS.  Combien  en  donnes-tu? 

TBTGÉE.  A condition  qu’on  les  fendra  en  deux  : j'en  ferai  des  écha- 
las  ; cent  ponr  une  drachme. 

LE  MABCUAAO  DE  JAVELOTS.  On  nous  insuite  : allons  •nous- en  f 
mon  cher. 


TBTGÉE.  C’est  fort  bien  f^it;  car  voilà  les  enfants  des  convives  qni 
sortent  pour  sa  isfaire  leurs  bes  iins  et  si  je  no  me  trompe,  pour 
préluder  à leurs  chants.  Mon  enfant,  viens  ici  près  de  moi,  essayer 
les  chansons  que  lu  te  proposes  de  chanter. 

!«'  ENEAaT.  ■ Maintenant  commençons  par  célébrer  les  jeunes 
gnerriera  >... 

TBYGBE.  Cesse,  malheureux,  de  chanter  les  guerriers  ; et  cela  en 
présence  de  la  Paix.  Tu  es  un  mvl-appris  et  un  vaurien. 

riFABT.  « I.x>rsqu’ils  se  furent  avancée  les  uus  contre  1rs  au- 
• Ires,  ils  s’entre-choquaient  avec  leurs  boucliers  arrondis  ^ • 

TBTGÉE.  Boucliers  ! ne  cesseras-tu  pas  de  nous  parler  de  hou* 
cliers  ? 

I»  E.VPANT.  f Alors  on  entendit  les  cris  et  la  voix  plaintive  des 
« mourants.  » 

TBTGÉE.  Les  cris  des  mourants  t Par  Bacchus  ! je  te  ferai  repentir 
de  nous  chanter  les  cris  et  les  boucliers. 

I*'  EHPABT.  Que  chanterai-je  donc?  dis-moi  ce  que  tu  aimes. 


^ Pour  en  faire  tlcA  loaneaiix  ou  tics  e'p^ccs  d'ampliorcSt  appelles  en  latin  Ahtm, 

* Mietmri. 

* Vert  , poème  lrèft>ancieii.  0*1  l*oii  cclebrail  la  lUu&ièine  guerre  de 

Tfie!>e5.  Herotlole,  I.  IV,  c.  ralliilmc*  àHoiiièiv» 

* Cvà  vers,  que  duolc  IVufdOt  • sout  Urc»  d'ilouiore*  //.  A ^ 4tG • et  GO- 
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TBTGÙ.  ChBDte>nous  : « Alors  ils  déToraieot  la  chair  des  bœufs,  • 
ou  bien  : « Ils  préparaient  un  festin , et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  dé- 
« licieux  à manger.  » 

ENFANT.  < Alors  ils  dévoraient  la  chair  des  bœufs,  et  dételaient 
n leurs  coursiera  couverts  de  sueur  ; car  iis  s'étaieat  rassasiés  de 

* combats.  ■ 

THvoÉB.  Smt  : rassasiés  de  combats,  ils  se  mirent  à manger. 
Chante,  chante-nous  comment  ils  mangèrent  après  s'étre  ras- 
sasiés. 

ic' ENFANT.  ■ Quand  ils  eurent  fini,  ils  se  cuirassèrent  l'esto- 

* mac  '...  » . ’ 

TBTGÉE.  Arec  grand  plaisir,  je  pense. 

I*'  EHFAirr.  • Puis  ils  se  précipitèrent  des  (ours,  et  on  grand  Cri 

* s'éleva.  » 

TBVGÉB.  Puisses-tu  y périr,  dans  tes  combats,  petit  sot!  tu  ne 
chantes  que  des  guerres  ! De  qui  es-tu  Qls  ? 

I*' ENFANT.  Moi? 

TBVGÉB.  Oui,  toi. 

ENFANT.  Je  suiS  flls  de  Lamachus  >. 

TBYGÉE.  Ah  I j’eusse  été  bien  surpris,  à ton  langage,  que  tu  ne 
fusses  pas  fils  de  quelque  ami  des  combats  ou  des  larmes  \ Loin 
d’ici , va  chanter  tes  chansons  aux  lanciers.  Où  est  le  flls  de  Cléo- 
nyme?  Viens,  toi  ; chante  un  peu  avant  d'entrer  : je  suis  sûr  qu'au 
moins  tu  ne  chanteras  pas  de  bataiiles  ; ton  père  est  prudent. 

ii<-‘  ENFANT.  • Quelque  guerrier  de  Sais  s’enorgueillit  du  bouclier 
< sans  tache  que  j'abandonnai  malgré  moi  près  d'un  buisson  *.  • 

TBYGÉB.  Dis-moi,  petit,  chantes-tu  cela  pour  ton  père  ’?  ^ 
ii<  ENFANT.  « Et  j’ai  sauvé  mes  jours.  > 

TBYGÉE.  Mais  tu  as  couvert  ta  famille  de  honte.  Mais  entrons  ; car 
je  suis  sûr  que  tu  n’oublieras  pas  ce  que  tu  viens  de  dire  sur  le  bou- 
clier : tu  tiens  de  ton  père.  Vous  qui  restez  à ce  festin,  ne  songes 


* Le  même  mot  tigoîfîe  i s'armer  d'uoe  cuirasse»  a et  • boire  du  viu»  s'enivrer,  a 
Trj^e  l'entend  dans  ce  dernier  sens. 

* Le  mot  tomkat  entre  dam  la  composition  de  ce  nom. 

* Le  quelque  Boulomacbus,  ou  Clausimacbus. 

* Ces  vers  sont  du  pocUe  Arcliiloque.  Il  jeta  son  bouclier  dans  un  combat  contre  les 
Salensi  peuple  de  Thrace  » et  célébra  liii^même  sa  boute.  Horace  en  Ut  autant;  vojea 
ses  odes»  1.  Il»  7 : ■ relietà  non  bem^  parmuld»  ■ 

* On  Sait  que  Clêon^me  jeta  ausei  son  bouclier. 
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pla»  qu’à  mangfr,  à déforer  tout  cela , et  à bien  Jouer  des  mâ- 
choires. Donnez  Taillammeiit  sur  tous  les  ptats,  et  mettes  les 
morceaux  doubles.  A quoi  servent  de  bonnes  dents,  si  ce  n’est  à 
manger? 

LE  cËOEUB.  Kous  o’y  manquerons  pas  : tu  donnes  de  bons  avis. 

THVGÉB.  Vous  qui  aTezsoufert  delà  famine,  tombez  sur  le  lièvre  : 
on  ne  rencontre  pas  tous  les  jours  des  gâteaux  abandonnés  et  sans 
maître;  avalez  donc,  ou  vous  en  aurez  bien  du  regret. 

LE  CHOEUR.  Voilà  le  moment  de  te  réjouir,  de  faire  paraître 
l’épouse,  et  d’apporter  les  torches  M Que  tout  le  peuple  fasse 
éclater  sa  joie,  et  forme  des  danses.  Que  chacun  remporte  dans  b s 
champs  tous  ses  ustensiles , après  que  nous  aurons  dansé,  fait  les 
libations,  rhassé  Hyperiwlus,  et  supplié  les  dieux  de  combler  les 
Grecs  de  richesses,  d'accorder  à tous  d'abondantes  récoltes  en 
orge,  en  vin,  enflgues,  de  rendre  les  femmes  fécondes,  de  nous 
faire  recouvrer  tons  les  biens  que  nous  avons  perdus,  enfln  d’abolir 
l'usage  do  fer  meurtrier. 

THYGBB.  Chère  épouse,  viens  dans  nos  champs  partager  ma 
couche  et  l'embellir  O Hymen  I û Hyménéel 

LE  CHOEUR.  O Hymen  ! ô Hyméuée  ! Heureux  mortel  ! tu  mérites 
bien  ton  bonheur. 

TRVGÉE.  O Hymen  ! û Hyméuée 

LE  cnoF.LR.  O Hymen  ! ô Hymén  'e  ! 

LE  DEii-cHOEUR.  Que  lui  feroos-nous? 

LE  DEMI-CHOEUR.  Que  lui  feroDS-nous? 

LE  DEMI-CHOEUR.  No'.is  joiiirons  de  ses  charmes 

LE  DEMI-CHOEUR.  Nous  jouiroDS  dc  SCS  cbai mes. 

LE  CHOEUR.  Ârqu'tlons-nüus  de  notre  devoir  : nons  qui  sommes 
au  premier  rang,  c’est  à nous  de  | rendre  l’é;  oux  et  de  le  conduire. 
O Hymen  1 ô Ilyménée  I 

TRVGÉE.  O Hymen!  û Ilyménée! 

LE  CHOEUR.  Vous  vivi  cz  I ciiceux,  sans  ebegrin,  occupés  à cneillir 
vos  figues.  O Hymen  1 ô Ilyménée  ! 

TRVGÉE.  O Hymen  ! û Ilyménée  ! 

LE  C'ioEun.  Celui-ci  en  a de  grosse  s ; celle-là  en  a de  douces  •. 

^ Nuptiales* 

^ Meeitm  btila  htUb  embêi* 

* Tp*J*pi(ïC|i.6V  auTTtV.II  jouor-ur  le  nom  île  Tryg<fe. 

^ JVbii  o^icurKM  »ibi  ref//  hif  foevt. 
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TRfcir.  Aprh  OToir  bien  mangé,  après  tToir  ba  à longs  IralU, 
tn  chanteras  : 6 Hymen  ! ô Ityménée  I 
LK  CHOEUR.  O Hymen  I ô Ilyménée! 

TiYcÉE.  Amis,  liTrez'TODs  à la  joie  ! Si  vous  me  suives,  vousman- 
gérés  des  güleani  ^ 

^ Il  7 ■ ptttiieurt  Uctmes  dan*  cetto  damilre  Mine, 


FIN  I>E  LA  PAIX. 
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DES  OISEAUX. 


Deu»  PisUiéKcus  «t  SvflpMe.  dégoOtéi  de  U vie  qu'on  mène 

i Athèoei,  te  décideoi  à «lier  vivre  parmi  let  oiteaui.  lit  s'adresaent  d'a* 
bord  k 1a  Hiip(>e , jadis  Térée  | et  loi  conseillent  de  |>âtir  une  ville.  La 
fjuppe  convoque  le*  oiteaui  pour  leur  faire  part  de  cette  proposition.  A 
I4  vue  dft  deux  étrangers,  les  oiseaux  se  croiept  trahis,  et  se  disposent  à 
fondre  sur  eux  : mais  ta  Huppe  les  arrête;  pu  entre  en  ponrparler,  et 
Pislliétérus  leur  expose  ton  plan.  Il  rappelle  que  l'empire  du  monde  leur 
avait  jadis  apparleuu  ; U les  exhorte  à le  reprendre  sur  Jupiter,  et  à bâ- 
tir une  ville  dans  les  airs.  Son  projet  est  adopté.  Les  deux  Aibéuieoatont, 
naturalisés;  il  leur  pousse  même  des  ailes,  et  lesvoili  métamorphosés  en 
oiseaux.  Sur-le-champ  ou  le  met  à bâtir  t/éphélococcygie,  on  |â  ville  des' 
Huées  et  des  Coucous.  A peine  offre-t-pn  le  facritice  de  consécration . 
qu'une  foule  d'aventuriers  accourent  dans  l'espoir  de  trouver  quelque 
chose  à gagner  : un  pauvre  diable  de  poète,  qui  versifie  en  l'honneur  de 
la  ville  nouvelle,  pour  attraper  uq  morceau  de  pain  ou  un  habit;  un  de- 
vin avec  set  oracles;  Méton  le  géomètre,  qui  vient  arpenter  le  terrain  ; un 
inspecteur  des  provinces,  un  crieur  de  décret^. 

Mais  00  apprend  qu'un  dieu  a paru  dans  les  airs  ; let  tenlinellet,  ditpo-, 
sées  pour  garder  les  passages,  arrêtent  Iris,  la  mesugère  céleste  s elle  ré- 
pond qu'elle  est  envoyée  par  Jupiter  vers  les  hommes,  pour  leur  enjoin- 
dre de  sacrifier  aux  dieux  de  l'olympe.  Pitthétérus  |ui  fait  connaître  qu'il! 
^ y ? p!>’*  il'autres  divinités  que  h s oiseaux,  et  que  le  passage  travers 
la  ville  nouvelle  est  Interdit  anciens  dieux. 

Les  hommes  envoient  une  couronne  d'pr  qu  fondateur  de  Képhélocqc-, 
cygie  ; ils  accourent  pour  y obtenir  droit  de  bourgeoisie,  et  se  faire  don- 
ner des  ailes.  On  voit  paraître  successivement  un  jeune  homme  qui  at-, 
tend  avec  impatience  la  mort  de  son  père  ; puis  Cinésias , poète  dithy- 
rambique, habitué  à se  perdre  dans  les  nuées;  un  sycophanté  vient  aussi 
demander  de*  aiks,  «fin  de  poursuivre  plus  rapidement  se*  délations. 
Enfin  Prpméihée  accourt  furtivement  anqoncer  la  famine  à laquelle 
dieux  sont  rédnitS|  par  suite  du  blocus  établi  parles  oiseaux,  qui  inter- 
ceplcot  ie*  offi  andes,  Neptune , Hercule , et  un  autre  dieu  barbare,  arri- 
vcnl  en  qualiU  d'ainbarndeun,  pour  trailey  de  la  paix.  Pisthétérus  ipi- 
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pose  pour  condilious , que  Jupiter  rendra  le  «ceptre  aux  oiseatix , et 
qu'on  lui  donnera  à lui-même  la  Souveraineté  en  mariage.  Hercule  te 
laisse  bientôt  gagner  parla  gourmandise;  ses  deux  collègues  souscriveut 
& leur  tour  au  traité,  et  la  pièce  se  termine  par  le  mariage  de  PisUiéténis 
avec  la  Souveraineté. 

Celte  comédie  est  une  des  plus  fantastiques  d'Aristophane , et  rinten> 
tion  en  parait  d'abord  assez  difGcile  à saisir.  Elle  fut  jouée  la  deuxième 
année  de  la  quatre-vingt-onzième  olympiade,  415  ans  avant  Jésus  Christ, 
la  dix-buitième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  la  première  de  la 
guerre  de  Sicile,  vers  le  temps  où  Alcibiade,  qui  commandait  l'expédition, 
fut  rappelé  pour  venir  répondre  à Athènes  sur  l'accusation  de  sacrilège. 
On  sait  qu'il  ne  Jugea  pas  k propos  de  par.itire  devant  les  jnges,  et  qu'il  se 
retira  i Sparte,  où  il  exhorta  les  Lacédémoniens  à fortifier  Décélie,  ville 
del'Attiqiie,  dont  ils  firent  une  place  d'armes,  et  qui  devint  une  position 
redoutable  aux  Athéniens.  Le  père  Brumoy  a bâti  sur  ce  fait  toute  l'expli- 
cation allégorique  de  la  pièce  des  Oiseaux,  Mais,  dans  tout  le  cours  dè 
l'ouvrage , rien  n'indique  la  moindre  allusion  à Décélie.  A l'exception 
d'un  mot  sur  la  galère  salaminienne,  sur  laquelle  on  ramenait  à Athènes 
les  généraux  déposés,  et  qui  pourrait  s'appliquer  à l'aventure  d'Alci- 
biade, Il  n'y  est  pas  même  (ait  mention  de  la  guerre  de  Sicile,  quoiqu'elle 
fût  déjà  commencée.  Aristophane  était  contraire  à cette  guerre,  de  même 
qne  Niclas.  bien  que  celui-ci  eût  été  promu  au  commandement  de  l'ex- 
pédition. Mais  il  parait  que  le  poète  crut  devoir  éviter  de  blesser  le  peuple, 
au  sujet  d'une  affaire  sur  laquelle  il  n’entendait  pas  raison. 

Lorsque  Aristophane  prend  la  peine  de  faire  des  allusions , elles  sont 
ordinairement  assez  claires  et  assez  directes,  si  donc  on  veut  soulever  le 
voile  de  cette  allégorie,  et  se  rendre  compte  du  but  de  la  pièce,  il  ne  faut 
pas  en  aller  chercher  si  loin  l’explicalion.  Il  me  semble  qu'4  une  lecture 
attentive,  on  y verra  une  sorte  d'utopie  comique,  une  république  imagi- 
naire comme  celle  de  Platon,  réalisée  d'une  manière  bouffonne.  Tout  ce 
qui  précède  la  fondation  de  la  ville  n'est  qne  le  préambule  de  l'action. 
Sans  le  lien  de  celte  idée  générale,  la  pièce  n'offrirait  qu’une  suite  de 
scènes  inintelligibles.  Mais  de  ce  point  de  vue,  c'est  on  cadre  ingénieux, 
où  l'esprit  satirique  du  poète  se  joue  à l'aise  et  passe  en  revue  tons  les  ri- 
dicules. Il  met  la  morale  de  la  ville  des  oiseaux  en  contraste  avec  les 
mœurs  d'Athènes.  Un  fils , qui  souhaite  la  mort  de  son  père,  reçoit  de 
l’exemple  des  clgogues  une  leçon  de  piéié  filiale.  L'auteur  attaque  lotir  h 
tour  le  pMantisme  des  savants  et  des  philosophes  . l'ignorance  et  l'avi- 
dité des  devins  et  des  sacrificateurs , les  prétentions  des  poètes,  la  cupi- 
dité des  magistrats,  les  turpitudes  des  délateurs,  enfin  les  charlatans  de 
toute  espèce, 

• - D'un  autre  côté,  ce  qu’il  y avait  de  fantastique  dans  la  compos’t’on,  et 
l'élracgeté  même  du  spectacle  , entrait  sans  doute  aussi  pour  quelque 
chose  dans  l'agrément  de  la  représentation.  Nous  avons  déjà  vu  que 
remploi  des  machines  était  assez  fréquent  sur  le  tliéâ  re  antique-,  et  Aris- 
tophane, pour  égayer  son  parterre,  (louvaH  bien  mettre  eu  scène  un 
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chœur  d'Oiteaiii,  qui  ii'offralt  rien  de  plus  exlraordinatre  qu'un  chœur  de 
Giiè|i««,  de  Grenouilles  nu  de  Nuées. 

Enfla  un  des  traits  caractéristiques  de  rette  pièce , c'est  la  hardiesse 
avec  laquelle  les  dieux  y sont  tniiri  és  en  i idicule.  Nous  avons  déjà  vu  les 
N liées  détrdnerjJupiler,  et  prétendre  qu'ii  n'y  a pas  d'autre  dieux  que  les 
Nuéi  s.  Ici  ce  sont  les  Oiseaux  qui  réclament  k leur  tour  l'empire  du 
monde,  et  qui  se  font  céder  le  sceptre  par  Jupiter.  Proniétbée  raconte  que 
depuis  la  fondation  de  Néphélococeyfie,  les  offrandes  sont  interceptées, 
et  la  fumée  des  victimes  n'arrive  plus  jusqu'aux  di<  nx  : aussi  meurent* 
iis  de  faim.  Hercule,  qn'on  raille  sur  sa  bâtardise  et  sur  sa  gloutonnerie, 
vend  tous  les  droits  des  dieux  k la  souveraineté , pour  la  promesse  d'un 
bon  dîner. 

Let  OUeaiix  d'Aristophane  obtinrent  le  second  prix;  Amipsias  le  pre* 
mier,  et  Pbryuicbus  le  troisiéroe. 


♦ 
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ÉVELPIDE. 

PISTHÉTÉRL’S. 

XANTHIAS.  ) ««'"“• 

— • I ixnoiiMjie» 
AIÎODORE  pu  MANES,  | 

LE  ROITELET,  ESCLAyg  pE  ^4 

HWPE. 

LA  HÔPPE. 

LE  PHÉNICPPTÈRE^ 

CHC^R  P’OISÉaVX. 

OH  HÉRAOT. 

LE  ROSSIGNOL. 

OR  SACRIFICATEUR. 

OH  POETE. 

UN  DEVIN. 

MET ON,  g^initre. 


UN  INSPECTEUR, 

UN  CRIEUR  PUBLIC. 

messagers. 

IRIS. 

UN  JEUNE  HOMME. 

CINliSlAS,  pnetc  ditlijnmbi^tM. 

UN  SYCOPHANTE. 

PROMÉTHÉE. 

NEPJUNE; 

UN  TRIBALLE. 

HERSEE. 

UN  SERVITEUR  DE  PlSTHÉTÉRtS. 
UN  ENVOYÉ. 

LA  SOUVERAINETÉ,  personoaga 
omet. 


sçlpÿ  pepr<!>t>Dta  HD  epdroit  fmriga,  racùUaot , al  da  bniwna.  Pans  k 

fond,  pn  voit  uoo  forât  ; et  apr  le  cA|â,  on  rocher,  liLipieure  df  la  Huppe. 


SVSLPIPR  ( 0«  g0di  giât  Im  $erl  de  guide  ).  Est-ce  tout  droit  qu'ii 
P)ut  aUpp i «uttrce dp  côtd  de  cet  arbre? 

risTHSTSBUs  ( lem»i  um  contiHel.'  La  peste  te  crève  I Voici 
cette  çprueille  qui  croasse  pour  reveoir  sup  nos  pas.  : 

ÉYELPiDB.  A quoi  bon , mon  pauvre  garçon , errer  ainsi  au  ha- 
sard ? P(opa  Qfuis  tuons  è cbercber  eu  «aiu  notre  route  de  côté  et 
d’autre. 

pisTBÊTKBiis.  Faut  il  que  j'aie  eu  la  sottise  de  suivre  cette  cor- 
neille, qui  m’a  fait  parcourir  plus  de  mille  stades  \ de  chemin  ? 

} Laitade  ApHXWU  l «anl  nâtrw,  «nilk  rtade»  Talent  cent  qo«- 

tra-vingt-cinq  kilométras,  ou  dix-ituit  myriamitrat  et  demi , te  qui  fait  tnTÎton  qna— 
ranle-sU  Ueiws. 
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KVKLPiDE.  El  moi,  de  suivre  ce  geai  ' maudit,  qui  m'a  rongé  les 
ongles  des  doigts? 

PISTBÊTÉBU8.  Je  D6  sa<s  Vraiment  plus  en  quel  endroit  nous 
sommes. 

ÉvELPiDE.  Pourrais-tu  d'ici  trouver  ta  patrie  ? 

PI8TBÉTÊBU8.  Noo,  ma  foi  ; pas  plus  qu'Exécesti  lès  '. 

ivELPiDE.  Hélas! 

PI8TBÉTÉB08.  Prends  ce  chemin , mon  brave. 

ÉVELPIDE.  Oh  ! comme  il  nous  a tromp'^ , l'oiseleur  du  marché  à 
la  volaille , ce  fou  de  Philocrale  ! Il  disait  que  ces  deux  oiseaux , 
mieux  que  tous  les  autres , nous  indiqueraient  la  demeure  de  Té- 
rée,  qui  fut  changé  en  huppe.  II  nous  a vendu  ce  geai,  lUs  de  Thar- 
relide  une  obole,  et  la  corneille  trois  ; mais  ils  ne  savent  l’un  et 
l'autre  que  mordre.  — Eh  bien,  qu'as-tu  maintenant  à ouvrir  ainsi 
le  bec  ? Vas-tu  nous  cobdnire  en'  ore  à travers  les  rochers  ? Il  n'y 
a point  de  route  ici. 

pisTBÉTÉBus.  Ni  de  sentier  non  pins. 

ÉVELPIDE.  Ta  corneille  ne  dit-elle  rien  de  notre  route? 

PISTBÉTÉBUS.  Non  ; elle  croasse  maintenant  cinnme  elle  faisait 
tout  à l'heure. 

ÉVELPIDE.  Que  dit-elle  donc  de  la  route? 

pisTBÉTÉBos.  Que  veux-tu  qu'elle  dise,  sinon  qu'à  la  fin  elle  me 
mangera  les  doigts? 

ÉVELPIDE.  N'est-il  pas  étrange  qu'avec  tout  noire  désir  d’aller  aux 
corbeaux  * , et  toutes  les  dispositions  que  nous  prenons  pour  cela  , 
nous  ne  puissions  en  trouver  le  chemin?  Car  enfin,  vous  qui 
m’éc-ouicz , vous  saurez  que  notre  maladie  est  lout  à fait  contraire 
à celle  de  Sacas.  Il  n’est  pas  citoyen , et  il  veut  l’être  à toute  force  : 
et  nous , citoyens  reconnus , nous  d'une  tribu  et  d'une  naissance 
illusires,  sans  que  l'on  nous  chasse,  nous  prenons  notre  vol  loin  de 
notre  patrie  '.  Ce  n'est  point  par  hame  pour  notre  ville  natale;  ce 
n'est  pas  qu’elle  ne  soit  grande,  opulente,  et  ouverte  à tous  ceux  qui 

^ L«  xoXoiOC  One  esfièee  de  coraetUe,  ott  le  ebooeu,  phitdt  que  le  geai* 

* Étranger  qui  s'ëtait  fait  passer  ponr  Atbëmen.  Pins  bas  Aristophane  en  fait  un 
esclave,  T.  762  et  1525. 

* Marchand  d’oiseaiii,  selon  quelques  commentatenrs.  Wieland  suppose  qn*U  dtait 
tr^  bavard*  Un  des  Scbollastes  dit  que  c*t$tsil  un  petit  homme,  qui  ressemblait  ^ un 
choucas. 

* On  a déjà  vu  que  c*estunt  impréfestion  dont  l'^nivalmt  serait  en  française  aller 
an  diable.  « Ici  c*est  pour  e aller  au  pajra  des  oiseaiii.  a 

* Il  ajoute  ■ des  deux  pieds,  a c e>l-à*dire  3i  toutes  jambes. 
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Teuleat  s'y  ruiner  *.  En  eTet,  Ici  cigales  no  chantent  qu'un  mois  ou 
deux  sur  les  flgaiert , tandis  que  les  Athéuiens  chantent  toute  leur 
vie,  perchés  sur  les  procès.  C’est  là  ce  q >i  nous  fait  entreprendre  ce 
voyage:  pourvus  d'une  corbeille,  d'une  crurhe,  et  de  branches  de 
myrie  ’ , nous  allons  cberchaut  partout  un  lieu  bien  tranquille,  où 
nous  poissions  nous  établir  et  passer  en  paix  nos  jours.  Nous  allons 
de  ce  pas  vers  Térée,  la  Huppe,  pour  lui  demander  si,  dans  les  con- 
trées qu'il  a parcourues«  il  a jamais  vu  une  ville  pareille  à celle 
qne  nous  cberrbons. 

PISTHÉTÉBUS.  Holà , bé  ! 

■TELPIOE.  Qnoif 

ptSTBSTiaus.  Depuis  longtemps  la  corneille  me  fait  signe  qu'il  y a 
quelque  chose  en  bauU 

ÊvtLPiDB.  Ce  geai  regarde  aussi  en  l'air,  comme  |)onr  me  mon- 
trer quelque  cb''se.  H faut  qu’il  y ait  des  oiseaux  ici.  Nous  le  sau- 
rons tout  de  suite  en  faisant  du  bruit. 

pisTBBTiaus.  Sais-tu  ce  qu’il  faut  faire?  Frappe  avec  la  jambe 
contre  celte  rocbe. 

BTn,piDE.  Et  toi,  avec  la  tète,  pour  qne  le  bruit  aoit  double. 

pisTBÉTSBcs.  Eb  bien , frappe  avec  une  pierre. 

ivELPiDE.  A la  bonne  beore,  si  tu  le  veux.  Esclave  ! esclave  I 

piSTBÉTsats.  Qu’est-ce  que  tu  dis  donc?  Tu  veux  appeler  une 
biippe , et  tu  cries  : • Esclave  t • Au  lieu  d'esdave , ne  devrais  tu 
pas  plntAt  crier  : « Huppe  ! • 

ÉvELPiDE.  Huppe!  buppel  Faudra-t-il  que  je  frappe  encore  nue 
fois?  Huppe!  buppe! 

LE  BOiTELET.  QuI  v8  là?  Qui  appelle  mon  maître? 

ÉvELPioE.  O Apollon  préservatenr  ! quel  large  bec  ' ! 

LE  BOiTELET.  Dicux  I qiio  vois-jc?  ce  sont  des  oiseleurs. 

ÉVELPIOE.  Quel  aspect  affreux  I El  son  langage  n'est  pas  plus 
beau  *. 

* AIIomod  !i  1 VfiprU  diicaneur  des  Atlidaiens  t procès  nombreax  imctU^t  par 

les  délateurs. 

* Pour  offrir  des  è Pinftiiganiiion  de  la  Tille  nouTelle.  Oo  ne  foodait  pas 

une  colonie  sans  offrir  un  sacrifice. 

* L'accbntrcmeol  des  actctirs  qui  reprd.^eoUienl  des  oiseaux  ^tait  approprié  li  leur 
personoofte. 

* Le  telle  de  ce  vers  a rte  très  lourmcnid , ainsi  quo  les  inlerprclations  quVo  en  ■ 

tCBlecs. 
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U IOITU.ET.  Malheur  à tous  I 

iTBLPiDB.  Malt  nous  ne  sommes  pas  des  hommes^ 

LB  BOiTELBT.  Qu'MeS'VOUs  dooc? 

ivELPioB.  Je  suis  le  Tremldenr  *,  oisein  d'Afrique.  ' 

LB  BOiTBLET.  Tu  me  ftiis  des  contes.  . > 

ivBLPioB.  Regarde  plutôt  à mes  pieds  ’.  ' 

U BoiTBLET.  Et  cet  autre,  quel  oiseau  est- ce 7 parleras-tu I ' 
pisTBBTBivs.  Je  sois  l’Emmerdé,  oiseau  du  Phase  *.  .< 

ÉsBLPiDE.  Et  loi,  quel  animal  es-tu,  je  te  prie  ? ' 

LE  BOiTELET.  Jo  suis  uu  oispau  esclaTC.  1 

BVELPiDE.  Est-ce  que  tu  as  été  vaincu  par  quelque  coq  ? 

LB  BoiTELBT.  Noo  ; uiais  lorsque  mou  maître  fut  cluogé  eu  huppe , 
il  demanda  que  je  fusse  moi-méme  changé  eu  oisoau , afin  d'avoir 
quelqu’un  pour  le  suivre  et  le  servir.  , i 

ivELPiDB.  Uu  oiseau  a-t-il  dooc  besoin  de  serviteur  7 
LE  BOiTELET.  Lul  du  moios;  sans  doute  parcequ’il  a été  homme. 
Quelquefois  U veut  manger  des  anchois  de  Pfaalère  < ; je  prends  nue 
écuelle , et  je  cours  chercher  des  anchois.  Il  veut  de  la  bouillie;  ■ 
il  faut  alors  une  cuiller  et  une  marmite  : je  rours  chercher  une 
coillrr.  , i 

ÉvELPiDE.  Cet  oiseau  est  vraiment  le  coureur  !>..  ^ia-lu  ce  qu'il 
faut  faire,  roitelet?  appelle-nous  ton  mai're. 

LE  BoiTBLEVi  Mais  il  vient  de  s'endormir,  après  aroir  mangé  des 
baies  de  myrte  et  des  fourmis. 

■VELPIDB.  N'importe;  éveille-le.  . 

LE  BOiTELET.  Il  SC  fâchcra , j’en  suis  sûr.  Cependant  je  le  ferai 
pour  vous  complaire. 

(Il  «irl.j  . , 


PI8TBÉTBBUS  ( OU  BoUelel  ).  Quels  peste  t'étouffe I tu  as  failli  me 
faire  mourir  de  peur  *. 

ÉVELPIDE.  Ah!  malheureux  que  je  suis  I mou  geai  vient  de  s'en- 
voler de  frayeur. 

^ Il  en  fiit  un  n<Mn  d*oîfeati  étranger* 

* Fin$it  9«  prm  eataêêt  j et  éeHuente  mer  AA  peAee  inquinatof  kahere, 

* Il  continue  la  bnuffonnerie  prêchent*,  el  joue  aiir  le  mot  4>0l(TlXVl>cb^  y tjiii 
clt^igno  l'espace  det  faibans.  11  j b peut-être  ainsi  une  allusion  aux  ajcophantcf, 

* Pbalër«i  no  des  trois  ports  d'Athànes. 

* Le  radical  du  mot  grec  que  noos  arons  traduit  par  roitelet , sîgiii^'c  « courir,  a 
Buffon  appelle  cet  oiseau  le  trosleJ^te. 

* Arec  son  large  bec  s ou  peut*  être  par  le  bruisscnicnl  de  ses  atlcsi  en  s'en  allanl* 
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pisTBÊTKBUs.  O le  plus  léeb«:  det  aotiactix  i la  fnyetir  l'a  fait 
perdre  tou  geai  ! . ■ 

BTBLPiM.  El  loi,  d’m-I»  pn  laiaté  éettappertaTonteillei  entoni- 
Uanl?  - 1 c.'  (■  .r  . -"  V I • 

pisTBBTBBus.  Noo  certe*.  a ^ - 

BTELPiDB.  Où  eat-elle  donc  ? . '* 

PISTBÉTÉRU8,  Elle  s’etl  envolée.  ' ; i’  i . ii’i'r 
É^ELPiDE  En  ce  cm , tu  ne  l'as  pas  laissée  échapper.  O le  brave  l 

• : • - >i 


Là  BiiPPE.  Ouvre  la  forêl* , que  je  sorle. 

ÊYELPioE.  Par  Hercule!  quel  est  cet  adiihalt  Quel  plumage! 
qiiéllc  Iriplè  aigreüc! 

Li  HUPPE.  Quelles  sont  les  gens  qui  me  demandent?  , 

ÊVELPiDE.  Les  douxe  grands  dieux  paraissent  t'avoir  bien  mal- 
traité. 

Li  HUPPE.  Vous  riez  sans  doute  à la  vue  de  mon  plumage.  Mais, 
ô étrangers,  j'étais  homme  comme  vous. 

ÊVELPIDE.  Ce  n'csl  pas  de  toi  que  nous  rions.  , 

LA  HUPPE.  De  qui  donc  ? 

piSTHÊTÊRus.  Tou  bec  notis  parait  rislblè  ’. 

LA  HUPPE.  Voilà  pourtant  comme  Sophocle', me  traite,  moi, 
Térée,  dans  ses  tragédies  ! 

ÊVELPIDE.  Tu  es  tlonc  Térée  ? Es-tu  coq  * ou  paon  ? 

LA  HUPPE.  Je  suis  oheàu.  ‘ ‘ 

ÊVELPIDE.  Où  sont  donc  les  plumes f 

Lt  BOPPR.  Eilâ  sont  tombées. 

ÊVELPIDE.  Par  suite  de  maladie  ? 

LA  BUppB.  Non  ; mais  pendant  l’hiver  iojs  les  oiseaux  mueuf, 
pour  se  revêtir  éuàui  e d'un  nouveau  plumage.  Mais,  dites- moi, 
qui  êtes-vous? 

êveLpidb.  Nous  i des  mork  is. 

LA  huppe.  De  quel  pays? 

* L«  ov>t  grec  qni  »igiii6e  reMemble  beaucoup  au  mot  qui  ugnî6e  t U 
qu'une  lettre  de  moioa. 

^ Vojex  Buffon*  article  de  U Huppe. 

* Sophocle  arait  repr^ntd,  dans  sa  tragédie  de  Téré€,  U m^amorpltose  de  ce  roi  en 
otseaUf  et  il  peralt  qu'Arislopbaiie  ariit  copU  le  masqne  de  la  Irigddie  de  SopHoele, 

* Ici  le  mol  joytç  est  pris  dans  tin  double  ftQSi  La  qtieillon  naturelle  serait  ; 
Es  tu  oiseau I ou  homme? 
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éVELPiDB.  Du  payt  des  belles  trirèmes  *. 

Lt  HtPPB.  tles-vous  héliasles  ’ ? ■ * 

ivELPiDB.  Du  tout;'G’rsl  le  coutraire.  Nous  soin  nés  anti-hé- 
liastps 

Là  HUPPE.  Ou  sème  donc  là-bas  de  cct'.e  graine  '( 

ÊvELPiDE.  On  aurait  beau  eu  chercher  dans  nos  champs,  on  en 
trouverait  peu.  * 

' Là  rtuppE.  Qncilè  affaire  vous  amère  ici  ? 

EVELPIDE.  Le  désir  de  nous  cotroteuir  avec  toi. 

Là  HUPPE.  Sur  quoi  ? 

ÊVELPIDE.  D'abord  tu  as  été  homme  comme  nous  ; tu  s dû  de 
l'argeot  comme  nous , comme  nous  tu  aimais  à ne  pas  le  rendre  ; 
depuis  lors,  mélaniorphosé  en  oiseau,  tu  as  parcouru  la  terre  et 
les  mers;  tu  as  à la  fois  l’expérience  de  l'homme  et  de  l'oiseau. 
Voilà  ce  qui  nops  amène  vers  loi , pour  te  prier  de  nous  indiquer 
quelque  ville  paisible,  où  l’on  puisse  goûter  les  doucems  du 
repos 

■ Là  HUPPE.  Eh  bien , cherches-tu  une  ville  plus  grande  que  celle 
de  Cranaûs  '? 

ÊVELPIDE.  Non  pas  plus  grande,  mais  qui  nous  convienne  mieux. 
Là  HUPPE.  Evidemment,  tu  veux  un  gouvernement  aristocra- 
tique. , . 

ÊVELPIDE.  Moi  ? pas  du  tout.  Je  déteste  même  le  fils  de  Scel- 
lius 

Là  HUPPE.  Quelle  est  donc  la  ville  que  vous  voudriez  habiter? 
ÊVELPIDE.  Celle  où  la  plus  grande  affaire  serait  d’entendre  le 
maliu  un  ami  qui  viendrait  à ma  porte  me  dire  ; « Au  nom  de  Ju- 

■ piterOlympien,  viens  de  grand  matin  chez  moi,  toi  et  tes  enfants, 

• au  sortir  du  bain;  je  dois  donner  un  repas  de  noces  : n’y  manque 

• pis  ; sinon , ne  viens  jama's  chez  moi  quand  je  serai  dans  le  mal- 

• heur  ’.  » 

Là  HUPPE.  Vraiment , tu  as  la  passion  du  malheur.  Et  toi? 

* Arti^oef. 

* C*esi>^>dirc  juges , amis  des  proc^*  Ou  • vu  dans  lei  Ouêpu  U manie  des  Atbd* 
oient  pour  tes  jiigepseots* 

* CVst-^-<Ure  ennemis  des  proebt.  * f* 

* Littéralement:  • comme  une  couverture  moelleiite  où  l'on  pitisse  te  coucher#  a 

* AllicDes» 

* Jeu  de  mots  : il  se  nommait  Aristocrate#  Démulliène  parle  de  Ini ftontraTAfcrritt. 
^ Aristophane  rctoui'&e  ici  la  makinie  ordinaire  sur  les  amis  iufidèles  a t’adver* 

sild.  * 
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piSTHÉTitvs.  Mm  goàts  soat  sassi  les  méoiPS. 

iK  litJppK.  Lesquels? 

piSTBÉTÉBus.  Je  Toadra’s  une  ville  où  le  père  d’un  beau  garçon 
ne  dit  en  m'abordant,  d'un  ton  de  reproche  : • Yraiment,  Slilbo- 
■ nide,  j’ai  à me  louer  de  toi  ! Tu  rencontres  mon  fils  revenant  du 

• bain  et  du  gymnase,  et  tu  ne  le  baises  point,  lu  ne  lui  dis  mot  ; tu 

• ne  le  caresses  pas  * ; toi , l’ami  de  la  famille  ! • 

U BDPPE.  Le  pauvre  homme  I à quel  malheureux  sort  il  se  ré- 
signe! Eh  bien,  il  y a une  ville  fortunée,  telle  que  vons  la  soubaiiez, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge. 

rntpiDB  Ah!  ne  nous  parle  pointée  ville  maritime,  où  par  un 
beau  matin  arriverait  la  galère  salaminienoe’  portant  un  huissier. 
As-tu  une  ville  grecque  à nous  ind  qner  ? ' 

U auppB.  Pourquoi  n'iriez-vous  pas  habiter  à Léprée  en  Élide? 

tvELPiDB.  Par  les  dieux!  sans  l’a'Oir  vue,  je  l’ai  en  horreur  à 
cause  de  Mélanthius  >. 

U HUPPE.  Il  y a encore  dans  la  Locride  la  ville  des  Opuntiens , 
OÙ  vous  pourriez  habiter. 

BVELPiDB.  Je  ne  voudrais  pas  être  Opuntias  * pour  un  talent  d'or. 
Mais  qnelle  est  la  vie  qne  l'on  mène  chez  les  oiseaux  ? Tu  dois  savoir 
cela  parfaitement. 

LS  HUPPE.  La  vie  n'y  est  pas  désagréable  : premièrement  il  faut 
s’y  passer  de  bourse. 

ÊvBLPiDB.  Tons  avez  là  ôté  de  la  vie  une  grande  source  de 
fraude. 

LS  HUPPE.  Dans  les  jardins,  le  blanc  sésame,  le  myrte,  les  pavots 
et  la  menthe  parfumée  nous  fournissent  notre  pâture. 

ÊVELPiDB.  C'est  vraiment  une  vie  de  nouveaux  mariés  '. 

pisTHÉTÉBUS.  Ah  ! ah  ! oui,  je  conçois  un  beau  dessein  pour  la  race 
des  oiseaux  ! et  qu'ils  deviendraieot  puissants  si  vous  suiviez  mes 
conseils  ! 

4 fH  kmi  < Ittllcall. 

* GalS>4!  Hcr^c  n'vUit  cmplojrëe  (jne  du»  le>  pi***  pretsanU  beMint  de  la  fdpn- 
büfne.  Elle  «ervait  cjuelqaefoU  S ramener  les  g^nérani  tWpoaës.  Vers  ce  tempa-ft  elle 
arait  éli  envojie  en  Sicile  pour  ramener  Alcibiade  , aceusi!  de  s.criUge.  Il  y arail  V 
Athines  déni  galSres  destinées  au  service  public  j U SnlamMenM,  employée  pour  le 
service,  et  Im  faralot,  pour  les  cérénuoies  religientes, 

» Po«to  tragiqne,  qni  avait  la  lèpre.  (Scboliaste.)  (Voy.  ta  Pals,r.  80i.) 

4 d’un  permnnage  de  ce  temps,  qui  était  borgne. 

• Les  jeunes  mariés  se  couronnaient  de  cet  plantes , et  mangeaient  un  glteau  de 
aéttinc. 
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LA  HUPPE.  Quc's  conseils?  , •.  ; : 

pisTBÉTÉBus.  Lesquels  ? D'abord  de  ne  point  soltiger  ^ et  là  le 
bec  ouvert  ; car  c’est  une  chose  malséante.  Et  d'abord  , ici,  parmi 
nous,  si  tu  demandes,  à la  vue  de  ces  télés  volages  : * Quel  cat  cet 
• oiseau  ? » Téldas  * répondra  : c C’est  un  inconstant , un  oiseau 
c qui  voltige  sans  cesse,  qui  ne  saurait  demeurer  en  place.  » 

LA  HUPPE.  ParBacchus,  les  railleries  portent  juste.  Qu’avons-noua 
donc  à faire?  .... 

pisTHÊTÉRus.  Bâtissez  une  ville. 

LA  HUPPE.  Quelle  ville  pourrions-nous  bâtir,  nous  autres  oi>- 
teaux? 

PISTHÊTÉRUS.  Vraiment  ? Ob,  la  totte  question  ! Regarde  eu  bas. 

LA  HUPPE.  Je  regarde. 

PISTHÊTÉRUS.  Regarde  mainlenaut  en  haut. 

LA  HUPPE.  Je  regarde. 

PISTHÊTÉRUS.  Tourne  la  tète  de  tous  cotés.  < 

LA  HUPPE  En  véi-ito,  jO  gagnerai  beaucoup  à me  tordre  ainsi 
le  cou. 

PISTHÊTÉRUS.  Ne  vois-tu  rien  ? . 

LA  HUPPE.  Rien,  que  les  nuées  et  le  ciel. 

PISTHÊTÉRUS.  Eh  bien,  tout  cela,  n’est-ce  pas  le  pôle  des 
seaux  ? 

XA  HUPPE.  Le  pôle  ? Comment  cela  ? 

PISTHÊTÉRUS.  Comme  qui  dirait  le  lieu.  Comme  cela  tourne*  et 
traverse  tout,  on  l’appell' pour  cela  du  nom  de  pôle.  Si  vous  bâtis- 
sez dans  cet  espace,  et  que  vous  y éleviez  une  envoie  de  murailles, 
ce  ne  sera  plus  le  pôle,  mais  une  ville  alors  vous  régnerez  sur 
les  hommes  comme  vous  régnez  sur  les  sauterelles  ; et  les  dieux , 
vous  les  ferez  mourir  de  faim  *. 

LA  HUPPE.  Comment? 

PISTHÊTÉRUS.  L’air  est  entre  le  ciel  et  la  terre;  et  de  même  que, 
pour  aller  à Delphes , noos  demandons  passage  aux  Béotiens,  ainsi 
quand  les  hommes  sacrifieront  aux  dieux,  vous  poui  rez,  si  les  dieux 


* Dam  ta  Paix,  T^Uas  Mt  citd  comme  un  gourmami. 

3 tToXeïv,  tourner. 

' Le  mot  qui  signifie  cjll«  ressemble  beaucoup  en  grec  A celui  qui  reut  dire  • pile.  * 
«oXo;  et  ItoXlî. 

'*  Mot  A mot  1 c J'une  faim  mi!lieniie.  a L’ile  de  Méloe  (aujonrd^ui  Hiio),  asaiSfée 
par  Niciat,  trait  souffert  une  horrible  famine,  la  Kiaième  anliile  de  la  guerre  du 
Peloponise. 
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ne  vous  paient  pas  tribot,  empêcher  la  fumée  des  sacrincet  de  tra- 
Temr  votre  ville  et  les  plaines  de  l’air. 

LA  HUPPB.  Oh  ! oh  ! par  la  ferre  et  les  nues  * , par  les  rets  et  les 
filets,  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  mieux  imaginé.  Je  suis  tout  prêt  à ' 
fonder  eelte  ville  avec  loi , si  les  antres  oiseaux  approuvent  le 
projet. 

PISTHÊTBBD8.  QuI  doHc  Icop  cxpospra  l’affaire? 

LA  HOPPB.  Tui-même.  Jadis  ils  étaient  barbares;  mais  depuis  le 
long  séjour  que  j’ai  fait  parmi  eux , je  leur  ai  appris  à parler. 


nsTBÉTiavs.  Comment  les  convoqueras-tu  ? 
pk  Hüppa.  C’psl  facile.  Je  rais  entrer  dans  le  bocage;  j’éveillerai . 
Philomèle,  ma  compagne,  et  nous  les  appellerons  de  concert;  et.' 
dès  qu’ils  entendront  notre  voix,  ils  acccourront  au  plus  vite.  * 
piSTHBTiBDS.  Ne  tarde  pas , 6 le  plus  chéri  des  oiseaux  I Je  t’en 
■npplie,  entre  vite  dans  le  bocage,  et  éveille  Philomèle. 

LA  HOPPB.  O ma  compagne  fidèle , cesse  de  sommeiller;  fai^  en- 
tendre ces  hymnes  sacrés  que  soupire  ta  bouche  divine,  en  déplo- 
rant le  triste  sort  d’Ityi,  notre  fils,  par  tes  gasonillemente  harmo- 
nieux et  variés  Ta  voix  s’élève  pure  à travers  le  smüax  touffu 
jusqu’au  trône  de  Jupiter,  là  où  Phébus  à la  chevelure  d’or  répond 
à tes  chants  plaintifs  par  les  sons  de  sa  lyre  d’ivoire,  et  préside  aux 
danses  des  dieux  ; et  les  accords  de  leurs  voix  immortelles  forment 
nn  céleste  concert  de  bienheureux. 


(On  entend  le  son  d’ime  flûte  : sms  doute  elle  imiteil  les  cbanu  du  rossignol.) 


PISTBBTÉBIIS.  O Jupiter  souverain  ! quel  chant  délicieux  dans  un 
oiseau  si  pciit  ! quel  charme  il  répand  dans  tout  le  bocage  I , 

BVELPIOB.  Holà  ! 

piSTBBTMUis.  Qu'est-oe  ? 

ÊVBLPIDB.  Te  tairas-tu? 

PisTBBTBses.  Pourquoi  ? 

ivBLPiDB.  La  Huppe  se  dispose  à de  nouveaux  chants. 

LA  HOPPB.  Epopoi,  popoi,  popopo,  popoi,  popoi , popoi,  io  î io  ! 
Venez,  venez,  venez,  venez,  accourez  par  ici,  compagnes  chéries. 
Venez  tous,  vous  qni  fourragez  Us  campagnes  fertiles,  innona- 
brables  tribus  au  vol  rapide  et  aux  gosiers  mélodieux,  qui  pillez 


* JL«  mot  gree  siÿiiAe  aussi  dos  mcani  Iras  ddlids. 
^ Parodie  de  l'JVtffiiie  d*Euripide,  v.  1109a 
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les  graines  des  terres  ensemencées;  tous  qui  tous  plaisex  au  mi- 
lieu des  sillons  à gazouill:  r d’uue  Toix  grêle  : tiù,  tiù,  lié,  tiô,  tiô, 
liô,  tiô;  et  tous  qui  dans  les  jardins  sautillez  sous  le  feuiPage  du 
lierre,  ou  qui,  sur  les  montagnes,  becquetez  le  Truit  de  l’olisier 
saurage  et  de  Tarbausier,  accourez  à ma  voix  : triolo,  trioto,  trioto« 
totobrix.  Vous  aussi,  qui,  dans  les  vallées  marécageuses,  tous 
nourrissez  de  n)oucberoos  à la  trompe  aignè;  tous  qui  habitez  les 
lieux  humides  de  rosée . et  les  riantes  prairies  de  Marathon;  atta* 
gas  * , au  plumage  émaillé  de  mille  couleurs,  troupe  ailée  qui  volti> 
gez  avec  les  Alcyons  sur  les  vagues  de  la  mer,  venez  entendre  une 
grande  nouvelle.  Nous  rassemblons  ici  tout  le  (wuple  des  oiseaux 
au  long  cou.  Un  vieillard  habile  est  venu,  avec  des  idées  neuves  et 
de  neuves  entreprises.  Venez  tous  donner  votre  avis.  Vile,  vite, 
vite,  vite.Torotorotorotorotinx.  Ciccabau,  ciccabau.Torotorotoro- 
tor(dililinx  *. 


piSTBÊTêHUS.  Vois-tu  quelque  oiseau? 

ÊvELpiDE.  Par  Apollon,  je  n’en  vois  pas  du  tout;  j’ai  beau  regar- 
der en  t’air. 

piSTHÊTÉHus.  C’est  donc  inutilement  que  la  Huppe  est  entrée  dans 
le  bocage,  pour  y pousser  des  cris  comme  l’oiseau  q-ii  couve,  et 
imiter  la  voix  du  p'uvier 

un  PBÉnicoPTiHe.  Torotinx,  (orolinv. 

piSTBZTÉius.  Ah!  TOici  un  oiseau  qui  vient. 

ÊVELPIDE.  Oui,  vraiment,  c’est  un  oiseau.  Mais  quel  est-il? N’est- 
ce  pas  un  paon  ^ ? 

pisTBÉTSBus.  La  Huppe  va  noos  le  dire.  Quel  oiseau  est-ce  là  ? 

LA  BUPPB.  Ce  n’est  pas  un  de  ces  (riseaux  ordinaires  que  vous 
voyez  tons  les  jours;  c’est  un  oiseau  de  marais. 

pisTBÉTÉBus.  Dieux!  qu’il  est  beau!  Il  est  rouge  comme  la 
flamme. 

LA  BLPPE.  Il  est  vrai  : aussi  s’appcile-t-il  le  flammant  >. 

* Buffon  tr»daU  Cê  nom  par  L»  francoltn  ; d^antres  la  galioolte* 

^ Imilatton  de  1a  voii  des  ebonettet. 

* Oiseau  qui  fait  son  nid  dans  {es  trous  de  roclier. 

* A cette  époque,  lus  paons  étaient  ir^  rares  Albènes,  et  on  les  jf  montrait  ponr  de 
Targenl.  Plus  haut,  lorsqu'il  demande  \ la  Huppe  , « es-tu  un  paon?  a c'est  donc, 
Comme  ici«  à cause  de  la  rarctd  de  cet  oiseau,  alors  plus  connu. 

* Le  grec  dit  : • il  est  d'un  loug^  de  Phcnicie.  a Aiisa  s*appaUe-t*il  le  pkccoicqp* 
tèie. 
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SYiLPiDi.  Oh  ! oh  ! dU  donc  I 
riSTRCTKBIJS.  Qu'y  B't-il  r 
BTKi.nDK.  Voici  un  antre  oiseau. 

PI8THÉTÉBU8.  Oui , c’eu  est  un  autre  : il  d(rit  être  étranger.  Quel 
est  ce  prophète  fanfaron,  cet  oiseau  des  moutagues  * ? 

Là  BDPPB.  Son  nom  est  le  Mède  ’. 

PI8TBÉTÉBD8.  Le  Mèdc?  Oh  I par  Hercule  ! Et  commeot,  s'il  est 
Mède,  est-il  venu  sans  chameau  ' 7 

BTBLPiDB.  Eu  Toici  uo  sutre  qui  a pris  une  crête. 
pisTBÊTÉBUs.  Quel  prodigc  est-ce  là?  Tu  n'es  donc  pas  la  seule 
huppe  qu'il  7 a't  an  monde  f 

LA  Hüpps.  Celle-ci  est  née  de  Philoclès  ‘ , par  la  huppe;  moi,  je 
suis  le  grand-père  de  celte  dernière.  C'est  comme  dans  la  généalo- 
gie de  Callias , Callias  est  père  d'Hipponiens,  et  Uippouirus  père 
de  Callias  ’. 

piSTBâTBBDs.  CslUas  est  donc  un  oiseau  ? Comme  toutes  ses  plu. 
mes  tombent  ' 1 

ÉsBLPiDB.  C’est  qu’il  est  généreux  ; les  sycopbanles  le  plument,  et 
les  femelles  aussi. 

pistbbtbbcs.  O Neptune  I en  voici  un  aulre  tout  barbouillé  ; com- 
ment se  nomme  t-il  ? 

LA  aupPE.  Lui  ? le  Catopbagas  *. 

pisTflÉTÊRCS.  Il  y en  a donc  d'antre  que  Cléony me?  Comment 
se  fait-il,  si  c'est  Cléooyine,  qu'il  n’ait  pas  perdu  son  aigrette*.  Ciel  I 

* Selon  le  SchoUaMe,  U /*  icUUiuion  !i  un  rert  de» , tng&Ue  perdue  d’E*- 
cbjle. 

* Le  Scbc^aitie  dit  que  c'eit  le  coq,  originaire  de  Perae* 

* eVuit , dit  le  Scboliutei  la  monlure  ordinaire  det  Mbdes  dant  leori  expdditioiis 
viifitairea. 

* AUnsionan  pbgial  de  Pfaileclèsi  poëte  tragiqtte,  qni,  dam  aon  T/rétj  u'avait  fait 
qoe  retourner  la  pi^e  de  Sophocle.  Il  ^ a auaat,  dit-on,  une  aUosion  a U laideur  de 
Philoclba. 

*Yojez,  sor  la  famille  des  Callias,  Clavier,  Nouv.  deTAcad.  des  Inscr., 

t.  III,  p.  153.  Yojes  aussi  /««  Grtn9mille$>  D'apr^la  oote  do  Scholiaste  sur  ce  vers, 
il  pariU  que  Callias  tflait  dadom^mt  dans  les  mjstires  de  Cdr^s  ; mais  ses  merars  dd- 
pravdes  le  rendaient  indigne  de  cette  foMlion.  C*est  cliei  Cellias  que  se  donne  le  ban- 
quet dont  Xdoopbona  fait  le  rdcit. 

* Callias  avait  dlssipd  la  fortune  de  ses  pires. 

^ C'est-li>dire  glouton. 

* On  sait  que  Cleoo^tme  jeta  ton  bouclier  ; vojet  ht  Dans  Im  Ckwmiitn  on 

parle  de  » voracitd. 
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que  siguiflent  tout  ces  oiseaux  avec  leurs  crêtes?  VienoeatrUa  cou- 
rir le  chaule  * ? 

ÊTELPWE.  Us  fout  comme  les  Cariena,  qui  habitent  la  crête  des 
moulaguet  > , pour  cause  de  sûreté.  ... 

pisTaÉTÉBDS.  O Neptune  1 Vois-tu  quelle  multitude  d'cûseaux  f 
BVELPiDE.  O Apollon  ! quelle  nnéel  Leurs  ailes  étendues  ne  laia- 
sent  plus  voir  l'entrée  >. 

PI8TBÉTÉBU8.  Tieos,  vollà  une  perdrix. 

ÉTELPiDB.  Voilà,  nra  fui , nn  attagas. 
pisTaÉTÉBUS.  Celui-ci  est  le  Pénélops. 

ÉxELPiDK,  Celui-là  est  l’alcyon.  Quel  est  celp|  qui  est  dprrièrç  ? 
U BCPPE.  Ceci  ? le  cérylus. 

ÊVBLPiuE.  Le  Ccirjlus  * est  donc  un  oiseau? 
piSTiiÉTÉBUs.  Est- ce  qu’il  n’y  a pas  Sporgile?  Voici  |a  chouette. 
KVELPiDE.  Que  dis -tu?  Qui  a donc  amené  une  chouette  à Athè- 
nes’? 

piSTHÉTÊBi's.  Tiens  : la  pic,  la  tourterelle,  l’alouette,  l’éléas,  1 hy- 
polhymis,  le  pigeon. 

ÉXELPiDE.  Le  Ncrtos,  l’éperviér,  le  ramier,  le  coucou,  l'éry- 
thrope , le  céblépyris. 

MSTaÉTBBus  Le  porphyris  , le  cerobné,  lé  plongeon  i la  pie- 
grièche,  l'urfraie,  le  dryops.  ; 

BXELPiDE.  Ah  ! ah  I que  d’oiseaux  I , , ■ 

pisTHÉTÉBUs.  Ah  1 ah!  que  de  u cries  1 comme. ils  gazouillent, 
comme  ils  accourent  à grands  cris! 

ÉvBLPiDE.  Est-ce  qu’ils  nous  menacent?  Vois  tu?  ils  ouvrent  le 
bec  et  me  regardent,  ainsi  que  toi. 
pisTnÊTÊBUS.  Je  le  crois  aussi.  ’ 

LECBoeuB.  Popopopopopopopo.  opoi.  Où  est  celui  qui  m’a  ap- 
pelé ? où  se  tient  il  ? 

LS  HUPPE.  Je  suis  ici  depuis  longtemps  : je  ne  quitte  pas  mes  amis. 
LE  cucBUB.  Titititllititi.  Qu’as-tu  de  bon  à nous  communiquer? 

I tic  tlîaïUe,  ou  double  stads  t confie  où  l’on  devait  faire  deus  fois  -la  toogueur  de  la 
carritre  | c’ijtait  un  dce  jeux  oljrnipiquea. 

S Hanvaia  jeu  de  mois. 

’ De  la  scène,  par  latiuelle  le  Cliwur  arrivait.  (Voj.  Burette,  Hléai>  de  l’Ac^.  dea 
Inscr.,  t.  3.) 

* La  racine  de  ce  mot,  ainsi  écrit,  siguiQe  • raser,  a De  O une  allusion  an  baibier 
S|K>rgiIe. 

f Proverbe  équivalent  è celui  en  latin  : t in  êilpmm  ne  ii»no  /’eros.  • La  cbonelte 
riait  l'uiseau  de  Minerve  cl  d'.Allicncs.  ^ 
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ik  Une  affeire  dMotérèt  poMic , »ûre , juste,  agréable, 
utile.  Deux  hommes  experts  sont  venus  me  trouver. 

LB  CBOBua.  Où  ? Comment?  0»^  dis^u  ? 

LA  HUPPE.  Je  dis  qu'il  est  venu  du  pays  des  hommes,  deux  vieil- 
lards, pour  nous  proposer  une  rntreprise  de  la  plus  haute  iuipor- 
tanœ. 

LE  CHOBUB.  Tu  BS  bien  fait  la  plus  grande  faute  que  je  sache  de- 
puis que  j'existe.  Que  dis-tu  là? 

LA  HUPPE.  Ne  t'elfraie  pas  encore.  i 

LE  CBOEUB.  Qu'as-tu  fait  là  f 

LA  HUPPE.  J’ai  aeeneilli  deux  hommes  qui  recherchent  vivement 
U(4re  alliance. 

LE  GROEUB.  Tu  8S  pu  faire  une  chose  semblable  ? 

LA  HUPPE.  Et  je  me  réjouis  de  l'avoir  faite.  ~ 

LE  CBOEUB.  Où  son;-ils  maintenant? 

LA  HUPPE.  Ils  sont  chez  vous,  comme  j'y  suis  moi-méme. 

LE  caoEUB.  Ab  I ah  ! noos  sommes  trahis,  noos  somm^'s  indigne- 
ment trompés  I Notre  ami,  celui  qui  partageait  avec  nous  les  pro« 
doits  de  nos  champs,  a violé  nos  antiques  lois,  et  les  serments  du 
peuple  oiseau.  Il  m’a  attiré  dans  un  piège,  et  m'a  livré  en  proie  à' 
une  race  impie,  qui,  depuis  qu’elle  existe,  m’a  déclaré  la  guerre. 
Noos  aurons  plus  tard  une  explication  avec  lui  ; mais  il  faut  com- 
mencer par  le  châtiment  de  ces  deux  vieillards,  et  les  mettre  en 
pièces.  I 

pisrarrÊBUS.  C’est  fait  de  nous. 

ÊvELPioE.  C’est  pourtant  toi  qui  es  cause  de  tout  ce  qui  nous  ar-> 
rive.  Pourqu  >i  m’as-tu  emmené  ? 

pisTBÉTÉBUs  Pour  t’avoir  avec  moi. 

BVELPiDB.  Pour  me  réduire  à phurer  mon  malheureux  sort. 

PISTuÉTÉBus.  En  vérité,  tu  radotes.  En  effet,  comment  pleureras- 
la,  d une  foj|  fo  as  les  yeux  arrachés  ? 

LB  CHOfUB.  lo  I io  1 marche,  avance,  précipite-toi  sur  l’ennemi, 
verse  son  sang,  déploie  tes  ailes  de  toutes  parts , et  envelpppe-lps 
tous  deux  i il  faut  qu'ils  nous  servent  de  pétupo.  Ni  les  montagnes 
ombragées,  ni  les  nuées  du  cie’,  ni  la  mer  blanchissante,  ue  les 
déroberont  à notre  poursuite.  Allons,  hétons-nous  de  fondre  sur 
eux  et  de  les  déchirer.  Où  est  le  commandant  V?  qu'i|  fasse  avap- 
cer  l’aile  droite  >. 

* Le  tasîarqiie,  qui  venait  imaufJiatement  apr^  le  stratège*  ou  general  en  chef. 

* On  tronve  une  sc^e  h |>en  près  semhUble  dans  te$  AchttmitH»  et  dans  U»  Ouépit< 
CeUea^ci  alUqueat  B<kUcléon  ; ceut^Pa  DiceopoUi. 
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■vcLPiDB.  Nou»  y Toil:>.  Où  fuir,  matticareux  f 

pisTBÉTKBus.  Eb  bioD  ! lu  ne  reste»  pas  à ton  poste? 

BVELPiDE.  Pour  être  rois  en  pièces? 

piSTBBTÉatJs.  Et  coroment  penses*tu  leur  échapper  ? 

BVELPIDE.  Je  n'en  sais  rien. 

PISTHÉTÉBU8.  Muî  je  dis  qu'il  faut  combattre  de  pied  fernie,  ^ 
prendre  les  roarniitcs. 

ÉvELPiDB.  Que  nous  arrrlra  la  marmite?  . 

piSTBÉTÉBUS.  La  cbouette  ne  nous  attaquera  pas  *. 

BVELPIDE.  Mais  ces  oiseaux  aux  serres  crochues  ? 

PISTBÉTÉBUS.  Prends  la  broche,  et  brandis-la  devant  toi. 

ÉVELPIDB.  Et  mes  yeux? 

PISTBÉTÉBUS.  Gouvre-les  avec  le  vinaigrier,  on  avec  le  plat. 

ÉVELPIDB  Quel  esprit  de  ressou;  ce  I Tu  as  eu  là  une  idée  heu- 
reuse et  digne  d'un  bon  général.  Tes  inventions  triomphent  des 
machines  de  guei  re  de  Nicias  ’. 

LE  CBOEUB.  Eleleleu  ' ? en  avant  lx;c  baissé  I plus  de  retard.  Tire, 
arrache,  frappe,  assomme,  brise  d’abord  la  marmite. 

LS  HUPPE.  Dites-moi,  ô les  plus  cruelles  de  toutes  les  bétes,  pour- 
quoi voulet-vous  tuer  et  mettre  en  pièces  deux  hommes  qui  ne 
TOUS  ont  fait  aucun  mal,  tous  deux  parents  de  ma  femme,  et  de  la 
même  tribu  ? 

LE  CBOEUB.  Devons-nous  les  épargner  plus  que  des  loups  ? De 
quels  ennemis  plus  odieux  pourrions-nous  tirer  vengeance  ? 

LS  HUPPE.  Mais  si,  quoique  nés  vos  ennemis,  ils  sont  vos  amis  de 
cœur,  et  s'ils  viennent  vous  donner  un  conseil  utile? 

LE  CBOEUB.  Qnd  utile  conseil  pourrions-nous  reixvoir  de  ceux 
qui  furei  t les  ennemis  de  nos  pères  ? 

LS  HUPPE.  Ne  savez-vous  pas  que  les  sages  apprennent  beaucoup 
de  leurs  ennemis  même  ‘ ? La  défiance  est  la  mère  de  la  sûreté.  Ce 
n'est  pas  avec  un  ami  qu'on  apprend  à s'en  servir  ; un  ennemi  vous 
y contraint.  C'est  de  leurs  ennemis  et  non  de  leurs  amis  que  les 
villes  ont  appris  à bâtir  de  hautes  murailles,  et  à construire  des 
vaisseaux  longs*.  Or,  c'est  là  l'expérience  qui  garantit  nos  enfants, 
■os  maisons  et  nos  biens. 

IiVisean  de  h ville  de  Minerve  n’aUaqnerait  pas  des  AiK^oicBS. 

^ NiciasVlait  calibre  alors  par  le  si^ge  de  MétoSi  dont  U a ei^  parU  plus  baut. 

* Cri  de  guerre,  dans  le  genre  de  hmrrm!  Vo^ezuu  passage  d*AchcuS|das»  Atb^iMfe. 

^ Fas  est  et  ab  boste  doceri.  (Ovide.) 

* C'ëiaicnl  les  vaisseaui  guerre. 
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U CBoevR.  Il  e»l  vrai  : il  seraii  bon  de  le*  eoteodre  d’abord  : oa 
peut  apprendre  quelque  chose  d'nu  ennemi. 

risTBKTÉRiig.  Leur  colère  parait  se  ca'm^r.  Recule  d'un  pas. 

Li  Bi'ppE.  C’est  une  justice;  et  tous  m'en  devea  de  la  recon- 
nabsance. 

tB  CHOEUB.  Jamais  jusqu'ici  nous  n’aTons  été  contraires  i tes 

TOBUI. 

piSTBÉTÉRi's.  Leurs  dispo'Uions  semblent  être  plus  pacifiques. 
Mets  à terre  la  marmite  et  les  plats  Puis,  la  lance,  c'est-è-dire  la 
broche  à la  main,  promenons-nons  dans  le  camp,  près  de  la  mar* 
mite,  sans  la  perdre  de  vue;  car  il  ne  faut  pas  fuir. 

ÉvELPiDE  Bien  ; et  si  l'on  nous  tue,  où  serons-nous  enterrés? 

piSTBÊTÉaus.  Le  Céramique  ° nous  recevra.  Pour  être  enterrés 
aux  frais  du  public,  nous  dirons  aux  magistrats  que  nous  sommes 
morts  en  combattant  l'ennemi  à Ornées 

U CBOEt'R.  Que  chacun  reprenne  son  poste.  Déposons  notre  co- 
lère et  notre  ressentiment,  comme  le  soldat  pose  ses  armes  : et  in- 
formons  qui  sont  ces  gens-là,  d'où  ils  viennent,  et  dans  quel  des- 
sein. La  Hnppel  écoute. 

LA  BUPPE.  Que  me  veux-tn  ? 

LE  CBOECB.  Qui  sont  ces  hommes?  d’uù  viennent-ils  ? 

LA  BL’PPE.  Des  étrangers:  ib  viennent  de  la  Grèce,  oe  pays  des 
lumières. 

LE  CHOECB.  Quelle  aventure  a pu  les  amener  parmi  les  oiseaux  ? 

LA  HUPPE.  Le  goût  de  notre  genre  de  vie,  le  désir  d'habiter  et  de 
demenrer  avec  nous. 

LE  cfHwcR.  Que  dis-tu  là  ? Mais  cnDn  qneU  sont  leurs  dis- 
cours ? ^ 

LA  HUPPE.  Incroyables,  inouïs. 

LE  CHOEUR.  Ib  trouvent  donc  quelque  avantage  à rester  avec 
nous,  quelque  moyen  de  vaincre  leurs  ennemis  ou  de  servir  leurs 
amis? 

LA  HUPPE.  Ils  parlent  d'une  prospérité  infinie,  inexprimable,  in- 

^ Qu’iU  èVtaient  mit  àitr  li  tôle  en  (f,nUe  tic  calque  et  tie  cuirasde. 

* Lien  tia  M^ptiltare  dei  guerriers  morts  en  ccMsdàStlaDt»  Il  j •▼ait  tiens  C^riBii* 
qoes,  l’im  dans  U riUe»  l’antre  hors  U ville. 

• Mol  qui  signifie  mitemu.  CVst  aussi  le  nom  d’iinc  *illo  du  Ptlopoiifc.se,  sitiKfe  entra 
Corintlie  et  Siejone.  Peu  de  tem|n  avant  la  rcpiCaenUiion , le*  Alhe«ien*  / 

•asujé  une  défaite. 
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croyable  ; ils  prélendeot  qae  tout  t'appartient,  dans  l'uoiTers,  ici, 
là,  et  partout. 

LB  ciiOBUB.  Est-ee  qn’iit  soot  fous  ? 

U BUPPB.  Rien  D’égale  leur  sagesse. 

LB  CBOBi'R.  Quoi  I üs  Ont  leur  bon  sens? 

LA  BUPPB.  Ce  sont  les  piu|  adroits  renards  ; c'e^t  la  sq^lilité 
même,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  retors,  de  plus  roué,  de . piqa.- 
fin. 

LB  caoeuR.  Dis-Ieur  de  venir  nous  parler  au  plus  tût.  De  tout  ce 
que  tu  me  dis,  je  ne  me  sens  pas  de  joie 

LA  HUPPE.  Allons,  TOUS  deux  ^ reprenez  celle  armure,  et  suspeu* 
dez  la,  avec  la  faveur  des  dieux,  dans  Tâtre,  près  de  la  crémaillère  ’. 
{A  Pislliéténis.)  Toi,  expose  à l’assemblée  le  projet  pour  lequel  je 
l’ai  convoquée. 

piSTBÉTÉHis.  Non,  je  n’en  ferai  rien;  â moins  qu'ils  ne  convien- 
nent avec  moi,  comme  ce  singe  d’armurier  fit  avec  sa  femme,  de 
ne  point  me  mordre,  de  ne  point  me  déchirer,  de  ne  point  me  per- 
cw'.... 

LB  CBOEOB.  Le...  ? Ne  crains  rien. 

piSTUÉTÉBus.  Non  cela,  mais  les  yeux. 

LE  CHOBu  B.  Je  te  le  promets. 

piSTBÉTÉRus.  Affirme-le  par  sennent. 

LB  CBOBUR.  Je  le  jure  à une  condition,  c’est  que  j'obtiendrai  les 
suffrages  de  tous  le;  juges  et  de  tous  les  spectateurs  ! 

pisTBÉTBBus.  Accordé. 

LE  CHOBUB-  Et  si  je  manque  à ma  parole,  je  ne  l’emporterai  q«e 
d’une  voix. 

LB  BÉBAUT.  PeupIcs,  écoutoz  I Quc  les  soldats  emportent  leurs 
armes,  et  retournent  chez  eux;  et  qu’ils  s’informent  des  ordres  qui’ 
seront  affichés  sur  les  tableaux. 

LE  CBOEUB.  L'homme  est  un  être  essentiellement  trompeur  : 
néanmoins  je  consens  à t’entendre.  Peut-être  as-tn  à proposer 
quelque  avis  utile,  ou  quelque  moyen  d’agrandir  notre  puissance, 
qpi  m’a,  échappé,  et  que  tu  auras  vu.  Parie  pour  le  bien  général. 
Les  avantages  dont  je  te  serai  redevable  te  seront  communs  avec 
nous.  Dis  donc  a\ec  ronfiance  pour  quel  motif  tu  t’es  décidé  à 

* Grec  s « le«  aile,  m'en  Tiennent  au  dm.  a ' 

* Il  parle  ï <)eui  eKlav». 

' Selon  Spanheim,  la  mot  grec  désigne  le  dieu  qui  prdaide  an  fojrer. 

* Il  emploie  ce  mol  pour  amener  l’^uiToque  groasière  qui  mit. 
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veoir  ; Qons  ne  romprons  pas  la  trêve  arant  de  t'asoir  eotenda. 

PISTBÉTÉBU8.  Je  SUIS  tout  prêt;  déjà  mon  discours  est  en  pdte; 
U n'y  a plus  qu’à  le  pétrir.  Esclave,  apporte  une  couronne  Vitet 
de  l’ean  pour  les  mains. 

ÉvBLPiDB.  Est-ce  que  nous  allons  nous  mettre  à table  Y 
P1.STBBTÉBIS.  Non,  mais  je  voudrais  dire  quelque  chose  de  grande 
d’éclatant,  qui  pût  leur  toucher  le  cœur  : tant  je  m'intéresse  à vous, 
/qui,  ayant  été  rois. . . . 

. LB  caoBUB.  Nous,  rois  ! et  de  qui  Y 
piSTBBTBBus.  De  tout  ce  qui  existe;  de  moi  premièrement,  de 
celui-ci,  et  de  Jupiter  lui-même;  car  vous  êtes  plus  anciens  que 
Saturne,  que  les  Titans  et  que  la  terre. 

U CBOBCB.  Que  la  terre  7 
piSTBBTÉBUS.  Oui,  par  Apollon  ! 

LE  CBOBUB.  En  vérité,  je  ne  m’en  doutais  pas. 
pisTHÉTÉBUS.  C’est  que  vous  n’aves  pas  étudié,  et  que  vous  êtes 
ignorants  et  sans  curiosité  ; vous  n'avez  pas  même  lu  Ésope,  qui 
dit  que  l'alouette  naquit  avant  tous  les  autres  oiseaux,  avant  la 
terre  même;  que  son  père  mourut  de  maladie;  la  terre  n'existait 
point  encore;  il  resta  cinq  jours  sans  sépulture , et  l’aiouelte,  dans 
oet  embarras  extrême,  ensevelit  enfin  son  père  daus  sa  tête.  ' 
ÉvBLPiDE.  Le  père  de  l'alouette  gtt  donc  maintenant  à Gépbalé 
LA  BuppB.  Eh  bien,  si  les  oiseaux  ont  existé  avant  la  terreet  avant 
les  dieux,  la  royauté  ne  leur  appartient-elle  pas  par  droit  d'ancien- 
neté? 

ÉvBLPiDB.  Oui  certes.  Aussi  dois-tu  travailler  à rendre  ton  bec 
plus  redoutable  : Jupiter  ne  se  pressera  pas  de  rendre  le  sceptre 
au  pic.  I 

FiSTnÊTBBUS.  Quc  Ics  oiseaux  et  non  les  dieux  aient  régné  autre- 
fois sur  les  bomiues,  uous  en  avons  des  preuves  nombreuses  ; je 
vous  citerai  le  coq,  par  exemple,  qui  a régné  et  commandé  aux 
Perses  avant  Darius  et  Mégabyte;  aussi  l'appelle-t -on  l'oiseau  de 
Perse,  en  mémoire  de  celte  autique  souveraineté. 

ÉVBLPIDE.  C'est  donc  pour  eda  qu’aujourd'bui  encore,  seul  de 
tous  les  oiseaux,  il  marche,  comme  le  grand  roi,  la  tête  ornée  de 
la  tiare  droite*. 

* On  M cooronDait  Si  table,  el  pour  parler  en  public.  On  en  verra  àet  eieoiplea  Jani 
Ut  Fit*»  dt  r^rct,danfl  VA»»tw»hîét  dt»  Ftmmt» , etc. 

^ Ce  mot  sigoiGe  tiu»  CVtait  miâsi  le  nom  d’au  bourg  de  TAttique,  de  la  tribd 
Acanunlide. 

’ Xae»  autres  pcrhouuagea  portaient  U tiare  peacbéc.  [Vo^*.  le  Scbotiastc.) 
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pisrairiacs.  Il  était  alors  si  grand,  si  puissant,  si  redoutable , 
qn'aujoord'hni  encore,  par  un  effet  de  son  ancien  pouvoir,  dès 
qu'ii  fait  entendre  son  chant  matinal,  tous  courent  à l'ouvrage, 
forgerons,  potiers,  corroyeurs,  cordonniers,  baigneurs,  boulan- 
gers, armuriers  et  lutbim,  et  même  ceux  qui  exercent  leur  in- 
dustrie nocturne 

BVELPiDB.  Je  pnis  t’en  dire  des  nouvelles  : le  coq  a été  cause  que 
j’ai  perdu  un  manteau  de  laine  de  Pbrygie.  J'avais  été  invité  à la 
ville,  pour  le  banquet  du  dixième  jour  après  la  naissance  d'un  en- 
fant ’ ; je  bns  et  je  m’endormis.  Le  coq  s’étant  mis  à chanter  avant 
les  convives,  je  crus  qn'il  était  jour,  et  je  sortis  pour  revenir  à 
Alimoate*.  A peine  étais-je  bors  des  murs,  qu’un  voleur  me  dé- 
charge un  grand  coup  de  bâton  sur  le  dos  : je  tombe,  et  j'allais 
crier  à l'aide,  mais  il  m'avait  déjà  volé  mon  manteau. 

pisTBiTÉBus.  Le  milan  régnait  aussi  alors  sur  les  Grecs. 

LS  DCPPB.  Sur  les  Grecs? 

pisTBÉTÉBvs.  Ce  fut  lui  qui  leur  apprit,  quand  il  était  roi,  à se 
jeter  à genoux  à la  vue  des  milans 

BVELPIDB.  Oui,  par  Bacchus  I Un  jour  que  je  m’étais  ainsi  pros- 
terné à la  vue  d’nn  milan,  je  m’étendis  la  bouche  ouverte,  et  j'ava- 
lai une  obole  ; il  me  fallut  revenir  à la  maison  avec  mon  sac  vide  '. 

pisTBBTÉBus.  Le  COUCOU  a été  roi  d'Égypte  et  de  toute  la  Pbéni- 
de,  et  quand  il  criait  coucou,  tons  les  Phéniciens  moissonnaient  le 
blé  et  l'orge  dans  les  champs. 

ivELpiDB.  De  là  sans  doute  le  proverbe  : ■ Coucou,  les  circoncis  * 
« aux  champs.  • 

piSTBBTBBus.  Telle  était  leur  autorité,  qnc  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grèce,  gouvernées  par  un  roi,  comme  Agameinnon  ou  Mé- 
nélas,  un  oiseau  siégeait  sur  le  sceptre,  et  partageait  les  présents 
offerts  au  roi. 

; 

* Les  ToUors»  Lucien  • dans  /«  donna  nne  antre  ciplicatioo  du  chant  matinal 
de  cet  eisean« 

* C'était  la  jour  ou  l'on  oontmait  l'enfant*  La  cérémonie  do  àacrificc  était  snâTia 
d*on  festin  auquel  les  parruts  et  amis  étaient  invités» 

* Bourg  de  l'Atliqoa,  de  U tribu  Léonltdc. 

* Cet  oiseau  de  passage  paraissait  en  Grèce  an  commencement  du  printeoipe*  Lea 
pauvres  se  réjouissaitmi,  è sa  venue,  de  voir  ritiver  fîni. 

* Sur  l'uiage  de  mettre  des  pièces  de  moouaie  <biiis  U làoticUe,  vo^ca  h$ 

V.  604.  Le  sac  dont  il  parle  ici  est  le  sac  dans  lequel  il  devait  ra|qM>rter  de  la  farine 
achetée  avec  son  obole.  (,Vojr«  Lt  U€irum0ueuie$,  v.  813.) 

^ Les  plicus  avaient  adopté  Tusage  de  la  circoucisiou.  Yovez  lléiodote,  II,  104* 
Sur  ce  provcrlie,  vuvez  Érasme,  Attoj/. 
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ÉTELPiN.  YrainienI  j'ignorais  cela;  aussi  m'étonnais-je,  dans  ies 
IragéJies,  de  voir  paraître  Priani  avec  un  oiseau  qni  se  mettait  à 
observer  Lysicrate',  et  les  présents  par  lesquels  il  se  laisse  cor- 
rompre. 

pisTBBTÊBUs.  Mais  TO'ci  le  plus  fort  : Jupiter,  qui  règne  aujour- 
d'hui, est  représenté  avec  un  aigle  sur  la  tête,  en  sa  qualité  de 
roi’;  sa  fllle  porte  une  chouette;  Apollon,  comme  serviteur,  un 
éperrier. 

ivELPiDE.  Par  Gérés,  tu  dis  vrai.  Pourquoi  donc  ont-ils  des  ot> 
seaux? 

piSTBÉTÉBUs.  ABn  que  dans  les  sacrinces,  quand  selon  l’usage  on 
offre  les  entrailles  aux  dieux,  les  oueaux  en  aient  leur  part  avant 
Jupiter  même.  Alors  on  ne  jurait  pas  par  les  dieux  ; tous  juraient 
par  les  oiseaux.  Lainpon  encore  ne  jure  que  par  l'oie  ',  quand  il 
dit  quelque  mensonge  ; tant  autrefois  vous  étiex  saints  et  révérés  ! 
Anjourd  bui  on  vous  traite  comme  des  sots  ou  de  vils  esclaves  ; on 
TOUS  jette  des  pierres  comme  à des  fous  ; et  jusque  dans  les  lieux 
sacrés  ' les  oiseleurs  tendent  des  lacets,  des  pièges,  des  gluaux, 
des  réseaux,  des  filets  ; une  fois  pris,  ih  vous  veudent  en  masse  ; 
les  acheteurs  vous  tâtent.  Encore,  puisqu’ils  en  usent  ainsi  envers 
vous,  s'ils  se  contentaient  de  vons  rôtir  ! mais  ils  font  une  sauce  de 
fromage  râpé,  d'huile,  de  silphium  ’ et  de  vinaigre,  ils  y mêlent 
un  assaisonnement  plus  doux  et  plus  gras,  et  ils  versent  sur  vous 
cette  sauce  toute  bouillante,  comme  sur  des  charognes. 

LECBœuB.  Ilomme,  lu  nous  as  fait  un  bien  triste  récit.  Combieu 
je  déplore  la  lâcheté  de  nos  pères,  qui  n’ont  passn  nous  trausmetlre 
les  honneurs  que  leur  avaient  légués  leurs  i leux.  Enfin  les  dieux 
et  la  bonne  fortune  nous  envoient  en  toi  un  sauveur.  Je  te  confie 
sans  crainte  mes  petits  et  moi-même.  Dis-nons  maintenant  ce  qu’il 
faut  faire  : la  vie  sera  désormais  sans  prix  ponr  nous,  si  nous  ne 
trouvons  les  moyens  de  recouvrer  notre  antique  souveraineté. 

piSTusTÊBLs.  Mon  avis  est  d’abord  qu'il  n'y  ait  qu’uue  seule  ville 


^ G^oéral  alWnteni  dont  le  poêle  attaqne  ici  la  WnaliU<« 

^ PaiiMnias  nous  apprend  que  le  sceptre  de  Jtrpilcr,  dans  la  statue  faite  par  Phidias» 
^tait  surmonté  d*on  aijjle.  (Voj.  fey«;sirer  de  Qiiatremère  de  Quioej.) 

* En  grec,  il  n'y  a qu*iine  lettre  de  différence  entre  le  nom  de  Jupiter  et  le  nom  de 
Poie  : Z'^VX  et  Lampon  était  un  deviu  et  un  sacriGcateur. 

^ AUnsion  li  l’Ion  d'Euripide,  ou  l'on  chasse  lei  oiseaux  du  temple  de  Delphes  , 

lOG. 


* I«e  Ailphiitm  parait  être  l*a«ia /«//«fa,  ou  le  /aser;  il  venait  Je  C^rèuc,  eu  Afrique. 
11  y acepeuJaul  quelque  doute. 
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poar  toute  >a  nation  des  oiseaux,  et  d’entourer  tout  l’espace  im> 
tnense  d’un  mur  circulaire  en  briques  cuites,  comme  Babylo-m. 

LA  mjppE.  O Cébryonès,  ô Porphyrion  *,  quel  rempart  reJuu- 
table  ! 

pisTBÉTÉBtis.  Et  quand  ce  mursera  élevé,  tous  réclamerez  l’em* 
pire  à Jupiter  : s’il  n’y  consent  pas,  s'il  s’y  refuse,  s'il  ne  revient 
pas  aussitôt  à la  raison,  déclarez-lui  une  guerre  sacrée,  et  défen- 
dez aux  dieux  d'aller  en  vrais  libertins  à travers  votre  domaine, 
souiller  comme  autrefois  de  leurs  amours  adultères  les  Alcmène, 
les  Alopés,  les  Séinélé  ; sinon,  traitez-les  de  mauière  à les  mettre 
hors  d’état  de  jouir  des  femmes  Il  faudra  aussi  députer  un  oiseau 
vers  les  hommes,  pour  qu’ils  aient  à sacrifier  désormais  aux  oi- 
seaux, maîtres  du  monde,  et  ensuilé  aux  dieux.  Ils  devront  ad- 
joindre à chaque  divinité  l’oiseau  qui  lui  convient.  Sacrifle-t-on  k 
Vénus  ? il  faudra  offrir  de  l’orge  ’ p la  piette.  Offre-t-on  une  brebis 
a Neptnne?  il  faudra  donner  du  froment  au  canard.  On  bœuf  A 
Hercule?  la  mouette  recevra  des  gAteaux  au  miel.  Si  l'on  immole 
un  bélier  an  roi  des  dieux,  le  roitelet  cd  qualité  de  roi,  devra 
recevoir,  avant  Jupiter  même,  le  sacrince  d’un  moucheron  mâlé. 

ÊvELPiOE.  J’aime  fort  ce  sacriGce  d’un  moucheron.  Que  le  grand 
Jupiter  lance  maintenant  sa  foudre  ! 

Li  nvppE.  Et  comment  les  hommes  nous  prendront-ils  pour  dés 
dieux,  et  non  pour  des  geais,  bous  qui  v olons  et  qui  avons  dea 
ailes? 

pisTBÉTÊBcs.  Tu  n’y  entends  rien.  Mercure,  fout  dieu  qu'il  est, 
ne  voie-t-il  pas?  n’a-t-il  pas  des  àiles,  ainsi  que  bien  d’autres 
dieux  ? La  Victoire  déploie  ses  ailes  d'or,  l’Amour  a les  siennes  * ; 
et  Homère,  en  parlant  d’iiis  *,  la  compare  ù une  colombe  timidé. 


'*  Ces  noms  d’oiieani  (ont  tiusi  dei  Domi  de  gdants. 

^ Le  texte  dit  : « mettre  le  scelld  «tr  leur  niemljre  viril,  a 

* Il  J a la  des  dijniviHjues  olisecue,.  rniereai  csx  phaleritk  (la  piette)  jumfU , mllti- 

éeni  ad  phatefem  phallum,  çw/  erat  eûriaetits  Offrrt^r  kordtmm,  f«/s>  id 

amhtfumtifmificationii  t$tf  mndh  mort  êuo  joeum  captat  Comicn»  f grmtam  Vtntri  mon- 
îulum 

* Le  pol'te  joue  sur  le  mot  0p^tX0Ç|  roitelet,  \ cau^  de  U ressemblance  du  mot 
Cpy^VCtÇ,  eolei  teu  tt$tet. 

^ Le  SeboUaste  donne  1a  reprdscntation  de  L’Amour  et  de  L Victoire  avec  des  ailes 
comme  toute  moderne.  Ast  prétend  qne  IVpitbètc  iVaUéf  appliquée  \ l’Aniour,  était 
commune  avant  Platon.  (Voy.  une  note  de  M.  Cousin,  sur  UPAidre») 

* Cette  comparaison  . qui  se  trouve  dans  Vltiaét , V,  778,  est  appliquée  \ Jitnon  et 
^ Minerve,  et  non  pas  b Iris.  Mais  on  sait  que  le  teste  d’iiomère  ne  nous  est  pas  par* 
venu  \i'[  qu’il  était  au  temps  d’Arislopbaiie. 
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U BijppB.  Jupiter  ne  tnnnera-t-il  point,  ne  lancera-t-il  point  sur 
noDi  sa  foudre  ailée? 

P1STBÊTÊBDS.  Si  les  hommes,  par  ignorance,  tous  comptent  pour 
rien  et  ne  reconnaissent  poiutd'autres  dieux  que  ceux  del'OIympe, 
alors  il  faut  lancer  sur  leurs  terres  des  nuées  de  moineaux  et  d’oi- 
seaux granivores,  qui  pilleront  toutes  les  semences.  Apres  cela,  que 
Cérès  leur  mesure  du  blé,  quand  ils  mourront  de  faim. 

ÊTELPiDK.  Elle  n'en  fera  rien  ; tu  la  verras  alléguer  mille  pré- 
teates. 

piSTBBTBBOs.  Eo  Outre,  que  les  corbeaux  aillent  crever  les  yeux 
ans  bœufs  qui  lalwurenl  la  terre,  et  aux  troupeaux,  comme  échan- 
tillon de  votre  puissance  divine;  et  qu’ensuite  Apollon,  le  méde- 
cin, les  guérisse  ; il  est  pa>é  pour  cela. 

iVBLPiDa,  Attends  au  moins  que  i'aie  vendu  mes  deux  petits 
bœufs. 

P1STBSTBBV8.  Mfiis  sj  8u  Contraire  • Ics  hommes  vous  regardent 
l’un  comme  dieu,  l’autre  comme  la  vie,  toi  comme  la  Terre,  toi 
comme  Saturqei  toi  conune  Neptung,  alors  tous  les  biens  leur  se- 
ront donnés. 

ps  BijppE.  Dis-moi  on  seul  de  ces  biens. 

piSTHETBBDS.  Premièrement,  les  sauterelles  ne  rongeront  plus, 
leurs  vignes  en  fleurs  ; un  bataillon  de  cbouet'es  et  de  cerebnis  * 
snfflra  pour  détruire  ces  insectes.  De  plus,  les  vers  et  les  chenilles, 
cesseront  de  ronger  les  flguiers  ; une  seule  troupe  de  grives  qet- , 
toiera  tout  cela. 

LA  BtipPE.  Et  pour  les  epriebir,  comment  noos  y prendre?  Gbea. 
eux,  c’est  une  passion, 

pisTBÉTÉBLs.  Quaod  ils  consulteront  les  oiseaiu,  ceux-ci  leur  in- 
diqueront les  minrs  les  plus  r-'ebes,  et  révéleront  au  devin  les  tra- 
fics les  plus  lucratifs;  il  ne  périra  pas  un  seul  mareband  sur  mer.. 

LA  BUPPE.  Gomment  cela  ? 

piETurrÉsui.  Toujours  l’oiseau  consulté  tur  la  navigation  répqn* 
dra  : • Ne  t’embarque  pas,  le  temps  sera  contraire  : embarque-. 
• toi,  ie  gain  est  sûr.  1 

ÉvsLPioB.  J'aebête  un  navire,  et  je  me  fais  armateur  ; je  ne  veux 
p|u<  rester  ici. 

pisTiiÉTÉsus.  Ils  indiqueront  aux  hommes  les  trésors  enfouis  par 
Il  nrs  pères  ; car  ils  les  connaissent.  Aussi  dit-on  partont  : • Per- 


* ü’ni»eau. 
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« soone  ne  sait  où  est  mon  trésor,  si  ce  n'e>t  peut-être  qiiel.|iie 
« oiseau  > 

BVELPiDE.  Je  vends  mon  navire,  j’achète  une  pioche,  et  je  déterre 
les  vases  remplis  d'or. 

n BUPPB.  Mais  comment  leur  donner  la  santé?  Elle  habite  chez 
les  dieui. 

pisTOBTÉBus.  S'ils  soot  heurcuz,  n’ont-ils  pas  la  santé  ? Crois- 
moi,  on  homme  malheureux  ne  se  porte  jamais  bien. 

LS  HUPPE.  Comment  parviendront-ils  èla  vieillesse?  car  elle  ha- 
bite aussi  l’Olympe.  Faudra-t-il  qu’ils  meurent  au  berceau  ? 

PI8TBÊTÊBU8.  Noo  pas  ; les  oiseaux  proiongeront  leur  vie  de  trois 
cents  ans. 

LA  HUPPE.  Par  la  grâce  de  qui  ? 

P18TBBTÉBU8.  De  qui  ? d’eux-mémes.  Ignores-tu  que  la  corneille 
vit  cinq  âges  d’homme  ? 

âvELPiOB.  Ab!  combien  iis  méritent  mieux  qne  Jupiter  de  régner 
snr  nous  I 

PI8THÉTÉBU8.  Qiii  60  doote  ? d’abord,  il  ne  sera  pas  besoin  de 
leur  bâtir  des  temples  de  marbre,  avec  des  portes  d'or  ; ils  habite- 
ront dans  les  boit  et  sous  le  feuillage  des  chênes  ; les  oiseaux  les 
plus  vénérables  auront  pour  temple  un  olivier.  11  ne  faudra  point 
aller  à Delphes,  ou  an  temple  d’Ammon,  offrir  des  sacrifices.  De- 
bout, parmi  les  arbousiers  et  les  oliviers  sauvages,  nous  leur  pré- 
senterons une  poignée  d'orge  et  de  blé,  et  là,  les  mains  étendues, 
nous  les  prierons  de  répandre  sur  nous  leurs  bienfaits;  et  il  ne 
nous  en  aura  coûté  qu’un  peu  de  froment. 

LE  CHOEUH.  0 vieillard,  qui  m’es  devenu  si  cher,  après  m’avoir 
étési  odieux,  rien  ne  pourrait  d^ormais  me  faire  dévier  de  tes  avis. 
Plein  de  confiance  dans  tes  discours,  j’ai  annoncé,  j’ai  juré  que  si, 
fidèle  à tes  saintes  promesses,  tu  t’engageais  sans  détour  à t’unir 
avec  moi  contre  les  dieux,  ceux-ci  ne  tiendraient  pas  longtemps  le 
sceptre  qui  m’appartient.  Tout  ce  que  la  force  doit  exécuter,  nous 
nous  en  chargeons  : tout  ce  qui  dépend  du  conseii  et  de  la  délibé- 
ration, cd  sera  ton  affaire. 

LA  HUPPE.  Par  Jupiter  ! ce  n’est  plus  le  moment  de  s’endormir  ou 
de  t>'mporiser  à la  manière  de  Nicias  il  faut  agir  au  plus  tôt. 


* ProvcrI>e. 

* riMUrf|iie  cito  c<?  cUus  |«  tic  Nicitt».  CVojr.  au»»i,  sur  le.»  lenteurs  de  te 

TliiK'^diilu,  VI,  *i5.) 
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Venci,  eatrex  dans  mon  nid,  asseyez-vous  fur  ma  paille  et  mes 
feuilles  sèches,  et  dites-nons  votre  u;!in. 

risTBÉTiBus.  C'est  facile.  Je  m’appelle  Pisthél^ua. 

LA  HUPPE.  El  oelui-d? 

PISTHSTÉBU8.  Évelpide,  du  tMurg  de  Tbrie. 

LA  HUPPE.  Soyez  heureux  l'un  et  l'autre. 

piSTHÉTÉBus.  Mous  accoptoos  l'augure. 

LA  HUPPE.  Entrez  donc. 

pisTHÉTEius.  Soit.  Couduis-nous. 

LA  HUPPE.  Venez. 

puTiiÉTBEus.  Ah!  mais  diantre!  Reviens  vite  sur  tes  pas.Voyons, 
dis-noiis  un  peu  : lui  et  moi,  nous  n'avons  poiut  d'ailes  ; comment 
pourruns-nous  vivre  avec  la  gent  ailée? 

LA  HUPPE.  Ce  sera  facile. 

PISTHÉTÉBUS.  Penses-y  : Esope  dit  dans  ses  fables  que  le  renard 
tu  un  jour  fort  iinprudemmeut  société  avec  l'aigle  *. 

LA  HUPPE.  Me  crains  rien.  Vous  mangerez  d’une  certaine  racine, 
qui  vous  donnera  des  ailes. 

PISTHÉTÉBUS.  Entrons  donc.  Xanthias,  et  toi^  Manodore  *,  pre- 
nez notre  bagage. 

LECBOEua.  Holà  ! dis  donc,  dis  donc. 

LA  HUPPE.  Que  me  veux-tu  ? 

LE  CHOEUB.  Emmène  les  hôtes  dioer  avec  toi  ; mais  laisse-nous  ia 
compagne,  rivale  des  Muses,  le  rossignol  à la  voix  mélodieuse  ; fais- 
la  venir  pour  nous  amuser  avec  elle. 

PISTHÉTÉBUS.  Oh  ! je  t’en  prie,  cède  à leurs  désirs.  Fais-la  s rtir 
des  joncs  fleuris  ; fais-la  sortir,  je  t’en  conjure  ; que  nous  puissions 
anui  voir  le  rossignol. 

LA  HUPPE.  Vous  le  voulez,  il  faut  vous  obéir.  Proené,  sors,  et 
moqlre-loi  à nos  hôtes. 

(ProenS  («niU  '.) 


PISTHÉTÉBUS-  O Jupiter  ! quel  joli  petit  oiseau  ! qu'elle  est  déli- 
cate ! qu’elle  est  gentille  ! 

ÉVELPIDE.  Sais-tn  que  je  l’embrasserais  volontiers  * ? 

' Il  reste  nn  court  fragment  d’Archtlo<]ue  anr  cette  fable, 
s Ce  août  déni  esclaTca. 

* Selon  Le  Scboliaate , ce  persounage  r^nniaaait  la  parure  d’une  courtbaue  et  le  cos- 
tume d’un  oiaeaii. 

* Noua  n'avona  pu  mettre  en  françaii  i^u'ina  tris  faible  c'nuiralent  du  mol  grec.  , 
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piRTHÉTÊnDS.  Quelle  riche  parure!  On  dirait  une  jeune  vierge. 
■V8LPIDB.  Jeauiibien  tenté  de  lui  donner  un  baiser. 
FI8TBKTÉBU8.  Mais.  ffion  pauvre  garçon,  elle  a on  bec  long  de 
deux  broches.  • ^ • 

BTBLPins.  Eh  bien  ! il  n'y  a qu’à  eulevcr  i’écaille  qui  lui  couvre 
le  visage,  comme  la  coque  d’un  œuf,  et  à la  baiser  ensuite. 

Li  BiippE.  Allons-nous-en.  ' ■ 

PI8TBÉTKBV8.  Gttide-nous  sous  d'benreux  auspices.  ' 


LE  CBOEi'B.  O la  plus  aimable,  la  plus  gracieuse,  la  plus  chérie  de 
mes  compagnes  ailées,  ô rossignol,  qui  présides  à’  nos  chants,  te 
voilà  donc  parmi  nous!  Vieiis>tu  faire  entendre  tes  sons  mélodieux? 
toi  qui,  au  printemps,  fais  retentir  sur  la  flûte  des  airs  si  suaves, 
prélude  à nos  anapestes  \ / 

(Ou  entend  le  son  d*une  flûte.) 

(Parabase  *,)  ^ 

Faibles  hnnmins,  semblables  à la  feuille  légèi^,  impuissantes 
créatnres  pétries  de  limon  et  privées  d’ailes,  pauvres  morlelt,  cont 
damné,  à une  vie  éphémère  et  fugitive  comme  i’ombro  ou  comme 
un  songe  li^ger,  écoulez  les  oiseaux,  êtres  immortels,  aériens, 
exempts  de  vieillesse,  occupés  d’éternelles  pensées  ; vous  appren- 
drez de  nous  à connaître  les  phénomènes  célestes,  la  nature  des 
oiseaux,  l’origine  des  dieux  et  des  fleuves,  de  l'Érèbe  e:  du  Chaos; 
vous  poiii  rez  désormais  dire  adieu  à Prodicus 
Au  commencement  était  le  Cliaos,  la  Nuit,  le  noir  Krcbe,  et  le. 
vaste  Tartare  : la  terre,  l'air  et  le  ciel  n’étaient  point  encore;  mi- 
fln  la  Nuit  aux  noires  ailes  enfante,  dans  le  sein  inllni.de  l’Érèbe, 
un  œuf  sans  germe,  d’où,  après  une  longue  révolution  d'années^ 
naquit  l’Amour  : deux  ailes  d’or  brillent  sur  ses  épaules,  et  sa  vi- 
tesse égaie  celle  des  vents.  L’Amour,  s’unissant  aux  ténèbres  du 
Chaos  ailé,  engendra  notre  race  au  sein  ilu  vaste  Tartare,  et  la  mit 
au  jour  la  première.  Avant  que  l’Amour  eût  tout  mêlé,  la  race 


* La  fMirtbMe  se  chantait  dWdinaire  avec  raccompignement  de  la  flûte.  11  parait 

que  Proend  jouait  aussi  de  la  flûte , comme  les  conrtisaoes  qu*on  faisait  Tenir  dans  les 
festins.  • 

^ Client  d^Alesandrie  (Stromst.*  ].  IV)  cite  le  commencement  de  cette  parabMep 
qu*il  compare  li  un  passage  de  Mu»^e. 

* 11  est  nomro^  dans  ytiée$ , v.  359.  On  se  moquait  alors  dr» pbiloscphes»  comme 
livrés  a réUide  de  la  météorologie. 
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des  iu)mi>rtels  n'existait  pas  encore;  mais  quand  le  mélanine  de 
toutes  choses  fut  accompli,  alors  parut  le  ciel,  l'Océan,  la  terre  et 
la  race  immortelle  des  dieux. Ainsi  nous  sommes  beaucoup  plus  an> 
cieosque  tous  les  dieux.  Nous  sommes  fils  de  l’Amour,  mille  preu- 
ves rallesicnt.  Nous  volons  comme  lui,  et  nous  nous  plaisons  à 
vivre  avec  les  amants.  Nombre  de  beaux  garçons  qui  avaient  ab-' 
juré  l’amour,  au  déclin  de  leur  jeune  âge,  n’ont  pu  résister  à notre 
douce  influence,  et  ont  cédé  au  don  d’une  caille,  d'un  porphyriou, 
d’une  o'e,  d’un  coq.  Les  mortels  liront  de  nous  les  plus  grands  ser- 
vice*. D'abord  nous  leur  indiqnon.s  les  saisons,  le  printemps,  l’hi- 
ver, l'automne  : ils  apprennent  #i  semer  quand  la  grue,  iraversant 
les  airs,  émigre  vers  la  Libye  Elle  avertit  le  nocher  de  suspendre 
le  gouvernail  ’,  et  de  se  lisrer  au  sommeil;  elle  dit  àOreste  ' de 
se  tisser  un  manteau,  pour  que  le  froid  ne  le  porte  plus  à dépouiller 
les  passants..  Le  milan  annonce,  par  sa  venue,  une  autre  saison,  et 
le  moment  de  tondre  la  toiMin  printanière  des  brebis.  Puis  l'hiron- 
delle dit  quand  il  faut  quitter  le  manteau  pour  acheter  un  vête- 
ment plus  léger.  Nous  remplaçons  pour  vous  Ammon,  Delphes,. 
Dodune,  Apollon  ; c’est  sur  l’avis  des  oiseaux  que  vous  réglez 
toutes  choses,  entreprises  de  conurerce,  subsistance,  mariages  : 
vous  désignez  sous  le  nom  d’augure  * tout  ce  qui  vous  sert  à de- 
viner l'avenir.  Une  voix  un  clernument,  une  rencontre,  un  son, 
un  esclave*,  un  âne,  sont  autaut  d augures  '.  Nous  sommes  donc 
pour  vous  l'oracle  d’Apollon 'f  ■ 

Si  vous  nous  honorez  romiue  des  dieux,  vous  trouverez  en  nous 
des  Muscs  prophéliques , les  vents  les  plus  doux,  les  saisons  , l’bi- 
ver,  l’été , une  chaleur  modérée.  Nous  n’irous  pas , à l’exemple  de 
Jupiter,  si  ger  orgueilleusement  au-dessus  des  nuages;  nous  res- 
terons au  milieu  de  vous,  pour  donner  à vous,  à vos  enfants,  à vos 
petits-fils,  richesse,  sauté,  Ivonlu  ur,  fortune,  paix,  jeunesse,  rires, 
danses,  festins , délices  de  tout  genre  * ; enfin , perdus  dans  celte 
surabondance  de  bieus,  vous  eu  serez  accablés.  , 

* Vojei  CM  pronMtici  dans  Hésiode  . asurret  «I  Jour»,  ».  46,  448,  639. 

^ Lo  gouvernail  se  détachait  des  navire*»  lors(|ii*ila  n'eUiepl  pas  en  mer* 

* Brigand  fameux  alors*  Il  est  encore  uomme  plus  baS|  ainsi  tjne  dans  /««  Ackarmt^» 

* Littéralement:  « d*oiseau.  a 

^ Entendue  fortuitement. 

* Dont  le  nom  est  heureux  ou  malheureux. 

^ D'oi»eaiix. 

* Littéralement  : • le  lait  de»  oiseaux,  9 Expression  proverbiale  , pour  exprimer 
les  choses  les  plus  rare»»  ou  une  extrême  prospérité*  C^oy.  tes  Qufpes-) 
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Muse  bncagëre,  eux  accords  varices,  tiô,  tiô,  (î6,  tiù,  lio'inx,  sou- 
vent avec  toi  dans  les  bois  et  ciir  la  cime  des  moalagnet , tiù,  tiù, 
tiù,  tiô,  liolinx,  repayant  sous  le  feuillage  d*un  fréoe,  tiô,  tiô,  tiô, 
tiô , tiotiux , je  tire  de  mon  gosi>  r flexible  des  chants  sacrés , qui 
animent  les  danses  religieuses  en  l'bonneur  de  Pan  et  de  la  mère 
des  dieux.  Tototo'ototototolototinx.  Là  Phrynichus  * va  cueillir, 
comme  l'abeille , les  fruits  délicieux  dont  il  compose  ses  airs  ratis- 
sants, tiô,  tiô,  tiô,  tiotinx. 

Si  l*un  de  tons,  spec’ateurs,  desire  mener  désormais  avec  les 
oiseaux  une  tie  benrense , qu'il  vienne  parmi  nons.  Ce  qui  sur  la 
terre  est  honteux  ou  interdit  par  les  lois,  est  en  honneur  parmi  les 
oiseanx.  Battre  son  père  est  un  crime  odieux  rbes  les  hommes; 
chex  nous,  il  est  beau  de  s’élancer  contre  son  père,  de  le  frapper 
et  de  lui  dire  : « Dresse  les  ergots  *,  si  In  veux  combattre.  • Un 
esclave  fugitif  a-t-il  été  marqué'?  ce  sera  chez  nous  un  attagas  an 
plumage  bigarré.  S’il  se  trouve  parmi  vous  nn  barbare,  un  Phry- 
gien , tel  que  Spiniharus , ce  sera  ici  l'oiseau  de  Phrygile  ' , de  la 
race  de  Philémon  '.  S’il  y a chez  vous  un  esclave  de  Carie,  comme 
Exécestidès , qu’il  choisisse  parmi  noos  ses  aïeux  * , il  trouvera  des 
confrères.  Le  fils  de  Pisias  vent-il  livrer  les  portes  de  la  ville  aux 
infdmes?  digne  fils  de  son  père,  qu’il  se  fasse  perdrix  : chez  nous, 
il  n’y  a pas  de  honte  à fuir 

Tels  soûl  les  concerts  des  cygnes  : tiô,  tiô,  tiô,  tiô,  tiotinx,  lors- 
que, unissant  leurs  voix,  et  battant  des  ailes,  ils  chantent  Apollon , 
tiô,  tiô,  tiô,  tiô,  tiotinx,  snr  les  rivages  de  l’Hèbre  : tiô,  tiô,  tiô, 
t'ô , tiotinx.  Leur  voix  a traveraé  les  nuages  de  l’éther  ; les  tribus 
des  animaux  sauvages  s'arrêtent  étonnées;  le  calme  et  la  paix  ré- 
gnent snr  les  flots’  : to  to  to  to  to  to  to  to  to  tinx  ; l'Olympe  en  re- 
tentit au  loin,  et  l'étonnement  a saisi  les  dieux  ; les  Grâces  et  les 
Muses  répètent  ces  chants  avec  joie  : tiô,  tiô,  tiô,  tiô,  tiotinx. 

* PoSie  Ijrriqiu  el  tngH{«.  Voyez  let  OrnêuiUu. 

* ÏM  mau  grecs  signifient  également  : « dresse  I es  ergots,  s on  a prends  an  bStoo.  s 
On  sait  que  dans  h»  eombats  de  coqs,  on  armait  leurs  ergots  d’dperons  de  cnirre. 

■ On  marquait  an  front  les  esclares  fugitifs. 

' Le  pinson. 

' Il  lui  reproche  une  origine  étrangère. 

V Le  mot  grec  signifie  t la  fois  aïeux  et  le  nom  d'un  oiseau. 

V Le  mot  penfrix  entre  dans  la  composition  du  verbe  grec.  On  ne  sait  quel  dtait  ce 
fils  de  Pisias.  Il  parait  qu'il  se  rendit  coupable  de  trahison  ainsi  que  son  pire,  et  qu'il 
était  en  prison  h l'e'poquc  où  l'on  reprcsenlait  cette  pièce. 
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Rifn  n'cst  plus  ntüe,  rien  nVst  ineilleur  que  d'avoir  des  ailes{ 
Et  d’alx>rd  un  spectateur  qui  aurait  des  ailes  pourrait,  lorsqu’il  se 
sent  pressé  par  la  faim,  se  dérolter  à l’ennui  d’une  tragédie  t>op 
longue,  s’envoler  ch. z lui  pour  dîner,  et  revenir  parmi  vous  |e 
ventre  plein.  Palroc'.ide,  surpris  par  uo  l>csoin  prc.‘sant,  ne  souil* 
lerait  pas  son  manleau;  il  s'envolerait,  et  reviendrait  ensuite  le 
ventre  libre  et  dégagé  Celui  qui , possé  ié  d’un  amour  adultère, 
apercevrait  l’époux  sur  les  sièges  des  sénateurs , partirait  en  dé- 
plojant  ses  ailes,  et  reviendrait  ensuite  prendre  sa  place,  après 
avoir  satisfait  sa  passion.  Diitréphès  n’a  que  des  ailes  d’osier  > ; il 
a été  élu  pliylarqne,  puis  liipparque*.  Sorti  du  néant,  il  s’rst  élevd 
très  haut  : c’est  aujourd’hui  le  coq  de  son  quartier  ^ 


pisraÉTÉacs  Voilà  ce  que  c’est  ; en  vérité,  je  ne  vis  jamais  rien 
de  plus  plaisant. 

ÉVELPiDE.  Qu’as-tn  à rire  ? 

PI8TBÉTÉBU8.  Jc  ris  dc  tcs  ailes.  Sais-tn  à quoi  tu  ressembles  avec 
Ion  plumage?  A un  oison  grossièrement  ébauché. 

BVELPios.  Et  toi  à un  merle  tondu  tout  ras. 
pisTüiTÉBus.  C’est  cela  même;  et  comme  dit  Eschyle'  : « Ce  ne 
• sont  pas  là  les  plumes  d’autrui , ce  sont  bien  les  nôtres.  • 
ik  auppB.  Eh  bien  ! que  faut-il  faire? 

PISTBKTÊBIJ8.  Il  faut  d’abord  donner  à notre  ville  un  nom  magni- 
fique et  pompeux,  et  ensuite  offrir  un  sacrifice  aux  dieux. 

BviLPiDE.  C’est  aussi  mon  avis. 

ik.  BuppE.  Voyons,  quel  nom  donnerons-nous  à la  ville? 
pisTBÉTÉBUs.  Voulez-vous  cc  bcau  nom  emprunté  à Lacédémone, 
le  nom  de  Sparte  ? 

ÊvELPioE.  Moi  I donner  le  nom  de  Sparte  à ma  ville  1 je  n’en  voo- 


* Grec  : « apr^  avoir  et  reprit  UaieiiMr.  i 

* 11  faiioit  des  corbeillea  d’oaier. 

* Il  jr  avait  dix  phjlarqttes  » un  par  tribu  » et  déni  hipparqoes  : cVlaienllM  tilrea 
des  officiers  qui  commandaient  ta  cavalerie. 

* Mot  11  mot  ‘ un  grand  enq  j'uine.  Le  [tnCie  attaque  ici  tm  parventi.  (Vov*  Im  Fmiw, 
V.  1178t  Im  QrtnoniltéSf  v.  94i. 

* Ils  reviennent  tous  les  deux  avec  des  ailes. 

* Ver»  tird  des  M^midotu  d'Escb^-lc.  Un  aigle  perc^  d'une  fleebe  s'exprime  ainsi, 
en  reconnaissant  le»  pltmicsqni  garnisaeiil  rcilreitiiie  de  1a  ttècUe.  Ailu»iun  a une  («ble 
d'Ûsope,  la  cent  trciile’lroièiènu*.  édition  de  Curai. 
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drait  pas  môme  pour  mon  grabat  *,  quand  je  n’anrais  qn’nne  natte 
de  jonc. 

nsTBÉTÉica.  Quel  nom  Ini  donnerons-nons  donc  ? 

ÉrairiDE.  Qnelqne  nom  roagnidqne  emprunté  aux  nuées  et  aux 
régions  éibéréei. 

PI8TBÉTBBV8.  Venx-tu  Népbélococcygîe  ’ ? 
hk  BUPPB.  Ah  ! le  beau  nom  ! le  grand  nom  qne  tu  as  trouvé  là  ! 
ivBLPiDE.  ^i’est-oe  pas  précisémentà  Néphélocoocygie  que  se  trou- 
vent les  biens  immenses  de  Théagène  et  d'Eschine  > ? 

piSTHBTÊBUS.  Ou  bien  encore  dans  la  plaine  de  Pblégra  où  les 
dieux  fondroyèrent  l’arrogance  des  géants. 

ÉvBLPiDB.  Ce  sera  une  bien  belle  ville.  Mais  quelle  en  sera  la  divi- 
nité protectrice?  pour  qui  tisserons-nous  le  péplus  ‘? 

pisraÉTÉBis.  Que  ne  laissons-nous  cet  honneur  à Minerve  Po- 
liade? 

ÊVELPiDE.  Serait-ce  une  ville  bien  ordonnée,  que  celle  où  une 
femme  porterait  la  lance,  et  Clisthène  * la  navette  ? 
pisTBÉTBBUs.  Qni  gardera  les  remparts 
LÀ  BCPPK.  Un  d’entre  nous,  un  oiseau  originaire  de  Perse  ',  qui 
partout  passe  pour  redoutable,  nn  enfant  de  Mars 

ÊVELPIDE.  O enfant  maître  ! voilà  nn  dieu  tout  fait  pour  habiter 
sur  les  rochers. 

piSTBBTÊBcs.  Ah  çà,  maintenant,  toi , Ta-Uea  dans  les  airs  aider 
les  maçons  qui  travaillent;  porte  des  moellons,  déshabille-toi,  et 

^ Jen  de  rooU«  Le  $parii  est  uo«  pUote  \ lon|tie  tigp , dont  oo  fait  dei  corde»  et 
de*  nittes» 

* Nuées  et  coucons.  ' ^ 

* PersonoegH  qui  »e  ÿorifuieni  de  rfclieise^  qu*iU  n’ireient  point.  (Vojr.  ^ 

T.  928  • ht  Omêfittj  1265.) 

* Lieux  imaginaires,  qui  D’araient  d*eiUtence  que  dans  les  fictions  des  poetes  : c*e»t 
U qne  se  trotiraîent  1er  richesses  d’Eschine  et  de  Théagène. 

* Vojei  ht  CAtvatitrt,  v.  56*2.  L’usage  fiait,  îi  Athènes,  de  tisser  un  péplus  pour 
Btinerre,  dans  la  fête  de i Panathénées;  on  construisait  un  raisseau,  que  Tou  promenait 
h traTcrs  U ville,  et  sur  lequel  était  nn  voile  où  étaient  représentés  certains  faits,  t^ls 
que  les  eooibats  des  Titans,  etc.  (Vojr.  Meursiiis,  Pmnatkénétf) 

* Débauché.  — Nmht,  355;  Guêptt , 1187;  Chtralitrt,  1374;  Aehmrmhmt , 
118.  etc. 

^ Grec  : ■ Lemnr  pélargiqne,  a au  lieu  de  pélasgiqoe*  Allufion  an  ne»  detcigo- 
gnas.  Du  reste  le  peuple  disait  le  premier  nom  pour  le  second* 
ê Le  coq. 

» Il  y B ici  un  jeu  de  mots.  NtOTTOÇ  vent  dire  è 1a  fois  en/onl,  cl  ptuht^  La  ré- 
ponse d'Évelpide  signifie  aussi  : ■ à poulet  maître  ! a 
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prépare  du  morlier;  monte  l'auge,  tombe  de  i’écbelle,  et  eatse-toi 
le  cou  ; pose  des  senliiielkt , garde  du  feu  sous  la  ceudre , fais  ta 
ronde  la  clochette  à la  main  ' , et  eudora-toi;  envoie  ensuite  deux 
hérauts,  l'un  en  haut  vers  les  dieux,  l'auti'e  en  bas  vers  leshonimest 
et  ensuite  auprès  de  moi. 

ÉvELPiDE.  Toi , reste  ici , et  pleure  auprès  de  moi.  , 
pisraÉTiaes.  Va,  mon  cher,  où  je  t'envoie  i car  rkn  de  tout  cela 
ne  peut  se  faire  sans  toi.  Pour  moi , je  vais  offrir  un  sacrinoe  anx 
nouveaux  dieux , et  faire  venir  le  prêtre  pour  conduire  la  proces- 
sion. Esclaves , apportez  la  corbeille  et  le  bassin 
LE  cBoeuB.  Je  m'unis  à toi  , à tes  vœux}  je  l'exhorte  à faire  aux 
dieux  des  prières  solennelles,  et  à immoler  une  victime  en  signe  de 
reconnaissance.  Faisons  entendre  les  chants  pytbiens,  et  que  Ché- 
ris ’ accompagne  nos  hymnes. 


pisTanÉavs.  Cesse  de  souffler.  Par  Hercnle!  qu’est-ce  que  cela  T 
J’ai  vu  déjà  bien  des  prodiges  ; mais  je  n’avais  point  encore  vu  de 
corbeau  avec  une  muselière  C 
LA  uuppE.  Prêtre,  fais  ton  office  ; sacrifie  aux  nouveaux  dieux. 

LE  sACBiPiCATEUB.  Je  vais  le  faire.  Où  est  celui  qui  tient  la  cor- 
beille? Invoquez  la  Vesta  des  oiseaux  ',  le  milan , dieu  tutélaire, 
tous  les  oiseaux,  olympiens  et  olympiennes , dieux  déesses. . ^ . . 
LE  cuoEOB.  Salut,  Épersier  de  Sunium  *,  roi  pélargique  ! 

LE  sacbipicatevb.  Iav(H]o«t  le  Cygne  de  Delphes  et  dé  Déioe»  et 
Latooe,  déeste  des  cailles  ',  et  Diane  Chardonneret. .... 

pisTHÉTÉaiis.  On  ne  dira  plus  Diane  Culénis  mais  Chardon- 
neret. 


* Ccni  qni  r.iüicnt  ta  romlc  iiir  Ica  miin  portaient  arec  eiii  une  cloelielte.  Le* 
scntinellei  deraient  y tt<ponilre. 

s Qni  contenait  l’eau  Imlnle.  On  y trempait  un  tiaoo  , arec  lequel  on  aipergeaitlrt 
asüUtanls. 

’ Ce  mtuicicn  est  noiiiint^  dan»  U$  AcAmrmUms  et  daoi  /«  Paix. 

* Lct  joueurs  de  flCite  su  hi  idaietit  ta  tsoucte  avec  nnc  courroie*  L*aciour  re* 
prvsentc  ici  le  musicien  av.iit  le  musqué  d'un  cortieati. 

^ Les  noms  des  dieux  et  des  oiseaux  .soûl  m^lésdaus  Cetle  iovccalion  burlesque. 

^ Le  poMc  allcre  ici  des epltliètce  donmes  ordiuaiiemeiit  à Nepttiue*  pour  y iotro- 
duire  plaisamment  des  notn.s  d*oi>eaux. 

T Opr.>^C{JLriTpX  ; le  ménic  mot  grec  signilic  emi/U,  vt  l'Uc  d'Çr/yf/t  ou 

* Vu  dch  oouu  douons  à cette  d^s*c« 


Digitized  by  Google 


LES  OISEAUX. 


288 

LS  8ACBIPIC4TSDS.  Et  Bscchus  Plirygile  *,  et  l’Antrucbe,  auguite 
mère  ’ des  dieui  et  des  hommes 

LS  camus.  Dirinc  Cybële , Autruche , mère  de  Cléocrite , donne 
la  santé  et  le  bonheur  anx  Néphéloco:cygiens  et  aux  citoyens  de 
Chio 

pisTHÉTÊRUs.  J*aime  à voir  les  dtoyens  de  Chio  partout. 

LE  siCRiriCATEUB.  Et  les  héros,  et  les  oiseaux , et  les  enfants  des 
héros,  le  porpbyrion,  le  pélican,  le  pélécio,  le  pblexide,  la  pintade, 
le  paon , l’éléa , la  sarcelle , l’élasa , le  héron , le  cataractès , le  bec* 
Bgoe , la  mésange 

piSTBÊTBRus.  Finis  donc , maudit  homme , flnis  tes  ioTOcations. 
Hé  ! hé  ! maiheoreux  ! à quel  sacrifice  invites-tu  les  aigles  de  mer 
et  les  vautours?  Ne  vo's-tu  pas  qu’un  milan  suffirait  pour  dévorer 
ces  viandes?  Hors  d'ici , toi  et  tes  bandelettes  : je  sacrifierai  bien 
moi-même. 

LE  sAGRiPiCATEUR.  11  fiut  eocorc  quc  pour  l'aspertion  j’entonne 
un  hymne  religieux,  et  que  j'invuque  Im  divinités,  une  au  moins, 
ai  toutefois  vous  avez  assez  de  provisions  ; car  vos  prétendues  vic- 
times se  réduisent  à de  la  barbe  et  à des  cornes. 

pisToÉTBRus.  Adressons  nos  sacrifices  et  nus  prières  aux  dieux 
ailés. 


CR  POÈTE.  Muse,  célèbre  dans  tes  chanls  le  bonheur  de  Népbélo* 
coccygie. 

PI8TUÉ1ERUS.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  qui  es-tu? 

LE  POÈTE.  Je  suis  on  chantre  dout  les  vers  ont  la  douceur  du 
miel,  un  zélé  serviteur  des  Muses,  comme  parle  Homère. 

PIST0ÉTÉRU8.  Quoi  1 tu  68  csciave , et  tu  as  les  cheveux  longs  ^ ? 

LE  POÈTE.  Non  ; mais  nous  autres  poètes , nous  sommes  les  zélés 
serviteurs  des  Muses,  comme  parte  Homère. 

pisTBÊTÉHus.  Je  ne  m’étonne  pas  que  tu  aies  un  manteau  si  usé  *. 
Mais  itauvre  poète, quel  ma.houieux  sort  t'amè..c  ici? 


* Pio»on. 

’ Il  uppliqae  ^ l'iminiclie  Ict  (1onn.fes  ordinaircmeiil  a C^b^Ie.  Il  ûomai« 

eHAuitv  Clcocrite  par  allusion  li  sa  (aille  et  h sa  tournure,  selon  le  Scholiastc. 

* Les  Athéniens , «ftant  liés  étroitement  avec  veltc  île  » lui  donnaient  toujours  nne 
pirt  dans  Kurs  prières  pnidiqties. 

* On  voit  par  là  que  les  eitclaves  étaient  distin;^nés  par  les  clicreux  rasés. 

* Puisqu’il  a Uni  servi.  11  j a là  un  jeu  de  mots  à pen  pics  itilradiiisilile  en  fmn* 
rsi».  LVpilliète  OTpYi^ôv  s*«|>pliqncà  U feis  au  serviteur  et  ait  mantcan  irotië. 
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LS  pokTE.  J’ai  composé  des  vers  ca  t’iHmnenr  de  Néphélococcy- 
gic;  nombre  de  beaui  ditbyrarobes  et  de  parihénies  dam  le  goût 
de  Sim:)nide. 

PISTHÉTSHL'S.  Tu  BS  coœposé  des  Ters  ; et  depaU  quand  ? 

LE  POÈTE,  n y a longtemps,  longtemps  que  je  chante  coUe  noble 
Tille. 

pisrnÊTÊBi's.  Mais  je  célèbre  à l’instant  même  le  sacrince  de  sa 
consécration  ’ ! je  ne  fais  encore  que  lui  donner  un  nom , comme 
à un  entant  nouveau-né. 

LE  POÈTE.  La  parole  des  Muses  est  prompte  et  vole  comme  les 
coursiers  rapides.  Mais,  ù mon  père,  fondateur  de  la  ville  d’Etna 
toi  qui  partages  les  honneurs  sacrés  * , accordc-moi  avec  bienveil- 
lance les  biens  que  tu  voudrais  pour  toi-méme. 

pisTnÊrÉRus.  Ce  maudit  poète  ne  nous  laissera  pas  en  repos,  si 
nous  ne  lui  donnons  quelque  chose,  pour  nous  débarrasser  de  lui. 
Holà , toi  ° , qui  as  un  surtout  do  peau  et  nne  tunique,  donne  nn 
des  deux  au  poète.  — Tien.s,  prends  ce  surtout  ; aussi  b'en  tu  pa  - 
rais  tout  transi. 

LE  POÈTE,  àla  musc  reçoit  volontiers  ce  présent  : mais  prêle  une 
oreille  attentive  à ce  chant  pindarique  *. 

piSTHÉTÈBUS.  Le  maudit  homme!  il  ne  nous  délivrera  pas  de 
lui. 

LE  POÈTE.  • Parmi  les  Scythes  nomades  erre  l’infortuné  Stralon, 
• qui  ne  possède  pas  même  nn  léger  tissu  pour  se  vêtir;  mais  il 
■ s’en  va  sans  gloire  et  sans  tonique.  » Comprends-tu  ces  paroles? 

piSTuÉTÈBUS.  Oui,  je  comprends  que  tu  veux  la  tunique.  — Al- 
lons, dépooille-toi  ; il  faut  rendre  service  aux  poètes.  — Prends,  et 
va-t’en. 

LE  POÈTE.  Je  m’en  vais,  et  en  même  temps  je  composerai  ces 

^ Ven  clianUe  par  des  ebours  de  jeunes  GUes* 

* ÂtxaTDVy  le  diiîrane  jour. 

* Aristopbene  intercale  ici  un  passade  de  Piodaro  sur  Hiéroo  , fondateur  Jeta  ville 
d'Ktna.Eu  mdme  temps  il  parodie  les  formes  du  style  lyrique. 

* XoLÙUù'i  tSCOiV  éui(ôvU|/.£  * il  y a sur  le  nom  d’Hidrnn  un  jeu  de  mots  perdu 
en  français.  Litléralcmeul  ; « homonyme  des  temples  divins,  > on  « toi  dont  le  nom 
rappelle  les  hiérons  saerds.  • 

^ Il  s'adresse  \ un  des  assistants , pcul-^lru  a un  des  esclaves  t ou  mdme  an  pr^’lre 
•clon  M.  Roissonade. 

* Pindare  avait  reçu  d'IIiéron  des  mutcls.  Il  lu*,  demandait  enem  e un  char  par  les 
vers  qtte  notre  ^èolfle  a paroilitfs, 
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vers  en  l'honneur  de  votre  ville  ; • Dieu  au  trône  d’or,  chante  la 
« ville  aérienne  et  transie  du  froid  ; j'ai  visité  ces  plaines  couvertes 
• de  neige  et  fertiles  Tralla  la  la  ! • 

(Il  s’en  la.)  ^ • 

ptsTntTÉBus.  Oui,  mais  avec  cetle  tunique  te  voilà  bien  détendu 
contre  le  froid,  l’ar  Jupiter  1 je  u’aurais  jamais  cm  que  cet  homme 
entendit  silût  par  er  de  itotre  vü'e.  {Auprilre.)  Reprends  t'asper- 
ioir,  et  fais  le  tour  de  l'autel. 


i.T.  sACRiPiCATEi’R.  Faites  silence  ! 
lia  uEvia.  ^c  louche  pas  au  bouc  ’ . 
riSTiihTÉHus.  Qui  es-tu? 
i.R  uEviv.  Moi?  un  devin. 
pisTnÉTÉRCs.  Va  te  promoner. 

LK  DEVIN.  Mon  cher,  ne  mépi  iic  pas  les  choses  divines  : il  y a un 
oracle  de  Bacis  ’ qui  concerne  clairement  Nê|)hélococcygie. 

pisTiiÉTÉRUs.  Que  n'en  parlais-tu  donc  avant  que  j'eusse  bâti 
celte  ville? 

LE  DEVIN.  Le  ciel  ne  me  le  permettait  pas, 
pisTuÉTÉaus.  Mais  il  n'y  a rien  de  tel  que  d'entendre  les  paroles 
mêmes  de  l’oracle. 

LE  DEVIN,  s Quand  les  loups  et  les  vieilles  corneilles  habiteront 
« onsemb’e  l’espace  qui  sépare  Coriiilbe  et  Sicyone  '...  » 
pisTHÉTÉBts.  Qu'est-ce  que  les  Corinthiens  out  de  commun  avec 
nous? 

LE  DEVIN.  Par  ces  mois,  Bacis  veut  parler  de  l’air.  « Que  d’abord 
€ on  immole  a Pandore  un  bélier  à la  toison  blanche  ; et  que  le  dc- 
« vin  qui  annoncera  le  premier  mes  paiolcs,  reçoive  un  riche  man- 
« toau  et  des  souliers  neufs.  » 
pisTuÉTÉRcs.  Les  soulici’s  y sont  aussi? 

LE  DEVIN.  Tiens,  lis:  « Et  il  faudra  lui  donner  nne  coupe  pleine 
« de  vin,  et  un  bon  morceau  des  entrailles  de  la  victime.  » 
pisTuÉTÉBis.  II  faut  lui  donner  un  morceau  des  entrailles'^? 

LE  opiN.  Tiens,  lis;  • Divio  jeune  homme,  si  tu  obéis  ndèlcment 

^ Gilimatias  poL^iqiic. 

• Que  la  sacrilicalenr  se  ili.posait  !i  immolar. 

• Sur  Bacis,  Tojrci  l„  CAtcaller$,  T.  123,  H V.  1070. 

• C’est  la  sitiialion  tic  ta  ville  tl’Onu.'c.  (Voyci  plus  baul.) 
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« à ces  ordres,  ta  seras  ua  aigle  dans  tes  nues.  Si  lu  t’y  refuses,  tu 
« ne  seras  ni  tourterelle,  ni  aigle,  ni  pie  » 
eiSTiiÉTÉBts.  Cela  y est  aussi  ? 

LE  DEVM.  Tiens,  lis. 

piSTHÉTÉRUs.  Cet  orsclo  nc  s'accorde  guère  avec  celui  qu’Âpolion 
m’a  dicté:  » Lorsqu’un  rliarlaliui  viendra,  sans  être  invité,  trou- 
• bler  les  sacrifleés,  et  réclamer  sa  part  des  entrailles,  il  faudra 
« lui  briser  les  ctiles...  » 

LE  DEvn.  Tu  plaisantes. 

risTRÉTinrs.  Tiens,  lis  : • Me  l’épargne  pas  ; fùt-U  l’aigle  dans 
« les  nues,  fût-ce  Lampon  * on  le  grand  Uiopitbe  *.  • 

LE  uEviM.  Cela  y est  aussi  ? 

pisTUÉTÉRL's.  Tiens,  lis.  Allons,  hors  d’ici  ! veux-tu  te  sauver! 

LE  nEvia,  Hélas  I malheureux  que  je  suisl 

pisTBxvÊBus.  Veux-tu  aller  bien  vite  débiter  ailleurs  tes  oracles  ! 


MÊTox  ^ Je  viens  auprès  de  vous... 

pisTHÉTÉRus.  Autre  fâcheux.  Que  viens-tu  faire  ici  ? quel  est  ton 
des-ein?  daus  quel  but?  pourquoi  cetle  démarche  si  Hère? 

HÊTOR.  Je  veux  toiser  les  plaines  de  l'air  et  vous  les  partager  en 
rues. 

pisTUÊTÉRUs.  Au  uom  des  dieux,  qui  es-tu? 

viÉTOx.  Je  suis  Méton,  connu  de  toute  la  Grèce  et  du  bourg  de 
Colone. 

piSTiiÊTÉRes.  Dis-moi,  qu’éSt-ce  que  ces  otilils  que  tu  tiens  là? 

MÊTOit.  Ce  sont  des  règles  pour  mesurer  l’air.  D'abord  tu  sauras 
que  l’air  ressemble  tout  à fait  à un  four  °.  Appliquant  donc  par  en 
haut  cette  règle  courbe  et  y ajustant  le  compas...  tu  comprends  ? 

PISTUÉTÉRL'S.  Je  UC  compreuds  pas. 

HÉTox.  J’appliquerai  une  règle  droite,  et  je  prendrai  mes  dimèn- 

l 

^ Il  y M dans  CÂêtalien  nn  oracle  peu  prêt  wmbUhle«  om  SI  a*àgii  âë  l'aigle* 

* Lampon  ëuit  nu  devin,  que  les  poetos  comiques  raillaient  sur  sa  gouruiaudis*» 
AristopLaue  l'a  dëja  oommë  dans  cette  pièce,  v.  529. 

* Diopiibe  est  cité  comme  un  voleur  dans  /«j  1061 1 et  dans /«« 

fiwilpe* , T.  360* 

* Mëton,  gdûmëtre  et  astronome  eëJèbre , auteur  du  Cj  cle  qui  |>orte  son  uom.  11  est 
Domnië  aussi  dans  ié$  lfëée$» 

Voyez  Ut  Nitéet , V,  93.  Le  Sclioliaste  dit  que  celle  o))iuion  ëuit  déjà  ridicuUsë^ 
dans  une  çomédië  de  Crâiès, 
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sious  de  manière  à faire  un  cercle  carré,  au  centre  duquel  sera  1a 
place  publique  ; à ce  centre  aboutiront  de  toutes  parts  des  rues  bien 
alignées,  comme  du  soleil,  qui  est  rond  lui-mème,  partent  des 
rayons  droits. 

piSTUfcTÉRus.  Méton  est  un  noureau  Tbalès. 

HÉTox.  Eh  bien? 

. pisTuÉTÉRcs.  Sais-tu  qne  je  t’aime  bien  ? Si  tu  veux  m'en  croire, 
retire-toi  site. 

HÉTON.  Qu’ai-je  à craindre? 

P1STBÉTÉBU8.  Ici,  comioe  à Lacédémone,  on  chasse  les  étrangers, 
et  les  conps  de  béton  pleurent  comme  la  grêle  dans  la  ville. 
iHÉTON.  Est-ce  que  vous  êtes  en  sédition? 
piSTRÉTÉBcs.  ISnllemeut. 

MtTOJi.  Qu’est-ce  donc? 

pisTHiTÉBus.  Nous  avons  pris  la  résolution  unanime  de  chasser 
tous  les  cbartatacs. 

NÉTor.  Je  me  sauve  vile. 

pisTuÉTÉRUs.  Je  ne  sais  pas  si  lu  seras  à temps  ; voici  l’orage  qui 
gronde  *. 

MÉTON.  Holà  là  1 au  seconrsl 

pisTOÉTÉBus.  Ne  le  disais-je  pas  bien  ? t’en  iras-tu  prendre  tes 
mesures  aillenrs  ? 


CN  iNSPECTEDR  >.  OÙ  soot  les  Proxènes  ^ ? 
piSTRÉTÉBUs.  Quel  cst  ce  Sardanapale  ? 
l’inspecteur.  Je  sois  un  inspecteur,  nommé  parte  sort*  pour 
surveiller  Néphélococcygie. 
pisTUÉTÉBcs.  Un  inspecteur  l et  qui  l’a  envoyé  ici  ? 
l’inspecteur.  Un  mauvais  décret  de  Téléas  '. 
pisTBÉTBBus.  Vcux-tu,  moyennant  salaire,  te  retirer  sans  faire 
de  bruit  ? 

l’inspecteur.  Très-volontiers  ; aussi  bien,  j’aurais  voulu  rester  * 

< Il  lo  bat. 

■ ' Majjiatral  cbargrf  d'inspecter  les  rillas  tributaire,  d’Albènes. 

* Cilovens  cbargd,  de  donner  l'bospitalild  an,  étrangers  et  aux  ambasMdcurx.  Cha- 
que citd  (étrangère , telle  qne  BIdgare  , Corinthe  , etc.,  avait  'a  Athèoe,  sc,  proièiie, , 
dont  les  fonctions  avaient  quel.|ue  rapport  avec  celles  de  nos  consuls. 

* Littéralement  t ■ par  la  fève,  a 

* Il  a c'ie  question  de  TVK’as,  plus  haut,  v.  IG!),  et  dan»  la  fati , T.  1008. 
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i Albënes  pour  assister  à l’assemblée;  je  suis  chargé  d'une  afTaire 
pour  Pharnace  *. 

pisTHÉTÉBCs.  Tiens,  emporte  cela  ; ce  sera  ton  salaire  *. 
l’inspecteob.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

PISTHÉTÉBCS.  C’est  l'assemblée  relatiTe  à Pharnace. 
l’inspecteub.  Des  témoins  I on  me  frappe;  on  inspecteur  ! 
PISTHÉTÉBCS.  Veusatu  bien  te  sauver,  et  emporter  tes  urnes  ! 
N’est-C3  pas  une  chose  incroyable  I ils  envoient  à cette  ville  des 
inspecteurs,  avant  mémo  qu’on  ait  offert  le  sacrifice  de  consécra- 
tion! 


UN  CBiBCB  poBUC.  « Si  qucIque  habitant  de  Néphélococcygie  fàit 
• tort  h un  citoyen  d'Athènes...  • 

PISTHÉTÉBCS.  Quel  6st  cct  autre  avec  ses  paperasses? 

LE  CRiECB.  Je  suis  un  crieur  de  decrets,  et  je  viens  ici  vous  ven- 
dre des  lois  nouvelles. 

PISTHÉTÉBCS.  Lesquelles  ? 

LE  CRIECB.  • Que  les  habitants  de  Néphélococcygic  adoptent  les 
« mesures,  poids  etrèglemenis  des  Olophyxicns  '.  » 

PISTHÉTÉBCS.  Tu  vasconiiailre  tout  à l’heure ceuides  Ototyxiens 

LE  CBiEUR.  Holà  ! que  fais-tu  ? 

PISTHÉTÉBCS.  Vite,  remporte  tes  lois  : je  t’en  ferai  sentir  aujour- 
d'hui de  bien  dures. 

l'inspectecr,  revenant.  J’assigne  Pislhctérus  à comparaître  en 
justice,  pour  cause  d’outrage,  dans  le  mois  de  munychion  *. 

PISTHÉTÉBCS.  En  vérité  ? quoi  I tu  es  encore  ici  ? 

LE  CBIECB.  • Et  si  quelqu'un  chasse  les  magistrats  et  ne  les  reçoit 
« point,  conformément  aux  décrets  affichés  sur  la  colonne  •...  » 

pisTHÉTÉBUs.  Ah  I quelle  misère!  toi  aussi,  le  voilà eucore? 

* Satrape  J*noe  prortnee  de  Perse.  Les  dirangers  entretenaient  fr^aemmenl  des 
iDlti|ties  ^ Atbënes  ou  2i  Lacddc^mooe , et  iU  sondojaient  même  des  orateurs  pour 
maintenir  le  peuple  dans  leur  {Mrti* 

* II  lui  donne  des  coups. 

* Habitants  de  la  Tbrace.  D'autres  disent  de  l’Atlique.  La  ville  nouvolle*  fondée 
par  deux  Athéniens,  était  regardée  comme  une  coJonie  d’Athènes  ; or»  toute  colonie 
devait  adopter  les  règlements  de  la  mere  patrie* 

* D'on  mot  qui  signifie  « verser  des  larmes,  a 

^ Ce  mots  répond  è |)cu  près  au  mois  d'avril. 

* Les  actes  publics  étaient  affichés  sur  des  colonnes  destinées  a cet  usage.  (Vojei 
tgêiêiraia,  T.  513^  LjHas  Contre  Eratosthène.) 
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l'ii<spectkub.  Tu  me  le  paieras  I je  te  Terai  condamner  à une 
amende  de  dix  mille  drachmes. 

piSTBÉTtaoa.  Et  moi,  je  briserai  tes  urnes. 

L’iNSPECTEoa.  Te  souviens-tu  qu'un  soir  tu  Ils  tes  ordures  près 
de  la  colunne? 

pisTBBTÉHUS.  Fi  i qu’ou  le  saisisse.  Eli  bien  I tu  ne  restes  pas 

LE  sicBiFicsTEUBi  Partoos  d'ici  au  plus  vile,  et  allons  à la  maison 
sacriQer  le  bouc  aux  dieux 

(Us  sortent  tou.*.)  . . , 


DEMi-CBOEL'B.  Désormais  tous  les  mortels  m'offriront  des  vœux 
cl  lies  sacrifices  à moi,  divinité  souveraine,  dont  les  regards  em- 
brassent l'univers.  Car  rien  sur  la  terre  n'échappe  à ma  vue;  jé 
conserve  les  fruits,  en  délruisant  ces  insectes  innombrables  qui  dé- 
vorent de  leurs  dents  insatiables  les  germes  sortant  de  leur  enve- 
loppe et  le  tendre  feuillage  des  arbres.  Je  lue  ceux  dont  le  contact 
fiiuesle  ravage  les  jardins  embaumés;  tons  les  reptiles  et  les  ani- 
maux voraces  périssent  sous  les  coups  de  mes  ailes.  ' 

LE  cHOEi  B.  Puisqu’on  ce  jour  on  proclame  l'édit  suivant  : • Celui 
« qui  tuera  Diagoras  de  Mélos  ’ recevra  uu  talent  : celui  qui  tuera 
« un  des  tyrans  morts*  recevra  un  taleut;  » nous  aussi,  voici  le 
décret  que  nous  proclamons  : « Celui  qui  tuera  Pbilocrate  * le 
« Strultiien  * recevra  un  talent , et  celui  qui  l'amènera  vif  en  re- 
« cevra  quatre.  C'est  lui  qui  enfile  les  pinsons  en  paquet,  et  les 
« vend  sept  pour  une  obole  ; il  souffie  les  grives,  il  les  étale  et  Ica 
K martyrise;  il  passe  d-s  plumes  dans  les  narines  des  merles;  il 
« réunit  des  pigeons  en  grand  nombre,  il  les  relient  captifs  dans 
* un  filet,  c*  les  contraint  d’en  piper  d’autres.  « Voilà  le  décret  que 
nous  voulons  publier  : si  quelqu'un  de  vous  tient  enc<œe  des  oi- 
seaux captifs  dans  sa  cour,  qu’il  les  rcmetie  en  liberté.  Celui  qui  ne 
se  conformera  pas  à cet  ordre  sera  saisi  par  les  oiseaux,  diargé 


* Il  ne  sacrifie  pas  la  victime  en  piililic,  afin  île  la  garder  pour  lui. 

S Diagoras  de  Mélos  fut  condamne  V mort  la  dix.se ptïtnne  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  comme  atbée , et  pour  evoir  tonnié  en  ridicule  les  mvstères  de  Ccrès.  Il 
prit  la  fuite,  et  |»erit  dans  un  naufrage.  (VoT.  TImeydide,  I,  VI.) 

* On  sait  coniine  les  Alliénicns  prodiguaient  les  accusations  de  tyrannie.  Aristo- 
pliano  raille  ici  les  oralenrsrjiti  al, usaient  du  ce  prétexte  banal.  (Vojr.  auaii  le#  fiu^e'.) 

* Marchand  de  volailles.  (Vnv.  au  T.  14.) 

* D’un  nom  d'oiseau  (l’autraebc),  le  {>oete  lorge  im  nom  de  pays. 
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de  cboioef,  et  servira  à son  tour  d’appât  pour  piper  d'autres 
hommes. 

Dimi-cDOEtB.  Que  le  sort  des  oiseaux  est  doux  ! l'hiver , ils  peu- 
vent se  passer  de  manteau  : l'été,  ils  n'ont  point  à souffrir  des 
brûlants  rayons  du  soleil  ; ils  reposent  dans  des  vallons  ileuris,  à 
l’ombre  du  feuillage,. alors  que  la  cigale,  brûlée  par  les  ardeurs 
du  soleil,  au  milieu  du  jour,  fait  entendre  ses  cris  aigus.  Ils  pas- 
sent l’biver  dans  le  creux  des  antres,  en  jouant  parmi  les  nymphes 
des  montagnes  : au  printemps,  ils  moissonucnt  les  tendres  baies 
du  myrte  aimé  des  vierges,  et  les  fleurs  les  plus  fraîches  dans  les 
vergers  des  Grâces. 

LE  ciiOEUH.  Nous  voulons  dire  aux  juges  un  mot  sur  la  victoire. 
Si  c'est  à nous  qu’ils  l'adjugent,  ils  recevront  de  nous  des  biens 
plus  précieux  que  ceux  qui  furent  donnés  à Péris*.  Et  d’abord, , 
chose  ardemment  desirée  de  tous  les  jug^s,  les  chouettes  ’ du  Lau- 
rium  ne  vous  manqueront  jamais;  elles  logeront  dans  rinlérielir 
de  vos  maisons,  elles  nicheront  dans  vos  bourses,  et  y feront  éclore 
des  petits.  Eii  outre,  vous  habiterez  comme  dans  des  temples,  car 
noos  élèverons  le  faite  de  vos  maisons  en  forme  d'aigle  ’.  SI  vous 
exercez  une  charge  publique,  et  que  vous  vouliez  rapiner,  nous 
armerons  vos  mains  des  serres  crochues  d’un  éperVier.  Si  vous 
allez  à un  festin,  nous  vous  donnerons  une  panse  * spaciensp. 
Mai',  si  vous  nous  êtes  contraires,  ayez  soin  de  vous  faire  fairti 
des  ombelles,  comme  celles  dont  on  couvre  les  statues  ' : car  ce- 
lui de  vous  qui  n'en  sera  point  pourvu  doit  s’attendre  â notre  ven- 
geance ; lorsqu’il  sera  vêtu  d’une  tunique  bien  blanche,  tous  les  oi- 
seaux la  saliront  de  leurs  ordures. 


piSTiiÉTÉRUs.  Oiseaux,  notre  sacrifice  a clé  favorable.  Mais  je 
m’étonne  qu’il  ne  vienne  doi  remparts  aucun  messager  nous  Infor- 

^ Pour  ton  jugement  entre  les  imU  (Messes.  « 

^ Effigie  empreinte  Mir  Is  monnaie  d’Atbeoes.  Lauriuni  ëUit  une  monUgoe  de 
l’Altiqiie  » où  il  ^ avait  des  mines  d'argent. 

’ 11  y a là  un  jeu  de  utols  qui  u’a  oui  seâ  en  français.  £o  grec»  veut 

dire  auui  fronton. 

* Liltcralcnacnl  ? « jabot.  • 

^ Les  anciens . pour  garantir  les  statues  des  ordures  des  otscaui , meltaicul  au- 
dessus  des  couvertures  en  mêlai  , qiiMs  appelaient  petitot  îunrt. 

< Mentior  at  $i  ^uid f mentit  eapuf  intfuiner  ulbis 
« Coreorwm,  a HoftACCi  $a^  li  3G. 
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mer  de  ce  qui  s ty  passe.  Ah  ! en  voici  un  qui  accourt  hors  d'ba> 
ieioe  *. 

c»  HEssiGER.  Où  est-il?  où  est-il?  où  est-il?  où  est  Pisthétémsj 
notre  chef? 

P18THÉTÉBU8.  Me  Toici. 

LE  MESSAGER.  Les  morailles  sont  achevées. 

FisTBÉTÉBus.  Fort  bicD. 

LE  MESSAGES.  Oo  OC  pcut  rico  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  ma- 
gnifique : telle  en  est  la  largeur,  que  Proxéuide  le  fanfaron  et 
Tbéagëne,  y feraient  passer  deux  chars  de  front,  les  chevaux  fus- 
sent-ils aussi  grands  que  le  cheval  de  Troie. 

pisTuÉTÉBUS.  Ah  ! ah  I 

LE  MESSAGER.  La  loDgueur  ( je  l'ai  mesurée  moi-même  ) est  de 
cent  toises. 

PISTUÉTÉBUS.  O Keptune,  quelle  longuenr  I Quels  ouvriers  ont 
pu  élever  ces  murs  gigantesques  ? 

LE  MESSAGER.  Lcs  oiseaux.  ISul  antre  qu’eux  n'y  a mis  la  main, 
ni  tuilier  d’Égypte,  ni  tailleur  de  pierre,  ni  architecte  ; ils  ont  tout 
fait  eux-mêmes;  j'en  suis  émerveillé.  Trente  mille  grues,  venues 
de  la  Libye,  y ont  déposé  leur  provision  de  pierres.  Ces  pierres, 
destinées  aux  fondements,  ont  été  taillées  par  le  bec  des  râles.  Dix 
mille  cigognes  portaient  les  briques,  tandis  que  les  pluviers  et  les 
autres  oiseaux  aquatiques  apportaient  l’eau  dans  les  airs. 

PISTUÉTÉBUS.  Qui  préparait  le  mortier? 

LE  MESSAGER.  Des  héroos  dans  des  auges. 

PISTUÉTÉBUS.  Et  comment  s’y  prenaient-ils? 

LE  MESSAGER.  L’invcntiou  est  merveilleuse.  Les  oisons  se  ser- 
vaient de  leurs  pattes  comme  de  pelle.*,  pour  battre  le  mortier  et 
le  passer  dans  des  auges. 

PISTUÉTÉBUS.  Que  ne  ferait-on  pas  avec  les  pattes  '? 

LE  messager.  Les  canes,  avec  leur  ceinture  blanche,  portaient 
aussi  des  briques;  les  hirondelles  arrivaient  le  mortier  dans  le  bec 


* LitU^ralcmeot  : « Alpljonm  spirani.  ■ L’AIplii^e  coulait  \ Olympie.  Le  sens  est 
doue  : ■ comme  s’il  courait  dans  le  »Ude  olympique,  sur  les  bords  du  fleuT#  Alph^e.  a 
Telle  du  moins,  l’interprétalion  du  SchoUaste. 

3 Le  pointe  fait  de  ce  mot  un  nom  de  pays.  Théagëne  a déjà  été  nommé  plus  baiit 
et  Proxénide  dans  Us  Ouépti, 

^Proverbe.  Ou  disait  : t Que  ne  ferait^ou  pas  avec  les  malus?  a , 


Digilized  by  Googic 


LES  OISEADX.  297 

et  la  (nielle  derrière  le  dos,  comme  une  mère  porte  ses  petits  en- 
faiits. 

pisTnÉTÉRUs.  Quel  besoin,  après  cela,  de  payer  des  ouvriers?  Mats 
dis-moi  ; qui  a construit  la  charpente  des  murs  7 
LE  MESSiGEB.  Dc  très  liablIcK  charpentiers,  les  pélicans  ; ils  ont 
équarri  le  bois  drs  portes  avec  leurs  becs  : au  bruit  dc  leurs  conps 
dc  hache  <,  on  eût  dit  un  arsenal  de  marine.  Maintenant  tout  est 
garni  de  portes,  tout  est  fermé  au  verrou  et  gardé  soigneusement; 
on  fait  la  ronde,  on  fait  circuler  la  cloche,  et  il  y a des  sentinelles 
posées  partout,  et  des  feux  allumés  au  haut  des  tours.  Mais  je  cours 
me  laver  ; c'est  à toi  maintenant  de  faire  le  reste. 


LE  cnoEUB.  Eh  bien  ! qn’cst-ce?  tu  t'étonnes  de  ce  que  les  murs 
ont  été  bâtis  si  vite  ? 

l’iSTuÉTÉBiis.  Oui,  par  les  dieux  ; et  ce  n’est  pas  sans  raison  : tout 
cela  vraiment  ressemble  à des  fables.  Mais  voici  uu  des  gardes  de 
la  ville  qui  accourt  vers  nous  ; il  a le  regard  enflaaiaté. 


SECOND  MESSAGER.  Oh  ! Oh!  Ch  I 

pisTUÉTÊRus.  Qu'y  a-t-il  donc? 

SECOND  MESSAGER.  Une  chose  indigne.  Un  des  dieux  de  la  cour 
de  Jupiter  a pris  son  vol  dans  les  airs  à travers  les  porl^,  et 
trompé  la  surveillance  des  geais,  qui  sont  gardes  de  jour. 

FisTDÉTÉBb's.  VoUè  uno  terrible  affaire!  un  indigne  attentat! 
quel  est  ce  dieu  ? 

SECOND  MESSAGER.  Noui  l'ignorons;  on  sait  seiHement  qu’il  avait 
des  ailes. 

pisTBÊTÉRUs.  Il  fallait  sur-le-champ  envoyer  des  gardes  à sa 
poursuite. 

SECOND  MESSAGER.  Nous  avoDs  covoyé  trente  mille  éperviert  en 
qualité  d'archers.  Tous  les  oiseaux  aux  serres  crochues,  les  cerch- 
nis,  les  buses,  les  vautours,  les  cymindis,  les  aigles,  sont  en  cam- 
pagne : l'air  est  agité  par  l'impétuosité  de  leur  vol  et  les  batte- 
meuts  de  leurs  ailes,  tant  ils  ont  d’ardeur  à poursuivre  l'ennemi  ; 
il  n’est  pas  loin,  il  doit  être  près  d’ici. 

PISTBÊTÉRUS.  Il  faut  s’armer  de  la  fronde  et  de  l'arc  ! Amis,  ve- 

* J.ci  moi!  jicc."  c;ui  siguiGciit  ^lukt  et  petican  oui  beauioup  de  rcMcaïUlauce. 
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uez  toiu,  que  chacun  lance  des  flèdjes;  qu’on  me  donne  nne 
fronde. 

LE  cuoÉca.  Une  gnerre  se  déelare,  guerre  terrible,  entre  moi  et 
les  dieux.  Gardez  soigneusemeot  l’air,  fils  de  l’Éièbe.  et  les  nua- 
ges qui  l’en>ii-onnent,  pour  qu’aucun  dieu  ne  traverse  à notre  insu. 
Que  vos  regards  veillent  alentour;  un  bruit  d’ailes  comme  celui 
d’un  dieu  qui  plane  dans  les  airs,  se  fait  entendre 


FiSTBÊTÉBL's.  Holà  ! OÙ  dirigcs-tu  Ion  vol?  halle-là.  Arrête,  n’a- 
vance pas.  Qui  es  tn  ? d’où  es-tu  ? dis  vite  d’où  tu  viens. 

IRIS.  Je  viens  de  l’Olympe,  séjour  des  dieux. 
n.sTBÉTÉRus.  Comment  te  nommes-tu?  navire  ou  cas  ]ue»  ? 

IRIS.  La  prompte  Iris. 

piSTBÉTÉBus.  Salaminienne  ou  paralicnnc  » I 

IRIS.  Que  venx-tu  dire? 

pistbbtérus.  Ne  verrai-je  pas  une  buse  fondre  sur  elle  ‘ ? 

IBIS.  Fondre  sur  moi  ? qu’est-ce  que  cela  signilie  ? 
piSTBÉTÉRLS.  Tu  verserss  bien  des  larmes. 

IRIS.  C’est  vraiment  absurde. 

pisTUÉTÉBus.  Par  quelles  portes  es  tu  entrée  dans  la  ville,  scélé- 
rate.^ 

IBIS.  Je  ne  sais  vraiment  pas  par  quelles  porlrs. 
pisTuÉTÉaes.  Entendez-vous  comme  elle  se  moque  de  nous.» 
T’es-tu  présentée  aux  capitaines  des  geais .?  tu  ne  réponds  pas  ? As- 
tu  un  passeport  des  cigognes  ‘ ? 

IRIS.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 
piSTuÉTÉRts.  Tu  n’en  as  point? 

IRIS.  És-tü  bien  sain  d’esprit? 

PISTUÉTÉBUS.  Aucun  chef  des  oiseaux  ne  l’a  donné  de  sauf- 
conduit? 


‘ Ici  l’on  voit  (unllrt  Iril  dam  le«  ain;  eUoictnble  vouloir  tnvecaer,  mna  on 
rtfréte  au  passagQ, 

> Navire  , ii  cause  de  ses  ailes  qui  1,U  servent  de  rames.  Casque  , sans  doute  à cause 
du  panache  : d’autres  disent  que  c’«t  pir  .iIIhmou  au  honnet  do  Mercure.  Du  reste, 
tonies  ces  plaisanteries  sont  bien  froiiles  pour  nous. 

• Noms  des  deux  galères  sacrt<es.  Elles  (ftaient  renommas  po.tr  leur  vitesse  : on  lu 
emplo^iil  dans  les  messages  presses. 

taeeti  BuleùHM  i»  putUam  immillll , ad  fracl  nomiait  tlpman  mpitiau  , mliltm 
èeilè  rohatum.  Tpt&pyOÇ. 

* ItfitUraUmcDl  * « uo  cacbeio  a 
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■lis.  Aucun,  atwréiiwnt,  panvre  foo  ! • ■ > ' 

pifrrHBTÉHDs.  Et  c’est  ainsi  que  tu  prends  (on  vol,  sans  mot  dire, 
à Iraiers  une  ville  étran);ère,  et  l'air  qui  l’environne?  • 

IBIS.'  Par  où  faut-il  donc  que  les  dieux  volent  à l’avenir  ? 
pisTHfcTKRts.  Je  ne  sais;  mais  que  ce  ne  soit  pas  par  ici.  Mainte- 
nant ta  es  en  feute.  Sais-tn  que  si  l’on  te  traitait  comme  tu  le  mé- 
rites, on  se  saisirait  de  toi,  et  l’on  te  ferait  mourir  ? 

IRIS.  Mais  je  suis  immortelle. 

pisTuiTi'Éiiis.  Tu  n’en  mourrais  pas  moins.  Oe  serait  en  vérité 
chnso  ctrauge,  si  tandis  que  nous  commandons  à tout  t’onivers, 
vous  autres  dieux  refusiez  seuls  de  vous  soumettre,  et  d’obéir  à 
votre  tour  aux  plus  forts.  ' Dis-mui  où  tu  diriges  ta  navigation 
aerienne*.  ’ - 

IRIS.  Mm?  je  vole  vers  les  hommes,  par  ordre  de  mon  père,’ 
|u>ur  leur  enjoindre  de  sacrifier  aux  dieux  de  l'Olympe,  d’immo- 
ler sur  les  autels  bn'ufs  et  brebis,  et  do  faire  monter  à nous  la  fu- 
mée et  l’odeur  des  victimes. 

pisvHÉTÉBLS  Que  dis-1u .?  à quels  dieux? 

IRIS.  A quels  dieux  ? à nous,  les  dieux  du  piel. 
pisTiihTïiii.'.s.  Vous  êtes  des  dieux  ? 

IRIS.  Est-ce  qu’il  y en  a d’autres  ? 

pisTnÉTÉRUs.  Apprends  que  les  oiseaux  sont  aujourd’hui  les 
dieux  des  hommes;  c’est  à eux,  par  Jupiter,  qu’il  faut  sacrifier,  et 
non  pas  à Jupiter. 

IRIS.  Insensé  ! insensé  1 n’excite  pas  le  courroux  terrible  des 
dieux;  craius  que  la  Justice,  s’armant  de  la  cognée  redoutable  de 
Jupiter,  n’extermine  toute  la  race,  et  que  les  traits  de  sa  foudre 
vengeresse  ne  réduisent  en  cendres  ti  i et  les  palaia’. 

piSTiiÉTÉBLS.  Écoule:  cesse  ces  criailleries,  et  tiens  toi  tran- 
quille. Penses-tu,  avec  ce  langage,  m’épouvanter  comme  uu  pau- 
vre esclave  de  Lydie  ou  de  Phrygic  ’ ? Sais-tu  que  si  Jupiter  m'im- 
portune davantage,  j’enverrai  diS  aigles,  ministres  de  la  foudre, 
incendier  sa  demeure  et  le  palais  d’Amphion’?  Je  détacherai 

* Volât  ilU  per  nira  mafnvm 

Hemifio  ahtrttm,  Vircile# 

* II  parodie  ici  le  (ragtcpie.  (Vov«a  VA^amemnon  d^EAciijile,  v.  504.)  11 
ajoute  t « par  des  coups  lic^imiiens.  n Ceci  cxt  uno  alluMon  a ta  tra^x^iie  de 

««'««  dan»  laquelle  il  j avait  un  Taii»eati  frappd  de  la  foudre. 

* parodie  d*un  vers  du  l’Aleate  iVEuripidet  v<  CSC.  ^ 

* Pa»sa{*e  parodié  de  /a  A'io&/  d^Esidijfle* 
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nichmt  comme  nom  pour  aller  à la  pâtare  * ; on  vole  droit  aux 
antchef  ; on  y dé?ore  les  décréta.  Leur  manie  est  ai  forte,  qu'un 
grand  nombre  d'enire  eux  ont  dca  nomi  d’oiseaux  : un  cabarelier 
boiteux  s’appelle  Perdrix  ; Méuippe  se  nonime  Hirondelle  ; Opnn- 
tlus  *,  Corbeau  borgne  ; Pbiloclès,  Alouctie  ; Tbéagène,  Oie-Re- 
nard; Licurgue,  Ibis;  Cbérépbou  Chauve-Souris;  Syracosius, 
Pie;  Midiaa,  ou  l’appelle  Caille;  car  il  a l’air  d’une  caille  assommée 
d’un  coup  sur  la  tête  *.  Enfin  cette  passion  pour  les  oiseaux  enva- 
hit jiisqu’anx  chansons;  iis  y font  entrer  l'Itirondelle,  le  pénélops, 
l’oie,  la  tourterelle,  ou  au  moins  des  ailes  nu  des  plumages  : voilà 
ce  qui  se  passe  là-bas.  Je  n'ai  plus  qu’une  chose  à te  dire  ; c’est  que 
pinsieurs  milliers  d’hommes  vont  venir  ici  te  demander  des  ailes 
et  des  serres  crochues  ; il  faut  donc  que  tu  t’en  procures  pour  ces 
nouveaux  hdtes. 

pisTHÉTÊBUs.  S’il  en  est  ainsi,  nous  n'avons  pas  de  temps  à per- 
dre. Toi,  va  au  plus  vite  remplir  d’ailes  toutes  les  corbeilles  et 
tons  les  paniers;  que. Manès’  m’apporte  ici  les  ailes  ; moi,  je  rece- 
vrai ceux  qui  SC  présenteront. 

LE  cHoeta.  Celte  ville  ne  tardera  pas  à devenir  populeuse. 

piSTBÊTÉBcs.  Pourvu  quc  la  fortune  nous  favorise. 

LE  CHOEUB.  Pour  notre  ville  tous  les  cœurs  sont  épris  d’amour. 

piSTUBTÉBUS,  à l'esclave.  Apporte  donc  vite. 

LE  cnotcB.  Que  man(]ue-t-il  à cette  ville,  pour  en  rendre  le  sé- 
jour agréable  aux  hommes  ? la  Sagesse,  l’Amour,  les  Grâces  im- 
mortelles, la  Paix  au  front  serein,  Tout  choisie  pour  asile. 

pisTBBTÉBtJS,  à l'eKlate.  Que  tu  es  lent  I ne  peux-tu  donc  aller 
plus  vite? 

LE  CHOEUB.  Qu’on  apporte  vile  un  panier  plein  d’ailes.  Slimule- 
le  encore  à coups  de  béton,  comme  je  fais  : il  est  lent  comme  un 
éoet 

PISTHÉTÊBUS.  Oui,  Manës  est  un  paresseux. 


* Le  mol  grec  etgoiRe  ht  cl  piluruft.  Celle  /qniroqne  ne  pent  ie  rcproJiiire  en 
françab. 

* Il  en  a (fU  questtoa  pltis  liautp  f53* 

* ChërtfplioOf  diKiptedc  Socrate,  maigre  et  pMe.  Voyez  U§  , Ces  nomsd'oî- 
acatii  faisaient  allusion  k qnelqnes  d4lfauts  plijsiqucs  on  moraiii.  Syracosius  6t  passer 
un  décret  contre  la  licence  des  pnëtes  comiques.  Midias  c:»t  nommé  plusieurs  fuis  par 
Aristopliane,  comme  voleur  des  deniers  pu)>lics,  et  comme  sycopliantc. 

^ Il  y avait  à Atliènes  des  combats  de  cailles  comme  des  combats  de  coqs.  Le* 
Atbéniens  se  donnaient  même  cct  nmnscment  dans  leurs  maisons,  en  parlicnUer. 

* Esclave.  Sans  doute  le  même  que  Manodore* 

26 
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LR  cnnetiR.  Toi,  dispose  ces  aiies  en  ordre,  les  musicale^  ^ tes 
prophétiques  ',  les  ailes  marines  Tu  donneras  A cbacnn  le  pin- 
mage  qui  conrient  A son  caractère. 

pisTiiÉTÉaus.  Par  les  cerchnis  ! je  ne  supporterai  pas  pins  long- 
temps ta  paresse  et  ta  lenteur. 


(On  Toit  trrirer  luccoatTemenl  les  nonTmiix  colons  tnrxmtm  per  le  bSrant.) 

un  iKURE  iiOMiE  *.  Que  06  suis-je  l'aigle  qui  plane  an  haut  des 
airs  ’,  pour  voler  au-dessus  des  flots  azurés  de  la  plaine  stérile  I 

pisTiiRTÉRus.  Le  messager  nous  a dit  vrai  : en  voici  nn  qui  s'a- 
vance en  chaulant  les  aigles. 

LE  JEUNE  DORME.  Ah  ! U n’est  rien  de  pins  doux  qne  de  veder  dans 
les  airs.  J'aime  les  lois  des  oiseaux,  je  snis  fou  des  oiseaux,  je 
vole,  je  veux  hahiler  avec  vous  ; je  suis  passionné  pour  vos  lois. 

pisTBÉTÉRiis.  Lesquelles  '?  les  oiseaux  en  ont  de  bien  des 
sortes. 

LE  JEUNE  HOMME.  Toules  ,*  mais  surtout  celle  en  vertu  de  la- 
quelle il  est  beau  chez  les  oiseaux  d’étrangler  et  de  mordre  son 
père. 

piSTHÉTÉRUS.  En  effet,  nous  regardons  comme  brave  celui  qui, 
jeune  encore,  bat  son  père. 

i,E  JEUNE  noMME.  C'cst  là  cc  qul  m’amène  parmi  vons  : je  desira 
étrangler  mon  père,  pour  avoir  tout  son  bien.  * 

PISTHÉTÉRUS.  Mais  il  y 8 chez  nous  une  loi  antiqne,  inscrite  »ir 
les  registres  publies  ' des  cigognes  : * Quand  la  cigogne  a élevé 
* ses  petits  et  les  a misen  état  de  voler,  ceux-ci  doivent  A leur  tour 
r nourrir  leurs  parents.  • 

LE  JEUNE  HOMME.  Par  Jupiter,  j'ai  bien  gagné  à venir  ici,  s’il  me 
faut  encore  nourrir  mon  père. 

PISTHÉTÉRUS.  Ccia  n’est  pas  nécessaire;  mon  pauvre  ami,  puis- 
que tu  es  venu  ici  dans  des  sculiiuents  de  bienveillance  pour  nous, 

* C’e:it>2i*<1ire  celle  ties  c^gnest  des  rosaignoU. 

^ Des  aigles,  des  corheanx,  de. 

* Des  poules  d'eaii,  etc. 

* La  traduction  littérale  du  mot  grec  serait  : a cpii  frap|)C  , ou  qui  lue  son  p^rt| 
f c'est^lHÜire  parricide,  a 

^ Paroiliede  ViEmemaüt  de  Sepliocle,  selon  le  Scl>o1ia.^le. 

* Od  a vu  plus  haut  quVn  grec,  lo  mot  loi  èigniHo  ausM 

* L«*  colonnes  ou  obt^lisr^ues  biir  lesquelles  mi  gravait  les  lois. 
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je  Taia  t'emplumer  comme  oiseau  orphelin  Au  reste,  jeune 
homme,  je  te  donnerai  un  avis  qui  n'est  pas  mauvais,  et  que  j'ai 
reçu  moi-méme  quand  j'étais  enfant.  Ne  bats  pas  ton  père.  Prends 
d’une  main  cette  aile,  de  l’autre  ces  ergots  ; suppose  que  tu  as  une 
crête  de  coq  moule  la  garde,  va  à la  guerre,  vis  de  ta  solde,  et 
laisse  vivre  Ion  père.  Puisque  tu  as  l'humeur  guerrière,  prends 
ton  vol  vers  la  Thrace  et  vas  y combatti  e. 

LE  jEcas  B0.HME.  Par  Bacchus,  lu  me  donnes  là  un  bon  avis  ; je 
le  suivrai. 

piSTuÊTÉaus.  Tu  feras  sagement. 


ciNBSiis.  « Je  vole  vers  l’Olympe  sur  mes  ailes  légères  dans 
« mon  vol,  je  parcours  tour  à tour  les  sentiers  divers  de  la 
t poésie. . . > 

pisTnÎTÉBL's.  En  voilà  un  qui  va  nous  prendre  toute  une  charge 
d'ailes. 

cinÉsus.  D’un  esprit  et  d'un  corps  inlrépideSi  j'én  cherche  dé 
nouveaux. 

pisTBÉTÊRDs.  Salut  à Glnéslas  Philyrin  *.  Que  vlens-lu  faire  id 
avec  ton  pied  éclopé  î 

CINÉSUS.  Je  veux  devenir  oiseau,  rossignol  à la  volt  mélo* 
dieuse. 

pisTBÉTÉBus.  Cesse  de  chanter,  et  explique-moi  ce  que  tu  veux 
dire. 

CINÉSUS.  Adapte-mot  des  ailes,  je  veux  m'envoler  dans  les  airs, 
et  emprunter  aux  nnes  de  nouveaux  préludes  aériens  et  vapo- 
reux. 

PISTBÉTÉBUS.  Aller  prendre  des  préludes  * dans  lés  nués  ! 

aNÉsiAS.  Oui,  c’est  la  source  où  puise  notre  génie.  Les  plus  pom- 

* Il  jr  avait  uns  doute  IA  une  aUiuion  A quelque  espèce  d'oiaceu,  . ' 

V 11  e dit  prdcddeniincnt  que  les  jeunes  coqs  se  battaient  contre  leur  {lère. 

* L«A  Athéniens  asaidgeaient  alors  Anipbipolis  en  Thrace.  (Voy.  Thucydide,  l.VU.) 
Tairt  XT);,  le  lisière  de  Is  Thrace,  habitée  par  des  colonies  grecques. 

^ Imité  d'Anacréon.  Cinésias  était  poète  dithyrambique.  Aristophane  parodie  dans 
tette  scène  le  style  ampoulé  de  ce  genre  de  poésie. 

V Miilyrin  , c'estdi.dire  ï a de  tilleul,  s 11  était  fort  grand,  mince  et  grêle  ) i| 
portait,  dit-on,  peur  soutenir  u taille,  une  es|ièce  de  cuirasse  ou  do  corset  fait  de  bois 
de  tilleul, 

* vent  dire  an»i  manteau.  Jeu  de  mots  intraduisible. 
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LB  6ÏCOPHANTB.  Hiroodelle  aux  ailes  étendues  el  (achetées,  je  le 
répète. 

piSTBrrnua.  C’est  sans  doute  à sou  manteau  que  s'appliqnc 
celte  chanson  ; il  paraît  attendre  impatiemment  le  retour  des  hi- 
rondelles ‘ 

LE  sTGOPHiRTE.  Qucl  6>t  celui  qui  distribue  les  ailes  aux  arri* 
Tanls  ? 

pisTBÊTÉius.  C’est  moi;  mais  il  faut  dire  pour  quel  usage. 

LE  STCOPBANTE.  Dcs  ailcs  ! il  me  faut  des  ailes  ’ ; ne  me  questionne 
pas  davantage. 

pisTBÉTÉBus.  Est^c  que  tu  veux  voler  droit  à Peltène  ' i 

LE  STCOPBLRTE.  Du  tout.  Jo  suis  huissiec  près  les  Iles  syco- 
pbante... 

' PI8TBÉTÉEU8.  Boo  métier  t 

LE  SYCOPBANTE.  Et  cbercheur  de  procès.  Je  veux  avoir  des  ailes 
pour  Taire  ma  ronde  dans  les  villes,  et  citer  les  accusés  en  jus- 
tice. 

piSTBÉTÊBVs.  Les  citeras-tu  mieux  avec  des  ailes? 

LE  svcüPBAXTE.  Non  ; mais  c'est  pour  n'avoir  pas  à craindre 
les  voleurs;  je  reviendrai  avec  les  grues,  après  in’élrc  lesté  de 
procès. 

pisToÉTÉBUs.  C’est  donc  là  ton  métier  ? Quoi  I jeune  et  robuste 
comme  tu  es,  tu  fais  profession  de  dénoncer  les  étrangers? 

LE  .SYC0PBA!<TE.  Que  fcrais-je?  je  ne  sais  pas  bêcher. 

piSTiiÀTÉnus.  Mais  il  est  d'autres  occupations  honnêtes,  par  les- 
quelles un  homme  de  ton  âge  pourrait  gagner  sa  vie  bien  plus  con- 
venablement qu’à  tramer  des  procès. 

LE  SYCOPBANTE.  L'ami , je  te  demande  des  ailes,  et  non  des  le- 
çons. 

piSTBÉTÊRus.  En  te  parlant  ainsi,  je  te  donne  des  ailes. 

LE  SYCOPBANTE.  Comment  des  paroles  peuvent-elles  donner  des 
ailes  ? 

piSTBÊTÉBLs.  C’cst  cc  quI  Brrive  à tout  le  monde. 

* C’est-îi-àire  du  printomps.  Son  liablt  usd  lui  laûsait  sentir  la  rigueur  du  froid.  Il 
|iorteit  sans  doute  un  manteau  sale  , dont  les  lambeaux  ddcliirds  jKndaient  conune  des 
•îles. 

^ Pirodt*  d’un  passage  des  d*Eschjle  : ■ des  armes  ! U me  faut  des 

■ aitBcs.  s 

* Ville  de  PAcliaîe,  ou  l'on  fabriquait  des  manteaux  de  laine  de  bonne  quaUtd  , et 
l*on  en  donnait  aux  athlètes  pour  prix  de  leurs  victoirese 

* ht$  Athéniens  forçaient  les  habitants  des  lies  siijeltesi  de  Tenir  faire  jager  leurs 
iffiiresh  Athènes. 

26. 
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U SfCOMàRTB,  A tout  le  monde? 

PISTHÉTÉBU8.  N’eutcDds'tu  pas  chez  les  barbiers  les  pères  dire 
souvent  A des  Jeunes  gens  : i Les  discours  de  Diitréphes  < ont 
• donné  des  ailes  à mon  fils  pour  l’équitation  ? * Un  autre  dit  que 
son  fils,  porté  snr  les  ailes  de  l’imagination,  a pris  son  vol  vers  la 
poésie  tragique. 

LE  sTCOPBiNTE.  Aiosi  les  discours  donnent  des  ailes? 

pisTBBTBavs.  Oui  { ils  élèvent  l’esprit,  ils  lui  donnent  de  l'essor. 
C’est  ainsi  que  je  veux  élever  le  tien,  et  te  ramener  par  de  sages 
conseils  à des  occupations  honorables. 

LE  SYCOPOANTB.  Moi,  je  06  veux  pas. 

pisTuÉTBBLS.  Quc  feras-tu  donc  ? 

LE  SYCOPUANTE.  Jc  06  veux  poiot  dégénérer;  le  métier  de  déla- 
teur est  héréditaire  dans  notre  famille.  Donne-moi  doue  des  ailes 
rapides  et  légères,  d’épervier  ou  de,cerchnis,  afin  qu'après  avoir 
été  assigner  les  étrangers,  je  puisse  revenir  à Athènes  soutenir 
l'accusation,  et  ensuite  revoter  bien  vite  là-bas 

pisTHÉTÉBUs.  J'entends...  afin  que  l'étranger  soit  condamné  id 
avant  d'étre  arrivé. 

LE  SYCOPBANTE.  C’cst  Cela  même. 

pisTuÉTÉBcs.  Et  qu'ensuile,  tandis  qu’il  fait  voile  vers  nos  côtes, 
tu  revoies  chez  lui  pour  ravir  ses  biens  confisqués. 

LE  SYCOPBANTE.  Précisément;  il  faut  que  j'aille  comme  une 
toupie. 

PISTUÉTÉBCS.  Une  toupie  ? j’entends.  Ma  foi,  j’ai  là  d’excellentes 
ailes  de  Corcyre 

LE  sYcopiiABTE.  Holà  I hoIà  I c’est  un  fouet. 

PISTUÉTÉBCS.  ^on;  ce  sont  des  ailes,  pour  te  faire  aller  comme 
une  toupie. 

LE  SYCOPUANTE.  Aïe  ! ale  ! 

pisTBÉTÉBUs.  Allons , qu'oii  déniche  au  plus  tût.  Décampe  vile 
d'ici,  misérable  drôle  ! je  te  ferai  sentir  ce  qu'ou  gagne  à pervertir 
la  justice.  Pour  nous,  ramassons  les  ailes,  et  partons. 


LE  CBOEUR.  Dans  notre  vol  à travers  les  airs,  mille  nouvelles  mer- 
veilles, mille  objets  incroyables  se  sont  offerts  à nos  regards.  Nous 

* Il  sVuit  cnriebi  suliilcniüDt,  et  il  avait  beaucoup  de  clievaïu. 

^ Dam  les  lies. 

> Il  lui  nioDlnj  uo  fijiict  en  cuir.  foiieU  Je  Coicjrc  eUieut  pa»éa  en  pro* 
Verbe, 
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arons  vu  nn  arbre  d’une  espèce  singulières  appelé  Géonyme, 
inutile  d’ailleurs , et  tremblant.  Au  printemps , il  bourgeonne  et 
produit  des  calomnies  : rbiver,  au  lieu  de  Teuitlea,  il  jonche  ia  terre 
de  boucliers. 

Il  y a au  loin  un  pays,  vers  la  région  des  ténèbres , dans  les  dé- 
serts obscurs , où  les  hommes  dînent  et  vivent  avec  les  héros,  si  ce 
n’est  le  soir;  car  alors  il  ne  serait  pas  sûr  de  les  rencontrer.  Si  quel- 
que mortel  rencontrait  de  nuit  le  héros  Oreste  ’ ^ il  était  dépouillé 
et  roué  de  coups. 


PBOMKTBÉB.  MalheuTeui  que  je  suis  ! prenons  garde  d'ètro  vu  de 
Jupiter.  Où  est  Pisthétérus  ? 

pisTiiÉTÉBcs.  Oh  ! oh  ! qu’est-ce  que  cela?  quelle  est  cette  Dgure 
voilée? 

PROMÉTiiÉB.  Vois-tu  qudque  dieu  derrière  moi  ? 

PISTHÉTÉRUS.  Non,  vrainicut.  Mais  qui  es-tu? 

PROMÉTUÉE.  A quelle  heure  sommes-nous  de  la  journée  ? , 

pisTBÉTÉBus.  Quelle  heure?  un  peu  plus  de  midi.  Mais  qui 
es-tu? 

pBonÉTBÉB.  Le  soir  approrhe-t-il  >,  on  est-il  plus  tard? 

PISTHÉTÉRUS.  Oh  I que  tu  es  ennuyeux  I 

PROHÉTBÉB.  Que  fait  Jupiter  * ? chasse-t-il  ou  assemble-t-il  les 
nuages  ? 

PISTHÉTÉRUS.  Peste  soit  de  l'animal  ! 

PBOuÉTBÉE.  Ln  ce  cas,  je  me  découvre. 

PISTBÉTÉBUS.  Ah  I mon  cher  Promélhée  I 

PBOHÉTHÉE.  Prends  garde,  ne  crie  pas. 

PISTBÉTÉBUS.  Qu’y  a-t-il  donc? 

PBOUÉTBÉE.  Silence!  ne  prononce  pas  mon  nom  ; je  suis  perdu, 
si  Jupiter  me  voit  ici.  Mais  si  tu  veux  que  je  te  dise  tout  ce  qui  se 
passe  là-haut,  prends-moi  ce  parasol,  et  tiens-le  élevé  sur  ma  tête, 
pour  que  les  dieux  ne  me  voient  ]K)int. 

PISTBÉTÉBUS.  Ab  ! ah  ! idée  excellente,  et  bien  digne  de  Promë* 
tbée  I mets-loi  vite  dessous,  et  parle  hardiment. 


* Dans  le  texte  il  ^ a en  nntre  ; ■ Inin  de  Cardin,  a Ce  rjni  fait  nn  calnmlmiir. 
Cardic  est  nne  xille  de  Tlirace;  mais  en  srec,  cnia  peut  si-nificr  au>si  : • «ns  cœur,  a 

* Fameux  bandit,  malgrd  son  nom  bêroiqnc.  \oyct  plus  baut, 

* ■ Pisl-il  riieure  uîi  l\)n  lamène  les  iKoufs  à i'clable?  . 

■*  Pour  dire  ; ( quel  temps  fail-il?  • 
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rROMÊTiiiE.  Ecoote  do.ic.  ‘ 

pisTHÊTÊBUs.  J’éoonte. 

pioxÉTBÊe.  C’est  fait  de  Jupiter. 

PISTBÉTÉBU8.  Depuis  quand  ? 

PBOMÉTBÉB.  Depuis  que  tous  avez  bâti  dans  les  airs.  Aucun 
homme  ne  sacrifie  pins  ani  dieux  ; depuis  ce  temps,  l’odcar  des 
victimes  rôties  n’est  point  montée  jusqu'à  nous.  Nous  jeûnons* 
comme  aux  fêtes  de  Gérés  * , privés  de  sacrifices.  Les  dieux  bar- 
bares affamés,  et  hurlant  comme  des  lllyriens,  menacent  Jupiter 
de  faire  une  desceute  contre  lui,  s’il  ne  fait  rouvrir  les  marchés, 
pour  qu’on  puisse  y importer  des  victimes. 

pisTBÉTÉRUs.  U y a donc  encore  des  dieux  barbares  au-dessus  de 
vous? 

PRonBTBÊB.  N’est-ce  pas  parmi  des  barbares  qu’Exécestidès  a 
trouvé  un  patron  ’? 

piSTBÊTÈRcs.  Et  quel  est  le  nom  de  ces  dieux  barbares? 

PBOBÉTBÉE.  Leur  nom  ? Triballcs 

pisTiiÉTÉROs.  J'entends.  De  là  sans  doute  vient  le  mot  : • Puisses- 
« tu  crever  * I » 

PBOMÉTuÉE.  Assurément.  Mais  voici  une  chose  certaine  ; des  dé- 
putés de  Jupiter  et  des  Triballes  vont  venir  ici  pour  traiter  de  la 
paix  : vous,  ne  consentez  à rien,  que  Jupiter  n’ait  restitué  le 
sceptre  aux  oiseaux , et  ne  te  donne  en  mariage  la  Souverai- 
neté >. 

pisTUKTÉBus.  Qu'est-ce  que  la  Souveraineté? 

PBOMÉTUÉE.  Lue  fille  charmante  ; c'est  elle  qui  administre  la 
foudre  de  Jupiter,  et  tout  le  reste,  prudence,  équité,  sagesse,  ma- 
rine, calomnie,  trésorier,  triobole. 

piSTUÉTÉBCs.  Elle  est  donc  intendante  générale? 

PBOMÉTnrE.  Oui  ; et  si  tu  l'obtiens  de  lui , tu  seras  maiire  de  tout. 
Je  suis  venu  pour  te  donner  cet  avis;  car  je  suis  toujours  plein 
d'affectiou  pour  les  hommes. 

PISTBÉTÉBU8  En  effet,  c'eit  à toi  seul  que  nous  devons  les  gril- 
lades*. 

* Les  f^lei  lie  Ciirès  duraieQt  cinq  jours  ; on  je&nait  le  troisième. 

* Tout  citoyen  tl’AlIièncs  arait  Apollon  pour  |ulron.  Eiéccstidcs , ^tant  rrpntd 
étranger,  ne  polirait  avoir  pour  patron  qu’iin  dieu  liarharc. 

* C’est  le  nom  iTtin  peuple  du  la  Tbrace.  Il  signiGe  aussi  ■ délateur,  a 

^ Ces  mots  dans  le  grec  ont  quelque  rcssomlilance  avec  le  nom  de  Tribalte. 

S Comme,  dans  la  Paix , Tryge'e  époiise  Opoi  e ou  l’Abondance. 

' 11  avait  fait  pre'Knt  du  feu  aiu  bommes. 
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FBOiMÉTUÉi.  Tu  sais  aussi  que  je  hais  tons  ks  dieux. 
pisTHÉTÉBus.  Tu  fuf  toujours  leur  ennemi. 

PBOHÉTBÉB.  Un  vrai  Timon  < pour  eux.  Mais  il  faut  que  je  m'eu 
retourne  vite;  donne-moi  le  parasol;  si  Jupiter  m'aperçoit  d'cu 
haut,  il  croira  que  je  marche  à la  suite  d’une  canéphore 
risTBÉTKBus.  Tiens,  prends  anssi  cette  escabelle. 


LE  CHOBUB  •.  Dans  le  pays  des  Ombres  •,  est  un  marais  où  So- 
crate, qui  ne  se  lave  jamais,  évoque  les  amcs  ’.  Là  vint  aussi  Pi- 
sandre  • , pour  y voir  sou  ame  qui  l'avait  quitté , même  de  son  vi- 
vant; il  amenait  pour  victime  un  chameau  en  guise  d'agneau  : U 
l’égorgea,  et,  comme  Ulysse , se  retira  à l'écart.  Alors  sortit  des 
eufers , pour  sucer  le  sang  du  chameau , Chérépbon  ' , la  chauve- 
souris. 


NEPTUNE.  Voici  la  ville  de  Néphélococcygie , vers  laquelle  nous 
sommes  députés.  Eh  bien  I qu’est-ccquetu  fais  '?  tu  mets  ton  man- 
teau sur  l’épaule  gauche?  tu  ne  le  jettes  pas  à droite?  Malheureux  I 
as-tu  donc  le  même  mal  que  Lespo  lias  °?0  démocratie  I à quoi 
nous  réduis-tu , puisque  les  dieux  ont  élu  un  tel  représentant  ? 

LE  TBiDiLLE.  Te  tairas-lu  ? 

NEPTUNE.  Peste  de  toi  I Je  n'ai  jamais  vu  de  dieu  si  barbare.  Çà , 
Hercule,  que  ferons-nous  ? 

uEBcuLE.  Je  te  l’ai  dit  ; j’ai  résolu  d'élrangler  l’homme  qui  a ainsi 
bloqué  les  dieux. 

NEPTUNE.  Mais,  mon  cher,  noos  sommes  députés  pour  traiter  de 
la  paix. 

^ Célèbre  mUaothrope. 

^ On  portait  derribre  lea  caD^pborcs  un  parasol  et  un  sidje  pour  leur  usage* 

* Ce  ebour  fait  suite  au  précédent  : U continue  de  raconter  ce  c^u*U  a vu  dans  ses 

vojages  aériens.  * * 

* Del  Sciapodei. 

* On  a vu  dans  lu  ^u'Aristopbane  compare  la  maison  de  Socrale  lanlre 

de  Tropbonius* 

* Voj.  Im  Pais  y 395.  C’était  nn  guerrier  sans  courage. 

^ Diüciple  de  Socrate.  Voj.  plmbaut*  page  301. 

* Il  parle  au  dieu  barbare  qui  l’accompagne. 

* Général  atbonien.  II  avait  des  ulcères  aux  jambes,  et  il  laissait  tomber  son  man- 
teau pour  lea  cacher. 

^ ^ 11  transporte  tbix  les  dieux  le  gcuvcmemcnt  d’Atbcnc». 
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BEicDLii.  Je  D'en  suis  que  plut  résola  à l’ctraDgler. 
piSTHÉTÉBUs.  Que  l'ou  luc  donne  la  râpe  au  fromage;  apporte  du 
•ilphium  ; donne-moi  du  fromage  ; ranime  les  charbons. 

BEBCLLE  *.  Mortel,  trois  dieux,  ici  présents,  viennent  te  saluer. 
piSTuÉTÉHCs.  Je  vais  ratisser  lesitphium. 

BEBcuLE.  Quel'es  sont  ces  viandes? 

pisTuÉTÉBcs.  Ce  sont  des  oiseaux  coupables  de  conspiration  contre 
la  liberté  populaire. 

BEBCLLE.  Et  tu  y mets  d’abord  un  assaisonnement  de  silphiumT 
pisTBÉTÉBLs.  Ail  ! salut,  Hcrcule  ; qu’y  a-t-il  ? 

BEBCLLE.  Mous  sommes  envoyés  par  les  dieux  pour  vous  parler 
d’accommodement. 

LIS  SEBviTELB.  11  n’y  a point  d'bnile  dans  la  bouteille. 

PISTBÉTÉBLS.  Il  Tant  cependant  qne  les  viandes  soient  bien  raa- 
rinées. 

BEBCLLE.  Ecoutez,  BOUS  ne  gagnons  rien  à vous  faire  la  guerre; 
d’autre  part,  si  vous  devenez  nos  amis,  vous  aurez  de  l’eau  du  ciel 
dans  vos  citernes,  et  des  jours  continuellement  sereins.  C’est  à ce 
sujet  que  nous  sommes  députés  vers  vous  avec  pleins  pouvoirs. 

PISTBÉTÉBLS.  Nous  n’avons  point  commencé  la  guerre , et  nous 
sommes  prêts  5 faire  la  paix,  si  vous  voulez  consentir  à ce  qui  est 
juste.  Nos  conditions  sont  que  Jupiter  restituera  le  sceptre  aux 
oiseaux.  Ces  articles  une  fois  réglés,  j’invite  les  ambassadeurs  à 
dîner. 

BEBCLLE.  Pour  moi,  cela  me  suffit  ; j’y  consens. 

NEPTLSE.  Quoi!  malheureux,  lu  es  si  sot  et  si  gourmand  ! tu  dé- 
pouilleras ainsi  ton  père  de  son  autorité  ? 

PISTBÉTÉBLS.  Vraiment!  et  ne  serez-vous  pas  plus  puissants,  si 
les  oiseaux  régnent  sur  la  teri  e ? Aujourd’hui  les  hommes  se  parju- 
rent impunément,  à la  faveur  des  nues  qui  les  cachent:  mais  si  vous 
avez  les  oiseaux  pour  alliés,  quand  un  homme  aura  juré  par  le  cor- 
beau et  par  Jupiter,  le  corbeau  s’approchera  ftartivement  du  par- 
jure, et  lui  crèvera  l’œil  à coups  de  bec. 

KEPTUKE.  Par  Neptune,  c’est  bien  dit. 

BEBCLLE.  Je  pense  de  même. 

PI.STBÉTÉBLS.  Et  toi,  que  dis-tu? 

LH  TBiBALLE.  Nabaisatrcu  >. 

PISTBÉTÉBLS.  Tu  voU , il  6st  du  même  avis.  Écoutez  encore  un 

* A la  seule  »iie  Hc  ces  apprèls  de  cuisine,  Hercule  se  rad.iucit. 

* Le  poste  ptSie  li  son  dieu  barbare  un  jargon  inintelligible. 
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antre  avantage  de  notre  a'liance.  Si  nn  homme,  après  avoir  voné 
lin  sacrifice  à qnelqtie  divinité,  éinde  l'arcomplissement  de  son 
vœn,  en  disant  : • Les  dieux  peuvent  attendre,  » et  t*y  refüse  par 
avarice , nous  punirons  cet  impie. 
aEPTUNB,  Voyons , de  qiieiie  manière  ? 
pisTBÉTincs.  Lorsque  cet  homme  sera  h compter  son  argent,  on 
qn’ii  sera  dans  le  bain,  nn  milan  viendra  à la  dérobée  loi  enlever  la 
valeur  de  deux  brebis , et  la  porter  an  dieu. 

HEBCULE.  Je  sois  d’avis  de  leur  rendre  le  sceptre. 

NEPTOKE.  Demande  maintenant  an  Triballe. 

BK8CDLB.  Triballe,  es-tu  d’avis...  de  te  pendre  ? 

LE  TRIBALLE.  Sannaca  bactaricrousa. 

BERCULE.  Il  dit  qne  c'est  fort  bien  parler. 

NEPTURE.  Si  c’est  votre  avis  à tous  deux,  <fest  anssi  le  mien. 
HERCULE.  Eh  bien  t nous  sommes  d’accord  pour  ce  qui  regarde  le 
sceptre. 

pisTUETÉRus.  Par  ma  foi , il  y a encore  une  autre  condition  qne 
j’oubliais  : je  laisse  Junon  à Jupiter  ; mais  il  faut  me  donner  pour 
femme  la  Souveraineté. 

HEPTURE.  Tu  n'as  pas  envie  de  faire  la  paix.  Allons-nous-en. 
piSTBÉTÉBUs.  Peu  m'impQi'te.  Cuisinier,  songe  à faire  une  bonne 
sance. 

BERCULE.  Neptnne,  6 le  pins  divin  des  hommes,  oh  vas-tu f fe- 
rons-noos  la  guerre  pour  une  femme  ? > < 

NEPTUNE.  Que  vrui-ln  donc? 

HERCULE.  Ce  que  je  veux  ? que  nous  fassions  la  paix. 

NEPTUNE.  Quoi  ! n^albeureiix,  ne  vois-tu  prs  qu’on  le  dope?  tu  tfl 
ruines  toi-mém°.  Que  Jupiter  meure  apres  leur  avoir  livré  l'em- 
pire, te  voilà  réduit  à la  misère.  C'est  à toi  qu’appartiennent  tous 
les  biens  que  Jupiter  laissera  en  niouraut. 

PiSTuÉTÉiius.  .\h  1 bon  dieu!  comme  il  t'abiue  ! Approche,  que  je 
te  di:>e  deux  mots.  Ton  ouclc  te  trompe,  pauvre  garçon.  D'après  la 
loi,  il  ne  te  revient  pas  la  moindre  part  des  biens  paternels  ; car  tu 
es  b:Uard,  et  non  fils  légitime. 

HERCULE.  Moi,  bâtard  ? que  dis-ln? 

pisTiiÊTÊHus.  Sans  doute,  puisque  ta  mère  était  étrangère.  Ebl 
comment  Minerve  serait-elle  unique  hérrtière , elle  qui  est  fille,  si 
elle  avait  des  frères  légitimes  ? 

HERCULE.  Et  si  mou  père  en  mourant  me  lègim  la  part  que  la  lui 
accorde  aux  bâtards  ? 

piSTBÉTÊRus.  La  loi  ne  le  loi  permet  pas.  Ce  même  Neptune,  qui 
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t'cxcile  maintenant,  sera  le  premier  à te  disputer  l’bëritage,  en  qna* 
lité  de  fi'èrc  du  mort.  Voici  la  loi  de  Solon  ^ « Le  l>dtard  est  et- 
« du  de  la  succession , s'il  y a des  enfants  légilimes  : à defaut 
c d’en''aiits  légitimes,  l'béritage  passe  aux  collatéraux  les  plus 
• proches.  ■ 

UEBCLU.  Je  n’ai  donc  aucune  part  dans  les  biens  de  mon  père? 
piSTDÉTXBi’s.  Aucune.  Dis-moi  : ton  père  t'a-t-il  jamais  fait  in- 
scrire sur  le  registre  d'une  tribu  ’? 

HEBCULK.  Non,  et  vraiment  je  m'en  étonnais. 
pisTDÊTÉBCs.  Pourquoi  cet  air  efi'aré  et  ces  regards  de  travers  7 
Si  tn  te  mets  avec  nous,  je  te  ferai  roi,  et  te  ferai  vivre  dans  les 
délices. 

BEBccLB.  La  demande  qne  tn  fais  de  celte  jeune  fille  me  parait 
jnste,  et  je  te  l’accorde. 

PISTOÉTBBC8.  Et  toi,  qu6  dis-tu  7 
nEPTCBE.  Je  m'y  oppose. 

pisTHÉTÉRDS.  Tont  dépend  maintenant  du  Triballc.  Quel  est  Ion 
avis? 

LE  TBiBiLLB.  La  belle  fille  et  grande  Souveraine,  à l’Oisran  je  la 
donne 

UEBCiiLB.  Tn  es  d'avis  de  la  donner? 

NEPTUNE.  Non,  il  ne  dit  pas  cela;  à moins  qu’il  ne  dise  qu’elle 
marche  comme  les  hirondelles 
piSTBÊTÉBUS.  Il  dit  donc  qu’il  faut  la  donner  aux  hirondelles? 
NEPTUNE.  Traitez  entre  vous  deux,  et  arrangez-vous.  Pour  moi, 
puisque  vous  le  voulez  ainsi,  je  me  tairai. 

BERcuLE.  Tont  ce  que  tu  demandes,  je  te  l'accorde.  Viens  an  ciel 
avec  nous,  pour  y recevoir  la  Siuveraineté  et  tout  le  reste. 

pisTBÉTÉBUs.  Ces  oisesui-là  ont  clé  tués  fort  è propos  pour  la 
noce. 

BEBCULB.  Toulez-vons  pendant  ce  temps  là  que  je  reste  ici  à faire 
cuire  les  viandes  ? Allez  toujours. 


* Xie  texte  de  la  loi  est  en  prnte. 

^ La  lot  enjoignait  aux  AthiiDiens  de  porter  leurs  enfants  aux  chefs  dc:»  trilms  , pofir 
les  faire  inscrire  au  rang  des  eitoveni  : elioae  qui  ne  te  faisait  pas  pour  les  Mtards. 

* Tel  est  U peu  près  la  sens  des  mots  prononces  par  le  Trilitlle.  Ses  comjMgiions  ne 
Cooiprennenl  pas  ton  langage  barbare»  et  retlropienl  & leur  tour. 

4 Ce  dernier  ver»  ne  pressente  pas  de  fcns,  et  i.ul  commcntalcur  n’c.st  parvemi  a 
IVclaircir. 
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KRprrNK.  Faire  cniro  les  Tiandes?  lu  et  Men  {^loulon  ! Viens  avec 
nous. 

DEBCULE.  Je  m'cn  serais  bien  donné. 

PI5THÉTÊBUS.  Que  Too  m'appoi'te  ici  une  robe  nuptiale. 


LE  CBOECB  < . A Phanes  près  de  la  clepsydre,  est  la  race  mairni- 
sante  des  engloltogastres  dont  la  langue  sème,  moissonne,  ven- 
dange, cueille  les  figues  \ On  j IrouTC  aussi  des  Barbares,  les  Gor> 
gias,  1rs  Philippes  C’est  à cause  de  ces  Philippes  cnglntlogas- 
tres,  que  partout  dans  l’Attique  on  met  à part  la  langue  des  vic- 
times. 


CR  MBssiGEB.  Heureuso  nation  des  oiseaux,  plus  heureuse  qu'on 
ne  .saurait  le  dire,  recevez  votre  roi  dans  vos  demeures  fortunées. 
Il  s'avance  vers  son  palais  étincelant  d'or,  environné  d’un  éclat 
dont  nul  astre  ne  brilla  jamais;  les  rayons  du  soleil  môme  n’ont 
jamais  lui  avec  tant  de  splendeur,  que  l'incomparable  beauté  de  la 
femme  qu’il  amène  avec  lui  ; sa  main  brandit  les  foudres  ailés  de 
Jupiter  : les  plus  doux  parfums  embaument  la  voûte  des  deux. 
Spectacle  enchanteur!  un  nuage  d’enceus  s'élève  en  tourbillon. 
Mais  le  voici  lui-méme  : que  la  musc  divine  ouvre  ses  lèvres  saintes 
à des  chants  propices. 


DENi-cnoEi'R.  Reculez,  écartez-vous  de  côté,  en  avant  ' ! voltigez 
autour  de  cct  homme  fortuné  ; quel  bonheur  l’accompagne  ! Ab  ! 
quels  charmes  ! que  de  beauté  ! O hymen  heureux  pour  notre  ville  I 
do  quelles  prospérités  la  race  des  oiseaux  est  redevable  à cct  homme 
généreux  I Accueillez  par  un  chant  nuptial  son  arrivée  et  celle  de  la 

* ContifituiUoB  des  vojages  du  Cbcnir. 

* CV*8t  le  nom  d*un  port  de  Die  de  Cluo  ; mais  sa  racine  signifie  tf/Uiien»  Le  pointe 
le  prend  ici  dans  un  sens  allégorique  contre  les  orateurs. 

’ Gimposé  de  deux  mots  qui  signifienl  langne  et  ventre  ; c’est-^-dire  qui  vivent  dti 
produit  de  leur  Ungue»  on  dont  la  langue  nourrit  le  ventre. 

* Racine  du  mot  sycopbante*  délateur. 

* Fameux  rliéteurs  du  temps. 

* Fermes  consacrés  pour  U danse,  Comme  nons  disons  encore , en  «rau/^  etc*  Peut* 
être  y a-t-il  Ht  une  j»aroiîic  des  Tro^ennet,  v.  302.  (Voy.  aussi  h$  Gttfipe$>') 
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belle  SeaTeniaet^.  C’est  au  brait  d’uD  pareil  cooeert  que  Im  Par- 
ques Duireot  jadis  le  maître  des  dieux  à la  céleste  Junon.  Hymen  1 
ü 11)  ménée  I l’Amour,  paré  de  ses  ailes  d'or,  tenait  les  rèoes,  et 
présidait  à ces  noces  sacrées.  O HyroenI  ù Hyménéal 
piSTBSTÉBus.  Je  suis  charmé  de  vos  hymnes  ; je  suis  ravi  de  vos 
chants;  je  suis  content  des  paroles.  Maintenant  chantez  les  mugis- 
sements souterrains  du  tonnerre,  les  éclairs  brillaots  dn  nouveau 
Jupiter,  sa  foudre  étincelante  et  terrible. 

ui  caoEUB.  O éclairs  étinrelauts,  traits  enflammés  de  Jupiter, 
tonnerres  leteotissants,  messagers  d'orages,  par  qui  il  ébranle  la 
terre.  C'est  à toi  qn’il  doit  l'empire  de  ruoivers  et  la  possession  de 
la  Sonverainelé.  Hymen’,  ô Hyménée f 
pisTBBTÉBDS.  Venez,  tribus  ailées  de  tonie  espèce  ; suivez  les  époux 
au  palais  de  Jupiter,  et  jusqu’an  lit  nuptial.  Chère  épouse,  présente 
ta  main,  saisis  mes  ailes,  et  danse  avec  moi.  Je  t’enlèverai  dans 
les  airs. 

LE  CDOEUB.  lo!  loi  Péao  ! triomphe*  ! victoire!  O le  plus  grand 
des  dieux  I 

* TtaâUa!  ituil  su  refnip  du  liymau. 


FIN  DES  OISEAUX. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 

DE  LYSISTRATA. 


le  but  du  poète,  dans  cette  pièce,  comme  dans  plusieurs  autres,  telles 
que  les  Àcharniens,  la  Paix,  les  Oiseaux , est  d'eng^r  ses  conci- 
toyens a terminer  une  guerre  désastreuse  pour  la  Grèce. 

Lysisirata,  épouse  d'un  des  premiers  citoyens  d' Athènes,  pour  con- 
traindre les  hommes  à conclure  la  paix,  réunit  les  femmes  de  son  pays  et 
celles  des  principales  villes  grecques,  et  leur  fait  jurer  de  n'avoir  plus 
de  commerce  avec  leurs  maris.  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis  fin  à la  guerre. 
En  même  temps,  elle  s'empare  de  la  citadelle  et  des  trésors  qui  y sont 
renfermés.  L'argent  manque  bientôt  aux  hommes  pour  l'entretien  de 
l'armée.  Une  troupe  de  vieillards  se  présente  devant  la  citadelle,  et  se 
dispose  à en  faire  le  siège  ; ils  sont  repoussés.  Cependant  on  ne  tarde  pas 
à sentir  les  inconvénients  d'une  pareille  résolution.  D'un  côté  Lysistrata 
a beaucoup  de  peine  à contraindre  les  femmes  à garder  leurs  serments; 
chacune  invente  des  prétextes  pour  retourner  à la  maison,  et  aller  re- 
joindre son  mari.  D'un  autre  côté,  les  maris  soulfrent  cruellement  de 
leur  veuvage,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à vivre  plus  longtemps  séparés 
de  leurs  femmes.  Des  rapprochements  ont  lien  ; on  entre  en  explication. 
Sparte  et  Athènes  envoient  des  ambassadeurs  avec  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  des  conditions  de  la  paix.  L'accord  une  fois  terminé,  les  portes 
de  la  citadelle  s'ouvrent  : chaque  mari  retrouve  sa  femme  ; les  villes  ri- 
vales oublient  leurs  inimitiés  dans  la  joie  des  danses  et  des  festins. 

On  voit  que  cette  comédie  a un  côté  politique,  en  ce  qu'on  y agite  la 
question  de  la  paix  et  de  la  guerre.  On  y traite  des  affaires  publiques  avec 
cette  liberté  dont^le  théâtre  d'Athènes  nous  a déjà  offert  tant  d'exem- 
ples. Hais,  sous  un  antre  rapport,  les  peintures  qu'elle  présente  sont  de 
nature  à donner  une  idée  étrange  des  mœurs  antiques  : les  images  et 
les  paroles  les  plus  licencieuses,  tranchons  le  mot,  les  plus  obscènes,  y 
reviennent  continuellement.  Toute  la  pièce  roule  sur  le  singulier  sup- 
plice ioBigé  aux  hommes  pour  les  réduire  à faire  ia  paix , et  sur  l'état 
violent  qui  résulte  pour  eux  de  l'absence  de  leurs  femmes.  Nous  ne  sau- 
rions dire  ici  en  quels  termes  crus  s'exprime  leur  refrain  continuel. 
Nous  renvoyons  aussi  au  texte  (v.  IMà)  pour  voir  le  parti  extrême  que 
les  ambassadeurs  lacédéinonicns  menacent  de  prendre,  si  les  femmes  les 
poussent  à bout.  Sous  le  rapport  de  l'art,  il  y a une  scène  des  plus  co- 
miques et  admirablement  Idée , entre  Myrrhinc,  une  des  femmes  athé- 
niennes, et  sou  époux  Ginésias.  Le  mari,  qu'une  conliuence  longue  et  for- 
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cée  a rendu  amoureux  de  sa  femme,  lui  fait  de  vives  instances  pour 
qu’eile  se  rende  à ses  désirs.  Ceile-ci,  dans  une  situation  prolongée  et  mer* 
veiileuiement  soutenue  , a l'air  de  compatir  à sa  peine  et  de  céder  à sa 
passion,  tout  en  se  moquant  de  lui  : elle  met  en  oeuvre  toutes  les  ruses  de 
la  coquetterie  féminine,  toutes  les  ressources  de  cette  malice  et  de  cette 
fausseté  qui  paraissent  être  un  don  de  nature,  et  appartenir  à tons  les 
siècles  et  à tous  les  pays,  liais  quelle  que  soit  la  perfection  de  l'art,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  quelle  distance  sépare  de  nos  mœurs  et 
de  nos  idées  un  théâtre  où  une  pareille  scène  pouvait  être  jouée  publi* 
quement.  et  où  l'on  voyait  le  mari  et  la  femme  faire  longuement  tous  les 
apprêts  nécessaires  pour  coucher  ensemble.  Aussi , malgré  les  chefs* 
d'œuvre  de  l'art  antique,  malgré  l'éclat  que  la  glorieuse  élite  des  hommes 
de  génie  jeta  sur  la  société  athénienne , on  ne  peut  méconnaître  l'état 
d'imperfection  où  s'arrêta  la  culture  morale  de  cette  société.  Les  détails 
cités  plushautsoiit  l'indice  d'une  civilisation  encore  bien  matérielle;  on 
y reconnaît  un  peuple  bien  enfoncé  dans  la  vie  des  sens  ; et  si  les  louanr 
geurs  du  temps  passé  ont  encore  quelque  peine  a convenir  qu'au  fond 
nos  mœurs  soient  réellement  épurées,  ils  ne  contesteront  pas  du  moins 
aux  temps  modernes  les  progrès  de  la  pudeur  publique. 

Quant  à la  date  de  cette  comédie,  plusieurs  passages  de  la  pièce  même 
servent  à la  déterminer  avec  assez  de  certitude.  Lysistrata  se  plaint 
( V.  1 04  ) que  son  mari  est  depuis  sept  mois  à Pylos  : rette  place  était  done 
encore  au  pouvoir  des  Athéniens.  Or,  elle  fut  reprise  par  les  Lacédémo- 
niens la  vingt-troisième  année  de  la  guerre  du  Pélopon^,  sous  l'ai^ 
chonte  Diociès.  selon  Diodore  (I.  XIll).  Puis  elle  ajoute  ( v.  108}  ; t De- 
puis que  les  Milésiens  noos  ont  trahis...  > La  défection  des  Milésiens  eut 
lieu,  à l'instigation  d'Alcibiade,  au  commencement  de  la  vingtième  an- 
née de  la  guerre  ( Thucydide,  Vlll,  17).  La  représcutatiou  de  Lytit- 
irata  est  donc  postérieure  à la  vingtième  année  de  la  guerre  , et  anté- 
rieure à la  vingt-troisième  année.  D'autres  endroits,  qui  fuutaüusion  A 
des  désastres  récents,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'â  la  défaite  essuyée  en 
Sicile  ( V.  586  ; < Nous  enfantons  des  iiU , pour  les  voir  partir  à l'armée. 
— Tals-toi,  ne  rappelle  pas  nos  malheurs,  s —V.  lOil  > i C'est  assez  des 
maux  présents  s ).  Enfin  deux  autres  païsages  relatifs  au  gouvernement 
des  Quatre-Cents  à Saroos  et  à Athènes  ( v.  515  et  v.  388),  font  supposer 
que  ce  régime  tyrannique  était  renversé  lorsque  Aristophane  faisait 
jouer  sa  comédie.  Il  parle  de  Pisandre . un  des  chefs  des  Quatre-Cents, 
comme  d'un  voleur.  Sans  doute,  sous  leur  règne,  le  poète  n'aurait  pn 
attaquer  de  front  un  homme  tout-puissant,  même  sans  parier  de  la  loi 
qui  défendait  de  traduire  les  magistrats  sur  le  théâtre.  Or,  l'abolition  du 
gouvernement  des  Quatre-Cents.  et  la  fuite  de  Pisandre,  sont  rapportées 
par  Thucydide  (I.  VIII)  â l'été  de  la  vingt  et  unième  année  de  la  guerre. 
Tout  s'accorde  donc  avec  une  des  préfaces  grecques,  publiée  par  Kiuter, 
pour  fixer  la  représentation  de  Lysistrata  A la  première  année  de  la  qua- 
tre-vingt-douzième olympiade , 412  ans  avant  Jésus-CbrhtU 


Digilized  by  Google 


LYSISTRATA,  . 


PKasONNAOES. 


LYSISTRATA. 

CALONICE. 

MYRRIII?iE. 

LAMPITO. 

CHOEUR  DE  vieillards. 
CHOEUR  DE  FEMMES. 
STRATYLLIS. 
tu  MAGISTRAT. 
SCYTHES,  penonnigM  mnelii 
QUELQUES  FEMMES. 


ClIfÉSIAS. 

UN  ENFANT. 

, personnage  muet. 

UN  HÉRAUT  DE  LACÉDÉMONE. 
AMBASSADEURS  LACÉDEMO* 

NIENS. 

UN  ATHÉNIEN. 

1.A  PAIX  , pn-WDiMge  miiPt; 
QUELQUES  FLANEURS. 

UN  SERVITEUR. 


LTSisTiiTi,  d’abord  seule.  Voyri  t>ourtant  ! ti  on  les  BYalt  con- 
Tdqnées  ao  temple  de  Baccbus^  on  de  Pan,  ou  de  Véuns  Coüade , 
on  de  Génétyllide  ^ la  foule  des  tambourins  ne  permettrait  pas 
même  de  passer.  Ici,  aucune  d’elles  n’est  encore  arrivée,  excepté 
cette  voi'ine  qui  sort  de  chez  elle.  Bonjour,  Calooire. 

CALOSICB.  Bonjour,  Lysisti  ala.  Qii’est-cc  donc  qui  te  tracasse? 
Quitte  cet  air  sombre,  mou  enfant;  ne  fronce  pas  les  sourcils,  ci  la 
ne  te  sied  pas. 

LYsisTBiTÀ.  Calonice,  le  sang  me  bout  dans  les  Veines,  et  je  soiif- 
fre,  pour  notre  sexe,  de  voir  les  hommes  nous  regarder  tontes 
comme  dés  étrés  malfaisants. 

CAuwioe.  G’est  que  nous  te  tommes  en  effet. 


i Tonte,  le,  divinittiqu'elle  vient  de  nommer  font  favorable*  îi  ta  ddbauebe.  Yéntt* 
Coliade  est  ainsi  nomme'e,  du  temple  qui  lui  avait  <!td  fleve'  dans  le  bourg  d’Anapliljo 
an  Attiqué,  )iir  les  liautenra  du  promontoira  Colias,  X vingt  stadés  du  port  da  Pha- 
lèra.  On  tronvara  dans  la  Sefaoliasie,  tnr  ce  vers,  la  raûon  pour  laquelle  ce  lieu  était 
appelé  Colias.  Panssnias  [Aille.,  I)  parle  de  ce  temple,  de  la  slatne  de  Vénus  Co- 
liade  , et  de  celles  des  déesses  Géiiét|llides,  qu’on  y adorait  avec  Vénus  : leur  nom 
parait  signifier,  ^1  pHeliU  à UfMrmtitu.  CoRada  pmidait  b l'amour  physique, 
canuBe  l’indiqua  son  ainu  , qui  déiiva  de  kÛXov,  (A'oy.  A'uées,  V.  &1  ) 
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LvsisTBiTi.  On  leur  arait  dit  de  se  tronrer  ici,  pour  délibérer 
sur  une  affaire  qui  n’est  pas  de  peu  d’importance;  elles  dormeut, 
an  lieu  de  venir.  ' ‘ 

CSLOMCB.  Elles  viendront,  ma  chère  : il  n’est  passi  aisé  aux  fem- 
mes de  sortir  de  la  maison.  L’une  est  occupée  auprès  de  son  mari; 
l'antre  réveille  son  esclave  ; celle-ci  couche  son  enfant,  celle-là  le 
baigne  ; une  autre  lui  donne  à manger. 

LvsisTBÀTs.  U y a des  affaires  plus  pressantes  qui  les  attendent. 

CSLOBICE.  Mais,  ma  chère  Lysistrata,  dans  quel  dessein  as-tu  con- 
TO<iné  les  femmes?  Quelle  est  donc  cette  affaire?  est-elle  grande? 

LYsisTBSTA.  Elle  est  grande. 

CÀLoniCB.  Et  est-elle  grosse  ? 

LïsisTBSTi.  Oui,  elle  est  grosse. 

ciLOKicB.  Alors,  comment  se  fait-U  qu’elles  ne  soient  pas  tontes 
rennes? 

LYsisTBiTi.  Ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses  ; car  nous  serions  déjà 
au  grand  complet  : mais  il  s’agit  d’une  affaire  que  j’ai  méditée,  et 
retournée  en  tous  sens,  pendant  de  longues  insomnies. 

cALo.vicB.  Il  faut  que  ce  soit  bien  mince  et  bien  subtil  ',  pour 
avoir  été  retourné  en  tous  sens. 

LVSISTBATS.  Si  subtü,  qu6  le  salut  de  la  Grèce  entière  est  entre 
les  mains  des  femmes. 

CALOsicB.  Entre  les  mains  des  femmes?  Il  tenait  donc  à bien  peu 
de  chose. 

LYSISTRATA.  H dépend  de  nous  d’assurer  le  sort  de  la  république, 
de  détruire  entièrement  les  Péloponéslens... 

CALomcB.  Les  détruire  est  une  excellente  idée. 

LisisTBATA.  Et  d’anéantir  tous  les  Béotiens. 

CALONICB.  Pion  pas  tous  ; épargne  au  moins  les  anguilles 

LYSisTBATA.  Pour  Atliènos,  je  ne  ferai  pas  contre  elle  un  vœu 
semblable  : imagine  autre  chose.  Si  les  femmes  de  Béotie  et  du 
Péloponèse  viennent  se  joindre  à nous,  nos  efforts  réunis  sauve- 
ront la  Grèce. 

CALONICB.  Mais  les  femmes  pourraient-elles  exécuter  on  dessein 
si  grand,  si  glorieux,  elles  qui  restent  toujours  à la  maison,  bien 


* lé  iaû  forcS  lia  mattrt  detn  mots , pour  un  seul  qu’il  y a en  grec. 

S Celles  du  Copsts  en  BéoUe  étaient  fort  estiniécs.  (Voj.  les  ^sAeniIeiw  it 
I*  féU  ) 
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fardées,  bien  parées,  \6lucs  de  robes  jauucs,  de  ciinbcriques  ' 
nuinotcs,  et  cbaussces  de  péribarides  > ? 

LisisTRÀTA.  C’est  précisément  là  ce  qui  nous  sauvera,  je  l’espère; 
oui,  les  petites  robes  Jaunes,  les  parfums,  les  péribarides,  l'orca- 
Qclte  ',  les  tuniques  transparentes.  ' 

CALOMCE.  Comment  cela  ? 

LYSisTRATi.  Graco  à ces  parures,  nul  homme  ne  s’armera  plus 
de  la  lance... 

CÀLOMCE.  Eu  ce  cas , je  vais  me  faire  teindre  une  robe  en 
jaune. 

LYSisTBATA.  Ni  du  boucUer... 

CAU)Nice.  Je  mettrai  uue  cimbérique. 

LYsisTRATA.  Ni  dc  l’épéc. 

CALOYicE.  J’acliëterai  des  péribarides. 

LYSISTRATA.  Eb  bien  ! les  femmes  ne  devraient-elles  pas  être  ar- 
rivées ? 

cALOiucE.  Sans  doute;  depuis  longtemps  elles  auraient  dû  voter 
ici. 

LYSISTRATA.  Hélas  I Ilia  pauvre  Calonice,  tu  verras  qu’en  véri- 
tables Athéniennes,  elles  feront  toujours  tout  trop  tard.  Je  ne  vois 
non  plus  aucune  femme  de  la  cote,  ni  de  Salamine. 

CALONICE.  Je  sais  pourtant  que  celles-ci  ont  monté  en  bateau  dès 
le  matin  * . 

LYSISTRATA.  Lcs  Achamiennes  même,  que  je  croyais  devoir  être 
les  premières  à venir,  ne  paraissent  pas  encore. 

CALONICE.  Cependant  l’épouse  de  Théagène,  voulant  venir  ici,  a 
consulté  la  statue  d'Hécate.  Mais  en  voilà  qui  arrivent  : en  voici 
d’autres  encore.  Tiens,  tiens  ! d’où  sont-elles  ? 

LYSISTRATA.  D’Anogyrc  *. 

CALONICE.  Tu  as  raison  ; on  dirait  Anagyre  • eu  mouvement. 

* Littéralement  : ■ de  cimbérit{ucÿ , toutes  droites.  » Sorte  de  robes  tratusntes 
aiii<{uelles  ou  n'adoptoit  pas  de  ceintures.  Leur  nom  rtnait  sans  doute  du  lieu  où  in 
les  faisait. 

^ Espece  de  cliatusure  élt'jjaule. 

* Plante  qni  servait  a teindre  les  laines  » et  dont  les  femmes  se  ferraient  aussi 
comme  de  fard. 

^ Pour  faire  le  trajet  do  S.ilainiiie  ;«  Allièncs.  — Il  y a dans  le  grec  une  troque 
indécente.  Le  miünie  mot  signifte  tin  hattau  et  tin  tketal  rfe  ttlU  ; de  lu  une  troi- 

siime  ^ig^.ücalion  , sur  IsiqiicUe  on  coiuutlor  /«•  Guipt» , /es  >V7ei  dt  , et 

la  Paix. 

* Dourg  dc  rAttiqtte»  du  la  tribu  ÉreclitbcUdc. 

* Pruverbe  qui  s’applt«(ttc  ^ dit-on  , ù ceut  qui  sc  font  du  mal  à ciu-mômo».  On 
ajoute  qu*ily  avait  une  |d'ule  aiu*t  uomnu'Ci  et  <runu  odeur  J<5a«v^reablc. 
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MTBnniNE.  Est-ce  que  uous  sommes  en  retard,  Lysistrala  ? Quoi! 
tu  ne  dis  mot  î 

LTSisTiiiTA.  Je  n’ai  pas  à tc-louer,  Myrrhine,  d’arriver  si  tard, 
pour  une  affaire  si  importante. 

MYnBHiKE.  C’est  que  j’ai  eu  de  la  peine,  dans  l'obscurité,  à trou- 
ver ma  ceinture.  Mais  si  la  chose  est  pressante,  parle,  nous  voilà, 

LYsiSTBÀTA.  Noh  ; attendons  un  peu  que  les  femmes  de  la  Béotic 
et  du  Péloponëse  soient  venues. 

«YBBBiNE.  Tu  as  raisou.  Tiens,  voici  déjà  Lampito  qui  s’afance. 


LYSiSTBÀTA.  Salut,  Lampito,  Lacédémonienne  chérie.  Que  tu  es 
belle,  ma  douce  amie  ! quel  teint  frais  ! quel  air  de  santé  1 tu  étran- 
glerais un  taureau. 

LAMPITO  *.  Par  Castor  et  Pollux,  je  le  crois  bien  ; je  m’exerce  au 
gymnase,  et  je  me  frappe  du  talon  dans  le  derrière  *. 

LvsisTBATA.  Quc  tu  SS  Une  belle  gorge  I 
LAMPITO.  Vous  me  tâtez  comme  une  victime. 

LYSISTBATA.  Et  cctte  autrc  jeune  fille,  de  quel  pays  est-elle  ? 

LAMPITO.  C’est  une  Béotienne  des  plus  nobles,  qui  vous  arrive. 
LVSISTBATA.  Ah  I oui,  c’est  une  Béotienne  ; elle  a un  joli  jardin. 
cALoniCE.  Et  parfaitement  soigné  ; on  en  a arraché  le  pouliot’. 
LVSISTBATA.  Quelle  est  cette  autre  enfant? 

LAMPITO.  Elle  est  de  bonne  race,  mais  de  Corinthe. 

LVSISTBATA.  Ooi,  elle  doit  être  de  bonne  race,  comme  toutes  celles 
de  ce  pays  \ 

LAMPITO.  Mais  enfin,  qui  a convoqué  cette  assemblée  de  femmes? 

LVSISTBATA.  G’est  moi. 

LAMPITO.  Dis  ce  que  tu  veux  de  nous. 

LVSISTBATA.  Oui,  ma  chère,  à l'instant.  * 

MVBBBiiiE.  Dis-nous  donc  cette  affaire  si  sirieuse. 


^ Elle  parle  » Cunmic  tcü  autres  LacetMmoDiens  île  cctte  pibctf , 1<  cUaLeclc  jcrieti. 
Platon  , dons  le  premier  Alcibiade,  nous  apprend  que  Lampito  e'tait  fille  Je  Lcoljclii- 
daS|  femme  crArebidamus,  et  mère  d'AgiSi  Ums  trois  rois  de  Lacédémone.  (Vojex  U 
traduction  deM.  Cousin,  t.  V,  pag.  84.) 

^ C*était  uno  espèce  de  danse,  appelée  biba§it. 

* Le  pouliot  osl  une  plante  qui  venait  en  abondance  dans  U Béotic*  inieUigit 
korhtm  muliebrem , undê  pih$  adurere  au/  ettliere  aoitbtit» 

^ Il  y avait  beaucoup  de  cotirU>aoe»  a Gurinlhc. 
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LT8ISTIUTA.  Je  Tsis  la  dire;  mais  auparavant  je  veui  to-m  foire 
une  question. 

UTBRBINB.  Voyons. 

LYsiSTBATi.  No  regrettez- TOUS  pas  que  les  pères  de  vos  enfants 
soient  retenus  loin  de  tous  par  la  guerre  ? car  je  sais  que  nous 
avons  toutes  nos  maris  absents. 

CALONICB.  Le  mien,  depuis  cinq  mois,  est  en  Tbrace  à garder 
Eucratès 

LYSISTRATA.  Le  mien  est  depuis  sept  mois  passés  à Pylos 

LAMPiTo.  Le  mien  revient  à peine  de  l’armée,  qu'il  reprend  son 
bouclier  et  repart. 

LYSISTRATA.  Il  ne  nous  reste  pas  une  ombre  de  plaisir.  Depuis 
que  les  Mllésiens  nous  ont  trahis,  je  n’ai  pas  même  vu  le  moindre 
instrument  propre  à adoucir  nos  regrets  '.  Voudriez-vous  donc, 
si  j’inventais  quelque  moyen,  vous  unir  à moi  pour  melire  fin  à la 
guerre  ? 

mtbriiinr.  Oui,  par  les  déesses,  dussé-je  mettre  ce  manteau  en 
gage,  et  en  boire  l’argent  aujourd'hui  même. 

cALONicE.  Pour  moi,  je  serais  prête  à me  partager  en  deui,  comme 
une  sole,  et  à donner  la  moitié  de  ma  personne  \ 

LARPiTO.  Moi,  je  gravirais  jusqu'au  sommet  du  Taygète,  si  je 
devais  y voir  la  paix. 

LYSISTRATA.  Eh  bien,  je  vais  parler  ; je  ne  dois  pins  vous  en  faire 
un  mystère.  O femmes  I si  nous  voulons  forcer  les  hommes  à faire 
la  paix,  il  faut  nous  abstenir... 

MYRRRiNE.  De  quoi  ? dis. 

LYSISTRATA.  Le  fercz-vous  ? 

MYRRuiNE.  Pions  le  ferons,  dussions-nous  mourir. 

LYSISTRATA.  Il  faut  donc  nous  abstenir  des  hommes...  Pourquoi 
détournez-vous  les  yeux  ? où  allez-vous  ? pourquoi  vous  mordre 


^ une  choK  pr^tc  à s’ccbappcr.  Ou  a vu  dans  U$  ChetalUrê  que  cet 

Eucratès  sVtait  tire  d*tm  mauvais  pas  en  s 'évadant.  Il  parait  qu'a  cette  époque  des 
troupes  athéniennes  ëlaienl  occupées  à surveiller  les  peuples  de  la  Tbrace,  dont  la  Coi 
était  douteuse.  (Voj.  Tbuc^dide,  1.  YIII.) 

* Les  Atbénieus  avaient  enlevé  cette  ville  è Lacédémone.  (Vo^ea  U»  CkêtmlUr*»'^ 

* • Sed  uee  mmtki  rtliela  eif  ieintillai  Sx  quo  tntm  not  prxdidtrumt  MileiÜ , ne 

• ülltbum  qttidtm  xidi  veto  dîgUcM  longum  f qui  uobis  etttl  eoriareum  auxilitim*  » — 
La  révérend  père  dom  Lobincau,  lyenudictiii , auteur  d'une  traduction  d’.Ari.^tophanc, 
dont  on  ne  connaît  que  le  fragment  publié  par  Chardon  La  Rochelle  , <lan.'i  ses 
Umfff  a fait  ««  savant  cjmmi^ntaire  sur  ce  passage.  I IH,  p.  237.)  Il  parait 

que  les  femmes  do  Milel  claicnl  renommées  sous  cc  rapport. 

* Dans  /«  Banquet  de  Platon,  Aristophane  se  sert  de  U même  contp.iraisoii. 
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les  IcTres  et  secouer  la  tête  ? tous  change*  de  tlsage  ? tous  Tenez 
des  larmes  ? Le  ferez-\  ous  ou  ne  le  ferez-TOns  pas  ? que  décidez-Tous  T 

MTnB^I^a.  Je  ne  le  Terai  pas  : que  la  guerre  continue. 

ciLO?iicE.  Ni  moi  non  plus  : que  la  guerre  continue. 

LTsisTBiTi.  C'ot  toi  qui  dis  cela,  belle  sole  P Tout  à rbeore  tu 
donnais  la  moitié  de  ta  personne. 

ciLoniCB.  Oui,  pour  toute  antre  chose.  Fallût-il  passer  an  milieu 
des  flammes,  je  snis  toute  prête.  Mais  s’abstenir  de  cela,  ce  u’est 
pas  possible,  ma  chère  Lysistrata. 

LTSiSTBiTi.  Et  toi  ? 

LiMPiTO.  J’aime  mieux  aussi  passer  an  milieu  des  flammes. 

LTSiSTHATi.  O SCX6  dissolu  I je  06  m’étoone  pas  que  nous  four- 
nissions des  sujets  de  tragédies  ! nous  ne  sommes  bonnes  qu’à  une 
seule  chose  L O ma  chère  LacéJémonienne,  car  tu  peux  en- 
core tout  sauTcr  en  t’unissant  à moi,  je  t'en  prie,  seconde  mes 
projets. 

I.&IIPITO.  J’aTOue  qu’il  est  bien  difficile  pour  des  femmes  de  dor- 
mir seules  ’.  Il  faut  pourtant  s’y  résoudre  ; car  la  paix  doit  passer 
axant  tout. 

LTsisTRxT*.  0 la  plus  cbérie  des  femmes,  et  la  seule  digne  de 
ce  nom! 

MYBBoixE.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  nous  abstenions  rigou- 
reusement de  ce  que  tu  dis,  en  aurions-nous  plus  tût... 

LVSiSTBiTA.  La  paix  ? Assurément.  Si  nous  noos  tenions  chez 
nous,  bien  fardées,  sans  aulre  vêtement  qu’une  tunique  fine  et 
transparente  quelle  impression  feraient  nos  attraits  ^ ? Et  si  alors 

* Iiilldnlcment  : • nous  na  sommes  que  Neptune  et  liatcsii.  s Eipression  prorer- 
biatc, 

^8/me  men/tifti, 

* AaCpfîvOi;.  Les  llssm  d'Amor^os  tUaîcnt  cbers  î pliis  fins  que  le  lirsut  et  lo 

emrjfaims  f iU  dlaicnt  presque  transpnrent»  ; il  y en  arall  do  cnlon's.  Leur  nom  a dft 
ve»ir  de  nie  d’Amnrgos  où  on  les  inhriquait«  quoiqu’on  pn'lcocle  aiis?:î  quM  Tenait 
«lo  lo»r  couleur,  ru  de  la  plante  dont  ils  étaient  faits  Celte  plante  avait 

pmîwblentcnl  donn<<  M>n  nom  a Hle  m^mc  (IÏoeckb  , S/aa/*ÀausA.  tter  AtJkmer,  I.  I, 
c.  18)*  Il  y avait  ù Amorgoj  des  maniif  icturej  d’une  ëloffe  qui  portait  le  nonn  de  celle 
11ci  et  dont  la  cjblcur  dlail  i*onge  ccaibte.  On  les  appelait  amoralité»  (Suidas,  Etym. 
mafm  t Jul*  Polios,  1.  Yll,  c.  1G,  Hcsycliias)*  Encore  aujourd’hui  on  rucuei'le  une 
pltoleou  lichen  très  commun  sur  les  rochers  d’Amorgos  et  de  Micouria,  pour  la  tein- 
tore  en  muge.  On  en  envoie  ù Alexandrie  et  en  Angleterre.  (TovnivEroRT,  V^age  dmm$ 
h Leranf') 

* « enim,.»  im  Am^rginis  $uhuculf$  HUtfm  iHce<ter€MUs  gJahro  cuiinOfarrig^rent  riri 
< «/  coirf  rmperent,  a 
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* nous  résistions  aux  instances ‘des  hommes,  douiez  tous  qu'ils  tar- 
dassent à faire  la  paix? 

LAupiTo.  En  crret,  McnClas,  quand  il  vit  la  gorge  uue  d Hélène, 
jota  son  épée  *, 

MTnauiaR.  Et  si  nos  maris  nous  laissent  là  ? 

LvsisTisTA.  Alors,  comme  dit  Phcrécrate,  In  écorcheras  on  chien 
écorché  *. 

MVHumxE.  Ces  simulacres  ne  sont  que  de  la  viande  creuse.  Mais 
s'ils  noos  cntraiocnt  de  force  dans  leur  chambre? 

Lv.cisTBATA.  Cramponuc-toi  à la  porte. 

■VRSuixK.  Et  s’ils  nous  battent? 

LYsisTBATA.  Cède,  mais  de  manvaise  grâce.  Le  plaisir  s’évanouit 
quand  la  violence  s'en  mêle.  Il  faut  les  tourmenter  i»ar  tous  les 
moyens  ; ils  se  lasseront  bientôt  : il  n’y  a point  de  véritable  volupté 
pour  riiomme,  si  la  femme  ne  la  partage. 

. MTRiBixE.  Si  c’est  là  votre  avis,  c'est  aussi  le  nôtre. 

LAMPiTO.  Mous  saurons  bien  décider  nos  maris  à faire  la  paix 
franchement  et  sans  détour.  Mais  comment  engager  la  cohue  athé- 
nienne à la  vouloir  sérieusement  7 

LYSISTBATA.  Sois  saos  inquiétude;  nous  répondons  des  nôtres. 

LAupiTO.  N'y  compte  pas,  tant  que  leurs  galères  auront  des 
ailes  ',  et  qu'on  gardera  des  sommes  immenses  dans  le  temple  de 
Minerve  *. 

LTsisTBATA.  J’y  ai  pourvu  aussi  : noos  nous  emparerons  aujonr- 
d’bni  de  la  citadelle.  Tandis  que  nous  sommes  ici  à nous  concer- 
ter, les  plus  âgées  ont  ordre  de  s’en  emparer,  sous  le  prétexte  - 
d’un  sacrifice. 

LAMPiTO.  Tout  ira  bien,  de  la  manière  que  tu  dis. 

LYSISTRATA.  Ma  clière  Lampito,  pourquoi  ne  pas  nous  engager 
iDutuelIcmrnt  par  un  seraient  iuvio’able? 

lampito.  Prononce  le  serment  : nous  jurerons  ensuite. 

LYSISTRATA.  Tu  as  raisoo.  Où  est  la  femme  scythe*?  Que  re;>nr- 


* Alliuion  A no  passa^o  do  VAmJrommçtie  d’EoripiJe , ▼.  G20.  — Ptldfl  rcproclie 

ctMe  faibleise  % Mifn^las»  > 

* Prorerhe  qui  se  dit  de  cenx  qui  le^  doonent  noe  peine  îoutile.  fmtellffit  femima 
ptmêm  cêriatevm  rfe  f k#  imprà* 


* J'adopte  b leçon  de  W'alckenaitfr  et  de  M.  Doissonade, I mnis  notre  langne 
B*admct  qn'un  équivalent* 

^ Il  J avait  mille  talents  en  résorro  dans  b clUdolltfl  Stiulas.  {^oj»  amn  U Ptmtmt, 

H9t.)  ^ 

• A Ailicrnes , les  liQî«ners  et  les  orclicn  étaient  le  pli'pui  de»  Sc.ihoe.  (Voye* 

Ut  ^'rlet  Jt  C^rrM.)  ^ 

. ‘ ' ' 28 
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des-tn  ? pose  Ici,  dcvaot  nous,  un  bouclier  re  itersé.  Qu’on  m'ap- 
porte lasiclime. 

MYIIUHISE  Lysistrata,  par  quel  serment  vas-tu  nous  engager  ? 
i,ïsi5THXTA.  Tu  le  demandes  ? Sur  un  bouclier,  comme  autrefuis 
dans  Eschyle',  et  sur  une  brebis  immolée.  " v ' 

sivaHuiNK.  Mais,  Lysistrata,  point  de  bouclier  pour  jiirer  la 
paix  ! 

i.vsisTBATA.  Quel  Sera  donc  notre  serment? 

«lYiiaiiixE.  Si  nous  prenions  un  cheval  blanc  ’,  pour  le  sacri- 
fier? ’ 

LïsisTnATA.  Où  trouver  un  cheval  blanc? 

MYHnuixE.  Sur  quoi  jurefous-nôus  donc? 

' LYsistRATA.  Jc  v8ls  tC  Ic  dire;  écoule.  Plaçons  là  une  grande 
coupe  nuire  ’ ; immolons  dedans  uiie  îtmpliorc  de  viu  de  Thasus,  et 
jurons...  , ' 

CALOMCE.  De  n’y  metiéè  jamais  d’eati. 

■ lAMPiTO.  Ail  ! le  béait  Sénoetil  I je  ne  àaltfaii  dire  à qnèl  poiof  je 
l’«p()r<)Utc. 

i.vsisTRATA.  Qu’on  apporte  une  coupe  et  une  amphore. 
cALOJiici!.  O mes  amies,  quelle  énorme  crucIie  ! 

«vHEinsE.  Celle  coupe  va  répandre  la  joie. 

, LtsisTRATA.  Pose-la,  ét  mcts  hi  main  sur  la  victimè.  Divine  Per- 
suasion, et  toi  coupe  de  l'Amitié,  recevez  cj  sacrifice,  et  soyez  favo- 
rables aux  vœux  des  femmes!  ' 

MYRBHiae.  Qttel  bran  sang  f que  la  couleur  en  est  vermeille  ! 
lampito.  Par  Castor,  Il  a un  bouquet  délicieux. 

LY.sisi'BATA.  O femmes,  laissez-moi  jurer  la  première  ! 

MYRRUiKE.  Non,  pBr  YénUs  ! il  faut  tirer  au  sort  L 
LvsisTRAtA.  Lanipito,  et  vous  aulrcs,  mettez  toutes  la  main  snr 
la  coupe,  et  qu’une  seule  répète  en  voire  nom  ce  que  je  vais  dire  : 

‘ vous  ferez  le  même  scrmeut,  et  vous  vous  obligerez  à l’oliscrvèr  : 
Aucun  amant  ni  aucun  époux..'. 

MYRRuiAE.  • Aucun  amant  ni  aucun  époux...  • 

V 

t Alliuion  lui  CA,/>  rffranr  TAiiM,  T.  42.  (noilt'Xi  <lao9l.oiigin.)  \ 

* Men/utam 

^ Parodie  du  vers  d’E»cbjIc« 

^ Il  paraU  <jne  eVUit  un  d;mj  les  feiUos»  de  tirer  au  sort  l’ordre  dan»  lequel 
1«9  convives  devaient  Iwire.  \ojet  aussi  p/u/ur,  r-  973;  et  ce  vers  d Ovide  : 

« ifuic,  •/ *or/€  ^ièe$ , tor/tm  coHcrrie  priorem-  a 

(De  Arte  amaorli,  v«  581  «) 
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Lï.<UTR»TA.  Ne  pDurra  m'iipprocher  Répcle. 

MÏHHIIIRK,  «Ne  pogrra  ra’approcljcr,..  » Ab|  mes  geuoux  fld-  ; 
chisseiit,  L)  sistrala  ! - ^ 

LYskiTBATi.  Je  mènerai  elle*  igoi  une  >ie  ciiaste... 

.MYROiiiMi.  « Je  mènerai  chez  pioi  uae  vie  cliaste...  » * ^ 

LYsisTHATi.  Je  soignemi  im  parure...  - 

myohiiine.  t Je  soigpfrai  ma  parure.ÿ.  • \ - 

i.YSi^TRATA.  Afin  d'exciter  les  désirs  de  mon  epoux. 

MYKHiii.YE.  « Afin  d'exciter  les  ijpsirs  «le  inofi  epoux.  » ^ . . 

LYSisTitATA.  Je  lie  m'y  prclerai  pas  de  bon  grc.  '' 

.MYHRiii.vK.  • Je  ne  m’y  prêterai  pas  de  bon  gré.  » .. 

LYsiSTiitTA.  Et  s'il  me  prend  de  force... 

MYaRiiixK.  • El  s'il  me  prend  de  force-..  « 
i.Y.si»TH\TA.  Je  ne  ferai  rien  que  de  mauvaise  grâce  et  avec  froi- 
deur.’. 

.VYRRiiiYE.  < Je  ne  ferai  rien  que  de  mauvaise  grâce  et  avec  frol* 

• deur.  » 

LYSISTRATA.  Je  n’élèvcral  pas  mes  pjeds  au  plancher. 

MVBBiiiYH.  • Je  n'clèverai  pas  mes  pieds  au  plancher.  • 

LYSISTRATA.  Je  OC  m'acci'oupirai  pas  comme  la  figure  de  lionne 
qu’on  met  sur  les  iiianches  de  couteau  ’. 

MYRinii.YK.  • Je  ne  m’accroupirai  pas  comme  la  figure  de  lionne 

• qu’on  met  sur  les  manches  de  couteau.  * 

LYsisTUATA.  PuisSç-jc  bojre  de  ce  vin,  si  je  reste  fidèle  à mon  ser- 
ment I 

MYRBin.YE.  « Puissé-je  boire  de  ce  vin,  si  je  reste  fidèle  à mon  ser-  , 

■ menti  »,  . ^ 

lyslsthata.  Si  je  l'enfreins,  que  celte  coupe  se  remplisse  d'eau.  ’ 
MVRRiii.YK.  « Si  je  l'enfreins,  que  cette  çoupe  se  remplisse 

• d'eau  *,  » 

LYSISTRATA.  Le  jurez-vous  toutes  ? • . 

CALosicE.  Oui,  nous  le  jurons. 

LYSISTRATA-  Je  vais  donc  sacrifier  la  victime 

(File  twil.^ 

iwvRiiHiRE.  Laisse-m’en  un  peu,  ma  clièie,  pour  cimeutor  désor- 
mais notre  amitié.  ' 


rlgemta  nerto.  - ' ^ 

* JRi  motma  Non  ndtlam,  * 

* \oyet  la  Pmii. 

’ Vo_»ez,  a la  lin  da  |,  pi^ca,  toute  cette  scène  iju  serment,  traduite  en  vers  |»r  le 
reoe'reiid  père  Luliiocaii,  bénédictin. 
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LAMPiTo.  Qiais  sont  ces  cris? 

i.Ysi$THATi.  Ce  que  je  vous  disais  tout  à riicure.  Ce  sont  les 
femmes  qui  s'emparent  de  la  citadelle.  Toi,  Lampito,  va-t'en  ches 
TOUS,  mettre  ordre  à ce  qui  vous  regarde,  et  laisse-nous  celles.ci 
en  otage.  Nous,  allons  nous  barricader  dans  la  citadelle,  avec  les 
femmes  qui  l'occupent. 

HYBBHinB.  Ne  pemes-lu  pas  que  les  hommes  vont  bientôt  accou- 
rir contre  nous  ? 

LYSisTBATA.  Je  m'co  inquiète  peu  : ni  la  flamme,  ni  toutes  leurs 
menaces  ne  pourront  leur  ouvrir  ces  portes,  s’ils  n’aecedent  à nos  • 
conditions. 

MYBBHiNB.  Psr  Vénos,  non  jamais  ; ou  ce  serait  à tort  qu’on  par- 
lera t de  notre  opiniâtreté  et  de  notre  malice. 

(Elles  8>n  Tonl.)  • 


cnoscR  DE  VIEILJ.ABDS.  Allons,  Draccs,  avance  tout  doucement, 
bien  que  ce  fardeau  d'olivier  vert  pèse  à tes  épaules.  Que  l'on 
voit  de  choses  inattendnes  dans  le  cours  d'une  looguc  vie  1 Ah  ! qui 
eût  jamais  pensé,  ô Strymodore,  qn’un  jour  ces  femmes  nourries 
par  nous,  vrai  fléau  de  nos  maisons,  s'empareraient  du  temple  de 
Minerve,  envahiraient  la  citadelle,  et  en  barricaderaient  l'enttéc  ! 
Hâtons-nous  d’y  aller,  ô Philurge  ; investissons  d’un  rempart  de 
fascines  tontes  cePes  qui  ont  conçu  et  exécuté  ce  complut;  ne  for- 
mons qu’un  seul  bûcher,  et  d'un  commnn  accord  brûlons  toutes 
les  femmes  de  nos  propres  mains,  et  la  femmu  de  Lycon  la  pre- 
mière. 

Non,  j'en  jure  par  Gérés,  tant  que  ['aurai  un  Eouffle  de  vie,  elles 
ne  SC  joueront  pas  ainsi  de  nous.  Cléomëne  \ qui  jadis  s’empara  de 
la  cüadelle,  ne  s'en  retira  pas  sans  perte  : malgré  sa  fierté  lacédé- 
monienne,  il  fut  contraint  de  me  livrer  ses  armes  : il  poriait  une 
casaque  usée  ; il  était  sale,  malpropre,  tout  velu,  et  depuis  six  ans 
il  ne  s'était  pas  baigné.  Voilà  pourtant  l'homme  que  j’ai  su  réduire, 
avec  mes  troupes  rangées  sur  seize  rangs,  et  en  dormant  sous  les 
remparts.  Et  ces  femmes,  haies  des  dieux  et  d'Euripide,  ma  pré- 
sence ne  viendrait  pas  à bout  de  réprimer  leur  audace?  Alors 
il  faut  abattre  les  trophées  érigés  en  mon  honneur  dans  la  Tétra- 
pole  ■ - 

A 

^ Hoi  de  Ltcc^dt’mooc.  Cet  tfvëoeuie&t  éuil  arrWë  un  «iècle  oaparaTaot.  (H^rodolea 

1.  IV.  72.) 

^ Di'itria  de  rAttiqiic,  compo»^  de  quatre  bourj^ddcs.  entre  eutre»  Msinillioa  Les 
Irui»  autie»  claicut  Cbuoc.  Pro^aliotbe  et  Tricor|tlic. 
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Mais  il  resie  encore  tout  ce  chemin  i monter  pour  arriter  à la 
cUcdelle;  tâchons  de  traîner  ces  faKinct,  sans  recourir  aux  bétes 
de  soiiiiiie  ; car  mes  crochets  m'écrasent  les  épaules.  Il  faut  pour- 
' tant  marcher  : soufflons  le  feu,  de  peur  qu'il  ne  s'éteigne  et  ne 
Tienne  à nous  manquer  au  terme  de  notre  route.  Phn  ! phu  ! 
Dieux  I quelle  fumée  1 

O divin  Hercule,  que  cette  Acre  fumée  qui  s'exhale  de  ce  ré- 
chaud est  cuiraute  dans  les  yeux  * ! c'est,  eu  vérité,  comme  le 
feu  de  Lemnos;  autrement  il  ne  me  ferait  pas  tant  souffrir.  Mar- 
che vite  à la  citadelle,  et  |k>:  te  secours  à la  déesse.  O Lach<;s  ! 
n'est-ce  pas  aujourd'hui  le  cas,  ou  jainaisf  Phul  phu  I ( Il  souffle 
encore.  ) Dieux  ! quelle  fumée  ! 

Ce  feu  s'entretient  et  se  conserve  par  une  faveur  particulière 
des  dieux.  Mais  si  nous  déposions  d'abord  nos  leviers  ? ne  ferions- 
nous  pas  bien  aussi  d'allumer  nos  brandons  de  vigne  au  réchaud, 
et  de  les  lancer  contre  la  porte?  Si,  à notre  ordre,  les  femmes 
n'enlèvent  pas  les  barricades,  il  faut  mettre  le  fen  aux  portes,  et  les 
envelopper  de  fumée.  Déposons  donc  notre  fardeau.  Ah  I quelle 
fumée!  peste I Le<|nel  des  généraux  de  l'expédition  de  Samos  * 
. nous  aidera  à décharger  ces  leviers?  Ah  ! voilà  enrin  mes  épaules 
soulagées  de  ce  poids  accablant  I C'est  à toi,  mon  réchaud,  de  ren- 
dre les  charbons  bien  ardents.  Qu’on  m'apporte  au  plus  tôt  une 
torche  allumée.  Soconde-nous,  céleste  Victoire,  et  fais-nous  triom- 
pher de  l'audjce  de  res  femmes. 


CBoecB  DE  FEMMES  *.  Feotmes,  il  me  semble  voir  de  la  fumée  et 
des  flammes;  on  dirait  un  grand  feu.  Courons  vite.  Vole,  vole. 


^ Litt^nlement  : « me  mon]  Ici  ^eiii  comme  nn  chien  enngi*.  • 

V Ce  peuage  fi<e  la  date  de  la  rcpidaentation  li  la  ringl  et  unième  annde  de  la  guerre 
du  Pdloponèae.  C’eat  è cette  époque  qne  le  pouroir  d«  Qoalre-Cents  fut  aboli  à Sa- 
moa, et  que  Thraüjrbule  et  Tbraajrile,  partisans  de  la  démocratie,  furent  mis  è ta  téta 
du  gonvemement.  Ainsi  te  cbonir  ep(>elle  li  son  secours  les  partisans  du  régime  popu- 
laire. (Vojr.  Tlincjdide,  I.  VIII.) 

' Ce  cbonir  de  femmes  est  nécessairement  diffe'rent  de  la  bande  qui  s’est  retirée 
dans  b Cilaibllc,  sous  b conduite  de  Ljsiitrata.  Ce  sont  de  nourcllcs  femmes  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  jointes  aux  premières , et  qui , en  sortant  de  b aille,  eperçoirent 
^ la  flamme  et  b fumée  qui  menacent  lenrf  compagnes  t ce  qui  est  confirmé  plus  bas, 
vers  353,  lorsque  b clienir  des  rieilUrds  s'écrie  : a Voici  un  essaim  de  femmes  qui 
e rient  au  secours  de  b citadelle,  s Enfin,  au  rers  t30,  Ljrsistrala  sort  de  la  cita- 
delle, et  rient  se  joindre  'a  ses  auxiliaires. 

. - ' . ■ • 88. 
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IS'icodice,  avant  que  Calyca  et  Crilylia  périsscut  cluufrécs  dans 
les  flammes,  et  victimes  des  lois  les  plug  barbares  et  de  la  mécbaii* 
celé  des  yieilfards.  Ilclas  ! c'est  ce  que  je  crains  : suis-je  accourue 
trop  lard?  Dès  le  point  du  jour,  j'élais  à la  fuulaiue,  où  j'ai  eq  bien  , 
de  la  peine  à emplir  ce  vase,  à cause  du  tuipuite,  de  la  foule,  et  du 
fracas  des  cruches  ; enfin,  après  avoir  été  pou^sée  par  les  (servantes 
et  de  vils  esclaves,  je  relirai  çette  urqe  à la  bdte,  cl  mainteuaul  je 
m’empresse  de  porter  petle  eau  à re'lps  de  nies  compagnes  que 
menace  la  flamme. 

Car  j’entends  dire  que  d’insolents  vieillards,  portant  une  charge 
de  fascines  du  poids  de  trois  talents,  comme  s'ds  voulaient  diaufl'cr 
un  bain,  marchent  sur  la  citadelle,  c|  disent,  en  proférant  d'bocr 
ribles  menaces,  qu’il  faut  I rùler  pes  femmns  abominables.  Mais,  ô ' - 

déesse  I qu’au  lieu  d’étre  la  proie  des  flamqies,  elles  délivrent  la 
Grèce  et  ses  citoyens  des  fureurs  de  la  guerre  | C’est  dans  ce  no-  • 

ble  but  qu'elles  se  sont  emparées  de  top  temple,  6 déesse  tutélairç. 

Minerve  au  casque  d’ori  J'invpqpe  Ipp  aide,  d Tritogéuie;  si 
quelque  homme  veut  les  brûler,  viens  porter  de  l’eau  avec  nous. 

STHiTVLus.  Holà  I arrêtez. 

cuoELU  us  FEDMes.  f^u'yf  a-t-il  donc,  0 les  plus  méchants  des 
hommes  ? Jamais  des  gens  de  bien  n>  dns  hommes  pjeux  p'eussent 
été  capables  de  pareils  ezpès. 

uioeuH  UE  viEiLLAUus.  Voici  à quoi  nous  ne  nous  attendions 
pas  ; tout  un  e.'saim  de  fcmiues  qui  vient  au  secours  de  la  ciladt-l|e. 

ciiOLEB  UE  FEMMES.  Ah  1 VOUS  a\cz  pcur  de  nous?  notre  nom- 
bre vous  effi  aie?  mais  vous  u'cu  voy  cz  pas  meme  la  dix-millième 
partie. 

cuoEiii  UE  VIEILUBU8.  Pliédriss , les  laisiorons-nous  bavarder 
aiusi  ? ne  serait-il  pas  bieu  de  leur  rompre  quelques  bétons  sur  les 
reins  ? 

euoEiB  DE  FEMMES.  Mettous  aus$i  PUS  urnes  à terre,  pour  n’élre 
pas  embarrassées,  si  l’on  perte  la  main  sur  nous. 

eiioECB  UE  viEiLLiBDS.  Si  on  leur  avait  deux  ou  trois  fuis  frotté 
les  oreilles  \ comme  celles  de  Rupalus,  elles  n’auraieut  pas  tant  de 
babil. 

ciiOECB  UE  FEMMES.  Eh  bien  ! frappe  ; je  m’offrp  aux  coups  ; mais 
nulle  autre  cbicune  désormais  ne  le  touchera  plus  *. 

* Biol  ^ mol  : ■ les  mSekoiret.  • — Allusion  1)  un  rors  cl'IIi|ijionM,  où  i|  ipciufait 
Ue  ballre  ce  Bu[kiIu,. 

’ l'tilicxlit  l€  firtktmht'  elle  sous-eDicnd,  «ao  fye  U6i  priùt  uitUam, 
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ciioKiR  UE  viEiuEHUs.  Si  tu  D6  te  tais,  j 'épuisei  ai  sur  loi  le  reste 
de  nies  forces. 

STRATYLUS.  Touche  seulement  du  doigt  Stratjllis. 
cuoECR  PE  VISII4.ARDS.  Et  si  je  t’crcinle  d;!  coups  de  poing,  que 
nie  feras-lu  ? 

STRATYpLis.  Je  t'arracberaî  ;ans  pitj^le  cœur  et  les  entrailles. 
ciioECR  DE  VIEILLARDS,  Oui,  Euripidc  cst  lo  plus  sagc  dcs  |>octcs  : 
il  n’est  pas  d’auimal  aussi  effronté  que  la  femme. 

STRATYLLis.  PreDons  nos  cruches  d'eau,  Rhodippc. 
cuoELR  DE  VIEILLARDS.  Qu’cs-lu  veilue  faire  ici  avec  ccUe  caa, 
fem.me  baie  des  dieux? 

STRATYLLIS.  E(  toi,  8Yec  Ce  fcD,  vieux  cadavre?  est-ce  {kiui*  te 
brûler  toi-mème  ? 

cuoELH  DE  vieillards.  Moi,  c’cst  pour  allumer  ce  bûcher,  et  faire 
griller  tes  compagnes. 

STRATYLLIS.  Et  oloi,  c’cst  pour  éteindre  ton  bûcher. 
ciioELR  DE  VIEILLARDS.  Tu  élcludras  mon  feu? 

STRATYLLIS.  Lc  fait  VU  te  le  prouver. 

ciioELR  PE  VIEILLARDS.  Tu  dQutes  quç  je  tc  rùiisse  avec  cette 
torche  ? 

STRATYLLIS.  Si  lu  CS  malpcoprc,  je  te  donnerai  un  bain. 
ciioiLR  DE  viEiL(.ARDs.  Toi,  pic  doniici'  un  bein,  sple  que  tu  csi 
STHATYLMS.  Oui,  uQ  b'jiu  uuplial. 

CUOELH  UE  vieillards.  Eiitendcz-vous  rjmpudencc? 

STRATYLLIS.  Je  suis  ui)e  femme  libre. 

ciioELR  DE  VIEILLARDS.  Jc  Saurai  bien  te  faire  taire. 

STRATYLLIS.  Mais  lu  ne  siégeras  plus  sur  la  place  Ilelice  *. 

CüOELR  DE  VIEILLARDS.  Mets  Ip  fcp  i)  sa  çlicvcliirc,  . • . 

STR4TYLLIS.  Fujs  lou  devoir,  Acbéioüs  >. 

CUOELR  DE  VIEILLARDS.  Ab  ! Oiel  ! 

STRATYLLIS.  Ëst-ce  qu’elle  était  chaude'? 

CUOELR  DE  VIEILLARDS.  Comineiit,  chaudc?  Finiras-tu?  que  fàis- 
tulà? 

STRATYLUS.  Je  l'arrose  pour  le  faire  reyprdir. 

CUOELR  DE  VIEILLARDS.  Mais  je  suis  tout  desséché  et  Ireiiiblaut. 
STRATYLLIS.  Puisque  lu  as  du  feu,  rrcliauffi-toi. 

••• 

r > 


■ Cm-à-iUri  m qualil»  >lc  jiigo. 

^ Nom  aodeuve.  Kn  mAnic  Icmp»  elle  l'inonde  (t’cali. 
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u.\  9UGI8TIIÀT  <.  Les  femmes  font-elles  assez  do  vacarme  avec 
leurs  orgies,  le  bruit  de  leurs  tambours,  leurs  cootinuclles  bac- 
cbanales,  rt  ces  lameotatious  des  t^es  d’ Adonis  que  j'entendis  nn 
jour  du  lieu  même  de  l'assemblée?  Démostrate,  cet  orateur  que  le 
ciel  confonde,  proposait  de  faire  voile  vers  la  S'cile  ; et  sa  femme 
criait  en  dans:int:  « Hélas!  hélas!  Adonis  ’l  * Démostrate  propo- 
sait de  lever  des  troupes  à Zacfntbe;  et  sa  femme,  déjà  ivre,  criait 
du  haut  de  sa  maison  : t Pleurez  Adonis.  • Pendant  ce  temps  l’in- 
féme  Cholozygès  * redoublait  d’efforts  pmir  se  faire  entendre. 
Voilà  leurs  chansons  désordonnées. 

CDoeuH  DE  viEiLLABDs.  Si  tu  savais  jnsqn’où  elles  portent  l’au- 
dace I Enire  antres  outrages,  elles  nous  ont  inondés  avec  l’eau  de 
leurs  cruches;  et  maintenant  il  nous  faut  secouer  nos  habits, 
comme  si  nous  avions  pissé  dedans. 

LE  lUGiSTBiT.  Par  Neptune,  vous  le  méritez  bien.  Nous  secon- 
dons nous-roénies  la  perversité  des  femmes,  nous  leur  enseignons 
la  débauche  ; et  de  pareils  complots  sont  les  fruits  de  notre  com- 
plaisance. N’allons-nous  pas  dans  les  boutiques  des  orfèvres  dire  à 
l'ouvrier  : « Tu  avais  fait  un  collier  à ma  femme  ; mais  hier  soir, 
« en  dansant,  elle  a laissé  tomber  le  gland  du  fermoir  : je  suis 

• forcé  d’aller  à Salamine  ; tâche  de  t'échapper  un  soir,  s’il  est 

• possible,  et  de  le  lui  remettre  en  bon  état.  » Un  autre  dit  à un 
cordonnier  jeune  et  vigoureux  ° : < Mon  ami,  la  courroie  blesse  le 

• pied  de  ma  femme,  elle  lui  sert  le  petit  doigt,  qui  est  très-délicat: 

• viens  vers  midi,  et  aie  bien  soin  de  l’élargir.  » Or  voici  ce  qui 
résulte  de  tout  cela  : moi,  proviseur,  après  avoir  levé  des  rameurs, 

^ que  Ton  traduit  en  latin  prtviror^  Aristote  (ppii/«7>i  IV,  9}  parle 

de  ces  magistrats,  qu*il  appelle  aussi  pardiens  de»  loi»f  et  parait  en  faire  des  espèces  de 
rapporteurs,  chargés  de  pr^rer  les  sujets  de  discussion.  D'antres  auteurs,  d*après  un 
passage  d'Hérodote  (I.  Yll)  et  un  passage  de  Thucydide  (VllI»  iMiiio)t  veulent  j voir 
une  magistrature  catraordinaire , h laquelle  on  avait  recours  dans  les  temps  de  crise, 
comme  lors  de  l'invasion  de  Xerxès,  on  après  la  défaite  de  Sicile* 

■ OUTU  TWV  f«rr/e*  toit».  Ces  mots  aemblent  indiquer  que  les  femmes 

Bihénicfines  se  tenaient  sur  les  terrasses  des  maisons,  pour  pleurer  Adonis.  (Voyes 
Ésécb.,  c.  8,  V.  11.) 

* LWaieur  Démostrale,  adversaire  de  Nicias,  avait  proposé  l'espédition  de  Sicile  le 
jour  nkéine  qui  était  consacré  b pleurer  Adonis,  jour  de  mauvais  augure.  Aristophane, 
attaché  an  parti  politique  de  Nicias,  venge  ici  ce  général,  qui  fut  victimede  l'expédt* 
U*».  (Voy.  Plutarque,  Vie  de  NMa»,  12  ; AUHiade,  18.)  Démostrate  fui  anssi  alU- 
que’  par  Eupoiis,  dans  sa  comédie  intitulée  ÀlifAOt. 

* Parodie  dti  nom  de  Busygè»,  que  l’on  donnait  li  Démostrale.  Scaolirsts. 

^ Qui  penem  Subet  huud^um^uam  pueriiem. 
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lorsque  j'ai  besoin  d’argent  pour  leur  entretien , les  renimcs  me 
ferment  les  portes'.  Mais  que  sert  de  rester  ainsi?  Qu’on  m'ap- 
porte des  loricrs,  je  veux  châtier  leur  insolence.  Eh  bien,  drôle  ! 
qne  fais-tn,  le  nez  en  l'air?  Et  toi,  pourquoi  rester  là  sans  rien 
f lire,  que  chercher  de  l'œil  le  cabaret?  Allons,  faites  sauter  ces 
purlcs  à furce  de  leviers.  Attendez,  je  vais  y mettre  aussi  la  main. 


LTsiSTBÀTÀ.  Ne  faites  rien  sauter  : me  voici  moi-méme.  A quoi 
bon  des  leviers?  Ce  ne  sont  pas  des  leviers  qu'il  vous  faut,  nuis  du 
bon  sens. 

LB  MAGisTaiT.  C'cst  dooc  toi,  perflde  ? Où  est  l'archer  ? Saisis 
cette  femme,  et  attache-lui  les  mains  derrière  le  do«. 

LT8I8TBATA.  J’eo  atteste  Diane,  s’il  me  touche  du  bout  du  doigt, 
le  misérable  s’en  repentira  ^ 

LE  HAGI8TBAT.  Eh  bicu,  tu  8s  pcur?  Prcods  la  par  le  milieu  du 
corps;  et  toi  aussi  ; à vous  deux  vous  l'aurez  bientôt  garrottée. 

STUATTU.1S.  Par  Pandrose  I si  tu  mets  seulement  la  main  sur 
elle,  je  t’écrase  sous  mes  pieds  >. 

U MAGISTRAT..  Voyez , écrster  ! Un  autre  archer!  Commence 
' par  garrotter  ce'le-là,  parce  qu’elle  parle. 

LYSISTRATA.  Par  Diane  ! si  tu  la  loucbci  du  doigt,  tu  auras  bien- 
tôt l>esoin  de  ventouses'. 

LE  MAGISTRAT.  Qu'est  ce  que  cela  veut  dire?  Où  est  l’archer? 
Ticus-la  bien.  Ah  ! je  saurai  mettre  fin  à vos  sorties. 

STRATTLLI8.  J’on  juTC  par  Diane  de  Tauride,  si  tu  approcbei  de 
cette  femme,  je  t’arracherai  les  cheveux,  et  te  ferai  pleurer  amère- 
ment. 

U MAGISTRAT.  Oh  ! malbcureov  que  je  suis  ! L’archer  m’a  laissé 
là  ; mais  il  serait  honteux  de  céder  à des  femmes.  Scythes,  mar- 
chons contre  elles  en  bon  ordre. 

LYSISTRATA.  Par  les  déesses  I nors  vous  ferons  voir  que  nous 
avons  ici  quatre  vaillants  bataillons  de  femmes  bien  armées. 

LE  MAGISTRAT.  Scytbcs,  attachez-lcur  les  mains  derrière  le  dos. 

LYSISTRATA.  Accoutcz , Vaillantes  compagnes.  Marchandes  de 
graiues,  d’œufs  et  de  légumes,  cabaretières,  boulangères,  mar- 

' D«  U citadeU*,  oii  cuit  te  tritsor. 

* X'nu.'imCii  b)v,  tout  agent  de  la  (otca  pahliqnc  <]iiM  asl.  . 

* Mox  carnSi,  cut€almr. 

Pour  guérir  a»  incurtri»ui  e>. 
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cbandes  d'ail  ; frappez  ferme,  déchirez,  meltez-lez  en  déroute,  pro* 
digciez  les  injures,  faites  assaut  d’effrouterie...  /tbt  cessez;  reti- 
rez-vous, ne  les  dépouillez  pas. 

LE  hagistbat.  Dieux  ! quelle  rencontre  fatale  pour  mes  arcbcrs  l 

LYsisTBATA.  Qiiclle  était  donc  ton  idée  ? Pensiiis-tu  n’avoir  affaire 
qu'à  des  servantes  7 ou  croyais-tu  que  les  femmes  sont  sans  cou- 
rage ? 

LE  HAGISTBAT.  ElIcs  n’cu  Ont  quc  trop,  ma  foi  ; surtout  quand  le 
cabaret  est  proche. 

ciiOEUH  DE  viEiLLABDS.  O magistrat,  voilà  bien  des  paroles  per- 
dues. Pourquoi  entrer  en  pourparlers  avec  ces  êtres  malfaisants? 
Ignores-tu  dans  quel  bain  elles  nous  ont  trempés  tout  à l’beure, 
et  cela  sans  lessive  ? 

CHOEUB  DE  FEHMES.  Mais,  mou  cher,  il  ne  faut  pas  se  permettre 
légèrement  de  porter  la  main  sur  autrui  ; autrement  tu  auras  les 
yeux  pochés.  J’aime  à me  tenir  paisible,  comme  une  jeune  fille, 
sans  faire  de  mal  à personne,  sans  déranger  même  un  fétu  ; mais 
il  ne  faut  pas  irriter  la  guêpe. 

cnoEUB  DE  VIEILLABDS.  O Jupiter!  qne  faire  de  ces  méchantes 
créatures  ? tant  d’audace  n’est  pas  tolérable.  Ma'S  voyons,  cher- 
chons la  c.iusede  leur  conduite  ; quel  était  leur  dessein  en  s'empa- 
rant de  la  citadelle  de  Cranaûs,  de  ce  roc  inaccessible,  de  ce  tem- 
ple sacré?  Qucstionne-Ies,  sois  peu  crédule,  emploie  tous  les 
moyens  : il  serait  honteux  de  ne  pas  savoir  à quoi  nous  en  tenir  là- 
dessus,  par  notre  négligence. 

le  hagistbat.  Je  désirerais  savoir,  avant  tout,  pourquoi  vous 
avez  ainsi  barricade  la  citadelle? 

LYSISTBATA.  Pour  mettre  le  trésor  en  sûreté,  et  vous  ôter  tout 
sujet  de  guerre. 

LE  HAGISTBAT.  L’argent  est  donc  la  cause  de  la  guerye? 

LYSISTBATA.  Oui,  ot  de  tous  les  désordres.  C’est  pour  avoir  le 
moyen  de  voler,  que  Pisandre  * et  les  autres  ambitieux  suscitent 
côntinuellement  de  nouveaux  troubles.  Qu’ils  fassent  maiplenant 
tout  ce  qui  leur  plaira  ; ils  ne  toucberoiit  plus  à cet  argent, 

LE  HAGISTBAT.  Quc  fcras-tu  donc  7 

^ PUactlrei  im  des  chefs  du  gniircroemcnt  des  Qualre-Ceiits , dtabli  pendant  la 
vingtième  année  de  la  guerre.  Ce  goiivcrnemeot  a^ant  été  renversé  l'Manéc  vuiraote, 
Pihandre  prit  la  fuite.  (Voy.  Thucydide,  1.  Vlll  •,  vo^«  autui  /e«  Oétenujj  v. 

V.  395. J 
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I.TSISTR1TA.  Tu  le  demandes?  nous  l'administrerons  nom* 
mêmes. 

LB  MJiGisTBiT.  Vous  l’adminislrerez  ? 

LYSISTRATA.  Qu’y  a-t-il  là  d'êtonnant?  n’est  ce  pas  nous  qui  ad- 
niinislrons  les  dépenses  de  nos  maisons? 

LB  «Ar.isTRAT.  Mals  ce  n’est  pas  la  même  chose. 

I.TSISTRATA.  Pourqnoî  p3s  la  même  chose  ? 

LE  YiAr.isTBVT.  C’cst  avec  cet  ar{;cnt  qu’on  TaU  la  guerre. 

LYSISTRATA.  Mais  d’abord  il  n’est  pas  besoin  de  faire  la  guerre. 

LB  MAGISTRAT.  Qucl  autre  moyen  de  noos  défendre  ? 

LY.sisTRATA.  ISous  Yous  défeodrons. 

LB  MAGISTRAT.  Vous? 

LYSISTRATA.  Oui,  IIOUS. 

LB  MAGISTRAT.  C’cSl  trOp  fort. 

LYSISTRATA.  Nous  te  défondrons  màlgré  (Ol. 

LE  MAGISTRAT.  C’CSt  affl'eUX.  . V 

lyslstrata.  Tu  te  fdrhes?  il  le  font  pourtant. 

LB  MAnisTHAT,  Par  Cérès,  c’est  d-»  la  tyrannie.  ’ 

lysistrata.  Il  faut  bien  se  défendre,  iiiuii  cher.  , 

Le  magistrat.  Et  si  je  ne  le  veux  pas  ? 

lysistrata.'  Raisou  de  plus. 

LE  magistrat.  Mais  d'où  vous  est  venue  l'idée  de  tous  mêier  de  la 
guerre  et  de  la  paix  ? 

lysistrata.  Nous  tous  le  dirons. 

LB  MAGISTRAT.  I)is  douc  Vite,  OU  (il  t'en  repentiras. 

LYSLSTRATA  Écoule,  et  làclic  de  modérer  tes  gestes. 

LE  MAGISTRAT.  Je  116  puis  J j'ai  I cine  à nie  contenir,  font  je  suit 
en  coiére. 

tiaB  FEMME.  Tu  n’en  auras  que  plus  de  regrets. 

LE  m.iülstrat.  Garde  pour  toi  ce  triste  présage  *,  fna  vieille.  (Â 
Lysistrata.)  Mais  parlé. 

LY.SLSTRATA.  Jc  tbIs  fc  Satisfaire.  Précédemment,  daùs  la  dernière 
guerre,  nous  avons  supporté  votre  conduite  avec  nne  modération 
exemplaire  î vous  ne  nous  permettiez  pat  d’ouvrir  la  bouche.  Vos 
projets  étaient  peu  faits  pour  nous  plaTC;  cependant  ils  ne  nous 
échappaient  pas,  et  Souvent  an  logis  nous  apprenions  vos  résolu- 
tions funestes  sur  des  affaires  importantes.  Alors,  cachant  noire 
douleur  sous  un  air  riant,  nous  vous  deman  lions  : « Qu'cst-ce 
« que  l’assemblée  a résolu  aujourd’hui  ? quel  décret  avez-vous 


* laitlàlralenieut  : « Croas>e  c«la  pour  loUni^mc. 
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• rendu  * an  snjet  de  la  paix?  ^ Qu’ist  ce  que  cela  le  fait?  di- 
■ sait  mon  mari  : tais-toi  ; » et  je  me  taisais. 

vxE  FEMME.  Moi.  je  ne  me  serais  pas  tne. 

LE  MicisTBXT.  Il  te  Serait  arrivé  mal  de  ne  pas  le  taire. 
LTSisTBiTi.  Aussi  me  taisais-je.  Une  autre  fois , tous  TOjant 
prendre  une  résolution  des  plus  mauvaises . je  disais  : « Mon  ami . 

• coromeut  pouTex-Tons  agir  si  follement  ? * Il  me  regardait  aussi- 
tôt de  travers,  en  disant  : • Tisse  ta  toile,  ou  ta  tète  s’en  ressentira  : 
t la  guerre  est  le  partage  des  hommes  * ! > 

LE  MiciSTBÂT.  Par  Jupiter,  il  avait  raison. 

LvsiSTBSTi.  Raison  ? Comment,  misérable  t il  ne  nous  sera  pas 
permis  de  tous  averUr,  quand  vous  preoex  des  résolutions  fu- 
nestes? Enfin,  lasses  de  vous  entendre  dire  hautement  dans  les 
rues  : ■ 11  n’y  a plus  d’homme  en  ce  pays.  — Non,  en  vérité,  il  n’y 

• a plus  d'homme  ; • les  femmes  ont  résolu  de  se  réunir,  pour  Ira- 
Tailler  de  concert  an  salut  de  la  Grèce.  Qu’aurait  servi  d'atten- 
dre ? Si  donc  vous  voulez  écouler  nos  ssges  conseils , et  vous  taire 
à votre  tour,  comme  nous  faisions  alors,  nous  pouiTons  rétablir  vos 
affaires. 

LE  MAOiSTBiT.  Yous , rétablir  nos  affaires  ? Ab  t vraiment , c'est 
trop  fort.  • 

LTSiSTBiTA.  Tais-toi. 

; É . 

LE  HAGISTB4T.  Tu  préfexKu  106  faifC  taire»  toi,  arec  ton  voile  sur 
la  tête  ? j’aimerais  mieux  mourir. 

LTsiSTBATi.  Si  c’cst  là  Ce  qui  t'offusque , tiens , prends  ce  voile , 
niels-le  sur  ta  tète,  et  garde  le  silence.  Prends  aussi  ce  panier; 
file  la  laine  ; mange  des  fèves  ’ ; la  guerre  sera  le  partage  des 
femmes. 

CBOEDB  DE  FEMMES.  Femmcs , laisscx  là  les  cruches,  pour  qu’à 
notre  tour  nous  venions  à l’aide  de  nos  amies.  Jamais  je  ne  me  las  - 
serai  de  danser;  jamais  mes  genoux  ne  fléchiront.  Je  veux  braver 
Ions  les  périls  avec  ces  femmes  pK  ines  de  caractère , de  grâces , 
d’audace,  de  sagesse,  en  qui  le  patriotisme  s’unit  à la  prudence. 
Filles  de  femmes  courageuses,  de  mères  in'répides,  marchez  avec 
ardeur,  et  ne  faiblisses  pas  ; le  vent  vous  est  encore  favorab'c. 
LYsiSTBATi.  Si  le  doux  Amour  et  la  déesse  de  Cypre  répandent 

* Litténleincat  : • qu’avei-roiu  résolu  éa  faire  graver  tnr  ta  colonne,  an  sujet  de 
t U paix?  • Sur  cet  coloanetf  toj.  h$  Oiêttms,  y.  1354. 

* Cm  demiert  mois  sont  les  paroUs  d^cctor  a Aocliomaquc.  /l/arf.,  VI. 

, * C’est  Wire  occupe-toi  A juger.  (Voyez  la  première  scène  des  CAerM//ere.) 
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l’atlrait  du  destr  sur  notre  sein  et  sur  toute  notre  personne,  s’ils 
inspirent  aux  hommes  l’ardeur  de  la  passion  * , j’espère  que  les 
Grecs  nous  donneront  on  jour  le  nom  de  Lysimaqnc 

LE  HiGisTBAT.  Pour  quel  exploit? 

Lvsi6TBiTA.  Püur  avoic  fait  cesser  leurs  folies  et  leurs  courses  en 
armes  sur  le  marrh'*. 

DNE  FEMME.  Par  Yéous,  Toilà  qui  est  bien  I 

LYSisTBATA.  Oo  Ics  ToU  à présent  parcourir  tout  armés,  et  comme 
des  cory  bsntes,  le  marché  aux  marmites  et  aux  légumes. 

LE  MAGisTBÀT.  Ssus  doute;  ainsi  doivent  faire  des  brares. 

LxsisTBATA.  C’cst  xraiment  une  chose  ridicule,  de  Toir  un 
homme,  portant  un  bouclier  orné  d’une  gorgone,  acheter  du 
poisson. 

UNE  FEMME.  Moi , j’ai  YU  uu  phylarcbontc  à chefal’,  avec  sa 
longue  crinière , jtter  dans  son  casque  d’airain  un  œuf  qu’il  pre- 
nait à une  vieille  femme.  Un  Thrace , agitant  son  bouclier  et  son 
javelot,  comme  Térée,  effrayait  une  marchande  de  Hgnes  et  avalait 
les  plus  mûres. 

LE  MAGISTBAT.  Commeot  ponrrex-vous  donc  mettre  fin  à tant  de 
désordres  ? 

LYSisTBATA.  Fort  aisément. 

LE  MAGISTBAT.  Yoyons  : dis-moi. 

LYSISTBATA.  Qiund  notrc  fil  est  embrouillé,  nous  le  {M'enons  de 
cette  façon  sur  nos  fuseaux,  et  nous  le  tirons  de  cô!é  et  d’autre  : il 
en  sera  ainsi  de  cette  guerre;  nous  la  débrouillerons  en  envoyant' 
des  ambassadeurs  de  différeuts  côtés. 

LE  MAGISTBAT.  Ainsi  donc,  pauvres  folles , vous  penses  terminer 
les  affaires  les  pins  critiques  avec  de  la  laine , du  fil , et  des  fu- 
seaux I 

LYSISTBATA.  Oui  : si  vous  aviei  le  moindre  bon  sens , vous  pren- 
driez, en  politique,  exemple  sur  notre  manière  de  travailler  la 
laine. 

LE  MAGISTBAT.  Comment  Cela?  voyons. 

LYSISTBATA.  De  même  que  nous  lavons  la  hiine  ponr  en  séparer  le 
suint , il  fallait  d’abord  faire  le  triage  et  expulser  les  pervers  i puis 
ceux  qui  s’agglomèrent  en  pe'oton  ponr  s’emparer  des  charges,  les 
diviser  et  leur  tondre  la  tète  ; ensuite  jeter  tout  pcic-mèle  dans  une 

^ « Sf  r/r/f  tenliflntmjmeumAam  imÿtnerartrint , vt  qmiii  ^acuic9  penei  * 

* C^est^atUre  qui  met  fia  aui  combaU. 

* Chef  vio  cavalerie  d*nne  tribu. 
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corbeille  pour  le  bien  commun , et  carder  indistinctement  étran- 
gers domiciliés,  bûtes,  amis,  débitcnrs  du  trésor  ; quant  aux  Tilles 
peuplées  de  colons  de  ce  pays , les  regarder  comme  autant  de  pe- 
lotons, tirer  jusqu’ici  le  ni  de  chaque  et  n’en  faire  qu’un  seul,  pour 
former  de  tout  cela  une  grosse  pelote,  et  en  tisser  une  tunique  pour 
le  peuple. 

LS  MAGisTRÀT.  N’est-il  pas  étrange  qu'elles  prétendent  trier  et 
pelotonner  tout  Cela , elles  qui  ne  prennent  aucune  part  â la 
guerre  ? 

LYsistRATi.  Eh  ! misérable,  ne  supportons-nous  pas  pins  dé  la 
moitié  du  fardeau?  D'abord  nous  enfuutons  des  fils,  pour  les  voir 
partir  à l’armée. 

LE  MAGISTRAT.  Tais-toi  ; ne  rappelle  pas  nos  malheurs  ' . 

LYSISTRATA.  Eiisuitc,  OU  Ucu  de  nous  livrer  au  plaisir  et  de  jouir 
de  notre  jeunesse,  nous  languissons , privées  de  nos  époux.  Mais 
passons  fur  ce  qui  nous  regarde  ; je  ra’afilige  pour  ces  vierges  qui 
vieillisscüt  dani  leur  couche  solitaire. 

LE  MAGISTRAT.  Lcs  Iiommcs  vitillissent-ils  moins  ? 

LYSISTRATA.  Quelle  dilférence!  fju  homme,  à son  retour  de  la 
guerre,  eùt-il  des  cheveux  blancs,  é|>ouse  nue  jeune  fille.  Mais  la 
saison  d’une  femme  est  courte  ; si  elle  n'en  proQte , personne  ne 
l’épouse  : elle  passe  sa  vie  à iniciroger  les  augures 

LG  MAGISTRAT.  Mais  tout  vieillard  qui  a encore  quelque  vi- 
gueur... 

LYSISTRATA.  Et  loi , qu'ottends-tu  pour  mourir?  II  est  temps, 
achète  une  bière  : je  vijiis  te  préparer  un  gdteau  de  miel  ^ ; ceins- 

toi  la  tête  de  cette  couronne. 

, < . 

r®  FEMME.  Reçois  de  moi  ces  bandelettes. 

Il'  FEMME.  Prends  aussi  celte  couronne. 

LYSISTRATA.  Quc  Ic  manque-t-il  ? que  dcsires-tu ^ la  barque  est 
prête  ; Caron  t'appelle  ' : tu  l’empéchcs  de  partir. 

LE  MAGISTRAT.  N’cst-il  pas  crucl  d’être  traité  ainsi?  Oui,  par  Ju- 
piter, j’irai  me  montrer  en  cet  état  à mes  collègues. 


^ Il  y a nne  allusion  à la  defaiie  du  Sicilci  on  Toit  que  le  poete  Craint  de  $*»  rtHer 
sur  un  souvenir  si  doitloiircux.  v 

^ Pour  savoir  quand  son  tour  vieudra^ 

^ N ÇtiJ  prmtm  adAuc  arri^ero  tmlff»  * 

^ Pourolfrir  Cerbère. 

• d’Euripide,  y.  2»'54. 
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LYSiSTBATÀ.  Te  plains-tu  de  n’élre  pas  encore  expofé  ' ? Deu 
^is  jours  lu  recevras  de  nous  dès  le  matin  roffrande  d’usage 


cnoEUB  DE  TIEII.LABDS.  Il  DO  s'agit  plus  de  dormir  : vous  tous^ 
hommes  libres,  di>posez  tous  pour  cette  grande  affaire.  Elle  me 
parait  en  présager  bien  d’antres  plus  grandes  encore  : je  pressens 
ici  la  tyrannie  d'Hippias  ; j’appréhende  fort  surtout  que  des  Lacé- 
démoniens rassemblés  chez  Clisthène  n’eidtent  arlifleieusement 
CCS  femmes  ennemies  des  dieux  à s’emparer  de  nos  trésors  et  de 
l’argent  dont  je  vivais.  Il  est  indigne  qu’elles  osent  donner  des  oon~ 
seils  anx  citoyens,  parler  de  boucliers  d’airain  , malgré  leur  sexe, 
et  discuter  avec  nous  sur  la  paix  à faire  avec  les  Lacédémoniens , 
auxquels  on  ne  doit  pas  se  fier  plus  qu’au  loup  dévorant.  Oui,  tout 
ce  qu'elles  trament  tend  à la  tyrannie.  Mais  jamais  elles  ne  régne- 
ront sur  moi;  je  serai  sur  mes  gardes  ; je  porterai  toujours  mon 
épée  sous  une  branche  de  myrte  ' ; je  me  tiendrai  tout  armé  sur  la 
place  publique , auprès  d’Aristogiton  • ; je  l'esterai  h ce  poste , car 
il  me  prend  envie  de  frapper  la  màcho're  de  cette^vicille,  haïe  des 
dieux.  ■ . 

CHO^L’B  DB  FEMMES.  Vos  uièrcs  môme  ne  vous  reconnaîtraient  pas 
A votre  retour.  Chères  vieilles , posons  d’abord  ceci  à terre.  Mous 
avons  à vous  dire,  û citoyens,  des  choses  qui  importent  à cette  cité; 
et  elle  le  mérite  bien  ; car  elle  m’a  élevée  au  sein  des  plaisirs  et  de 
l’éclat.  Dès  l’dgc  de  sept  ans , je  portai  les  offrandes  mystérieuses 
dans  la  fête  de  Cérès  ; puis  je  broyai  l’orge  sacrée  en  l'honneur  de 
Minerve,  notre  souveraine  : à dix  ans,  revêtue  d'une  robe  jaune 
flottante,  je  fus  consacrée  à Diane,  dans  les  Brauronics  ‘ : devenue 

^ C^ëtait  cbea  les  anciens,  d'exposer  les  morts  devant  leur  porte,  (Vojr.  Eu- 

ripide, Ph»ni$Ê.,  1329;  Perse,  iat.  III.) 

* Sacrifice  fune'raire  qu'on  offrait  aux  niftnes,  trou  jours  après  la  sépulture. 

* Ceci  est  un  vers  tirëde  la  cbamsou  d’iiarmodius.  (Voy.  Albdnt^.} 

^ C'est-è-dire,  (le  sa  statue. 

® Branronies,  fête»  de  Diane  ta  Albciics,  ainsi  nommée»  de  Crauron  , bourg  de  l’At., 
tique,  ou  celle  déesse  avait  un  culte.  H y ® 1®  texte  une  expression  étrange  : 

« Je  fus  pmrte  dans  les  Branronies.  » Le  Sclioliastc  on  donne  rexplicatioii  suivante  ; 
Une  ourse  furieuse,  qui  ravageait  un  des  cantons  de  l’Altique,  fut  prise,  apprivoisée, 
et  consacrée  à Diane.  Mallicureusement , une  jeune  fille,  a^ant  voulu  jouer  trop 
familièrement  avec  cel  animal,  en  reçut  une  blessure  a?cser  grave.  Ses  frères,  iiuUgnvs, 
se  jetèrent  sur  l'ourse,  et  la  lucrcnl,  Diane,  irritée,  suscita  contre  les  Albéiijoii»  une 
maladie  pestUeniicüe.  L’otaclc,  cuusullu,  répondit  que,  j»our  apaiser  U déesse,  il  falbil 
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une  belle  flilc,  je  fus  cacéphore , et  je  portai  un  collior  de  figues  <. 
Ke  dois-je  pas,  d'après  cela,  de  sages  conseils  à la  pairie?  Quoique 
femme,  qu’on  me  permette  de  proposer  l'avis  qui  me  parait  le  meil- 
leur aujourd’hui.  D'ailleurs,  je  suis  pour  ma  part  dans  la  contribu- 
tion générale,  puûque  je  donne  des  hommes  à l’État.  Quant  à vous, 
tristes  vieillards,  vous  n’y  êtes  pour  rien  : car,  après  avoir  épuisé 
ta  cotisation  de  nos  pères  > , lors  de  la  guerre  méJique , vous  ne 
contribuez  plus  à votre  tour  ; nous  courons  même  risque  d’être 
ruinées  par  vous.  Avez-vous  un  mot  à répondre  ? — Si  ta  me  fâ- 
ches , je  te  frapperai  la  mâchoire  avec  ce  lourd  cothurne. 

cnoaiia  de  vieilubds.  ^'’est-ce  pas  le  comble  de  l’insolence  I Mais 
le  mal  empirera  encore.  Tout  homme  digne  de  ce  nom  ' dmt  s’em- 
presser d’y  porter  remède.  Otons  cette  tunique  ; il  faut  que 
l’homme  sente  l'homme  : il  ne  convient  pas  qu’il  s’enveloppe  de 
vétcacots.  Alloss,  nous  tous,  qui  allâmes  à Lipsydrion  *,  dans  notre 
bon  temps,  il  nous  faut  aujourd'hui  reprendre  la  vigueur  du  jeune 
âge , nous  redresser,  et  dépouiller  notre  vieillesse.  Car,  pour  peu 
que  nous  donnions  prise  aux  femmes,  elles  ne  mettront  point  de  xe- 
lâclic  à leurs  efforts  : elles  construiront  des  navires  ; elles  voudront 
combattre  sur  mer,  à l’exemple  d’Ar  émise,  el  nous  livrer  bataille. 
Si  une  fois  elles  s’adonnent  à l’équitation,  j’effaco  des  rôles  nos  ca- 
valiers. La  femme  aime  le  cheval  > ; elle  s’y  tient  ferme  ; il  a beau 
galoper,  elle  ne  tombe  point  : vois  les  Aropzones  que  Micon  ' a re- 
présenlcL-s  combattant  à cheval  contre  des  hommes.  Oui,  il  faut 
s’assurer  de  ces  femmes,  et  leur  mcitrc  à tontes  le  carcan. 

CBWDM  DE  FEMMES.  Par  Ics  décsscs,  si  tu  m'irrites,  je  lâcherai  la 


liù  conucrer,  Mut  la  nom  d’avritt,  qlU^lqlM!l-UDea  da  iaun  Bllaa.  Il  fut  <Icnc  déciiU 
qn’ancuna  fiUa  m pourrait  ta  nuriar  aranl  da  l'élra  Muanita  S celle  cotudcralion.  La 
fêle  où  elle  m faiiail  s’appelait  àpXttîol,  at  la  cdrcinuniieàpXTtÛeiV.oa  ^(X%TSÛttV, 
pareeque  c'^lail  ordinairemautli  dit  ans  que  les  jannaa  Cliaa  aubiiaaieDt  celle  épraure; 
elle  ne  pounit  te  faire  ni  aprùi  dix  ant,  ni  aranl  cinq.  Pendant  la  fêle  ellea  t'appe- 
laient âpXTCI,  et  aprùs  la  fête,  àpXTtUo'{UVat.  ' 

1 Sur  cerlaina  monuuienti  auliquet , on  voit  des  figures  portant  ainsi  des  colliers 
de  figues  tùclies. 

s Au  temps  de  la  guerre  nuMique,  il  avait  dlê  ordonné  que  cliacun  contribuerait 
en  raison  de  tes  mojens,  |»ur  aider  U reponater  les  barbares. 

* B (^/auaifua  ralr«/wf  r,l  r/r-  a 

* Endroit  de  l’Altique,  près  du  mentPamèa,  où  se  retirèrent  les  Alcméonides,  ^ 
pour  faire  la  guerre  aux  fils  de  Pisistrale. 

t 11  ^ a là  tiua  équivoque  dans  le  geure  de  celle  qui  a été  indiquée  page  3^1 , 

t Ce  tableau  était  eai>use  dans  le  Pécile,  (Vuj,  Pausanias,  .illje.) 
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bride  à ma  colère,  et  je  t'arrangerai  ■ de  maiiürcâ  le  faire  jrter 
les  hauts  cris.  Nous  aussi,  ô femmes,  quittons  nos  vêlements;  fai- 
sons-leur sentir  notre  colère.  Qu'un  de  vous  s’avance,  je  loi  ferai 
passer  le  goût  de  l’ail  et  drs  fèves  noires.  Ose  dire  un  seul  mot  : je 
suis  si  irritée  I je  te  traiterai  comme  l'escarbot  traita  le  uid  de 
l'aigle. 

UNS  PEMMB.  Je  n'ai  pas  peur  de  vous,  tant  que  vivront  Lampito 
et  Itménic,  cette  noble  et  chère  Thébaine.  Quand  tu  ferais  sept 
décrets,  ils  ne  pourraient  rien  sur  nous,  misérable,  toi  qui  es  dé- 
lesté de  tes  voisins  et  de  tout  le  monde.  Hier,  pour  célébrer  une 
fête  en  l'honneur  d'Hécate,  je  voulus  faire  venir  du  voisinage  une 
amie  de  mes  enfants,  fille  honnête  et  aimable,  une  auguille  de 
Béotie;  on  me  l'a  refusée  à cause  de  tes  décrets.  Jamais  vous  ne 
cesserez  d’en  faire  de  pareils,  tant  qu'on  ne  vous  prendra  pas  par 
les  pieds  pour  vous  jeter  en  bas,  la  tête  la  première. 


caoecB  DE  FEMMES.  O toi,  qui  présides  à notre  glorieuse  entre- 
prise, pourquoi  viens-tu  à nous  avec  cet  air  de  tristesse? 

LYSisTRiTi.  C’est  1 indigne  conduite  des  femmes,  c’est  le  carac- 
tère féminin  qui  me  décourage  et  me  tourmente. 

' CBOEUH  DE  FEHME.S.  Quc  dis-tu?  qu3  dis-tu  t 

LYsisTBATZ.  La  Vérité,  la  vérité. 

CBOEUB  DE  FEMMES.  Qu'y  a-t-il  de  fâcheux  ? dis-le  à tes  amies. 

LYSisTBATA.  La  chosc  est  honteuse  à dire,  et  difficile  à taire 

CBOEUB  DE  FEMMES.  Ne  me  cache  pas  ce  qui  nous  est  arrivé  de 
fâcheux. 

LYsisTBATi.  Pour  tout  dire  enfin,  les  désirs  charnels  nous  dé- 
vorent. 

CBOEUB  DE  FEMMES.  O Jupitcr  I 

LYsisTBATA.  Quc  sei't  de  l’invoquer?  cela  n’est  que  trop  vrai.  Je 
ne  puis  plus  longtemps  les  priver  d’hommes;  elles  désertent.  J’ai 
surpris  l’une  à ouvrir  l’issue  qui  conduit  à l'antre  du  dieu  Pan  ’ ; 
une  autre  se  laissait  glisser  à l’aide  d’une  ]K>ulie;  celle-ci  prépa- 
rait son  évasion;  celle-là,  perchée  sur  un  oiseau,  songeait  déjà  à 


* ntXTOÛjAgVCV  repond  littéralement  !i  la  location  populaire  A, 'en  tttignit  s* 
«Ut  d\tD  homme  rou^  de  coupe, 

3 Parodie  d’uu  ver»  d'E»ch/le,  Prométktê ^ 197, 

^ Cefc  antre  ^uil  au  nord  Je  U ciladeUc, 

29. 
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s’abattre  sur  la  maison  d’Orsilocbus  lorsque  je  l’arrêtai  par  les 
cheveux.  Elles  inveuteut  mille  prétextes  pour  s’en  aller.  Tiens,  en 
voici  une.  Holà  I ou  cours-tu?  , 


i"  FE9IME.  Je  veux  aller  chez  moi  ; j’ai  à la  maison  de  la  laine  de 
Milet  qui  se  mange  an»  vers.  . . 

{.YSisTBXTA,  Quels  vers?  Allons,  rentre, 
l'e  FEMME.  Jo  reviendrai  tout  de  suite,  j'en  jnrt:  par  les  dée««et; 
je  n’ai  qu’à  étendre  sur  le  Ut...  * . 

LYSisTRÂTX.  U n’y  a rien  à étendre  : reste  ici. 
i'' FEMME.  Faut-jl  laisser  gâter  ma  lajne? 

LYSisTBSTX.  Oui,  si  l’ou  UC  peut  faire  an|rcn)ent. 


Il*  FEMME.  Malheureuse  I malheureuse  I mon  lin  que  j’ai  laissé 
chrz  moi  sans  le  teiiler  I 

LYSISTBATA.  En  voici  une  autre  qui  veut  aller  teiiler  son  Un.  Ren- 
tre vile. 

11°  FEMME.  J’en  jure  par  la  lune,  je  reviendrai  aussitôt  eprès  l'a- 
voir mis  en  état. 

LYSISTBATA.  Noo,  uoD,  tu  UC  Ic  mcllras  pas  en  état:  car  St  tu 
commençais,  nue  autre  en  voudrait  faire  autant. 


V 

111°  FEMME.  Divine  Lucine!  retarde  l’enfantement  jusqu’à  ce  que 
je  sois  arrivée  dans  un  lieu  profane. 

LYSISTBATA.  Que  nous  contes-tu  là  ? 

111°  FEMME.  Je  vais  accoucher. 

LVsisTHATA.  Tu  u’étais  pas  enceinte  hier. 

111°  FEMME.  Je  le  suit  aujourd’hui.  Laisse-moi  vite  m'en  aller 
trouver  la  sage-femme. 

LvsisTBATA.  Qucl  coutc  tu  Dous  fais  ! qü’as-tu  là  de  dur? 

111'  FEMME.  En  garçon. 

LYSISTBATA.  Nou,  p;  r Véuus  ; on  dimit  quelque  chose  de  creux 
comme  uu  chaudro:i  : je  lais  le  savoir.  Ah  1 est-elle  comique?  Tu 
as  le  casque  sacre  de  Pallas  ! et  tu  te  disais  grosse? 

* Lt  Scliolia^lc  c‘n  pailc  cooiuu  U‘tm  debaucli^. 
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iii«  FEMME.  Oui,  je  suis  grosse. 

LïsisTRATA.  Pourquoî  donc  ce  casque  ? 

iii‘  FEMME.  Pour  y fa'rc  mon  nid,  comme  une  cdombe,  si  les 
douleurs  de  l'enrantemeDl  m’eussent  surprise  dans  la  citadelle. 

LYSISTHATA.  Quc  dis-tu ? C6  sout  dc  mauv3ises  défaites;  la  chose 
est  claire.  N’attendras-tu  pas  ici  le  cinquième  jour  des  couches  * P 


lY”  FEMME.  Je  ne  puis  plut  dormir  dans  la  citadelle,  depuis  que 
j’ai  TU  le  serpent  qui  en  est  le  gardien 
Y«  FEMME.  Je  n'y  tiens  plus  ; les  .cris  continuels  des  chouette 
troublent  mon  sommeil. 

LYSISTHATA.  Malheurcuses  I ne  me  parles  point  de  ces  prétendues 
, lerreurs.  Vous  regrettez  vos  maris  ; croyez- vous  qu’ils  ne  vous  re- 
grettent pas?  Je  le  sais,  ils  passent  des  nuits  cruelles.  Chères 
amies,  tenez  bon,  patientez  encore  un  peu  ; un  crade  nous  promet' 
la  victoire,  si  nous  restons  unies.  Voici  cet  oracle. 
cuoECR  DE  FEMMES.  Ab  I dis-nous  l'oracle. 

LYSISTHATA.  Sileuce  donc!  « Quand  les  hirondelles  se  réuniront 
« ensemble  pour  fuir  les  huppes,  et  s’abstiendront  de  tout  com- 
« luei'ce  avec  les  mâles,  alors  finiront  les  maui,  et  Jupiter  tonnant 
• mettra  dessus  ce  qui  était  dessous.  » 

CHOEUR  DE  FEMMES.  Nous  auTons  le  dessus  ? 

LYSISTHATA.  • Mais  si  les  hirondelles  se  divisent  et  s’envolent  du 
« temple  sacré,  nul  autre  oiseau  ne  leur  tera  comparé  pour  l’in- 
« conliuence.  • 

cuoEi  R DE  FEMMES.  L’oracle  est  clair.  O dieux  1 ne  nous  laissons 
donc  pas  décourager  : rentrons.  Chères  amies,  il  serait  trop  hou- 
leux de  ne  pas  accomplir  l’oracle. 


CHOEUR  DE  TiEiLLARos.  Jc  VEUX  VOUS  coulcr  uDC  bistoirB  dout  au- 
trefois on  a cntreleuu  mon  enlaoce.  La  voici  : il  y avait  un  jeuue 
homme  appelé  Mélanion,  qui  par  liuinc  pour  le  mariage  s’enfonça 
daos  les  déserts;  il  Yi\ail  sur  les  inoiitagiies;  il  allait  â lacbasscaux 

^ LtUt^ralement  : > rampliUlroixitc,  » parcetjuc,  le  ciD<][mcin€  jour»  OD  poruil  Ip 
Douveau-në  en  coiu'anl  autour  tie  l'aiiUrl  C’eUit  au»i  uuc  cbpccc  Uc^Ht» 

rilîcatioD.  Le  diiièmc  jour)  on  ilounail  lu  noiu  à l'caiaol. 

^ Uëiudutc,  VIII,  41. 
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lièTre»,  fviuit  d<  s flielf,  aTait  on  chien  : il  ne  ' rerint  pas  chez  lui, 
tant  il  détestait  les  femmes.  Noos  ne  sommes  pas  moins  chastes 
que  Mélaaion. 

DH  TiuLLiBD.  Ma  vidile,  je  veux  te  baiser... 
s«  FcstHs.  Ta  imurras  te  passer  d'oignon  '. 
iH  viKiLLSKD.  ...Et  te  dooner  des  coups  de  pied. 

V'  FEMHB.  Tu  as  la  barbe  bien  épaisse  *. 

UH  VIEILLARD.  M] Tooide  était  noir  et  vdn  ; les  ennemis  le  redou- 
taient. Il  en  dait  de  même  de  Pbormion  >.  . 

CHOEUR  DE  FERMES.  Je  VEUX  8USSÎ  VOUS  contcr  une  histoire  en  ré- 
ponse à celle  do  Mélaoioo.  Il  y avait  un  certain  Timon,  homme 
iulraitible,  tout  hérissé  d'aspérités,  véritable  rejeton  d'Éi-iuoys.  Ce 
Timon,  plein  de  haiue  pour  la  perversité  des  hommes,  s'éloigna 
d'eux  en  les  maudissant.  C’est  ainsi  qu'il  hüfssait  les  hommes  |>er- 
vers  : mais  les  femmes  faisaient  ses  délices. 

^ v<=  FEMME.  Veux-tu  qu6  je  te  brise  la  mâchoire? 

UH  VIEILLARD.  Je  n'di  püs  peur. 

v«  FEMME.  Je  te  donnerai  des  coups  de  pied. 

u.v  viEiLURD.  Tu  montreras  ton  derrière. 

V*  FEMME.  Toute  vieille  que  je  suis,  lu  le  verras  on  fort  bon  état } 
la  flamme  de  la  lampe  l'a  dégarni  *. 


LYsisTRATA.  Femmes,  femmes,  venrz  vite  à moi. 

1"  FEMME.  Qa'y  a-t  il  ? pourquoi  ces  cris  ? 

LY.cisTBATA.  C'cst  uii  hommc,  un  homme  que  je  vois  accourir  lout 
furieux,  lout  enflamme  des  feux  de  Vénus. 

ii«  rEMME.  Déesse  de  Cjpre,  de  Cjllière  et  do  Papbos,  suis  inva- 
riablement la  roule  que  tu  as  comuirméc. 

r<  FEMME.  Où  est-il  donc? 

LYSISTRATA.  Pi-ès  du  temple  de  Ccrès 

i**  FEMME.  Oui,  par  Jupiter,  voilà  quelqu'un.  Quel  est-ilî 

* C’est-tiHJire,  tn  pknrcras  Lien  nai  manger  d'oignan. 

> C’ejl-i-dire  qn’il  j a de  quoi  en  arraclier. 

* M^  rouide  cl  Pliorminn  euienl  ileui  giincraux  : Tbncjdide  lee  mentionne  (l.  I). 
Aristophane  a rappdii  One  victoire  navale  du  aecood  dans  ht  CAecalim.  Sur  itjTo- 
uide,  Tojr.  une  note  de  l'Attmmilh  itt  Ftmm-t,  v.  314. 

^ c Sed  tamtn  non  i ldaSis,  littl  ctlula  tim  j tmm  crinitumj  ai  tltflêtirultâm  Itttirnm 
a jfassMu/d.  a 

' Ce  temple  était  voisin  de  la  uladcUc. 
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LTsiSTRiTi.  Voyez  (i  l’ane  de  TOUS  le  ronnaU. 

MYRRBiKE.  Ma  foî  I c’cst  Clucsits,  mou  mari. 

LYsiSTBATA.  C’est  à toi  de  le  faire  laoguir,  d’user  de  coquetterie, 
de  paraître  l’aimer  sans  l’aimer,  de  lui  aixorder  tout,  boitnis...  ce 
que  la  coupe  iuterdit 

MYRHHiNE.  Suis  tranquille;  je  n'y  manquerai  pas. 

LYSISTRATA.  Je  reste  ; je  t’aiderid  à le  payer  de  belles  paroles  et  à 
prolonger  son  martyre.  Vous  autres,  retirez-Toos. 


ciRÉsiAS.  Ah!  grands  dieux,  quel  soppI.ee t quel  horrible  lour- 
ment  ’!  c'est  comme  si  j'clais  sur  une  rouet 
• LYSISTRATA.  Quel  cst  cclut-là,  qui  se  tient  en  deçà  des  senti- 
nelles? 

CINÉSIAS.  Moi. 

LYSISTRATA.  Un  homme? 

anisiAS.  Sans  doute,  iin  homme. 

LYSISTRATA.  Vite,  éloigue-toi  d’ici. 

CINÉSIAS.  Qui  es-tu,  pour  me  chasstr  ainsi  7 

LYSISTRATA.  La  scnliuelic  de  jour. 

CINÉSIAS.  Au  uom  dt  s dicni,  appelle-moi  Myrrhine. 

LYSISTRATA.  Bon ! que  j'appelle  M]rrhine?Et  toi,  qui  es-tu? 

CINÉSIAS.  Son  mari,  Gincsias  Péouide 

LYSISTRATA.  Ah!  bonjour,  mon  cher;  ton  nom  n’est  point  in- 
connu parmi  nous.  Ta  femme  l'a  sans  cesse  à la  bouche.  Quelle 
prcoiie  un  œuf  ou  une  pomme  :'f  Voilà,  dit-elle,  pour  Cinésias.  • 

CINÉSIAS.  Ah  t granis  dieux  t 

LYSISTRATA.  Oui,  par  Vénus  t si  l’on  vient  à parler  dés  hommes, 
ta  femme  s'écrie  aussilât  : • Tout  le  reste  n’est  rien,  au  pris  de 
« Ciuésias.  • 

aNÉsiAs.  Vite,  appclle-la. 

LYSISTRATA.  Mais  me  douneras-lu  quelque  chose? 

CINÉSIAS.  Assurément  ; et  tout  de  suite,  si  tu  veux.  Voici  ; je  te 
donne  ce  que  j’ai. 

* Elle  rappelle  le  serment  qu'vllea  ont  lait  sur  nne  coupe  remplie  de  rin. 

Qtumlti  iliienutor  comcmhitme  tt  tmligine  ! n 

* Ou  suppose  qu’il  joue  sur  ces  noms,  dont  les  racines  peuvent  prêter  ti  des  équivo- 
ques indécentes.  Cinésias,  poète  ditlij  rambique.  qu'Arisloplianc  a deja  mis  en  sùoe 
dans  le,  eitcuH.*,  V.  l37d — 1410-  (Vu^.  aussi  le,  Crcneui/Ies  ) 
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LvsisTBiTA.  Je  descends,  et  je  cours  te  l’appe^r. 

ciRBSiiS.  Hâte-toi,  La  vie  n’a  plus  de  charmes  pour  moi,  depuis 
qu'elle  est  sortie  de  la  maison  ; j’y  reuire  avec  ennui  ; tout  me 
semble  disert;  rien  de  ce  que  je  mange  ne  me  fait  plaisir,  car  je 
souffre 

MTBsniKB.  Je  l’aime,  oui,  je  l'aime  ; mais  i|  no  veut  pas  de  mon 
amour.  iSe  m’engage  pas  à aller  le  trouver. 

ciNÉsus.  Chère  petite  Myrrhinelte,  pourquoi  agir  ainsi  ? descends 
auprès  de  moi.  , 

MYBRUiRE.  Je  m’en  garderai  bien. 

CINÉSUS.  Myrrbine,  tu  ne  descends  pas  à ma  voit  ? 

HïRBuiNE.  Tu  m’appelles  sans  besoin. 

CINÉSUS.  Sans  besoin?  Mais  je  n’en  peux  plus. 

HYRRiiiNE.  Je  m’en  vais. 

CINÉSUS.  Non,  je  t’en  conjure;  écoute  au  moins  ton  petit  gar- 
çon. Eh  bien  ! tu  n'appelles  pas  ta  maman? 

CN  ENFANT.  Maman  1 maman  ! maman  ! 

CINÉSUS.  Quoi  ! tu  n'as  pas  pitié  de  cet  enfant,  qui  depuis  six 
jours  n’a  pas  été  lavé,  et  est  privé  de  nourriture  ? 

MYRRUiNE.  Oui,  j’eo  ai  pitié  ; mais  son  père  est  si  négligent  ! 
CINÉSUS.  Descends  au  moins  pour  l'amour  de  ton  enfant. 
MVBBiiiNE.  Ce  que  c’est  que  d’étre  mère!  il  faut  que  je  descende. 
CINÉSUS.  Qu’est-ccqui  m’arrive?  Elle  me  semble  bien  rajeunie; 
son  regard  est  plus  caressant;  tes  refus  et  ses  dédains  ne  font 
qu’irriter  mes  désirs. 

IRYRBuiNE.  Aimable  enfant  d’uu  mcihant  père,  viens,  que  je 
t’embrasse;  la  mère  te  chérit  tendrement. 

CINÉSUS.  Pourquoi  donc,  mauvaise,  agir  ainsi,  et  suivre  l’exem- 
ple des  autres  femmes  ? tu  me  rends  malheureux,  et  tu  t’affliges 
toi-niéme. 

MVRRiiiNE.  Ne  me  touche  pas. 

CINÉSUS.  Tu  veux  donc  laisser  perdre  nos  biens,  à la  maison? 
MVRRBiNE.  Je  ne  m'en  soucie  guère. 

CINÉSUS.  Tu  ne  l’inquiètes  donc  pas  de  ce  que  les  poules  déchi- 
rent ta  tapisserie  ? 

NvunuiNK.  Pas  le  moins  du  monde. 

CINÉSUS.  Il  y a bien  longtemps  que  tu  n’as  sacrifié  à Vénus.  Ne 
veux-lu  pas  revenu-  ? 

* « «Va«  fijft/  miAi  tierru».  » 
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MTRRHiNB.  Noii,  à iHoins  qu6  vous  ne  fassiez  la  paix,  et  que  vous 
ne  mettiez  fin  à la  guerre. 

ciNÊsiAS.  Eh  bien,  si  tu  le  veux,  nous  ferons  la  pàix. 

' MYRRUinE.  Alors,  si  tu  le  veux,  je  réviendrai  ; mais  jusque-là,  je 
suis  liée  par  un  serment. 

' cixÉsiÀs.  Ai^  moins,  couche  un  instant  avec  moi. 

MYRRuiNR.  Non  pas  ! et  pourtant  je  ne  saurais  nier  que  je 
t'aime. 

cl^Êsu8.  Tu  m’aimes?  Pourquoi  donc, chère  Myrrhine,  ne  pas 
Couchér  avec  moi  ? 

MYRRHixE.  Y peoses-tù?  devant  cet  enfant? 
cisÉsiAs.  Eh  ! non.  — Manès,  porte-le  à là  nlàisdn  ! — Tou  fils 
ne  nous  gène  plus.  Eh  bien,  ne  veux-tu  pas  ? 
nYHRanË.  Et  où  pourrait-on  faire  cela  ? 
ciAÊsiAS.  Nous  serions  bien  dans  la  grotle  de  Pan. 

MYHBBixR.  Comment  me  purifier  pour  rentrer  dans  là  cita- 
delle? 

cisÊsiAS.  C’est  fort  aisé;  lu  le  laveras  à la  Clepsydre  \ 

MTRRHiNE.  Msis  quoi  I puis-je  ainsi  me  parjurer? 
cixÉsiAS.  Que  la  faute  retombe  sur  moi.  Ne  t’inquiète  pas  de  Ion 
serment. 

MYRRoiNE.  Eh  bien,  je  vais  chercher  un  petit  lit. 
aiYÉsiAS.  Eh  I non  ; la  terre  nous  suffit. 

MTBRHiRE.  Impossiblc.  Quelle  que  soit  ton  Impatience,  je  (te  te 
laisserai  pas  coucher  par  terre. 

CiRÉsiAS.  Ma  femme  m’aime,  je  le  vois. 

MYBRiiiRB.  Allons,  couche-ioi  ; je  mé  déshabille.  Ah  ! peste  ! il 
nons  faut  une  natte. 

ciRÉsiAs.  A quoi  bon  une  natté?  Pas  poiir  moi  du  moins. 
MYRBuiRE.  Par  Diane,  il  serait  honteux  de  coucher  sur  des  san- 
gles. 

ciRÉsiAS.  Donne-moi  un  baiser. 

MYRRIIIRE.  Tiens. 

CIRÉSIAS.  Oh  ! reviens  bien  vile. 

HYBRoiRB.  Voilà  Une  natte.  Couche-toi  ; je  me  déshabille.  Ah  ! tu 
n’as  pas  d’oreiller. 

CIRÉSIAS.  je  n’en  ai  pas  besoin. 

MYRRuiRE.  Moi,  il  m’en  faut. 

I FonUine  dont  la  source  ëtait  dam  la  eiia<lelle. 
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ciNKSiAs.  Tu  inc  traites  conmte  Hercule 
MYnaniNK.  Allons,  lève-toi. 

CINÊSIA8.  Tout  est  prêt.  . v 

MVSBHIN8.  Tont  est- il  prêt? 

GisÉsiAS.  Viens,  mon  bijou. 

MVBBBiNE.  Je  détache  ma  ceinture.  Souviens-toi  de  ta  promesse  ; 
ne  me  manque  pas  de  parole  an  sujet  de  la  pais. 
ciBÊsiAs.  Je  n’f  manquerai  pas;  que  je  menre  ! 
iiYBBDisE.  Tu  n’as  pas  de  couverture. 

CIBÊSIAS.  Ce  n’est  pas  nécessaire  : je  veux  te  presser  dans  mes 

bras  *. 

MVBBHiBE.  Sois  tranquille,  tu  seras  satisfait;  je  reviens  à l'in- 
stant. * 

CIBÊSIAS.  Celte  femme-Ià  me  fera  mourir,  avec  ses  couver- 
tures. 

iRYBBBiKB.  Tieos-toi  droit. 

CIBÊSIAS.  Il  y a longtemps  que  je  le  fais. 

MVBBHIBE.  Yeux-tu  que  je  te  parfume? 

CIBÊSIAS.  Eh  ! non,  non,  encore  une  fois. 

MYBBBiBE.  Par  Vénus,  il  le  faut,  que  tu  le  veuilles  ou  non. 
CIBÊSIAS.  Tout-puissant  Jupiter,  fais  que  nous  en  flnissions  avec 
ce  parfum  ! 

MVBBHIBE.  Tends  la  main,  prends  et  frotte-t’en. 

CIBÊSIAS.  Ce  parfum-là  n’est  pas  agréable,  à moins  qu’il  ne  le  de- 
vienne en  frottant;  il  ne  sent  pas  la  couche  nuptiale. 

HTBBBiBE.  Ah  I boo  Dieu,  j’ai  apporté  du  parfum  de  Rhodes. 
CIBÊSIAS.  C’est  bon;  laisse,  folle  que  tu  es. 

MYBBBIBE.  Tu  badincs. 

CIBÊSIAS.  Que  les  dieux  coofondoot  le  premier  qui  a distillé  des 
parfums  ! 

MYBBBIBE.  Pfeuds  Celle  fiole. 

CIBÊSIAS.  J’en  tiens  une  antre.  Allons , mauvaise,  coi:chc-toi , et 
ne  m’apporte  plus  rien. 

MYBBBIBE.  Me  voüà , j’cn  atteste  Diane.  Je  me  déchausse.  Mais, 
mon  ami,  fais  en  sorte  de  décider  quelque  chose  au  sujet  de  la 
paix. 

CIBÊSIAS.  J’y  songerai.  ( Mÿrrhine  s’en  ra.  ) Eh  bien  I elle  m’a  fait 

I Dont  b voracité  et  l’attente  étaient  fouvent  (romp<ba.  (Voyee  le,  — • 

■ Pn^ttl0p*tkh  htt  miiUrntht  txeipitmr,  » 

^ « SrrI  ftifwrt  ro/o.  • 
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moarir  d’attente,  de  langneur;  et  elle  nie  laisse  en  ret  état  *.  Dicu  j 
que  ferai- je?  sur  qui  me  satisfaire , maiotenant  que  la  plus  belle  < 
m’échappe  ? — Comment  élèverai-je  cet  enfant  ’ ? — Où  est  Cyna- 
lopes  ’ ? — Tronve-moi  donc  une  nourrice. 


CBOEua  DB  viEiLLiRos.  Pauvre  malheureux , ton  supplice  est  vrai- 
ment étrange  : tes  désirs  ont  été  cruellement  trompés.  Tu  me  fais 
compassion.  Hélas  ! hélas  I quels  reins  pourraient  y tenir  I quelle 
vigueur  ! quels  muscles  I quelle  tension  affreuse  ^ ! Et  n’avoir  per- 
sonne à caresser  le  matin  t 
ciaÉsiis.  O Jupiter,  quelles  convulsions  horribles  I 
CBOBua  DE  viEiLLiRDS.  Vo’là  dooc  l'état  où  t’a  mis  la  plus  mé- 
chante des  femmes  ! 

ciNÉsus.  Dis  la  plus  douce  et  la  plus  chérie. 

CBOEUB  DE  viEiLLiRDs.  La  plus  doucc?  NoD,  la  plus  cruelle.  O Ju- 
piter, pnisse-t-elle , comme  la  paille  légère,  être  enlevée  par  un 
tourbillon  de  vent,  tournoyer  dans  les  airs,  puis  tout  è coup  re- 
tomber à terre , et  s'embrocher  ’ l 


UK  BBBicT.  Où  est  le  sénat  d’Athènes?  où  sont  les  prytanes?  j’ai 
des  nouvelles  à leur  communiquer. 

LE  MSGisTRiT.  Qui  cs-tu  f uo  bommc  ou  un  satyre  ? 

LE  BÉRii'T.  Je  suis  uD  héraut,  j’en  atteste  Castor  et  Polliix  ; je 
viens  de  Sparte,  pour  traiter  de  la  paix. 

LE  MAGISTRAT.  Ed  portant  ta  lance  sous  le  bras? 

LEBÉRACT.  Du  tOUt. 

LE  MAGISTRAT.  Pourquoi  tc  détoumes  tu  ? pourquoi  tirer  ainsi  ton 
manteau?  Te  serais-tu  écorché  dans  la  route? 

^ Mxeortahim» 

9 De  peme  lo<juUnr  imu^uam  de  puellâ  reeenti  partu  édita  , cui  nmtriee  opvi  eit. 

* Selon  lo  Scholiastet  il  désigne  ici  Plillostratc,  ijtii  tenait  alors  une  nuiaon  de  pros« 
titntion.  II  U nomme  anssî  dans  U$  CAero^iert^  v,  tOC9. 

* < Quie  ptnte  intentm$y  nec  memïi  ptrmotenn  aiiqmumf  • 

^ c Detmde  im  mentml€om  infidat,  et  infifatur.  • — Vix  eet  terielmife  iratoe  llhe  te- 
meeionee  rem  adeo  mvlierihue  ietie  impudieie  /ueymdam  «t  optahHem  à Jore  eummo  peiera 
rohiitee.  Fera  pyta,pa»^  T71V  ^ extpeetutx  dirarum  elaxeuta,  « mytierihye 
aemte  interrumpi,  eae^ime,  oratlona  in  siWiirf  eantinmntaf  erenhÊm,  fnf  eihi  ait  fanatme  ac 
fetixf  deprteari‘  nolssofMDF. . 
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LE  iiÉnAüT.  Par  Castor,  voilà  un  sot  personnage. 

I.E  MAGisTBiT.  Maîs,  drûli',  tu  CS  dans  iin  état  Scaodaletix  *. 

LE  HÉRAUT.  Non,  CO  Vérité;  cesse  de  plaisautër. 

LE  MAGISTRAT.  Mais  qu’as-tu  là  ? 

LG  HÉRAUT.  C'cst  unc  scylalc  ’ laconienne. 

LE  MAGISTRAT.  SoU  ; c'cst  UU6  SC) taie  laconienne.  Mais  dis-moi 
la  vérité  ; je  sais  tout  : comment  vont  vos'  affaires  à Lacédémone? 

LE  HÉRAUT.  Laccdémone  et  tous  les  alliés  sont  eu  l’air  : il  leur 
faut  Pelicne 

LE  MAGISTRAT.  D'oû  TOUS  6st  Tcnu  cc  fléau  ? serait-cc  de  Pan  * ? 

LE  HÉRAUT.  Nou.  Lampito,  je  crois,  a donné  le  signal  : les  autres 
femmes  de  Sparte  se  sont  jointes  à elle  ; et  toutes , d’un  commun 
accord,  ont  cvclii  leurs  maris  de  leur  couche. 

LE  MAGISTRAT.  Comment  vous  en  trouvez-vous  ? 

LE  HÉRAUT.  Nous  souffrons  le  martyre;  nous  marchons  dans  les 
rues  tout  courbés,  comme  si  nous  portions  des  lanteroei.  Les  fem- 
mes ne  veulent  pas  même  se  laisser  toucher,  avant  que  nous  ayons, 
par  un  accord  unanime,  rendu  la  paix  à la  Grèce. 

LE  MAGISTRAT.  Je  compreods  maintenant  : c'est  un  complot  formé 
par  toutes  les  femmes.  Va  vite  dire  à tes  compatriotes  d'envoyer  ici 
des  députés , avec  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix.  Je  vais 
dire  au  sénat  d’en  envoyer  aussi  ; il  sufQra  de  lui  montrer  en  quel 
état  nons  sommes. 

LE  HÉRAUT.  Je  TOlc  ; ton  avis  est  excellent.  < 


CHOEUR  DE  VIEILLARDS.  Il  d’j  d poiut  d'étrè  plos  Intraitable  ^be 
la  femme  ; ni  le  feu,  iii  la  panthërè,  ne  aônt  abàsi  à craindra. 

CHOEUR  DE  FEMMES.  Tu  le  sais,  et  cependant  tu  fats  là  guêtre,  lan- 
dis  due  tu  pourrais  trouver  en  moi  nnë  amiè. 

' CHOEUR  DE  VIEILLARDS.  NoD,  jamàid  jè  De  tiessetal  dé  baTr  IM 
femmes. 

CHOEUR  DE  FEMMES.  Comnic  tu  Toudras.  Qnoi  qu'il  en  soit,  je  ne 
te  laisserai  pas  dans  cette  nudité.  Car  je  volt. . . dieux  I est-tl  ridi- 
cule t allons,  je  vais  te  mettre  cette  tiiniqbe. 


* € S«il  arrifh,  impuriêtime*  » 

V Ronleau  de  boù  en  nnge  chez  lei  Imcdd^mnnient,  pour  leur  eorretpnndancc. 

* Ville  d'Aciiaïe , dont  les  taDÛ|nes  étaient  fort  estimées.  (Vorez  1er  O/reenr, 
V.  14X1 .)  Le  Scholiaste  dit  que  c*est  le  nom  d'une  oonriisane. 

* Divinité  Inhriqiie. 
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CHOEUR  DE  V1EILURD8.  C’cst  fort  bicD  fait  à Tons  ; jo  l'aTais  ôtée, 
de  colère. 

cuoELR  DE  FEMMES.  Au  moitis  tu  ii8  l’air  d'qn  hopimc,  et  tu  n’es 
plus  si  ridicule.  Si  tu  ne  m'avais  pas  tant  maltraitée,  je  retirerais 
cette  petite  bête  que  tu  as  dans  l'œil. 

CHOEUR  DE  viEiLLARD.s.  Elle  mc  tourmente  fort  rp  effet.  T>^ns, 
TQici  un  anneau  ; retire  l'insecte,  etmontre-le-pioi.  fl  y a longtemps 
qu’il  me  pique  l’œil.  > 

CHOELB  DE  FEMMES.  Je  Iç  T6UX  bien,  quoique  fu  sois  un  être  si' 
déplaisant.  O Jupiter,  quel  épQrme  ipoucberop  | Tois  ; il  doit  être  ' 
de  Tricorylhe  * ! 

‘ ciioELR  DE  viEiLLABDS.  Ab  | quc  tu  ui'as  soulagé  I il  mc  creusait 
l’œil  comme  un  puits.  Aussi,  depuis  qu’il  est  retiré,  mes  larmes 
coulent  en  abondance. 

CHOEi'B  DE  FEMMES.  Jc  t’essuierai,  tout  méchant  que  tu  es;  je  t’em- 
brasserai mépie. 

cnoEUB  DE  VIEILLABDS.  ISc  m’embrasse  pas. 

CBOEUR  DE  FEMMES.  Que  tu  le  Veuilles,  ou  nqu. 

CHOELB  DE  VIEILLABDS.  Que  les  dieux  TOUS  confondent!  comme 
elles  savent  bien  le  secret  de  flatter  ! et  qu’on  a raison  de  dire  : 

• fUen  avec  elles , rien  sans  elles  I » Convenons  ensemble , dès  ce 
moment , de  ne  plus  nous  faire  à l’avenir  aucun  mal.  Réunhsons* 
nous  donc,. et  confondons  nos  chants. 

CHOELB  DE  FEMMES.  Notre  intention  n'est  pas  de  dire  le  moindre 
mal  d’aucun  citoyen , mais  plutôt  d’en  dire  et  de  leur  faire  tout  le 
bien  possible  ; c’est  assez  des  maux  présents.  Quiconque,  homme  ou 
femme,  a besoin  d’argent  ou  désire  deux  ou  trois  mines  qu’il  le 
fasse  connaître  ; nos  bourses  sont  pleines.  Si  la  paix  se  fait,  ceux  qui 
nous  emprunteront  aujourd’hui  ne  rendront  pas  ce  qu'ils  auront 
reçu.  Nous  devons  traiter  quelques  hôtes  de  Caryste  ’ fort  rccoin- 
mandables.  Nous  avons  de  la  purée  , un  petit  porc  récemment  im- 
molé ; la  chair  en  sera  tendre  et  délicate.  Venez  donc  chez  moi  au- 
jourd’hui, de  bonne  heure,  après  le  bain,  vous  et  vos  enfants  ; vous 
entrerez  sans  parler  à personne , tout  droit , comme  chez  vous... 
Mais  la  porte  sera  fermée. 


* Bourg  (le  l’Altiqiic. 

* La  mlue  valait  ceut  draebme.,  et  la  dr.’ictmir  via  nboles. 

* \ ill«.d’Etib(!c.,  Se»  babilant»  p.iswienl  |iour  dire  de  mœurs  dissolues.  Scho- 

Ll (STE. 
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CHOEDB  DE  viEiLLABDs.  Voici  Ics  dépulcs  de  Sparte,  avec  leurs 
longues  barbes  ; on  dirait  qu’ils  ont  un  panier  * entre  les  cuisses. 
Salut,  ô LaCiMémoniens I dües-nous  en  quel  état  sous  tous 
trouvez. 

VN  DES  iHBAssiDEVBS.  Est-il  bcsoiu  de  longs  discours?  vous  voyez 
assez  notre  état. 

CHOEVB  DE  viEiLLABDs.  Oh  ! ohl  le  mal  acquiert  une  intensité  ef- 
frayante : il  ne  fait  qu’empirer. 

l’ahbassadevb.  a un  point  inexprimable.  Que  vous  dirai-je  ? en* 
voyez-noDS  quelqu’un,  et  concluons  la  paix  à tout  prix. 

CHOEVB  DE  VIEILLABDS.  En  voicî  d’autrcs  ; ce  sont  des  Athéniens  : 
comme  des  lutteurs , ils  ne  peuvent  souffrir  sur  eux  aucun  vêle- 
ment ; il  faut  que  ce  soit  une  maladie  d’aihlète. 


ATnÉNiev.  Qui  nous  dira  ouest  Lysistrata?  voilà  l'état  où  nous 
sommes  réduits. 

cuoEUB  DE  VIEILLABDS.  Leuc  maladie  ressemble  aussi  à celle  des 
autres.  Vous  éprouvez  des  tensions  de  nerfs  le  malin? 

i^r  ATHÉNIEN.  Ssns  doutc,  et  DODs  ne  pouvons  plus  y tenir.  Si  l'oa 
ne  conclut  la  paix  promptement,  il  nous  faudra  tomber  sur  Clis- 
thène. 

CHOEVB  DE  VIEILLABDS.  Si  voDs  étes  sages,  vous  mettrez  vos  vê- 
lements, de  peur  d’étre  aperçus  de  ceux  qui  mutilent  les 
bermès  >. 

i<^'  ATHÉNIEN.  Par  ma  foi , tu  as  raison. 

l’anbassadevb.  En  vérité,  c’est  très  juste.  Couvrons-nous. 

ATHÉNIEN  Salut,  Lacédémonleos  : nous  sommes  dans  un  pi- 
teux état. 

l'anbassadevb.  Oui,  cher  ami  • ; c’eût  été  une  triste  chose  pour 
nous  d’étre  vus  par  ces  hommes,  avec  un  tel  inconvénient. 

le' ATHÉNIEN.  Voyons,  Lacédémonieos.  Parlcz  franchement.  PouT* 
quoi  êtes-vous  venus  ici  ? 

* ha  grec  dit  une  espèce  de  c»gc  oit  l*ou  cjigcaÎMiît  les  porcs.  (Vo^«  /««  Gwr^t*) 

3 Sur  ceUe  mutilation,  arrivtfc  la  dii*seplième  aantfe  de  la  guerre»  voj.Tbucj- 
didc.  VI,  27. 

’ L'Athdnten,  occii|to  de  son  nul,  ne  voyait  |>a»  les  Lacédémoniens  , leur  pepnon* 
dori<|iie  lu  tircilc  aa  dibtiaclioo.  . 

^ 11  ^ a dan>  le  ^lee  rul^vebaiidc  ; ce  dVsI  pas  un  uuiu  piopre  , e’ut  un  terme 
d*amitié. 
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L'ANBissADEUR.  Nous  vcooDs  pour  traiter  de  la  paii. 

Kr  ATUÉMER.  Fort  b!cn  : et  nous  aussi.  Que  n'appelona  nous  Ly* 
lisirata?  Elle  peut  seule  nous  mettre  d'accord. 
l’ambassaoecr.  Oui,  et  Lysistratus  ' si  vous  voulcs. 

CHOEUR  DE  TIEIUARD8.  Il  u'est  pas  bcsoio  de  l'appeler;  die  notu 
a eolendus  : la  voici. 


ATBÉifiut.  Salut , ô la  plus  courageuse  des  femmes.  Voici  le 
moment  de  te  montrer  brave  ou  timide , bonne  ou  méchante , sé> 
vère  ou  indulgente , enHn  de  déployer  tontes  les  ressources  de  ton 
esprit.  Les  chefs  de  la  Grèce  , vaincus  par  tes  charmes,  s’abandon- 
nent à toi  et  te  rcmciteiit  le  jugement  de  leurs  griefs. 

LYSisTRATA.  L’af'aire  lera  facile  à arranger,  si,  en  proie  aux  dé- 
sirs , ils  ne  se  consolent  pas  mutuellement.  Je  le  saurai  bienlôt.  Où 
est  la  Paix  P — Amènc-nioi  d'abord  les  Lacédémoniens , mais  sans 
dure'.é , sans  hauteur;  non  avec  le  fol  orgueil  de  nos  époux  * , mais  ^ 

avec  la  douceur  qui  sied  aux  femmes.  S’ils  ne  t'offrent  pas  la  main, 
prends-les  par  l’endroit  seutible  L Amène-moi  aussi  les  Athéniens, 
et  prends-les  par  où  ils  voudront.  — Lacédémoniens,  mettez-^ ous 
près  de  moi. — Vous,  de  ce  cûlé.  — Ecoutez  caque  j'ai  à vous  dire. 

Je  ne  suis  qu’une  femme,  mais  j’ai  du  bon  sens;  la  nature  ne  m’a 
pas  mal  partagée  sous  ce  rapport,  et  les  leçons  d’un  père  et  des 
vieillards  ont  encore  développé  en  moi  cet  henrenx  don.  J’ai  à vous 
adresser  à tous  des  reproches  également  fondés.  Vous  qui,  à Olym- 
pie , aux  Thermopy  les , à Delphes  ( combien  d'autres  beux  pour- 
rais-je citer,  si  je  voulais  m’étendre  I ),  arrosez  les  autels  de  la  même 
eau  lustrale,  et  ne  formez  qu’une  seule  famille,  vous  ruinez  par  la 
guerre  les  Grecs  et  leurs  villes,  en  présence  des  Barbares  vos  en- 
nemis. Voilà  déjà  une  partie  de  ce  que  j’ai  à vous  dire. 

r'  ATHÉNiER.  Je  meurs  de  désirs. 

LYSISTRATA.  Pour  TOUS,  Lscédémoniens  ( car  je  m’adresse  à vous 
eu  particulier  ) , ne  vous  souvient-il  plus  comme  Pi  riclide  * de  La- 
cédémone vint  en  suppliant  au  pied  d<s  autels,  pâle,  et  vêtu  de 

* 11  vivait  au  temps  Je  Cimoa.  On  a JtSja  vu  ejue  ce  nom  lignifie  : c nui  termine 
la  guerre*  a 

^ Alltnion  \ la  JurelJ  avec  laquelle  le»  Atlt^eu  avaient  reçu  le»  ainl>a»»aticur»  tle 
Xiecéd^moiWf  dan»  l'affeire  de  Pjrb». 

* Mêmiuim  prëhemmm  due> 

* \oyti  Tlutcjdidei  1.  1,  et  Plulerqucy  VU  dt  Cinva. 
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pourpres  demander. aux  Athéniens  des  troupes  auxiliaires?  car 
alors  Messène  tous  inquiétait,  et  un  dieu  ébranlait  votre  (erre 
Cimon  partit  avec  quatre  mille  hommes , et  Lacédémone  fut  sau- 
vée. Tels  ont  été  les  bienfaits  des  Athéniens  ; vous  portez  le  ravage 
dans  un  pays  qui  a si  bien  mérité  de  vous  ! 

i*'  ATnÉNiEN.  Oui,  Lysistrata,  ils  ont  tort. 

l’ambassadeub.  INous  avons  tort  : mais  ceci  est  bien  beau  > ! 

LYSisTBATA.  Et  VOUS,  Athéniens,  pensez-vous  que  je  veuille  vous 
absoudre?  Avez-vous  oublié  comment  les  Lacédémoniens,  vous 
trouvant  dans  l'esclavage,  vinrent  à votre  secours,  tuèrent  un 
grand  nombre  de  Tbessaliens  et  de  partisans  d'ilippias,  et  seuls 
en  cette  journée  vous  rendirent  la  liberté,  qui  permit  au  peuple 
athénien  de  reprendre  le  manteau,  au  Heu  de  la  tunique  servile  ^ ? 

l’ambassadeub.  Je  ne  vis  jamais  de  plus  digne  femme. 

r'  ATHÉsiEB.  Ni  moi  de  plus  brillants  appas. 

LvsiSTBATA.  Après  vous  être  rendu  tant  de  services,  pourquoi 
donc  vous  faire  la  guerre,  et  vous  nuire  sans  cesse?  Pourquoi  ne 
pas  vous  réconcilier  ? Qui  vous  en  empêche  ? 

l’amdassadeub.  Nous  y consentons,  si  l’on  veut  nous  rendre  l’En- 
cyclus  5. 

LvsisTRATA.  Qu’est-ce  que  c'est,  mon  brave? 

l’ambassadeur.  Pylos,  que  nous  réclamons  et  convoitons  depuis 
longtemps. 

ATuÊMEa.  Par  Neptune,  yous  ne  l'aurez  jamsi^. 

LVSISTRATA.  Cédez-la-leur,  ipes  amis. 

I*''  ATBBNiEN.  Qu6  nous  rcstera-t-il  api-ès  cela  ? 

LVSISTBATA.  Demandez  une  autre  place  en  échange. 

!•'  ATHÉNIEN.  Eh  bien,  donnez-nous  donc  d’abord  Échinas,  et 

* Le  vertement  ntilit.iire  des  Lactfdcmoniens  était  de  celte  cmilcar. 

* II  s’agit  ici  tl’im  tremblement  de  terre  cl  d’une  révolte  des  Ilotes.  (Vo^*ei  les  au* 

teurs»  cités  plus  baiil.)  " • I 

* Ô vrpaXTo';.  Voici  te  commenuire  <le  Paulmier.  Stnttu  tih  « Ujmrlat  m,  «>. 
• dteUiM  i êeti  ieitottf  ëi  durlortë  eëmditiouëë  pacië  propouatië,  noë  raUdieluroë 

« rliuë,  t(  ad  VëHtrtm  maëcuUëë  dtftHuraë,  ut  rtwëtdium  TÜî  OTlioEti);  AmitamUë-  » 
Bae  Laea  hmittr^t  ëoltnt  Lacûntë,  la^uilur, 

* On  raconte  qn'Hippiaa , fils  de  Pisistrate , arait  fait  passer  dans  les  campagnes 
nne  partie  de  la  population  oisive  d’Athcocs,  pour  ciJtiver  la  terre  et  planter  des  oli- 
viers , et  qu'il  les  força  à porter  la  robe  courte  des  esclaves,  jiour  que  la  bonté  les  em- 
pccliitde  retourner  à la  ville.  (Mttasiis.) 

* VAlemcnt  de  femme,  cl  aussi  « enceinte  de  iniii  aillcs.  s 
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le'u'olfe  de  Malie  'qai  la  baigne,  et  les  longs  murs  * de  Mégare. 

L’AMBASSiDEun.  Noo,  mon  cher,  non,  pas  tout  cela. 

LYSisTBATA.  Laissez  donc,  ne  disputez  pas  pour  une  pareille 
chose. 

i*'  ATHÉNIEN.  Je  voudrais  déjà  mettre  habit  bas  et  labonrer  la 
terre. 

l’ambassadel'b.  Et  moi,  je  Tendrais  d'abord  la  eouTrir  de  fu- 
mier. 

LYsisTBATA.  Vous  ferez  tout  cela,  une  fois  la  paix  conclue.  Si  donc 
TOUS  en  avez  le  désir,  roettes  l'arfaire  en  délibération,  et  allez  en 
faire  part  à vos  alliés. 

ATHÉNIEN.  A quels  alliés?  Mais  nous  n’en  pouvons  plus. 
Croyez-vous  que  dos  alliés  ne  veuillent  pas  tous  la  lin  d'un  si  hor- 
rible mal  ? 

l'ambassadeub.  Je  suis  sûr  des  miens. 

i*'  athénien.  Et  moi  des  Carjsliens. 

LYSISTBATA.  Bien.  Maintenant  puriliez-vous;  nous  vous  recevrons 
ensuite  dans  la  citadelle,  à nu  festin  où  nous  vous  offrirons  tout  ce 
que  noua  avons  dans  nos  corbeilles.  Vous  vous  jurerez  une  foi 
mutuelle;  puis  chacun  de  vous  sc  retirera  avec  sa  fepinie. 

1"^  ATiiÉNiEs.  Allons  vile. 

L’AMBASSAnECB.  J'iraj  où  lu  voudras. 

1°'  ATUÉMEN.  Allons,  Ic  plus  |ùt  posÿible. 


cuoELH  de  femmes.  Tuuiqucs,  manteaux,  éloffes  précieuses,  vases 
d'or,  tout  ce  que  je  possède,  je  vous  le  donne  de  bon  coeur,  pour 
vos  enfants,  pour  vos  (jHes,  lorsqu’elles  seront  eanépbores.  Je  vous 
permets  à tous  de  prendre  chez  moi  tout  ce  qui  m'appartient  ; il  - 
n’y  a rien  de  si  bien  scellé,  que  vous  ne  poissiez  rompre  le  ca- 
chet, et  emporter  ce  qui  est  dedans.  Mais  vous  aurez  beau  cher- 
cher, vous  n’y  trouverez  rien,  à moins  d’avoir  la  vue  plus  perçante 
que  moi.  Si  quelqu’un  de  vous  n’a  point  de  provisions  pour  nour-, 
rir  ses  esclaves  et  sa  nombreuse  progénilnrc,  il  trouvera  chez  moi 
des  grains  tout  broyés  ; j’ai  même  un  énoTme  pain  d’un  boisseau. 
Tous  les  pauvres  qui  voudront  peuvent  venir  chez  moi  avec  des 
sacs  et  des  besaces:  ils  recevront  du  grain;  Manès,  mou  esclave, 

* IsiUciAlcMieut  : « les  a Plturieur»  iiiuIa  do  U ^>lira>c  gi'cct^ue  |icuvent 

prêter  à une  c<juivt>i|tie  île  cc  ^core* 
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leur  en  donnera.  Toulefois,  j’ea  préviens,  qu'(Mi  D'approcUe  pas 
de  ma  poi  te,  et  que  l'on  prenne  garde  au  chien  *. 


va  FLAasva  Ouvrez  la  porte. 

un  szBTiTEVB.  &etirez-vous.  Que  faites-vous  là?  Voulez-vous  que 
je  vous  brûle  avec  cette  torche?  Vous  nous  gêneriez. 

LB  PLinEVB.  Je  ne  me  retirerai  pas. 

LE  sEHviTEUB.  S'il  le  faut  absolument  pour  vous  plaire,  nous  tien- 
drons ferme  au  poste. 

LE  FLAnEVB.  Et  noiis  aussi  nous  tiendrons  ferme. 

LESERviTEVB.  Vous  nc  vouIcz  pas  partir?  vos  cheveux  en  pâli- 
ront. bloigucz-vous,  que  les  Lacédémoniens  sVn  aillent  tranquil- 
lement chez  eux,  après  avoir  fait  bonne  chère. 


I*'  ATaÉNiER.  Je  ne  vis  jamais  un  pareil  festin.  Les  Lacédémo- 
niens y étaient  charmants.  Pour  nous,  le  vin  nous  avait  rendus 
sages  ; à jeun  nous  radotons.  Si  les  Athéniens  veulent  m’en  croire, 
nous  nous  enivrerons  dans  toutes  nos  ambassades.  Entrons-nous  à 
jeun  dans  Lacédémone,  nous  cberchons  aussitôt  des  sujets  de 
tronble.  Nous  n'entendons  pas  ce  qu’ils  disent,  et  nous  interpré- 
tons mal  ce  qu'ils  ne  disent  pas  ; nous  dénaturons  les  faits  dans  les 
récits  que  nous  en  faisons.  Mais  aujourd'hui  tout  nous  plaît.  Qu'au 
lieu  de  la  chanson  de  Clitagora  ' on  nous  chante  celle  de  Télamon, 
nous  applaudirons  tout  de  même;  si  l’on  veut,  nous  sommes  prêta 
à nous  parjurer. 

LE  SEBviTEUB.  Lcs  voici  qui  reviennent  ici.  Vous  en  irez-vous, 
canailles? 

U FLAREuu.  Oui,  los  voUà  qui  sortent. 


l'ambassadede.  Al'ons,  cher  ami,  prends  tes  flûtes,  que  je  danse 
et  que  je  chante  en  l'honneur  des  Athéniens  et  de  nous-mêmes. 

• Vojei  IVlraiie,  29  : • Cam/t  Imÿtiu,  catma  eiaelmê,  im  farhietrat  /tlclut,  êuparfua 
« faaJrata  Ultra  ttriptam  i Cave  canem.  » 

^ Un*  fouis  d’siufa  is  prcacnlent  |K>ur  cire  admis  au  fealin . 

V \oyn  Ut  eaiptt-  La  chanson  de  TdUmon  ctait  une  chanson  guerrière,  peu  con- 
venable pour  un  ban<}uet  donne'  en  rt’jouissancc  de  la  paii. 
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1“  iTUÉME?!.  Prends  tes  flûtes,  au  nom  des  dieux;  rieo  ne  ma  ré- 
jouit tant  que  de  tous  vo  r danser. 

l'sxbassadelb.  O Mucmosyoe,  inspire  ccs  jeunes  gens,  et  la  Muse 
qui  connaît  nos  exploits  et  ceux  des  Athéniens.  Ceux-ci,  près  d'Ar- 
témisium,  s’élancèrent  comme  des  dieux  sur  les  vaisseaux  enne- 
mis, et  délirent  les  Mèdes.  Pour  nous,  Léonidas  nous  menait  comme 
autant  de  sangliers  qui  ont  aiguisé  leurs  défenses  : une  sueur  abon- 
dante coulait  de  outre  visage  et  de  notre  corps.  Car  les  Perses  éga- 
laient en  nombre  les  grains  de  sable  de  In  mer.  Diane  chasseresse, 
reine  des  bois,  viens,  ô vierge  divine,  présider  à notre  alliance,  et 
consacrer  notre  étemelle  un'on.  Qne  désormais  l’amitié  régne  entre 
nous,  et  bannisse  la  ruse.  Sois-nous  propice,  ô vierge  chasse- 
resse! 

LvsisTflATA.  Allons.  PuIsque  tont  se  termine  heureusement,  La- 
cédémoniens, emmenez  vos  femmes;  et  vous, reprenez  les  vôtres. 
Que  le  mari  te  tienne  près  de  sa  femme,  et  la  femme  près  de  sou 
mari.  Formons  des  danses  eu  l'hanneur  des  dieux,  et  en  réjouis- 
sance de  cet  heureux  événement  ; et  gardons-nous  à l’avenir  de  re- 
tomber dans  les  mêmes  fautes. 

caoeuB  o’atbê.vibxs.  Faites  paraître  le  chœur;  amenez  les  Grâ- 
ces. Invoquez  Diane,  invoquez  Apollon  qui  préside  aux  danses,  et 
le  dieu  de  Nysa,  dont  l'œil  étincelle  à la  vue  des  Ménades,  et  Ju- 
piter qui  fait  briller  la  foudre,  et  son  épouse  auguste,  et  les  autres 
dieux,  éternels  témoins  de  la  paix  jurée  sons  les  auspices  de  Cy- 
pi  is.  lo  ! io  Péan  ! formez  des  danses,  comme  pour  célébrer  une 
victoire  I Io  ! Évoé  1 Ëvoé  t Lacédémonien , fais  entendre  un  nou- 
veau chant. 

CBOEUB  DE  i.ACÉoÉaoxiEti8.  Muse  dc  Lacédémone,  descends  une 
seconde  fois  de  l’aimable  Taygcle,  et  viens  célébrer  avec  nous 
Apollon  dieu  d’Amyclée,  Minerve  et  les  vaillants  Tyudarides 
qui  s’exercent  sur  les  bords  de  l’Eurotas.  Élance-toi,  saule  avec 
légèreté;  Sparte  aime  les  chœurs  religieux  et  le  bruit  des  danses; 
sur  les  bords  de  l’Eurolas,  les  jeunes  fllles  bondissent  comme  do 
jeunes  coursiers  ; elles  frappent  la  terre  d’un  pied  léger,  et  agitent 
leur  chevelure,  comme  les  bacchantes  agitent  leurs  tbyrses  en  se 


^ Cbalcîoeca  : turoom  de  Mincrte  cliex  le»  Spxrliatcs  ; to'A  <|MVlle  cùl  clicx  eu» 
un  temple  d*airain,  »oil  quM  eût  e'ië  bâti  par  U»  ClukidieiD. 

* C«i»lor  et  Pollux. 


Digüized  by  Google 


LYSISTBATA. 


Ô58 

jouant.  La  l)clle  et  chaste  nile  de  Lcda  les  précède,  et  conduit  le 
chœur.  Allons,  rattache  avec  une  liandcleltc  ta  chevelure  flottaute, 
et  bondis  comme  une  biche  légère;  anime  la  danse  par  tes  applau* 
dissements,  et  cliante  la  plus  vaillante  des  déesses,  l'invincible  Mi- 
nerve. 


l'liN  DE  LYSISTIIATA. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 

DES  FÊTES  DE  CÉRte 

ET  DE  PnOSEfiPlNE. 


Le  titre  de  cette  pièce  est  Uttéralenient  let  Thfsmophoriazusfs, 
c'est-à-dire  les  femmes  qui  célèbrent  les  fêtes  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine. 

Les  femmes  prennent  occasion  de  la  fête  <|nt  les  réunit  dans  le  temple 
de  Cérès,  dont  l'entrée  éiait  Interdite  aux  hommes,  pour  délibérer  entre 
elles  sur  les  moyens  de  perdre  Euripide  ; car  elles  brAIcnt  de  se  venger 
des  injures  qne  ce  poète  ne  cesse  de  leur  prodiguer  dans  ses  tragédies. 
Euripide,  apprenant  le  péril  qui  le  menace,  prie  Agalbon,  autre  poète 
tragique,  dont  U raille  les  mœurs  eltéminées,  d'aller  au  temple,  déguisé 
en  femme,  et  d'y  prendre  sa  défense  ; car  il  y a peu  de  risque  que  sou 
sexe  puisse  être  reconnu.  Sur  le  refus  d'Agathcn,  Mnésiluchus,  beau-père 
d'Euripide,  consent  à cette  démarche  périlleuse  ; il  se  glisse  donc  an 
miHen  des  femmes,  sons  le  costume  d'Agathon.  Là , il  plaide  avec  force 
en  faveur  de  son  gendre,  et  il  soutient  qu'Euripidc  n'a  pas  révélé  la  mil- 
lième partie  des  choses  qu'il  aurait  pu  dire,  Là-dessiis  l oratenr  devient 
mispeit  : bientôt  son  sexe  est  recoonu;  on  se  saisit  de  lui,  on  l'attaclie.  et 
il  est  au  moment  dépérir,  lorsque  Euripide  survient,  et  met  enjeu  divers 
stratagèmes  pour  le  dâivrer.  Tonte  la  dernière  partie  de  cette  pièce  se 
compoœ  de  longues  parodies  des  tragéiiies  d'Euripide,  notamment  sou 
Palatn^de,  son  Andrmnide  et  son  Uelènf.  Unésiloclius,  vieux  barbon , 
représente  la  belle  Hélène  et  la  jeune  Andromède  ; Emipide  parait  tour 
à tour  sous  1rs  traits  de  Uénéias,  de  Perséc , de  la  nymphe  Écho,  etc.  Il 
finit  par  faire  aux  femmes  des  propositiens  de  paix,  qui  sont  acceptées  ; 
il  s'engage  à ne  plu*  dire  de  mal  d't  lies  ,.à  con  ütion  qu'elles  rendront  la 
liberté  à son  beao-père. 

Divers  passage  de  cette  pièce  servent  à en  déterminer  la  date.  Le  poète 
fait  (V.  895)  une  allusion  à la  défaite  navale  de  Cliaivninns,  qni  se  laissa 
battre  par  le  Lacédémonien  Antiochus,  et  qui  perdit  six  vaisstaiix  près 
de  l’ile  de  Stmé.  Cet  événement,  qui  arriva  l'hiver  de  la  vingtième  année 
de  1a  guerre  du  Péloponèse  (voy.  Thucydide,  I.  VIII),  est  donc  antérieur 
à la  représentation  des  Fêtes  de  Cérès.  Do  plus,  Charminus  monrut  l'éte 
suivant  : or,  il  y avait  une  loi  qui  défendait  de  jouer  les  morts  sur  la 
scène.  Il  est  donc  natorel  d'en  condiire  qne  la  pièce  fut  donnée  dans 
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rintprvallc  de  la  défaite  de  Cliarminns  et  de  «a  mort,  car  il  est  nommé 
l'omm*  encore  vivant.  En  outre,  il  y a (v.  8r0)  iin  trait  dirigé  contre  les 
fénatems  de  l'année  antérieure,  qui  s'étaient  laissé  lâchement  déposséder 
par  les  Qiialre-Cfnls,  et  qui  avaient  laissé  abolir  la  démocratie;  ce  qni 
eut  lieu  la  viugtièine  année  de  la  guerre  du  Péloponèse  (voy.  Tbiicydide). 
D'après  tout  ce'a,  on  peut  donc  fixer  la  représentation  des  Félet  de  Gé- 
rés i la  vingt  et  unième  ani.ée  de  la  guerre  do  Péloponèse,  quatre-cent 
douze  ans  avant  Jésiis-i.hrist,  quatre-vingt-douzième  olympiade,  pre* 
inié  e année,  fous  l'arehontc  Caillas. 

Il  y eut  deux  pièces  d'Aristophane  sous  ce  nom,  soit  différentes,  soit  la 
même  retournée;  car  elle  eut  pea  de  succès.  Un  passage  cité  par  Aulu- 
(î'Ilc  (I.  AV,  c.  20),  et  par  Clément  d'Alexandrie  (Stroma/.,  I.  VI), 
comme  de  la  première  é<]ition , te  trouve  dans  la  pièce  telle  que  no«is 
l'avons  aujourd'hui  ; un  antre,  que  cite  Athénée  comme  appartenant  k 
la  semndc,  ne  s'y  trouve  point;  d'où  il  résulte  que  nous  avons  la  prf> 
miôri'. 
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ET  DE  PROSERPINE. 


PERSONNAGES. 

MlfF.SlLOClIUS  t bcaii-piirc  <)'Euri-  CHOKL'R  DE  FEMMES  célébrant  (et 
P'<^e,  f^tcs  (le  Cr^rès, 

EURIPIDE.  QUELQUES  FEMMES. 

‘UN  SERVITEUR  D'AGATHON,  CLISTHÈNE. 

AGATUON.  UN  PRYTANE. 

CHOEUR  D’ACATIION.  UN  SCYTHE  ou  ARCHER. 

TUR  ATT  A , |K!rsoniiago  niiiot.  UNE  COURTISANE  , personnage  mucl. 

UNE  FEMME  HÉRAUT,  TÉRÉDON,  jouenio  de  flûte, 

le  lieu  de  la  scbVic  e«t  d'abord  devant  la  maison  d’Agalbon  ; et  ensuite  dans  le 
Tlicsino|>borion , ou  temple  de  C.^rès. 

«i.vÉsiLocnis,  O Jupiter  ! quand  verrai-jc  parailre  l’hirondel'e  * ? 
Cet  bommc-I;I  me  tuera,  à force  de  me  faire  courir  depuis  ce  iua-_ 
tin.  Pourrai-je,  avant  que  marî|te  ne  crève,  savoir  de  toi  où  tu  me 
mènes,  Euripide  ? 

EUBiPiDE.  Il  est  inutile  que  tu  entendes  ce  que  tu  verras  tout  à 
rtieure  de  tct  yeux  >. 

MAÉSILOCHOS.  Conimeot  dis-tu?  répète.  Il  est  inutile  que  j'en- 
tende?... 

EURIPIDE.  Ce  que  lu  vas  voir. 

M.vésiLocuus.  Et  par  conséqueut  il  ne  faut  pas  que  je  voie... 
EURIPIDE.  Ce  que  tu  dois  entendre. 

* iMiitiou  prorerliiale , poru  dire  s <{uaad  ritnjdra  le  lempa  desire,  ou  la  lin  il» 
quebiucs  nuus  I 

* Paigdio  de  l'Orri/r  tl'Euiipide,  »,  ÿl. 


Digitized  by  Google 


364  LES  FETES  DE  GÉRÉS. 

MNKsu.ocBvs.  Que  uiedis-tu  là?  Gepeodaut  lu  parles  àmerveille. 
Tu  prétends  donc  que  je  ne  dois  ni  voir  ni  entendre? 

ECRiPiDB.  Ce  sont  deux  fonelious  naturellement  distinctes. 

MMisiLOcniis.  Ne  pas  voir,  et  ne  paseoleudrc? 

EtniPioB.  Sans  doute. 

MNÉsiLOcnus.  Comment  sont-elits  distinctes? 

EURIPIDE.  Voici  comment  cette  distinction  s’est  faite.  Quand  l'E- 
Ibcr  commença  à se  séparer  du  Cbaos,  et  à engendrer  des  animaux 
doués  de  monrementj  pour  leur  donner  la  vue,  il  Ht  d'abord  l'œil 
rond  comme  le  disque  du  soleil  ; puis  il  creusa  les  oreilles  en  guise 
d'entonnoir. 

MNÉsiLOCuus.  £t  cet  entonnoir  fait  qne  je  n'entends  ni  ne  vois? 
Par  Jgpilcr,  je  suis  bien  aise  de  savoir  cela.  Les  belles  choses  qu'ou 
apprend  daus  la  société  des  sages  1 

EUBipiDE.  Je  pourrais  t'en  apprendre  bien  d'autres  du  même 
genre. 

HNÊsiLOCuus.  Que  ne  puis  je  trouver,  outre  ces  belles  chœcs,  le 
UH)} eu  d’apprendre  à ne  plus  boiter? 

EUBIPIDE.  Approche  ici,  et  prête  attention. 

MNÉSILOCUUS.  Me  voici. 

/ ^ 

EURIPIDE.  Vois-tu  cette  petite  porte? 

MNÉSILOCUUS.  Sans  doute;  je  le  crois  du  moius. 

EURIPIDE.  Fais  silence. 

MNÉsiLocBus.  Quc  je  fasse  silence  à la  porte  ? 

EURIPIDE.  Ecoute. 

HNÉsiLocaus.  Que  j’écoute,  et  que  je  fasse  silence  à la  {lorle? 

EURIPIDE.  C’est  là  qne  demeure  Agatbou  le  célébré  pocte 
tragique. 

MNÉSILOCUUS.  Quel  est  cet  Agathon  ? 

EURIPIDE  C’est  un  certain  Agatbon... 

MKÉsiLOCiius.  Le  basané,  le  vigourenx  ? 

EURIPIDE.  Non,  c’est  un  autre.  Est-ce  que  lu  ne  l’as  jamais 

? 

MNÉSILOCUUS.  Il  a une  barbe  épaisse  ? 

EURIPIDE.  Tu  ne  l’as  jamais  vu  ? 

MNÉSILOCUUS.  Non  vraiment,  qne  je  sache. 

^ Ptxiti*  qni  , jeune  encore  » remporta  le  prit  de  la  Iragddie*  Ce  fui  cbe«  lui , et  a 
celle  occanoni  <jtie  se  lit  le  banquet  qtti  a donné  son  nom  li  im  des  «Usitsgues  de  Platon. 
Socrate  l'j  ap|iclte  le  bel  Agathon.  Ai'iatopbanCy  qui  e>t  .luvti  tiu  des  interlocuteurs  de 
ce  dialogue»  actftue  ici  A^Uon  de  moUeast  et  mètae  de  debauebe. 
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El  RipiDR.  Tu  l'es  poiu*laDt  reucuniré  avec  lui  ■ ; mais  )>eat  cire 
tau^  le  connailre.  Mais  retirons- nous  à l'écart  ; roici  un  de  ses  ser- 
viteurs qui  sort,  portant  du  Teu  et  des  branches  de  injrtei  c’esi, 
i'imagine,  un  sacriOce  pour  le  succès  de  sa  poésie. 


LE  sEBviTEER.  Peuple,  prête  un  religieux  silence,  et  ferme  la  ' 
bourbe.  Le  chœur  sacré  des  Muses  est  dans  la  demeure  de  mon 
niallre,  et  compose  des  chants  portiques  *.  Que  l’air  paisible  re- 
tienne l’halciue  des  veuts.  et  que  le  calme  règne  sur  l’azur  des 
llols. 

M.vÊsiLocui'S.  Oh  I oh  I I 

EURiPiuB.  Silence!  pourquoi  parlcs-tn.^ 

LE  sERviTEi'R.  Quc  le  sommcil  enchaîne  les  oiseaux,  et  la  course 
errante  drs  sauvages  habitants  des  Lois  ! 

HsésiLOCHus.  Taralatatata. 

LE  SERviTELB.  Car  nolro  inaitro  Agulhon,  au  beau  langage,  se 
dispose...  , 

MNÊsiLOCHus.  A se  faire  caresser  • ? 

LE  sEBviTEi'R.  Qui  a parlé  ? 

H.^ÈsiLocui'S.  L’air  paisiMe. 

LE  SERVITBUB.  A Construire  la  charpente  d’un  drame  : il  airondit 
de  nouvelles  formes  pour  ses  vers  ; il  travaille  les  uns  au  tour,  les 
autres  en  marqueterie  ; il  foi  ge  des  pensées,  invente  des  méta- 
phores, façonne  ses  vers  comme  la  cire,  les  arrondit,  et  les  jette 
en  moule. 

uNÉsiLOCHi's.  Et  se  prostitue  ^ 

LE  SEBViTEUB.  Qucl  rustre  approche  de  cette  enceinte? 

HBBsiLOcBL's.  Uo  hommo  eu  état  de  percer  cette  enceinte,  et  de 
montrer,  à toi  et  à ton  maître  au  beau  langage,  uu  outil  bien  ar- 
rondi, bien  tourné  et  bien  moulé  ‘. 

LE  SERViTEfn.  Par  ma  fui,  vieillard,  lu  devais  être  un  bien  mau- 
vais sujet,  dans  ta  jeunesse. 

BDRiPiDB.  Mon  cher,  laisse  cet  homme  tranquille  : et  toi , va  en 
tonte  hâte  appeler  Agathon. 

* msm 

S C’e>lA.aire  qii’Agatlion  (ait  une  tragédie . . ■ 

* An  pmdUari  ? 

^ £t  tlunêm  aÿitnt, 

* Qui  cât  tiSi  et  peetm  UU  rotuuiatmm  hune  pe» 

« NM»  99ntorlmm  rn  euh  formum  fundere»  * 

3t. 
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LG  8KHVITEUB.  U D’cst  pas  bcsoio  (le  ni’cn  prier  ; il  ne  tardera  pas 
iui-inéme  à sortir,  caril  est  en  train  de  faire  des  vers-  Et,  dans  cotte 
saison  rigoureuse  *,  il  n’ost  pas  aise  de  tourner  des  strophes,  sans 
venir  se  rccbauffer  au  soleil. 

(Il  s’en  va.) 


MNGSiLüCiiiis.  Et  moi,  que  duis-je  fuirc? 

ECRiPiDG.  Attends,  il  va  venir.  O Ji'pileri  que  nie  réserves-tu 
aujourd’hui  ? 

IHSÉ.SILOCUU.S.  Par  les  dieux,  je  veux  .savoir  ce  que  cela  signifie. 
Tu  gémis,  tu  te  Inmenics  I qu’as-lu  ? lu  ne  dois  rien  avoir  de  caché  ' 
pour  ton  beau-perc. 

ELHipiDE.  Je  suis  menacé  du  p'us  grand  malheur. 

HNÉsaocuLs.  Lequel? 

EUBiPiuE.  Ce  jonr  décidera  si  l^iripidc  doit  vivre  ou  périr. 

M.vÉsiLOcaus.  Cummciit  cela  ? Les  tribunaux  ne  jugent  point  au- 
jourd'hui ; le  sénat  ne  s’assemble  point  ; car  c'est  le  troisième  jour 
de  la  fête,  le  jour  du  milieu  des  Tliestnoi  hories  ’. 

ECBipiDE.  C'est  prccisémeot  l;t  ce  (jui  me  présage  ma  perte.  Les 
femmes  ont  tramé  un  complut  contre  moi;  et  aujourd’hui  même 
elles' se  réunissent  dans  le  Icmple  des  Thesmophores  *,  pour  déli- 
bérer sur  ma  mine. 

!Brii;.siL0cu.i;s.  Et  pour  qufllc  raison? 

ECBipibG.  pareeque  je  les  inaltraiU'  dans  m"s  tragédies  '. 

Mi^ÉsiLüciius.  Par  Nep:une,  tu  l'as  b'eu  mérité.  Mais  quel  expé- 
dient as-tu  pour  te  tirer  de  là  ? 

KuniPiDE.  Je  voudrais  engager  le  poêle  Agathon  à se  rendre  aux 
Tbesniopborics. 

M^É.vILO^uus.  Pourquoi  faire?  di -moi. 

EüiiiPiDE.  Pour  assister  à rassemblée  des  femmes,  et  prendre  ma 
défense  au  besoin. 

MRÊsiLociu  s.  Quoi  I oiiverteniéut,  ou  par  ruse  ? 

ECBIPIDE.  Par  ruse;  il  revêtirait  une  lobe  de  femme. 


V L'tlivcr.  Les  Tliesmoptiories  te  eéltibraicnl  au  iiioii  r^ancjmon  ^iioveiiibre). 

X On  cnncliit  lie  ijiie  les  Tlu.’Snioplioi'ics,  ou  fêles  du  Curés  cl  du  P»x»scnûiic,  du- 
raicnl  cinq  joiin.  (Yoy.  la  uoto  à ia  Qu  de  la  ^ticce.) 

* Ccrèi  cl  Pi'uücrpinei 

* On  cnnuaîl  Ica  dcGlâiuaûons  d'Euri^idc  coulrq^lo  Icmmcs,  (Vgj-cx  üi/rp^lgtê  , 
▼ , 6C4,  cic.) 


Digilized  by  Google 


LES  FÊTES  DE  GÉRÉS.  5S7 

MNEsiLOCHus.  Oh l l’idée  ÎDgéaiease.  et  bieD  digne  de  toi!  la 
palme  * est  à nous  en  fait  d’astuce. 

EURIPIDE.  Pair  ! 

MNÉsiLOCHis.  Qu’y  a-t-il? 

EURIPIDE.  Agatboii  s’araace. 

■KÉsiLocuus.  Où  est-il  donc? 

EURIPIDE.  Le  TOici  qui  parait  dans  la  machine 

MNÉsiLocHUS.  Je  suis  donc  aveugle;  je  n'aperçois  pas  d’honime 
crans  ; je  ne  vois  que  Gyrène 

EURIPIDE.  Silenre  : il  s’apprête  à faire  entendre  des  chants. 

MKÉMLOCHus.  Quc  va-t-il  Chanter  avec  sa  voit  grêle?  une  marche 
de  fourmis  ^ ? 


ir.STHON  *.  Jennes  filles,  prenez  la  torche  consacrée  anx  déesses 
infernales*  ; et,  au  sein  de  voire  patrie  et  do  la  liberté,  mêlez  les 
danses  aux  cris  de  joie. 

LE  CBOEUR  \ De  quel  dieu  célèbre-t  on  la  fclc?  dis-moi  : je  suis 
tout  disposé  h rendre  hommage  aux  dieui. 

AGATHON.  O Muse,  Célèbre  Phebus  à l'arc  d’or,  qui  éleva  les  rem- 
parts d’une  ville  sur  la  terre  du  Simois. 

LE  GuoÈuR.  Salut  ! ô Phébus,  dont  la  gloire  est  consacrée  par  des 
chauts  sublimes,  etqui  remportes  le  prix  dans  les  combats  des  Muses. 

AGATHON.  Chantez  aussi  Diane  chasseresse,  qui  se  plaît  sur  les 
montagnes  couvertes  de  forêts. 

LE  CHOISIR.  Célébrons  à l’envi  la  chaste  Diane,  augnste  postérité 
de  Latone.  ' ' 

AGATuo.v.  Et  Latoiic,  et  les  sons  de  la  lyre  asiatique  *,  imitant  les 
danses  dos  Grâces  phrygiennes  et  leur  rhytbme  bien  cadencé. 

* Litli’ralcineut  : ■ le  jjAIuu  h .]u«  dans  les  festins  en  dounait  pour  pris  à çcliiiqui 
avait  tonte  nne  nuit  «i  hoire  sans  dormir, 

^ C'est  ainsi  que  le  podle  fait  paraître  Euripide  dans  U$  Acf^rnient. 

* ’ Famcu.«e  courtisane.  Aristophane  eu  parle  aussi  dans  lu  9rene«i//ej*  Trait  centre 
le*  mœurs  effciuinëcs  irAgathon. 

* Xsoculioh  proverbiale  ]X)ur  designer  les  petites  choses. 

^ Dans  toute  cette  scène  * Aristophane  prèle  ironiquement  à Agathon  le  langage 
tragique  et  dilbyranibiquc. 

* Ou  sait  que  Cërès  était  armée  d'une  torchci  lorsqu’elle  cherchait  Proscrpinc. 

^ Ce  chorur  est  celui  des  acteurs  qti' Agathon  formait  pour  la  reprcsenlalino  de  scs 
iragddtts.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  clucnr  de  cctlo  comédie  , conq>osc  des 
femmes  qui  célèbrent  l'4  fête  de  Ccrès, 

* C’est-a^dire  Indienne.  Le  poet^  suppose  qu'Agalhoo  devait  aimet  ntusiqiic» 
dont  les  accents  éuieui  onéminés  et  volu|dQeux« 
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I.B  cauEUH.  Je  révère  la  divine  Latone,  et  la  lyre  mère  dei  bym- 
nes,  avre  de  mâles  et  nob'es  accents,  dont  l’éclat  soudain  f.(it  étin* 
ctler  l'œil  de  lu  déesse.  Célèl  re  donc  le  divin  Piiébus  Sa'ut,  heu- 
reux nis  de  Latone  l 

uxEsiLOcaes.  Vénérables  Génétyllides  quelle  douce  et  vdup- 
tueuse  mélodie,  plus  tendre  et  plus  lascive  que  tous  les  baisers  ! 
tous  mes  sens  en  ont  tressailli  de  plaisir  ].  -O  jeune  homme,  qui 
que  tu  sois,  je  veux  t’interroger  à la  manière  d’Eschyle  dans  son 
Lycurgue  *.  D’où  vient  cet  efféminé?  quelle  est  sa  patrie?  son  vê- 
tement ? Que  signifie  cette  vie  désordonnée  ? cet  instrument  de 
musique  avec  cette  robe  ° couleur  de  safran  ? cette  lyre  avec  ce  ré- 
seau ? rette  fiole  de  gymnase  avec  cette  ceinture?  Quel  étrange 
contraste!  comment  allier  une  épée  et  un  miroir?  Tui-mème, 
icune  enfant,  qui  cs-lu?  un  homme.  Mais  où  en  est  la  preuve  '? 
le  manteau  ? l’épaissé  chaussure  ? Serais-tu  femme  ? alors  où  est 
ta  gorge  ? Eb  bien,  tu  te  lais?  Au  reste,  si  tu  refuses  de  le  dire  toi- 
niénie,  ta  voix  te  fait  assez  connaître 

iOATuo:«.  O vieill^ird,  vieillard!  la  jalousie  te  dicte  ces  injures; 
niais  je  n'en  suis  pas  affecté.  Mon  costume  est  conforme  aux  pen- 
sées qui  m’occupent.  Un  poète  doit  prendre  le  ton  des  sujets  qu’il 
traite.  Ses  pièces  roulent-elles  sur  des  femmes?  sa  personne  même 
doit  reproduire  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs. 

MAÉsiLocuLs.  Tu  mootes  donc  le  coursier  >,  quand  lu  com- 
poses Phèdre? 

AoiTunN.  Traite-t-il  des  sujets  virils?  son  corps  en  a toute  la  vi- 
gui  ur.  L imitation  tâche  de  suppléer  à ce  que  la  nature  nous  re- 
fuse. 

MriÊsii.ocuL.s.  Lors  donc  que  lu  mettras  en  scène  des  satyres  *, 

* M.  Boisrouade  serait  d’aru  d’alU'ibiier  ceci  !i  Agatlion  ; le  ckour  repreadrait  : 
« Shlitl  t heureut , etc.  » 

* Divinttdt  (|ut  president  \ b ({^oëniUon. 

* //d  ut  audigntt  miMi  pedieem  ipêmm  êuhierit  titfUatio, 

* Sulno  le  Seboliaste,  d'Enb^  le  tftait  un  drame  Mtjriquei  faisant  |iar« 

tic  d’une  tctxalogtu»  oomnufe  /«  Lp€mrgte,  et  dont  les  trois  première»  pièces  étaient 
le»  îitonti  f Ut  ^ et  let  Jeum4*  Otnt  ^ VI^VKHCOt,  WeickcT  dt  Gmppe  ont 

eiM^é  de  recooslriiire  cvtic  trilogie* 

Robe  de  femme. 

* Ore  h*ii  tu  it  mt^miro  virîU^ 

^ Haillci  ie»  contre  les  manières  efféminées  d’Agatboo. 

* Vojcï  Ut  Guêpe»,  n Lÿtittratm,  première  aeêne. 

* Il  parle  ici  de»  pièce»  bouffonnes  appelée»  tutgre»,  genre  dont  il  ne  nous  reate 

cp»e  U Vÿ<lo^e  dXuiipulc.  " 
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appellc-moi  ; je  l’alilerai  en  me  tenant  derritro  loi  dans  l’attitude 
requise 

àgathon-  D’ailleurs,  on  n’aime  pas  à voir  un  poêle  grossier  et 
relu.  Vois  Ibycns,  Anacréon  de  TéoS.  Alcée,  qui  ont  donné  des 
grâces  à rharuionic  : ils  portaient  des  mitres,  et  figuraient  les 
danses  ioniennes  El  Phrynichus  ( tu  en  as  enlenda  parler  ) joi- 
gnait à la  beauté  du  corps  la  beauté  des  vêtements;  aussi  scs  pièces 
étaient  pleines  de  beautés.  Cbacun  fait  ses  œuvres  à l’image  de 
son  caractère. 

MNÉsiLocnis.  C’est  pour  cela  que  le  laid  Pbiloclès  ' fait  de  laids 
ouvrages,  le  mécbaut  Xénocics  ‘ de  méchants  vers,  le  froid  Tbéo- 
gnis  * de  froides  tragédies. 

AGATHüv.  Cela  est  de  toute  nécessité;  auss’,  quand  j'ai  vu  le'a, 
ai  je  soigné  ma  personne. 

H.vàsiLocaus.  Comment,  je  te  prie? 

KiBiFiDE.  Cesse  d’aboyer  : j’élais  de  même  à cet  âge,  quand  je 
ooiumenvai  à faire  des  tragédies. 

iiaésii.ocuijs.  Certes,  je  ne  suis  pss  jaloux  de  ton  cducation. 

EL'iiPiDE.  Allons,  laisse-moi  dire  le  motif  qui  ra'amcne, 

MNÉSILOCBUS.  Dis. 

ECHipiDK.  Âgathoo,  « c’est  le  propre  d’un  sage  dédire  beaucoup 
« de  choses  en  peu  de  mots  *.  » Accablé  d un  revers  inouï,  je 
viens  à toi  en  suppliant. 

AGATuon.  Que  veux-tu  donc  ? 

EiBiPinE.  Les  femmes  ont  réiolnde  me  perdre  aujourd’hui,  pen- 
dant les  fêtes  de  Cérès,  pour  avoir  mal  parlé  de  leur  scie. 

AGATUON.  Ëh  bien,  que  pub-je  faire  pour  toi? 

EtBirioK.  Tont.  Va  furtivement  t rendre  place  au  milieu  des 
femmes,  fais-toi  p-sser  pour  une  d’elles,  prends  ma  défense,  et  je 

* ArrttI»  nrtln, 

^ « Uohiê  éat9rt  ÿaud$i 

Mimiura  vir$o,  fhnfitmr  i 

Jam  NWII0  «f  /itre»/0t  amorMê 
• De  t*n9r»  mtéltatMr  Mttfui» 

Horacr,  Of/.  III,  6,  31. 

® Vojre*  lc«  0h9a¥Xf  v.  381,  1395;  |«i  Gmêpe$,  v.  463. 

* Xénoclès  I Jd  Cart'ÎQiu  : il  en  pdric  cucore  plus  ba?»  et  dans  Gr€n9nUhêp 

T.  Bü. 

* Vojc*  Ict  .4rAssrfif«Ni}  Il,  *‘t  140.  • 

* Ver»  de  rjMê  d'Euxipide,  tragédie  perdue. 
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suis  sauvé.  Tu  es  seul  en  clat  de  parler  dignement  en  ma  faveur. 

Ar.ATnoa.  Et  que  ne  vas-tu  tni-ménic  te  défendre? 

ECRiPiDE.  Je  vais  te  le  dire.  D’abor  J je  suis  connu,  ensuite  je  suis 
chauve,  et  j’ai  de  la  barbe.  Pour  loi,  ta  figure  est  belle,  blanche, 
et  sans  poil;  tu  as  uue  voix  de  fcoime,  un  air  mignon  et  gra- 
cieux. 

AGATUON.  Euripide... 

ELKIPIDE.  Quoi  î , , . 

AGATHON  IS’as-tu  |>as  dit  quelque  part  : « La  vie  t’est  précieuse; 
« croi:*tu  qu’elle  le  soit  moins  à ton  père  ' ? » 

EoaiPiDE.  Oui.  . 

AGATiioa.  N’espère  donc  pas  que  je  m’expose  pour  toi,  ce  serait 
une  folie.  Supporte  comme  il  faut  ton  infortune.  Ce  n'est  pas  avec 
ta  ruse  qu’on  supporte  le  malheur,  c’est  avec  la  patience. 

MxÉsiLocui :s.  En  effet,  débauché,  cc  n’est  pas  en  paroles  que  tu 
as  gagné  ton  infamie,  c’est  par  la  patience 

EURIPIDE.  Par  quel  motif  craindrais-tu  de  t’y  rendre? 

AGATHON.  Je  serais  encore  plus  maltraité  que  toi.  ' 

EURIPIDE.  Gomment  ? 

AGATHON.  Comment?  j’aurais  l’air  de  dérober  les  myslèi’is  noc- 
turnes des  femmes,  et  les  plaisirs  qui  leur  sont  réservés’. 

MNisiuocuis.  De  dérolier  ? dis  plutôt  de  le  p'^osliluer.  Mais  vrai- 
ment le  prétexte  est  spécieux. 

EOBiPiDE.  Eh  bien  ! y consens-tu? 

AGATHON.  Ne  t’en  flatte  pas. 

EURIPIDE.  Malheureux  que  je  suis  ! Pauvre  Euripide , je  sois 
perdu  î ' 

MNÉS1L0CUC8.  Mou  ami,  mon  gendre,  ne  te  désespère  poiut  I 

EURIPIDE.  Comment  faire  ? 

oNÉsiLocHus.  Envoie -le  promener,  et  fais  de  moi  ce  que  tu 
voudras. 

EURIPIDE.  Eh  bien  I puisque  lu  te  déioucs  pour  moi,  quitte  cet 
habit.  , 

MNÉsiLOcaus.  Le  voilà  par  terre;  mais  que  veux4u  faire  de 
moi  ? 

EURIPIDE.  Raser  ce  poil,  et  brûler  le  reste  plus  bas  ^ 

• Vende  d’Euri|>i.le,  v.  7H),  _ , 

’ JEniot  veroj  Ih  im/JUdieCj  latiorem  ruivm  hubttj  iwM  diVeiide,  ttii  patitndo* 

* ftMîHtam  reHereM. 

' ’ Mot  eral  oeterihut  barham  notiteulû  rotteic  ; uuftm  piloi  HtititI» 

/lumnd  ooSHrere.  (Voy,  le, /furuNj/mttio.J 
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UNÉsiLociius.  Fais  comme  tu  l’entends,  puisque  j’ai  tant  fait  que 
de  me  dévouer. 

KiKii'iDF..  Agalhoo,  tu  oc  vas  jamais  sans  rasoir;  prête  nous-en 
donc  un. 

AGSTHOK.  Prends-le  dans  cet  étui. 

Fi  HiPiDE.  Je  te  remercie.  Assieds-loi  : enfle  la  joue  droite. 
MaKsiLor.tius.  Holà  ! 

Ei  niPiDE.  Q“’as-tu  à cr  er?  Je  le  melfrai  un  Millon  si  tu  ne  te 
tais. 

HNKSiLociiis.  Holà  là  ! Iiol'i  là  I ' 

cuBiPiuF.  Eli  bien,  où  cours-tu? 

MBÉsiLocncs.  Au  temple  des  Euménides  *.  Non,  par  Cëriw,  je  ne 
resterai  pas  là  à me  faire  hacher. 

El  niPioE.  Tu  le  feras  mo(|uer  de  toi  avec  la  figure  à demi  rasée. 
MsÉsiLociirs.  Peu  in'imporle. 

Ei  RiPiDE.  Au  nom  des  dicin,  ne  rn'abmJonne  pas.  Viens  ici. 
MNÉsiLOcni  s.  Suis-je  assez  niariieurruv? 

Et  niPiDE.  Ne  remue  pas;  lève  la  tête.  Où  (e  tournes-tu? 
MnÉsiLocncs.  Mu  I mu  ! ~ . 

EURIPIDE.  Pourquoi  grognes-tu?  Inut  e.st  fini. 

MNÉsiLocuus.  Hélas  I malhenrenxl  je  rombaltrai  donc  à la  lé- 
gère >. 

einipiDK.  Ne  l’inquiète  pas  : tu  seras  charmant.  Veux  tu  te 
regarder  ? 

MNÉsiLOCHus.  Oui,  donnc  un  miroir. 

EUBIPIDE.  Te  vois-tu  ? 

BsÉsiLocaus.  En  vérité  ce  n'est  pas  moi,  n'eit  Clisthène  '. 
EUBIPIDE.  I>ève-toi,  que  je  te  brûle  les  poils;  penche-toi. 
MxÉsiLüCBus.  Hélas  I tu  veux  donc- me  griller  comme  un  porc? 
EUBIPIDE.  Qu’on  m’apporte  une  lorche  ou  une  lampe  ; penche- 
toi.  ... 

MNÉS1LOCHU8.  Preods  garde  à la  queue. 

EURIPIDE.  J’y  prendrai  garde. 

nnÉsiLocuLs.  Mai.<  je  brûle  ! Aïe  ! aïe  ! de  l’eau,  de  l’eau,  voisins, 
avant  que  la  flamme  n’atteigne -mon  derrière  ! 


^ Près  de  l’ArtkipRgc.  Lef  snppli«ntii  s*y  rtiru^iaient. 

^ Il  y « dan»  le  grec  une  équivoque.  Le  met  fetkfpoii, 

et  trrm^  li  ia 

* ÀrUlopbano  TalUquo  souvent  pir  sc»  manières  et  cWîwucIhîs,  Tl  le 

fera  paraître  dan»  cette  pièce  mème« 
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Ei-RiriDi.  Soit  tranqoille. 

■KÉsiLOCBiis.  Èt  puis-je  ^Ire  tranquille,  quand  je  me  sens  lirûler? 
■uiupiiMi.  Tu  n’as  plus  à t'inquiéter,  le  plus  pénible  est  fait. 
aatsiLOCHi'a.  Oh  ! oh  I je  su'u  tout  noir.  Tool  est  brûlé  à l’en- 
toar  <. 

KvBiPiM.  Ne  t’inquiète  pas,  on  te  lavera  cela  avec  une  éponge. 
■RÉsaocBCs.  Malheur  à celui  qui  me  lavera  le  derrière  I 
BtRiPina.  Agathon,  puisque  tu  refnses  de  te  devoner  toi-mème, 
du  moins  prèle-nous  retle  robe  et  celle  ceinture  ; tu  ne  saurais  dire 
que  la  n'eu  as  pis. 

AGiTBOv.  Prenez,  faites-en  usage,  je  le  veux  bien. 

MNÉ8iu>CHii8.  Que  faut  il  prendre? 
acÂTaoü.  Mets  d’abord  cette  robe  couleur  de  san*an. 
MiiÉsiLocBca.  Par  Yénns,  elle  exhale  nne bonne  odeur  d’bomme’. 
AGATBOs.  Mets-la  vile. 

MNÉsiiocBtia.  Donne  la  ceinture. 

EOBiPioB.  Voici. 

■aisitocHi  8.  Maintenant  donne-moi  ce  qn’il  faut  ponr  orner 
mes  jambes. 

EL'BiPiDB.  Il  te  faut  un  réseau  et  une  mitre.. 

AGSTHov.  Voici  le  bonnet  que  je  porte  la  nuit. 

ECBipiDK.  Vraimeat  c’est  ce  qu'il  faut. 

MSKgiLOCHVS.  M'ira-t-il  bien  ? 

AGATBON.  Il  ra  parfaitement. 

KDBtPiDB.  Voyons  le  manteau  '. 

AGATuOR.  Prendt-le  sur  le  lit. 

Bi'HiPiOB.  Il  faut  des  souliers. 

ACATBon.  Prends  les  miens. 

HRÉsiLOCBVS.  M'iroot-ils  ? 

Ei  RipiDB.  Tu  n’aimes  pas  à te  chausser  large  •. 

ACATBOR.  Essaie-les.  Tu  as  maintenant  tout  ce  qn’il  le  faut.  Vite, 
que  l'on  me  ramène  chez  moi  '. 


^ Cfnm^oéietm, 

* Od»nm  mtmtuU- 
' Pour  meure  p*r-Jesnu  la  robe . 

*tmnl  eSrrml  utlfmU,funl  rrrie  awarre  tnHt  tll.  LtpnÊttênrm  i tmltrla  Umgma  th 
mt/a/thorle*  Fomlaimtnt  i ■ Fiàre  Hoc  !i  rio^t  se  cliatissail,  s Boissoifaos. 

r Sur  la  maebiue  c^ni  Ta  aiueu^. 
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BEiipiDK.  n a Traiment  l’air  d'une  femme.  Songe  liien,  quand  tu 
parleras,  à imiter  te  son  de  voix  féminin. 

■sisiLoenes.  Je  Idcberai. 

ECBiPiuE.  Va  donr. 

■aÉaiLOCBis.  Non  pas  ; à moins  que  tu  ne  me  jures... 

m;KiPiDx.  Quoi  ? 

■sÉsiLocBus.  D'employer  tons  les  moyens  pour  me  sanTer,  s’il 
m’arrire  quelque  disgrâce. 

EOBiPiDB.  « Je  jure  par  l'Éther,  s^our  de  Jupiter  •.  * 

■NBSiLOCBiJS.  Pourquoi  pas  par  la  famille  d’Uippocrate  ' ? 

Bi'BiPioB.  Eh  bien  I je  jure  par  tons  les  dieux  sans  exception. 

■NKsiuicuvs.  Souriens-toi  que  « c'est  le  cœur,  et  non  la  langue, 
qni  a juré  '.  ■ Je  ne  veux  pas  lier  celle-ci  par  un  serment. 

(On  entend  les  eedemations  des  femorn.  La  seine  cbaagei  et  l*on  voit  le  temple 

de  C^rif.) 

scBipiM.  Va-l’en  site;  le  signal  de  l'assemblée  parait  sur  le 
Thermophorion  Je  me  retire. 


MNésiu>CBt;s.  Viens , Thratia  ' ; suis-moi.  Regarde , Tiiratta , 
combien  tontes  ces  torches  ardentes  répandent  de  fumée  I Thes- 
mophores  éclatantes  de  beauté,  veuillez  m’accorder  ici  nn  aceneil 
favorable,  et  protéger  également  mon  retour.  Thratia,  pore  à terre 
la  corbeille;  tire-s-en  le  gâteau,  pour  que  j’en  fasse  l’offrande  aux 
déesses.  Auguste  divinité.  Gérés  adorée,  et  toi.  Proserpine,  per- 
mettez que  je  puisse  souvent  vous  offrir  des  sacrifices,  ou  du  moins 
échapper  aujoard’hui  aux  regards.  Accordez  aussi  à ma  fille  un 
époux  riche,  d'ailleurs  sot  et  imbécile,  et  qu’elle  n'ait  à songer 
qu'au  plaisir  '.  Mais  où  trouverai-je  une  place  commode  pour  oi- 

* Ven  de  U iMmmipp*  d’Euripide. 

S Selen  nranck,  Blndiileelins  veut  faire  entendre  qu'il  ne  fait  pas  plni  de  cas  de 
Jnpiter  que  d’Hippocrate  et  de  set  fils.  Dans  v.  1001,  il  a dt^ja  éli  ques- 

tion d’un  Hippocrate  et  de  ses  fils.  Selon  te  Scholiaste,  il  s’agit  ici  du  mime  personnage. 
Mais  le  rAle  que  joue  l’dtlier  dans  le  doctrine  liippocrstiqne  a fait  SU|ipoeer  qu’il  pour- 
rait bien  y avoir  ici  iine  alinsion  ’a  Hippocrate  le  médecin.  (Vojr.  une  note  de  M.  Lit- 
trd,  dans  le  premier  volume  de  sa  traduction  d'Hippocrate.) 

* Parodie  d’iin  vers  d’Euripide  dans  l’itlppclfli,  612. 

* Temple  de  Cdrbs.  Le  Scholiaste  dit  que  lorsqu’il  devait  y avoir  assemblée  pnlili- 
qne,  on  arborait  un  aignàl.  Il  en  est  de  même  ici  pour  l'assemblée  des  femmes. 

‘ Il  parle  1i  sa  servante. 

* M rhatlmm. 
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tendre  les  orateurs?  Thralls,  ta-t’en  vitci  les  esclaves  n’ont  pas 
le  droit  d'assister  à l'asseniblée.  ’ ’ 


tiNE  FEMME  iiÉiULT.  Faltcs  uu  religieux  silence.-  Implorez  les 
Thesmophorcs,  Gérés  et  Proscrpinc,  Plutos  et  Calligéaie  •,  et  la 
Terre  nourricière,  et  Mercure  et  les  Grâces,  pour  que  cette  as- 
semblée soit  P -oplce,  qu’elle  soit  alite  tl  la  ville  d’Athènes,  et  heu- 
reuse pour  nous.  Demandez  aussi  que  celle  qui  aura  lemleaz  mé- 
rité du  peuple  aihénien  et  des  femmes  par  ses  actioncetpar  ses 
liamnpurs,  remporte  la  victoire.  Faites  au  ciel  ces  vœBx  pour 
votre  propre  bonheur,  lu  Péan  I lo  Péan  ! réjouissons  nous  . 

LE  ciioEUB  ORS  FEUHi-s.  Tellcs  sont  nus  prières,  et  nous  conjurons 
les  dieux  de  s’y  montrer  favorables.  Venez  tous  parmi  nous,  ô 
puissant  Jupiter  ; dieu  de  Delos  ’ à la  lyre  d’or;  et  loi,  déesse  in- 
vincible \ vierge  aux  yeux  bleus  cl  à la  lance  d’or,  prolecti  icc  de 
la  plus  glorieuse  des  villes  ; et  toi  aussi,  qu'on  adore  sous  tant  de 
noms  divers,  vierge  chassuTsse,  t oble  rej  don  de  la  belle  Lalooc*. 
Vénérable  ÎNeplune,  souverain  des  flots,  quitte  le  gouffre  de  Nérée, 
qu  habitent  les  poissons  et  qu’agitent  les  tempétès,  et  unis-toi  aux 
nymphes  des  mers  et  des  montagnes.  Que  les  sons  de  la  lyre  dorée 
se  raclent  à nos  prières.  Nobles  Athéniennes,  qu’un  ordre  parlait 
préside  aux  délibérations  de  notre  assemblée. 

' LA  FEMVtE  iiÉRAcT.  Invuquez  lés  dleut  et  les  déesses  dé  l’Olympe, 
de  Delphes,  de  Délcs,  enfin  tontes  les  divinités.  S’il  est  qne'que 
perfide  qui  coflspire  contré  le  peuple  t'emme,  ou  qui  offre  la  paix  à 
Euripide  et  aux  Pti  ses,  d<ins  des  vues  contraires  aux  intérêts  des 
femmes;  qui  projette  d’usnrper  le  pouvoir,  ou  de  ramener  nn 
usurpateur  ; s’il  ést  nn  déJatevr  qui  dénonce  la  femme  coupable 
d’avoir  supposé  un  enfaut;  une  servante  qui,  après  avoir  servi  les 
galanteries  de  sa  maitresse,  aille  les  dire  à l'oreille  du  mari,  ou 
qui,  chargée  d’tin  message,  f.isse  nn  rapport  Infidèle;  nn  débauché 

^ Calligduie,  ou  In  Fécondité.  Elle  Avait  un  autet  dans  la  citadello.  Du  Theil  pense 
ijnecVst  uii,ilei  noms  de  Cér^s,  On  donnait  ausi-i  cc  nom  \ un  dt'S  etmj  jours  de  la  fête 
dos  'niesmo[>liories.  SuiuU-Croix  pense  (fuc  c^tuit  Proserptue.  Cette  opinion  est  con* 
iirinéc  par  uu  pa>sago  du  Erxii|Mcd<‘  Pliottu.». 

* Tout  ce  cnupL'l  est  cm  pro«o,  ’ 

* Apollon. 

^ Minerve. 

^ Littéralcmest  : a aut  ^'cux  d’or*  a 
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qui  léduise  une  femme  par  de  belles  paroles,  et  ue  lui  donne  rien 
de  ce  qn’il  a promis  ; une  vieille  qui  fas«e  des  présents  h un  débau- 
ché, ou  qui  enlève  par  trahison  l'amant  de  sou  amie;  un  cabaretier 
ou  une  cabaretière  qui  trompe  sur  la  nature  du  goiirc  ou  de;s  co- 
tylcs*  ; demandez  aui  dieux  leur  perte  et  celle  de  leur  famille, 
mais  supplicz-les  do  vous  combler  vous-memes  de  bieus. 

LE  ciioei'R.  Toutes  d'un  commun  accord  nous  demauduus  que 
nos  vœux  en  faveur  du  peuple  et  de  la  république  s'accomplissent, 
et  que  la  victoire  reste,  comme  il  est  juste,  A celles  qui  ouvriront 
les  meilleurs  avis.  Quant  à celles  qui  usent  de  tromperies,  et  qui 
violent  leurs  serments  solennels  pour  leur  iulérêt  particulier  et 
aux  dépens  de  l'intérét  public,  ou  qui  cliercheiit  à changer  les  lois 
et  les  décrets;  celles  enfin  qui  révèlent  nos  secrets  à nos  ennemis , 
et  qui  introduisent  les  Perses  dans  noire  pays  pour  le  ruiner,, 
celles-là  sont  ennemies  des  dieux  et  de  la  patrie.  O Jupiter,  dieu 
tout-puissant,  exauce  nos  prières,  et  que  les  dieux  nous  soient 
propices,  quoique  nous  soyons  des  femmes. 

LA  FEMiiK  HÉBAUT.  Que  chacun  écoutc.  • Le  conseil  des  femmes 

• a décrété  ce  qui  suit  : Timoclée  présidait  ; Lysilla  ét  it  secrétaire, 
« et  Sostrnia,  orateur  ’.  Une  assemblée  sera  b une  le  matin  du 
« jour  du  milieu  des  Tliesuiophories  ’.  b mps  où  nous  avons  le 
« plus  de  loisir,  à l'effet  de  délibérer  avant  tout  sur  le  châtiment 
« que  mérite  Euripide,  pour  les  outrages  dont  il  s'est  rendu  cout 

• pable  envers  nous.  • Qui  demande  la  parole? 

n.VK  FEMME.  Moi, 

LA  FEMME  iiÈRALT.  Ceius.dütic  ccIte  couronoc  ^ avant  de  haran-, 
guer.  Qu'on  se  lai-e.  Silence  ! attenliou  ! voilà  l'oraleur  qui  crache, 
comme  cela  est  d'usage  Elle  parait  en  avoir  long  ù dire. 

4"  FEMME.  Femmes,  ]'cn  jure  jiar  nos  déesses,  aucun  motif  d'am- 
bition ne  me  fait  prendre  la  parole  ; mais  seulement  l'indignation 
que  j’épronve  à vous  voir  depuis  si  longtemps  en  butte  aux  injures 
d’Euripide,  ce  fils  d’une  vile  marchande  d’herbes,.et  à ses  attaques 

^ Mesures  des  liquides.  Le  cotyU  dtail  Iü  douzième  portlo  du  roN>«.  Le  conge  rfqui- 
Vftlait  è trois  litres  ringt-trois  cènlititres  ; te  cotj'le,  ti  vingt-sept  ccnlilitrcs. 

• Formule  des  décrets. 

• Elles  dtiraieut  cinq  jours  L A thunes»  {Voyez  ^ li  la  (in  de  la  pièce,  la  noie  sur 
ItM  Tkéimopltorit$ 

• C'était  l usage  des  orateurs.  (Voy.  /„  liar,niÿufusekj  v.  131,  M7,  1G3.) 

^ Saint-Evremood,  t.  I,  p.  122  i « Il  lnu>sa  li'ois  fuis  avec  mi'llKxle.e . et  il  parla 
« deetttfl  sorte . a La  Fontaine,  p$ych^  t « A^ant  jjoiir  se  nettoyer  la  roii,  il 

a commeuGa  par  ces  vers,  i Boisson.vdi;. 
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MDS  cesse  reoaissantcs.  Quels  outrages  ne  nous  prodigue-t-il  pas? 
cesse-t-il  de  nous  calomnier  ? Partout  où  il  («eut  réunir  des  specta- 
teurs, des  acteurs,  et  des  chœurs  tragiques,  il  nous  appelle  adultè- 
res, débauchées  ; il  nous  accuse  d’aimer  le  \iu,  d’étre  trompeuses,' 
bavardes,  de  ne  rien  valoir,  et  d'élre  le  fléau  des  hommes.  Aussi 
nos  maris,  au  sortir  du  théâtre  *,  rentrent  à la  maison  d'un  air 
inquiet,  et  cherchent  aussitôt  s’il  n'y  a pas  quelque  amant  caché. 
Nous  ne  jooissons  plus  de  la  même  liberté  qu'autrefois,  tant  il  a 
donné  de  mauvaises  idées  à nos  époux  I Tressons-nous  une  cou- 
ronne ? ils  nous  supposent  amoureuses  *.  Une  femme,  en  cou  anf 
par  la  maison,  laisse-t-elle  tomber  un  vase  ; le  mari  demande  aus- 
sitôt « en  l’honneur  de  qui  on  le  casse  : ce  ne  peut  être  que  pour 
t l’étranger  de  Corinthe  • Une  fille  est-elle  malade?  son  frère 
d t aussitôt  : « Je  n’aime  pos  ce  teint  pour  une  fille.  • Une  femme 
qui  n’a  pas  d’enfants  voudrait  s’en  supposer  un  : el  e ne  le  peut 
foire;  car  les  hommes  ne  la  quittent  point.  On  voyait  autrefois 
des  vieillards  épouser  de  jennes  filles;  maintenant  nul  vieillard 
ne  veut  plus  se  marier,  depuis  qn’Euripide  a fait  ce  vers  calom- 
nieux : 

• Tout  rieilUrd  ijiii  pr«ad  femme  ^poiue  son  tjrsn  *.  • 

Il  est  cause  que  l’on  sce'Ie  nos  appartements  ',  qu’on  y met  des 
verrons,  et  que  l'on  nourrit  pour  nous  garder  ces  dogues  molos- 
ses, épouvante  des  amints.  Encore  p.is'e  pour  cela  : mais  nous 
n’avons  plus,  comme  autrefois,  la  liberté  de  prendre  nous-mêmes, 
dans  le  cellier,  de  la  farine,  de  l'huile,  du  vin.  Les  hommes  portent 
toujours  avec  eux  je  ne  sais  quelles  petites  clefs  lacunieunrs  *,  à 
trois  dents,  et  des  plus  perfides. -Tontclois  nous  avions  su  ouvrir 
les  portes  au  moyen  d’un  cachet  de  trois  oboles'.  Hais  ce  maudit 


* Le  mol  Îx^îuv,  qui  est  dans  le  texte,  nous  apprend  que  les  ihdStrcs  dtatent  en 
planctiee,  aTaol  qu’on  les  coostruislt  en  pierres, 

S Les  amaots  s’enrojaient  en  pr^nts  des  coureunee,  des  fleurs,  des  fniiLs,  etc , 

* Allusion  t la  StAéiMéé*  d’Euripide,  C’était  l’usage  d’offrir  aux  mtocs  de  ses  aaiis 
les  miettes  du  repas.  Dam  Euripide,  Sllrinobde,  crojrsnt  que  Bclléropliaa  fuit  uaort, 
œ laissait  rien  tomber  de  ses  mains  sans  dire  ; a Pour  l’étranger  de  Coriaibe.  a 
(Vojr,  Athénée,) 

4 Vers  du  PkMh  d’Euripide,  conseiré  par  Stiibée. 

* Pastsfe  curieux  sur  la  cIMiire  des  femmes.  Il  parait  qu’on  ne  te  bornait  pat  V 
fermer  leurs  ap|iartemenls,  mais  qu’on  les  scellait  aussi  d’un  caeWt.  (Voj.  ou  frag- 
ment de  lu  OuHoe  d’Eori(nde  i roy.  aussi  l'AnHnmmyut,  t.  933,) 

‘Plante  en  fait  ansù  mention.  Hosull.  H,  I,  67,  s Ctutimmi  kanuut  m*imm 
• Lmetmicam  Jum  /uhe  e0€rri  intiu  t Aasee  ego  wilea  itcelmrtmm  kime  furia.  s 

^ ün  a eu  que  les  mari!,  ùtdépeDdauiaical  des  serrures,  apptiquaicDl  aux  portes  un 
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Euripide,  ce  fléau  dca  ramille.<i,  a appris  au\  lioiutncs  à faire  usage 
de  cachets  vermoulus,  dout  on  ne  saura  t imiter  l’emprcin'e.  D'a- 
près tout  cela,  mon  avis  est  qu'il  faut  tra> ailler  à nojs  défaire  de 
cet  ennemi  de  manière  ou  d’aulre,  par  le  poison  ou  par  quelque 
autre  moyen.  Voilà  ce  que  je  dis  banteineiit  ; je  consignerai  le  reste 
sur  le  registre  de  la  secrétaire 

LE  ciioELB.  Je  n'ai  jamais  entendu  de  fctume  pérorer  avec  plus 
de  sagacité  et  d’eloquence.  Tout  ce  qu’elle  dit  est  vrai  ; elle  a envi- 
sagé toutes  les  faces  de  la  question,  elle  a tout  pesé.  St  s arguments 
sont  tellement  serrés,  elle  les  fait  valoir  avec  tant  d'habileté,  que  si 
Xéuoclès,  fllsdeCarcinus,  parlait  à côté  d'elle,  vous  jugeriez  toutes 
qu'il  ne  dit  que  des  sottises. 

Il*  FEsmE.  Je  n’ai  que  peu  de  mots  à dire.  L'orateur  qui  m'a 
précédée  a fort  bien  déduit  nos  griefs  ; je  vous  parlerai  seulement 
do  ceux  qui  me  sont  propres.  Mon  mari  est  mort  à Chypre,  et  m'a 
laissé  cinq  petits  eufants  , que  j'ai  beaucoup  de  peine  à nourrir  eu 
^tressant  des  couronnes  * sur  le  marché  aux  myrtes.  Jusqu'alors  je 
gagnais  ma  vie  tant  bien  que  mal  : mais  voilà  que  ce!  homme,  avec 
srs  tragédies,  persuade  à tout  le  monde  qu’il  n'y  a point  de  dieux 
et  mon  comme.'cc  a diminué  de  moitié.  Je  le  dis  et  je  le  répète , 
mille  raisons  doivent  vous  déterminer  à le  punir.  La  gros>ièreté 
avec  laquelle  il  nous  traite  tient  à l'éducation  grossière  qu'il  a reçue 
parmi  les  légumes  de  sa  mère  Mais  je  vai^au  marché;  car  j’ai  à 
faire  vingt  couronnes  que  l'on  m’a  commandées. 


eadiat  avec  de  la  cire*  Mais  lès  femmes  faisaient  faire  pour  trois  oboles  un  cacbet  pe- 
reil  11  celui  de  leurs  maris»  et  elles  ouvraienl  ainsi  le  cellier  et  le  garde-manger.  Le* 
maris  prirent  alors  des  cachets  de  bois  vcrmonln,  dont  il  n'clait  pas  possible  d^miter 
l'empreinte. 

* Le  mol  grec  est  légalement  mascolin  ; Aristophane  y joint  Tarticle  féminin  par 
pUisanterie. 

* C'ëtait  l*objet  d'un  cootmerce  très-actif»  vu  la  consommaUon  ijii'on  fais  it  de 
couronnes  peur  les  sacriGces»  pour  les  banquets»  pour  les  orateurs»  etc. 

* On  cite  un  fragment  du  StlUrophon  d'Euripide»  où  il  dit  : ■ Prviend-on  qu'il  y 
m a des  dieui  dans  le  ciel?  il  n*y  en  a pas  ; non»  il  n'jr  eu  * pas.  » Il  paraît  que 
h Si$ypkt>  surtout  offrait  des  passages  do  ce  genre.  On  sait  dn  reste  qu'Aristopluiiie 
uVtail  pas  avare  de  rimputalion  d'atbeisme.  11  lui  sufG«ait  d’un  passage  fri  que  ces 
mots  de  Cljtemnettre  à AcUille»  dan*  iphiÿénh  en  Anlitic  t a S'il  est  des  diuiu»  homme 
c de  bien  comme  vous  rêtes,  vous  devci  réussir  : s'il  u'en  est  pas  » è quoi  bon  tant 
c d'efforts?  s (Vers  102*1.) 

Plutarque,  dans  sa  comparaison  d'Aiistopbane  cl  de  31éuandie,  cite  ce  passage 
conusie  apparlcnanl  aus  preoucrcs  X/utmophoriei. 

52. 
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LE  CBOEijB.  Cette  liberté  de  langage  a quelque  chose  de  plus  pi- 
quant que  le  premier  discours.  Que  de  trait  et  d’à-propos  I que  de 
bon  sens  et  de  finesse  1 tout  est  clair,  tout  porte  la  couviction.  Oui, 
il  faut  tirer  une  vengeance  éclatante  de  ees  outrages. 

MivÊsiLociiLs.  Je  ne  m'étonne  point,  o femmes,  que  des  torts  si 
graves  excitent  en  vous  un  vif  ressentiment  contre  Euripide,  et 
échauffent  votre  bile.  Moi-méme , j’en  jure  par  la  vie  de  mes  en- 
fants , je  le  déteste  ; autrement  je  serais  dans  le  délire.  Cependant 
il  convient  de  peser  entre  nous  nos  raisons.  Nous  sommes  seules; 
nous  n'avons  pas  à craindre  que  nos  paroles  soient  divulgdécF. 
Dites-moi,  à quoi  bon  l'accuser  si  vivement  pour  avoir  révélé  deux 
ou  trois  de  nos  défants , lorsqu'il  y a tant  et  tant  de  mal  h dire  de 
notre  conduite?  car,  pour  ne  parler  que  do  moi , j'ai  rooimis  nom- 
bre de  forfaits  ; mais  voici  le  trait  le  plus  noir.  J’étais  mariée  de- 
puis trois  jours , et  iron  mari  dormait  auprès  de  moi.  J'avais  an 
amant  qui  m’avait  séduite  h l’âge  de  sept  ans;  conduit  par  sa  pas- 
sion , il  vint  gratter  à la  pOrte  ; je  compris  snr-le-cbamp , et  je  me 
glissai  hors  du  lit.  Mon  mari  me  demande  : * Oii  vas-tu?  — Où? 
« lui  répliquai-je  : j’ai  In  colique,  je  souffre;  je  vais  aux  lieux  d’ai- 
« sances.  — Va,  » me  dit-il.  Et  là-des'us  il  se  met  â broyer  dés 
fruits  de  cèdre , de  l'anis  et  de  la  sauge.  Moi,  je  versai  de  l eau  sur 
les  gonds  ',  et  j’allai  trouver  mon  amant  ; je  me  livrai  à lui,  en  me 
penchant  * sur  l'autel  d’Apol'on  S et  me  tenant  attachée  au  laurier. 
Et  voyez  pourtant  ! Euripide  n’a  jamais  parlé  de  cela,  ni  de  nos 
complaisances  pour  des  esclaves  et  des  muletiers,  à défaut  d'autres 
galants;  ni  du  soin  que  nous  avons  de  manger  de  l'ail  le  matin, 
après  nous  être  livrées  la  nuit  au  libertinage,  pour  ne  laisser  aucun 
soupçon  au  mari  qui  revient  de  monter  la  garde  sur  le  rempart. 
Vous  le  voyez , il  n'en  dit  rien.  S’il  maltraite  Phèdre,  que  nous  im- 
porte? il  n’a  jamais  parlé  de  ces  femmes  qui , tandis  qu’elles  dé- 
ploient au  jour  leur  manteau  et  en  font  admirer  au  mari  la  beauté, 
facilitent  ainsi  l’évasion  de  leur  amant  : il  n’en  dit  pas  un  mot.  J’en 

^ i Placide  egredcrc,  et  tomiUtm  prohibe  fetum  ef  creplhtH  eardtnum  , 
i A>  ^uod  A/c  agimtts  hem$  ptretpiat  fiertf  mea  Plantêium  t 
i i’IXaftCj  $m/fundam  > 

Plavtc,  rvrcwl^  I»3« 

^ e/  Aa6i/um  mu/ieris  ej-pr/mi't  eemponemiit^  ut  uA  amat^r*  imtri 

ponU»  Drinck.  (Vojez  unv  note  au  vers  B95  de  ci  aa  vers  231  de 

Ljfêti/ru/ac) 

^ Autel  CD  forme  cW  colonuct  <|u*oq  e'icvait  >ouv  le  vcâUliule  dc^  m>is<ms* 
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Oit  une  qui  (U  accroire  qu’elle  «ait  dans  les  douleur*  de  l’enrante- 
luent  pendant  di\  jours  de  suite , justm’à  ce  qu'elle  eût  acheté  un 
enfant.  Le  mari  œiirail  par  toute  1 1 ville  chercher  des  drogues  pro- 
pres à hâter  sa  délivrance.  Une  vieille  apporte  dans  uue  marmite 
un  eafaut  <lont  la  bouche  était  pleine  de  miel,  pour  qu’il  ne  criât 
pas.  Elle  fait  un  sisne.  et  la  femme  de  s’écrier  : • Kctire-loi.  retire- 
t toi , mon  mari  ; je  vais  accoucher  : l’enfant  remue  dans  la  niar- 
• mite  • Lui,  s’éloigne  tout  joyeux.  On  ôte  le  miel;  renfani  crie. 
La  vieille  sorcière  qui  l’a  apporté  court  vers  l’époux,  et  lui  dit  avec 
un  sourire  : » Un  lion,  un  vrai  lion  vient  de  naître  : c’est  ton  por- 
« trait  vivant  : ce  sont  bien  tous  tes  traits  » IS’est-ce  pas  la  les 
tours  que  nous  faisons?  j’en  atteste  Diane.  Devons-nous  donc  en 
vouloir  à Euripide , qui  n’en  dit  pas  plus  long  que  nous  n’eu  avous 

. ...  . 

LE  CHOELH.  Voilà  qui  cst  prodigieux  ! D’où  vient  une  pareille  in- 
ventiou,  et  quel  pays  a produit  une  femme  si  cffionlde.’  Je  ii  aurais 
pas  cru  qu’il  y en  eût  d’assez  divbontée  pour  oser  racouter  liaiitn- 
meut  de  pareilles  choses,  même  entre  nous.  Maintenant  on  doit 
s’attendre  à tout,  et  j’approuve  ce  vieux  proveibe  : • U faut  regar- 
« der  sous  toutes  les  pierres,  de  peur  qu'il  n’en  sorte  un  oralcur  ’ 

• prêt  à mordre.  • 11  n’y  a rien  de  pire  que  les  femmes  naturelle- 
ment cffroulées , si  ce  n’est  les  femmes  elles-niémes. 

III*  FEMME.  Par  Aglaure  ^ ô femmes,  vous  avez  perdu  le  sens  : il 
faut  que  vous  soyez  ensorcelées , ou  qu’il  vous  soit  arrivé  quelque 
chose  d’etrange,  pour  nous  laisser  ainsi  insulter  par  celte  peste  | u 
blique.  Ah  ! si  quelqu’une  de  vous  le  voulait...  aiiti  euicnt  nous  poii- 
vous  nous-mêmes . avec  nos  servantes , aller  prendre  qu.  Iqiie  part 
de  la  cendre,  et  lui  épiler  le  corps  »,  afin  de  lui  apprendre  désor- 
mais à ne  pas  médire  de  ton  sexe. 

MxÊsiLociics.  IN’en  faites  rieii,  ô femmes  ! Si,  d.vns  une  as5em  ilee 
où  il  est  permis  à toute  citoyenne  de  dire  franchement  son  avis,  j ai 
cru  devoir  exposer  ce  qui  rendait  Euripide  excusable,  faut-il  pour 
cela  que  je  sois  épilée  ? 

ni®  FEMME.  Ne  mérites  tu  pas  d’être  châtiée  , toi  qui  seule  as  eu 


^ Ce  mol  lui  dcliappe  ; elle  voulait  dire  f dans  mon  sein.  » 

* C Twm  etiam  menlula  tum  tottuosa,  in$lar  ttMcaMenti  ptn*i 

® Le  proverljedil  i un  ivcorptun;  > A rislfn>liaoe  y kubstiluc  un  orateur. 

V Kitto  .te  Cec.oi.»  . f éucvo  .le  M..u,rv«.  Lei  fcm.ue.  d’.Vll.i..e.  J.i.aieul  p» 
&00  nom. 

* CttnHttm.  — Xt/  uluntur  cittertf  ut  pifi  finniu%  prehemdi  pom»  . 
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le  froüt  de  défendre  un  homme  qui  nous  couvre  d’opprobre,  rt  qui 
choisit  pour  sujet  de  scs  pièces  tout  ce  qu’il  peut  trouver  de  femmes 
criminelles , des  Mélanippe , des  Phèdre  ; et  jamais  une  Péoél(^ , 
parcequ’elle  passait  pour  vertueuse. 

MsÉsiLocuus.  J'en  sais  la  raison.  Tu  ne  pourrais  nommer  une 
seule  Pénélope  parmi  les  femmes  de  nos  jours  : elles  sont  toutes 
des  Phèdres. 

iii<  FEMBE.  Vous  entendez,  ô femmes,  comme  cette  effrontée  parle 
encore  de  nous. 

MsÉsiLocuus.  Par  Jupiter  1 je  ji’ai  pas  dit  tout  ce  que  je  sais.  Eu 
voutrz-vous  davantage?' 

lue  FEMME.  Tu  06  le  pourrais  : tu  as  exhalé  tout  ce  que  tu  ■ 
savais. 

NSÉsiLocnijs.  En  vérité,  je  n’ai  pas  dit'la  dii  millième  partie  de 
ce  que  nous  fais  ms.  Atusi , par  exemple , ai -je  dit  que  nous  usons 
de  nos  tames  d’or  ' , eu  guise  de  chalumeaux , pour  pomper  le 
viu? 

iii«  FEMME.  Crève  donc,  maudite  femme  I 

MNÉsiLocncs.  Je  n’ai  pas  dit  qu’à  la  fête  des  Apaturies  *,  nous 
donnons  les  viondes  à noi  amants,  et  qu’ensuite  nous  accusons  le 
chat. 

iii'  FEMME.  C’est  trop  fort!  — Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

MKÉsiLocBcs.  Que  celle-ci  a tué  son  mari  d'un  coup  de  hache  ; 
qu'une  autre  l'a  rendu  fou  au  moyen  de  certains  philtres  ; et  qu’un 
jour,  tous  remplacement  de  la  baignoire. . . 

III*  FEMME.  Que  la  peste  t'étouffe  : . - 

MNÉsiLocBiJs.  Acharnica  a enterré  son  père. 

IIP  FEMME.  Peut-on  entendre  patiemment  de  pareilles  choses? 

MsÉsiLociius.  Que  ta  servante  étant  accouchée  d'un  gaiçon.  In 
l'as  pris,  et  lu  loi  as  substitué  ta  petite  Tille. 

ni*  FEMME.  Par  les  déesses,  ce  dernier  trait  ne  restera  pas  im- 
puni : je  t'arracherai  les  cheveux- 

NBÊsiLot  Bus.  Par  Jupiter  ! tu  ne  me  toucheras  pas. 

IIP  FEMME.  Tiens,  vois. 


* E<|>ècc  d'ornement  dont  les  femmes  (nrairnt  leur  tiSte  , selon  le  SeUolieste,  sniri 
par  brtiDck. 

* Lr  Cèle  «les  ApnUiries  üurail  trois  jours.  C’tllait  IV|x>qtie  laquelle  les  ciUijcns 
préscDisieut  leurs  enfants  pour  les  (aire  inscrire  bur  les  registres  pulilict.  Le  second 
jour,  ou  olfrait  ries  sacritien  à Jupiter  cl  à Minerve.  (Vo|,  le  ScUutiastesur  te  ».  146 
del  Ackarniens  ) 
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MKÉsiLOCHDS.  Vüîs  aussi. 

III*  PEM»E.  Preads  moa  niaotcau,  Philisla. 

M>ÉsiLOCHus.  Approche  seulement  ; et  par  Diane  ! je  te... 

ni”  FEMME.  Que  fcras-lu  ? 

M.iÉsiLuciies.  Je  te  ferai  rendre  ' le  gdteau  de  sê$ain  t que  tu  as 
mangé. 

LE  aïoEL'B.  Faites  tiçTe  aux  injures  ; voici  une  femme  qui  ac- 
court ici  en  toule  hâte.  Taitex-vous  avant  qu'elle  n'arrive,  pour 
que  nous  puitsions  entendre  ]>aisihlcmcnt  ce  qu'elle  a â nous  . 
dire. 


CU8TBÈNE.  Femmes  chéries,  auxquelles  m’unit  une  heureuse 
conformité  de  goûts,  mes  joues  ’ témoignent  assez  mon  attache- 
ment pour  vous.  J'ai  la  passion  des  feinmes,  et  partout  je  prends 
votre  défense.  1 ont  à l'heure  j'ai  entendu  parler  d'une  affaire  im- 
portante qui  vous  CQiicerno  cl  dont  on  s’cntrelcnail  sur  le  mar- 
ché : je  vipnsdonc  vous  en  faire  part,  et  vousavcrlir  de  vous  tenir 
en  garde  contre  un  événement  des  plus  graves,  qui  pourrait  vous 
surprendre. 

lechobub.  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  enfant?  car  ce  nom  te  con- 
vient parfaitement,  tant  que  tu  auras  des  joues  si  fraîches. 

cLisTUÈNE.  On  dit  qu'Euripide  a envoyé  ici  même,  aujourd’hui, 
un  vi«ilard  de  ses  parents. 

LBCBOEUR.  Pourquoi  faire?  dans  quelle  intention? 

glistuLve.  Pour  épier  vos  discours,  aOii  d’étre  au  conrant  de  vos 
projets  et  de  vos  résolutions. 

LE  cuoEi’H.  Et  comment  un  homme  u’a-l-ll  pas  été  reconnu  parmi 
nous  ? 

cixsTBÈxE.  Euripide  lui  a brûle  et  arraché  les  poils,  et  il  l'a  com- 
plclcmeut  déguisé  en  femme. 

HvÉsiLOCBiJs.  Pouvez-vous  croire  cela  ? Quel  est  l'honiiiie  assez 
fou  pour  se  laisser  épiler  ? je  u’en  crms  rien  , ô véuérables 
déess  s I 

CLisTBÈNE.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  : ma’s  je  ne  serais  pas  venue 
vous  dire  cette  nouvelle,  si  je  ne  la  tenais  de  gens  bien  instruits. 

LE  caoEiiB.  Voilà,  en  vérité,  une  terrible  nouvelle.  O fciiiiiies, 
sans  tarder  davantage,  voyons,  cherchons  où  il  a pu  se  cacher. 

* Cuear*. 

* Imbcrlxi*, 
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Cherche  aussi  avec  nous,  Clisthcne;  tu  auras  de  doubles  droits  à 
notre  reronnaissance. 

cusTUÈNE.  Eli  bien,  voyons;  toi  d’abord,  qui  cs-lu? 

MiNÉsiLücuus,  a part.  Où  me  fourrer? 

CLISTHÈNE.  On  va  TOUS  cianiiner  de  près. 

MNÊsiLOCuus,  à part.  Malheureux  que  je  suis  I 

iv<’ F^»!NE.  Tu  me  demandes  qui  je  suis?  Je  suis  la  femme  de 
Cléonyme. 

CLISTHÈNE.  Vous  couuaissez  cette  femme? 

LE  CHOEUR.  Oui.  Passc  à d'autres. 

CLisTHÈ.vE.  Quelle  est  celle-ci,  qui  porte  uu  enfaut  ? 

iv*  FERME.  C'est  ma  nourrice. 

MNÊSILOCUUS,  à part.  Je  suis  perdu  t 

(11  fait  an  mouri  meoi  |>o4jr  t'enfuir*)  , 

CLISTHÈNE.  Holà  ! toi,  où  vas-tu?  reste  ici.  Qu'est-ce  qu'il  y a 
donc  ? 

MNÊSILOCUUS.  Lnissc-mol  aller  pisser. 

CLISTHÈNE.  Tu  es  unp  effrontée.  Va-s  y ; je  t'attends. 

LE  ciiOEUR.  Oui,  attend$-la,  et  ne  la  perds  pas  de  vue.  C’est  la 
seule  ici,  mon  cher,  que  nous  ne  connaissions  pas. 

CLISTHÈNE.  Tu  CS  bicii  longtemps  à pisser. 

MNÊsiLocDus.  Il  est  vrai  ; j'ai  une  rétention  d’urine,  hier  j'ai 
mangé  du  cresson. 

CLISTHÈNE.  Que  nous  parles-tu  de  cresson  ? Allons,  viens  ici.  ' 

MNÊSILOCUUS.  Polirquoi  me  tiier  ainsi?  moi  qui  suis  malade? 

CLISTHÈNE.  Dis-moi,  quel  e.stton  mari? 

MNÊSILOCUUS.  Tu  me  demandes  quel  est  mon  mari?  Gonnais-tu 
un  certain  homme  de  Cothocide  ' ? 

CLISTHÈNE.  Un  certain  homme  ? Qui  ? 

iLNBsiLocHus.  C’cst  uo  Certain  homme,  qui  une  fois..I  cet  homme, 
nis  d’un  autre  .. 

CLISTHÈNE.  Tu  te  moques,  je  crois.  Es-tu  déjà  venue  ici? 

MNESILOCUUS.  Sans  doute,  tous  les  ans. 

CLISTHÈNE.  Quelle  est  la  femme  qui  fait  chambre  commune  avec 
toi»? 

HNÊSILOCUU8.  C’est  celle...  je  suis  perdu  1 

CLISTHÈNE.  Tu  DO  l'épouds  pas. 

• Bourg  lie  rAuiijue.  L'orsteur  Eictiine  e’iait  de  ce  limirg. 

* Il  |»raU  ((ue  pendent  le  temps  qu’elles  pass.si«nt  cnsendile  dans  les  fêtes  de 
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* PF.vMR.  Laisse  : je  vais  la  qiipslionner  comme  il  faut  sur  les 
cérémonies  de  l’année  dernière.  KIoigne-loi;  car  tu  es  homme,  lu 

'ne  doi»  rien  entendre  de  rcla.  — Voyons;  dis-moi  quelle  fut  la 
première  cérémonie  qui  fut  accomplie  par  nous  ? Réponds  ; quelle 
fut  la  première  ? 

.siaÉsaociius.  La  première?  ce  fut  de  boire. 

^ . V*  FEUMK.  Et  apres,  quelle  fut  la  seconde  ? 

iHNÉsiLociics.  Ce  fut  de  boire  à nos  santés. 

\°  FEMME.  Tu  auras  su  ‘cela  de  quelqu'un.  Et  en  troisième 
lieu  ? 

MJiÉsiLoriius.  Xenjlla  demanda  une  coupe  ; car  il  n’y  avait  pas  de 
pot  de  cliambre. 

V'  FEMME.  Cela  ne  veut  rien  dire.  Viens,  Clisibène,  viens;  voilà 
l'homme  dont  lu  nous  parles. 

cu.eTiiÈvE.  Que  faut-il  faire? 

V®  femme.  Dépouille-Ie de  ses  vêtements;  il  répond  tout  de  tra- 
vers. 

M’iÉsiLOCiitJs.  Quoi!  vous  dépouillerez  une  mère  de  neuf  en- 
fants? 

. . CLisTiiksE.  Détaclie  vite  cetic  rciiiture,  effrontée  ! 

v“  FEMME.  Comme  elle  paraît  robuste  et  vigoureuse  1 Ma  foi,  elle 
n’a  pas  de  gorge  comme  nous. 

«vÉsiLocuLS.  C’est  que  je  suis  slcrile;  je  n''ai  jamais  eu  d’en- 
fant. 

V'  FEMME.  Ah  ! maintenant.  Et  toiit  à l’heure  tii  en  avais  neuf. 

cLisTHÈ.NE.  Tiens-toi  droit,  qu’on  t’examine  *. 

V'  FEMME.  Voyez  : il  n'y  a pas  à s’y  tromper  *. 

ÇLisTnk.NE.  Où  donc? 

V'  FEMME.  De  l’autre  côté  maintenant. 

• ».  s 

CLiSTiiÈxE.  Je  ne  vois  rien.  ■ ‘ ' 

V'  FEMME.  Le  voilà  qui  revient  par  ici,  maintenant. 

CMSTiikvE.  C’est  vraiment  un  isthme:  lu  vas  et  viens  plus  sou- 
vent que  les  Corinthiens  *. 


leü  ftmmn  logeainit  dcni  il  deax,  lit  ScboKsnte  <ii(  qu’elles  se  dresnienl  îles  lenles 
auprès  du  temple.  ^ 

4 Çuù /fêtum  frudis  deonum^ 

* Prom/nf/,  etppfimi  colorié  ut> 

* SMriNjn  et  dcorsum  penetn  trahit  rrtrnhitijue  fre^uentiut  ijuùm  Cortnlhii-  * I»** 

Corinl^ieost  pour  n’aroir  pasli  faire  le  tour  du  Pôloponkse,  traînaient  leur*  mrirei 
avec  de»  maebine»  ^ trarer»  l'istlime,  d'une  mer  à Vautre.  , 
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V rmmt.  Le  scélérat  ! c'était  dans  rinlérêt  d'EoripWe  qu’il  nons 
outrageait  ainsi. 

«NÉSILOCBD8.  Malhcureux  ! dans  quel  horrible  embarras  je  me 
suis  jeté  ! 

»*  FEMME.  Queferons-noas? 

CLisTMk-iB.  Veilles  soigneusement  à ce  qu’il  ne  s'échappe  pas  : ie 
Tais  déclarer  la  chose  aux  prylanes. 


LE  CBOEUB.  Maintenant  donc  allumons  les  lampes,  quittons  nos 
manteanx,  et,  Têtues  à la  légère,  cherchons  soigneusement  si  qnel> 
que  antre  homme  ne  se  serait  pas  glissé  parmi  nous.  Parcourons 
tout  le  Pnyx  ',  les  tentes  et  les  passages. 

Allons,  parions  d*un  pied  léger  *,  et  examinons  tout  en  silence  : 
hâtons-nous  ; tout  retard  serait  hors  de  saison  ; avant  tout,  ce  qui 
importe  est  de  fairean  plus  vite  notre  ronde.  Fais  tes  perquisitions, 
explore  tons  les  coins,  ponr  voir  si  quelque  traître  ne  serait  pas 
encore  caché.  Promène  tes  yeux  de  tous  côtés  ; regarde  bien  h 
droite  et  à gauche.  Le  coupable  qui  serait  surpris  sera  châtié  sé- 
Tèrement,  et  son  exemple  montrera  aux  auti*es  où  conduisent 
l'elTronterie,  le  crime  et  le  sacrilège.  Il  reconnaitra  qu'il  y a des 
dieux,  et  à l'ayenir  les  hommes  apprendront  par  loi  è les  respec- 
ter, à se  conformer  aux  lois,  à pratiquer  la  justice  et  la  vertu.  S'ila 
y manquent,  voici  ce  qui  teqr  arrivera  ; tout  homme  surpris  â 
commettre  un  crime,  enflammé  de  fureur,  égaré  par  le  délire,  de- 
viendra pour  tous  les  mortels,  hommes  et  femmes,  un  exemple  de 
la  promptitude  des  dieux  à punir  l’impiété. 

Nons  croyons  avoir  bien  eberché  ; nous  ne  découvrons  pas 
d’autre  homme  caché  parmi  nous. 


VI*  FEMME.  Holà!  holà!  où  cours-tu?  Arrête!  arrclel  Suis-je 
assez  malheureuse!  il  se  sauve,  après  avoir  ai  radié  mon  enfant  de 
mon  sein.  , 

M^ÉslLOCBus.  Crie  tant  que  tu  voudras;  mais  jamais  lu  ne  rever- 
ras ton  nourrisson,  si  l’on  ne  me  rend  la  liberté;  ici  même  je 

^ Elle  appelle  ainsi  le  temple  ou  so  tient  rassemlil^e. 

2 Ou  voit  que  celte  perquivition  ani^ne  ici  les  Oansps,  comme  t)am  hw  A^Aamifn$, 
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vais  lui  ouvrir  les  veiaes  arec  ce  coutelas,  et  arroser  l’autel  de  son 
san  g . 

si'  FEMX8.  Ah  ! malheureuse  que  je  suis  ! ô femmes,  Deviendrez- 
vous  pas  à mou  secours  ? me  reruserez-votis  vos  cris  et  votre  aide, 
pour  tirer  vengeance  de  ce  monstre  ? me  laisserez-vous  ravir  ainsi 
mon  unique  enfant  ? 

LE  CBoecB.  Oh  I ch  ! vénérables  Parques  t quel  nouvel  alten'at 
frappe  mes  regards!  toujours  des  traits  de  l’audace  la  plus  effron- 
tée I qncl  nouvel  eict's,  mes  chères  amies,  quel  excès! 

MVÉSILOCHU8.  Âh  ! j'ai  un  moyen  de  réprimer  votre  excessive  in- 
solence. 

LE  CBO^OB.  K'e>t  ce  pas  une  scélératesse  indigne,  inouïe? 

VI'  FEsmE.  Oui,  c’est  une  chose  indigne,  qu'il  m’ait  ravi  mon 
enfant. 

LECBoiuB.  Que  dire  à cela?  Il  ne  rougit  même  pas. 

MnÉsiLOCDcs.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 

VI*  vEHRE.  De  quelque  Heu  que  tu  viennes,  lu  ne  t’échapperas 
pas  d'ici  ; tu  ne  te  vanteras  pas  d’avoir  impunément  joué  un  pareil 
tour;  tu  en  porteras  la  peine. 

MBÉsiLocnus.  Loin  de  moi  ce  triste  présage  ! 

LE  GHOELB.  Quel  diou  viendrait  au  secours  d'un  impie  tel  que 
toi? 

■XÉ8ILOCBD8.  Vous  cricz  en  vain  ; je  no  lécherai  pas  cette  en- 
fant. 

LE  cnOEUR.  Par  les  déesses,  tu  ne  te  moqueras  plus  de  nous  im- 
punément, et  tu  vas  cesser  tes  propos  impies.  Le  châtiment  le  plus 
rigoureux  nons  fera  raison  de  toi.  Peut-être  la  fortnne  le  fera  à 
ton  tour  sentir  ses  vicissitudes. 

VI*  FsMHE,  à une  de  ses  compagnes.  Prends  avec  toi  ces  femmes, 
et  apporte  du  bois  pour  brûler  ce  scélérat  et  le  griller  an  plus  vite. 
Allons  chercher  des  sarments.  Mania  ’ ; je  veux  aujourd’hui  te  ré- 
duire en  charbon  '. 

MKÉsiLOCuus.  Grillez,  biiilez.  Pour  toi,  ma  petite,  quitte  vite  ta 
robe  crétoise  *,  et  n’accuic  que  ta  mère  seule  de  ta  mort.  Qii’est-ce 
à dire?  Cette  fille  n’est  plus  qu’une  outre  pleine  de  vin,  portant 

' Il  «a  réfugie  I l’antal  arec  roufant  pr^teadn , et  il  menaco  de  le  Iner,  Il  y a lit 
qtielqite  parOiHe,  peat-dtro  d^ooe  Mëm  do  d’Euripitie* 

* Nom  de  servante* 

* Elle  edresecfis  derniers  mots  i Mncsileclios* 

* Vi^temect  fort  court,  fait  d’une  étoffe  légère,  Hés^cuirs. 
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une  cbflussurc  pcrsiqne.  O fcmnirs  biberonnes  et  adonndes  an 
Tin  ! que  de  ruses  vous  inventez  pour  boire!  Providence  des  caba- 
relierset  fléon  desniaris,  néaii  du  ménage  ' ! 

VI®  FBMME.  Apporte  des  fagots,  Mania. 

MNÉsiLOCBts.  Oui , apporte.  Mais  toi,  réponds  i ceci  : tU  (e  dis 
mère  de  cet  enfant? 

VI'  PEMME.  Je  l’ai  porté  dii  mois  dans  mon  sein. 

MSKsirocnns.  Tu  l’as  porté? 

VI'  FEMME.  Oui,  j’en  jure  par  Diane. 

MSKSiLocBtis.  Combien  cont'cnl-il?  Trois  coljles?  dh-frtol. 

VI'  FEMME. Qu’as-tu  fait  là?  misérable  ! lu  dépouilles  mon  enfant, 
qui  est  si  petit  I 
~ MKÉsiuicnus.  Si  petit  ? 

VI'  FEMME.  Sans  doute,  il  est  petit. 

MsÉsii-Ocaus.  Quel  ilgc  a-l-il?  trois  ou  quatre  ans  de  bônieille  ’? 

VI*  FiMME.  tl  est  né  b peu  près  aux  dernières  fêtes  de  Racehns. 
Rcnds-le-moi. 

MNÊsiLOCiiis.  Non,  j'en  jure  par  Apollon  que  voici  ’. 

VI'  FEMME,  Nous  alloiis  tc  briller. 

MisÉsii.ocias.  Briilez-moi  : je  l'égorge  à l’instant  même. 

VI'  FEMME.  N’en  fais  rien,  je  t’en  coujuie  : fais-moi  plutôt  tout  le 
mal  que  lu  voudra*. 

MaF..siLOcat’s.  Tu  parais  bonne  mère.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  regor- 
gerai. 

VI*  FEMME.  Ah  I mon  enfantl  Donne  nn  vase.  Mania,  pour  que  je 
recueille  an  moins  le  sang  de  ma  flile.  ’ ' 

MNÉsiLOcnvs.  Piace-lo  dessous;  je  veux  liicn  t’accorder  cette 
grâce. 

vi'  FEMME.  Crève  donc,  animal  I On  n’est  pa«  pins  mécbairt  et 
plus  dnr. 

HNÉsiLoenus.  Celte  peau  * est  pour  la  prélressé. 

VI'  FEMME.  Qn’est-cc  qu'il  y a pour  la  prêtresse  ? 

MSÉsiLOcnes.  Tiens,  prends. 

* LiUitralomcDt  < < de>  meubles  et  des  (tlDlfus,  • poor  indiqver  que  tes  fenunet  edali- 
n<5c.^  au  vi»  ne  s'occupent  guère  «le  filer. 

^ Litlf^ralement  : f trois  ou  quatre  f^lci  tirs  Coupes,  > qui  étaient  le  second  joar 
des  AntliCfUries.  Il  eu  a tftd  question  dam  In  Aekuruitnê • 

* Il  J avait  MOS  doute  lli  isoa  imege  d'ApoUoo*  Plus  bas,  U est  qneatioo  deeer- 
t aines  statues  dv  boU. 

* 11  lui  Jette  la  r<^  Cretoise,  dont  die  atait  cnrcloppi  rouire.  On  donnsU  au  sa* 

Crificateur  1a  pean  et  le*  pieds  de  la  Tictime.  ' 
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ni»  FEHMK.  Infortunée  Mica , qui  l'a  priTée  de  ta  flUe  * ? qui  t'a 
ravi  tou  enfant  chéri? 

vi<^ FEMME.  C'est  ce  scélérat.  Puisque  te  voilà,  gardc-le  bien, 
pendant  que  je  vais  avec  Clislbcnc  déuoucar  scs  crimes  aux  pry* 
' tanef. 


MNBSiLOCDua.  Voyous  ; quel  moyen  inventerai-je  ponr  me  sauver  ? 
Que  faire?  qu’imaginer?  l'auteur  de  l'embarras  où  je  me  trouve  ne 
parait  pas  encore  ; quel  messager  pourrais-je  lui  envoyer?  Ab  I Pa- 
Uniède  ^ me  fournit  un  expédient.  J'écrirai  comme  lui  sur  le  pl;<t 
d'une  rame,  que  j’abandonnerai  aux  flots.  Mais  je  n'ai  {>as  de  rames 
ici.  Où  trouverai-je  donc  des  rames  ? F.h  ! pourquoi  ne  pas  jeter  à 
bas  ces  statues?  j’écrirai  dessus  ; cela  vaudra  bien  mieux.  Elles  sont 
de  bois,  comme  élaient  les  rames.  O mes  mains,  inetiez-vous  à 
l'œnvrc  qui  doit  me  tirer  d'affaire.  Allons,  feuillets  de  mes  tablettes 
bien  polies,  recevez  les  empreintes  du  stylet,  messagères  de  mon 
infortune.  — Oh  I oh  I voilà  un  vilain  H j par  où  s'en  va-t-il  donc  ? 
— Partez,  feu  Iles  légères,  volez  de  tous  cùlés;  hdtez-vous,  il  lè 
faut. 

(Pai-ibaK.) 

LS  CBOEi'R.  Tournons  - nous  vers  les  spectateurs , et  chantons 
nous-mêmes  nos  louanges,  bien  que  chacun  parle  mal  des  femmes  ; ' 
car  on  dit  que  nous  sommes  un  fléau  pour  les  hommes,  et  que  de 
nous  viennent  tous  1rs  maux , procès,  (|uere1les,  séditions  funestes , 
chagrins,  guerre.  Ma>s,  je  vous  le  df mande,  si  nous  sommes  un 
fléau,  pourquoi  nous  épousez-vous  ? Oui , si  nous  sonimcs  un  fléau, 
pourquoi  nous  empêcher  de  sorl'r,  et  défendre  qu'aucune  de  nous 
■e  monirc  à la  fenêtre  ? Pourquoi  met  cz-vous  tant  de  soins  à garder 
une  peste?  Qne  votre  femme  soit  ailée  quelque  part,  et  que  vous  ne 
la  trouviez  pas  à la  maison , ausdlùt  la  fureur  vous  possède , vous 
qui  devriez  vous  réjouir  et  reninrciei’  1rs  dieux  de  ne  plus  trouver 
la  peste  à la  maison,  et  de  ce  qu'elle  a fui  v(^s  pénates.  Si,  fatiguées 
de  jouer,  nous  nous  endormons  un  instant  chez  les  autres , chacun 
recherche  à l’envi  cette  peste , et  rùJe  autour  dos  liis.  Regardous- 

^ Dans  lu  grec  il  y i (^{{uivo,|n«  ; c ^ui  t'.  cMé  ta  virgioilil?  . 

* Tragédie  d'Eurifiide.  Arislaphana  su  luu  piu  d'im  Rwyun  ipia  tu  frère  do  Pylatnida 
einpkiyail  pour  faire  savoir  ses  malbeiirt  il  sou  2>ire  Nsnplius, 
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nous  à la  fenélre , chacun  veut  voir  la  peste  ; (ju'ud  mouvement  de 
pudeur  nous  fasse  retirer,  rcmpresscme.it  de  revoir  la  pcsle  re- 
double Il  est  donc  cîair  que  nous  valons  bien  mieux  que  vous.  Le 
plus  simple  examen  le  prouve.  Comparons  les  deux  sexes  ; voyons 
quel  est  le  pire  : c'est  le  nôtre,  ddes-vous  : nous  prétendons  le  con- 
traire. Examinons  ; mettons-les  eu  présence  ; opposons  individuel- 
lement homme  et  femme  l'un  à l’autre.  Charmiuus  ne  vaut  pas 
^’ausimacha  *;  les  faits  parlent.  Clcopbon  est  fort  au-dessous  de 
Salabaccba  •.  Depuis  longtemps  aucun  de  vous  n'ose  se  mesurer 
avec  Aristomacba  cette  héroïne  de  Marathon,  ui  avec  Stratonice. 
Parmi  Us  sénateurs  qui  l'an  passé  abandonnèrent  à d’antres  leurs 
fonctions,  en  est-il  un  qui  l’emporte  sur  Eubnla  ' ? vous  n'oseriez 
le  diie.  Nous  pouvons  doue  nous  vanter  de  valoir  bien  mieux  que 
les  hommes.  Ou  ne  voit  point  de  femmes  se  faire  traîner  sui*  un 
char  à deux  chevaux , après  avoir  volé  cinquante  talents  au  trésor 
public.  Tout  au  plus , si  elles  dérobent  un  peu  de  froment  à leur 
mari,  elles  le  rendent  le  jour  meme. 

Combien  n'en  pourrions-nous  pas  montrer  parmi  vous  qui  en- 
font  autant,  et  qui  en  outre  sont  bien  plus  que  nous  gourmands , 
voleurs  et  parasites  1 Et  même  ils  ne  sav.  nt  pas,  comme  nous,  con-' 
server  l'héritage  de  leurs  pères.  Mous  avons  encore  nos  bobines , 
nos  nafettes , nos  corbeilles , nos  parasols  ; mais  plusieurs  de  nus 
époux  n’ont  plus  à la  maison  ni  brassières  ni  lance,  et  d'autres  ont 
jeté  leur  bouclier  • dans  le  combat. 

Certes , parmi  tous  les  reproches  que  nous  autres  femmes  nous, 
serions  bien  fondées  à faire  aux  hommes,  celui-ci  est  le  plus  grave. 

^ Le  mot  KXKO'^y  pe»tu  on  fl^an,  est  emplojrë  plusieurs  fois  par  EuripitW)  dans  im 
(Uivcntirs  (niippol^  le,  rers  612  el  suirauts. 

* Sous  le  Toile  de  ec  nom,  qui  signifie  combat  murât f Arblopliane  désigne  la  baUille 
perdne  par  Cbarmioua,  près  de  IMIe  de  Sim^,  contre  le  Lacédemonifn  AntiocLus,  la 
vingtième  anutfe  de  la  -guerre  du  Péloponcae  (Tbncjdide,  1,  VIll).  Ce  fait  sert  è 
fiaur  U date  de  celle  conufdte.  Charminni  mouint  l’e'ld  siiivaot  è Samea,  Or«  ü 

tait  pas  permis  do  railler  les  morts , comme  le  remarque  un  Scholiasle  sur 
bien  qit’Ai'islopliane  n’ait  pas  toujours  Gdèlc  li  celle  régla  dVpargner  les  morts« 

* Courti^ne  è laqiullo  il  a dt^ja  compsré  Citron  d.in.s  U$  Cherulien»  II  parle  en- 
core de  Clilophon  dans  tf,  Crenottfl/ts,  r.  692» 

* Ari-slomich.'i  dosigni;  alit-gorHjiienieut  le  ,r/«r/rMx  coMftaf  cl«  Marathon.  Straloiiîce 
Mguiiio  r/rfoire  tte  l'urmri^ 

* Eubnla  e>l  encore  un  nom  allegoi  Iqne , que  le  l»ocle  rip|K>se  aut  sénateurs  qui 

civIètCMl  Ucliement  au  j;.*uveroriiu.‘f»l  tvranmque  des  Quatre-CcuU,  cl  laiiscreut  leo- 
vcracr  U dcmoviali/*  (Vnv.  1 liitcvdidc.)  ' 

* Dans  lu  grec  il  j a ftjrawt  ; totit  objet  piojHe  à DOti»  convrir. 
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N'eUiUil  pas  conveuable  qu'uae  femme  qui  aurait  duDué  le  jour  à 
un  citoyen  utile , à un  taxiarque,  ou  â uu  général , reçût  quelques 
honneurs,  et  obtint  la  première  place  dans  les  Stéiiies*,  les  Scirei  *. 
et  les  antres  fêtes  que  nous  célébrons?  Celle  qni  aurait  donné  le 
jour  à un  lâche , à un  mauvais  citoyen , à un  triérarque  poltron,  à 
un  pilote  inhabile,  paraîtrait  la  tête  rasée,  et  prendrait  place  après 
la  mère  d'un  brave.  Est-il  juste , en  effet , citoyens , que  la  mère 
d’ilyperbolus  vienne  s’asseoir,  vêtue  de  blanc  et  la  chevelure  tlot- 
taute , près  de  la  mère  de  Lamacbus  ',  et  qu'elle  prêle  de  l'argent 
à usure,  elle  à qui  ses  débiteurs  devraient  refuser  les  intérêts 
qu'elle  réclame , et  lui  dire  en  emportant  >on  argent  : < Tu  mé- 

• rites  bien  qu'on  te  paie  des  iutéréts , après  nous  avoir  donné  un 

• si  beau  fruit  ^?  » 


■sÊsiLOCBus.  Je  suis  devenu  loncbe  à force  de  fixer  mes  yeux  du 
côté  où  j'attends  du  secours. . . Euripide  ne  parait  pas  encore.  Qu 
peut  l'arrêter  ? Certes , il  est  impossible  qu’il  n'ait  pas  bonté  du 
froid  Palamèdc.  Par  quelle  pièce  dois-je  donc  l'attirer?  Ah  ! Je  sais. 
Je  V ais  contrefaire  sa  nouvelle  Hélène.  J’ai  uu  habillement  de  femme 
complet. 

vii«  vsMMK.  Quel  tour  médites-lu  encore?  que  cherches-tu?  Tu 
n’auras  pas  à te  louer  de  ton  Hélène,  si  to  ne  restes  tranquille  jus- 
qu’à l’arrivée  d’un  prylaoe. 

■RÉ8ILOCHC8,  eti  Hélène  • Voici  le  fleuve  du  ^iil,  renommé 
« pour  lal>eautédc  ses  nymphes,  dont  les  eaux  remplacent  la  rosée 
« céleste  pour  le  sol  de  la  blanche  Egypte , et  pour  ses  habitants 
« avides  do  noir  syrméa  *.  i 
VU*  FsaME.  Par  la  brillante  Hécate,  tu  es  pétri  de  ruses. 


* FftM  ditu  lesquellei  tel  fcmimi*  d’Atliènes  fainicDt  auaut  d'injures  el  de  pUiun- 
leries  ; probablcmeot  dans  le  genre  de  notre  carnaval.  (Yoj  > Suidas,  Hcajchius  et  PI»o* 
tins;  rnj , au»ai 

* Vo^ri  une  note  sur  le  r.  18  de  VAêtemhi^e  Atê  Ftmme»* 

* ArthtopUane  sVtail  mo(|uc  antrefnis  de  LanucUus,  comme  partisan  de  la  guerre, 

nolamment  dans wlcAstmiriit*  Mais  Laniaclms  sVlait  diàllftgtte  l'omme  gtfneral.  e 

* Le  même  mol  grec  siguilie  1a  fois  i«/ercJ  i/c  Vur^ent,  et  le  lo  fruit 

^ Ce  »ool  les  deui  premiers  vers  de  i'ÿttiue  d*t'uri|iidc ; le  Iroisicme  est  |>arodie« 

* Sjrinea,  plante  |mig.itivct  dboadaiitv en  Cgtplt'.  (Vuj.  lu  Pa<4.)C«'>l  par  pUè- 

sajifi'tie  «[u'il  dit  la  MkniAv  uQ  ^tUut  UujotirA  lu  ttutr  imoii. 

55. 
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■NÉsiLOCBiJS.  I Ma  patrie  n’est  pas  sans  gloire;  Sparte  m'a  vue 
t naître,  et  Tyndarc  est  mon  père  *.  » 

Tii*  FEMME.  C'est  là  ton  père,  infâme!  dis  plutôt  Phrynondas  >. 
MNÉsiLocncs.  c Hélène  est  mon  nom  • 
vii«  FEMME.  Ta  te  dégnises  encore  en  femme,  arant  d'avoir  été 
puni  de  ton  premier  déguisement  ! 

MNÉsiLocHcs.  « Mille  guerriers  sont  morts  pour  moi  sur  i^  rives 

• du  Scamaudre  '.  * 

vii«  FEMME.  Que  n’as-tu  partagé  leur  sort  I 
MNÉsiLocDus.  • Je  suis  en  ces  lieux;  et  mou  époux  infortuné  *, 
c Mcuélas,  ne  paraît  p;is  encore!  Ah  ! pourquoi  mé  laisser  la  vie, 

• corbeaux  trop  iosoucianis  ? Mais  un  doux  espoir  chatouille  won 

• cœur.  O Jupiter!  ne  trompe  pas  mon  espérance.  ■ 


ECBiPiDE,  cnMènétas.  • Quel  est  le  maître  de  ce  palais  magni- 
* fiquc  « ? doiincra-t-il  l'hosp  talilc  à de  malheureux  étrangers,  bal- 
« loties  par  la  tempêlc  et  jouets  du  naufrage?  » 

MivKsiLociiis.  « Ce  palais  est  celui  de  Protée  • 

Ei'BiPiDE.  De  quel  Prouve? 

vii<^  FEMME.  Oh!  l’insigne  menteur  ! Protée  est  mort  depuis  dix 
ans  *. 

EtniPiDE.  « Sur  quelle  terre  notre  navire  a-t-il  abordé?  » 
MSÉsiLocuES.  Eu  Egypté. 

Et'RiPiDE.  • Infortuné!  où  la  tempcle  nous  a-t-elle  jetés!  » 
vir  FEMME.  Bon  homme,  ne  crois  pus  ce  misérable,  ce  maudit 
bavard.  Tu  es  dans  le  temple  de  Cércs. 

EEBiPiUE.  « Protée  est-il  en  ces  lieux,  ou  dehors  ’?  » 

vii<^  FEMME.  Il  faut  que  tu  le  resseutes  encore  du  mal  de  mer,  à 

* Vert  16  el  17  de  l’jrWSae  d’Enripide. 

S Homme  mal  famd. 

* Vers  22  de  VHélint- 

* Vera  62. 

» Veia  49. 

* Vers  63.  C’eM  Teuccr  fjiii  dit  ces  mots  dans  F.aripide. 

V Parodie  du  sers  469  de  l'Uétrne, 

* Elle  coufomirantic|ue  Pioliio  arec  un  Albi^nien  de  ce  nem,  dont  par|t-  Tliuc\didc 
(1.  1).  — Molière  prête  un  qitiproquo  M*mljlable  è la  comtcu^o  d'Ëscai-bagnas . 
•c.  xai.  • Quoi!  Mai  liai  fait-il  des  vers?  je  pensais  c{u'il  ne  fit  <)ne  des  gants,  a 

* /feicnr , vers  4C6.  ' 
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étranger  I On  l’a  dit  que  Protee  était  mort,  et  ta  demandes  s’il  est 
ici  ou  dehors. 

KL'KiPiDE.  « Ah,  ciel  I il  est  uioi'tl  on  qnel  lieu  est  sa  sépul- 
ture? » 

sisÉsiLOCHiis.  • Tu  me  vois  assise  sur  sa  tombe  \ » 

, vue  PKMiiE.  Pour  |e  coup,  c’est  trop  fort!  tu  uiériterais  d'étre 
pendu  I oser  dire  qu’un  autel  ( $t  un  tombeau  ! , 

EijRipioK.  t Pourquoi , étrangère , fasse  >ir  sur  ce  monument  sé- 
« pu’cral , euveloppée  de  vetemen  s lugubres?  » 
u.vÉsiLocBL's.  « On  veut  me  contraindre  à partager  la  couche 

• nuptiale  du  (Us  de  Protée  » 

vii“  FEUNB.  Pourquoi,  scélérat,  tromper  encore  cet  étranger? 
Pion,  mon  ami;  co  fourbe  n'est  venu  parmi  les  femmes  que  pour 
dérober  noire  or. 

■S8SILOCBUS.  c Cric  ; outraec  n a personne  » 

ecbipiob.  • Étrangère,  quelle  est  c(  tte  Titille  qui  fiosnite?  » 

. MaÉsiLocHcs.  « C’est  lliéonoé,  (illc  de  Protée.  » 
vu'  FEMME.  Non,  par  les  déesses  ! icsuisCrilylle,  fille  d’Anlithéc, 
dcGargette  ^ Toi,  tu  es  un  scélérat. 

MNÉsiLOCBVs.  • Dis  cc  qiie  tu  voudra'.  Je  u'épouscrai  jamais  ton 
« fl  ère  ; je  ne  trahirai  pas  Ménélus , mou  époux , qui  combat  sous 
« les  murs  de  Troie.  » 

ECBiriDE.  < Femme!  qu’as-tu  dit?  Tourne  vers  moi  tes  ycus 

< brillants.  » 

M.vÉsiLOCBUE.  « Je  n’osclcs  lover  : mes  jones  portent  reniprciole 

• de  nombreux  outrages.  • 

EURIPIDE.  • Mais  quoi!...  la  surprise  m’empcche  de  parler. 
« Dieuxl  quels  traits  oui  frappé  ma  vue  I ù ftMiime!  i|ui  es-tu?  • 
HxÉsiLOCHUs  « Et  toi,  qui  es  tu  ? j'ai  autaut  que  toi  sujet  d’etre 

< surpi  ise.  » 

EURIPIDE.  • Es-tu  Greciiue,  on  née  en  ce  pays?  » 

MnisiLCCBUs.  • Je  suis  Grecque.  Dis-moi  aussi  quelle  est  la  pa- 

• trie?  » 

EURIPIDE.  • Plus  j'examine,  plus  je  retrouve  en  toi  les  traits 
« d’Hélène.  » 

*1 

^ fférene,yeTiAG$.  ' . 

* Héline,  ter*  ^*2, 

^ Tournure  ordinaire  ^ Euripide.  . 

* Bourg  (le  BAtliqae« 

^ Lee  fis  ou  Uml  tôt»  suivants  sont  pnnquo  Ulleraletneni  pris  de  i^UcUne,  v,  «^7 
et  iniv, 
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MXÉsitocBus.  t Et  moi,  ceux  de  Méaélat;  )e  seus  du  ntoios  To- 
« dour  des  légumes  * . > 

EURIPIDE.  « Tu  vois  devant  toi  ce  mortel  iufortoné.  » 
nnÉsuocaus.  « Oh  I que  tu  as  tardé  à te  rendre  dans  les  bras  de 
« Ion  épouse  ’ ! Prends-moi,  prends-moi,  presse-moi  dans  tes 

• bras;  laisse-moi  te  baiser.  Vite,  vite,  emmène-moi,  arracbc-moi 

• de  ces  lieux.  » 

vu*  PEUME.  Par  les  déesses,  malheur  à qui  t’emmènera  ! je  le  frap- 
perai de  cette  lorcbe. 

BUHipiDE.  • Tu  veux  m’empécber  d’emmener  à Sparte  mon 
< épouse,  la  fille  de  Tyndarc?  • 

vil*  FEMME.  Ab  I lu  m'as  l’air  d'être  toi-méme  passablement  rusé 
et  d’intelligence  avec  lui  ! ce  n’est  pas  sans  raison  que  vous  parliez 
tant  de  l'Egypte  Mais  celui-ci  au  moins  subira  sou  châtiment  : je 
vuis  venir  le  prytane  et  l’archer. 

EURIPIDE.  Cela  va  mal.  Il  faut  que  je  me  retire  tout  doucement. 
MKÊsiLocnus.  Et  moi,  infortuné,  que  ferai-je  ? 

EURIPIDE.  Sois  tranquille.  Jamais  je  ue  l’abandonnerai,  tant  que 
j’aurai  un  souffle  de  vie,  et  qu’il  me  restera  quelqu’une  de  nies 
ruses  inépuisables. 

vii<  FEMME.  L’hameçon  n’a  rien  pris  *. 


LE  PRYTARB.  Est-ce  là  le  scélérat  dont  nous  a parlé  Clisthène  ? Eh  ! 
pourquoi  te  caches-tu?  Archer attache-le  au  carcan,  licns-le 
ferme,  et  garde-le  bien  : no  laisse  approcher  personne  de  lui  ; 
écarle'à  coups  de  fouet  quiconque  voudrait  avancer. 

vil*  FEMME.  Fort  bien.  Tout  à l'heure  un  fripon  a failli  me  l’enle- 
ver. 

MNÉsiLOcuus.  O prytane  ! au  nom  de  cette  main  que  tu  tends  de 
si  lioiiuo  grâce  à celui  qui  te  donne  de  l'argent,  accorde-moi  uue 
légèie  faveur,  quoique  je  sois  piès  de  mourir. 


* V.  565.  A rislopliane  parodie  Ij  Ûn  de  ce  vers  de  manière  ^ rappeler  le 
métier  de  la  pièrt  d’Euripide, 

* Varâ  665  de 

’ Le  mol  }trcc  ti^ii.ne  aubai  « user  de  ruses,  i Les  Égvpiieos  avaicol  U répnUtioa 
dVtrc  ailitcii’ua* 

* Proverbe  sur  crui  qui  écboiienl  dans  leurs  pi«>jel».  (Vo^.  les  175.) 

* Ce»  artber»  éUicul  Scjlbc».  lU  étaient  au  uombtc  Je  ludU*  CVuieut  a (a  iois 
l«a  Suuics  et  Iv»  ^o^iarote»  de  cc  Icuqn  lÀ. 
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LE  PRTTANK.  Quelle  faveur? 

M^ÉsiLOCHus.  Ordonne  à l’archcr  de  me  déshabiller  avant  do 
m’attacher  au  poteau , pour  que,  vieux  comme  je  suis,  je  ne  sois 
pas,  avec  ma  robe  jaune  et  ma  mitre,  uu  objet  de  risée  pour  les 
corbeani  à qui  je  servirai  de  pâture. 

LE  pRYTAse.  Le  sénat  a décrété  qu'on  t'attacherait  avec  ces  vê- 
tements, pour  que  ton  crime  frappe  les  yeux  de  tous  les  pas- 
sants. 

UNÉsiLocniis.  Ab!  maudite  robe  ! en  quelle  manvaise  affaire  tu 
m'as  jeté  ! 11  ne  me  reste  plus  aucun  espoir  de  salut. 


LE  cBOEiiR.  Livrons-nous  à nos  jeux,  comme  nous  en  avons  la 
coutume,  quand  nous  célébrons  les  saints  mystères  des  déesses,  en 
ces  jours  sacrés  que  Psuson  ' observe  aussi  par  scs  jeûucs,  en  sup-^ 
pliant  les  déesses  de  renouveler  feéquemmeut  de  semblables  jour- 
nées, par  égard  pour  lui. 

LIaucez-vous,  parlez  d'un  pied  léger,  daipcz  en  rond,  prenez- 
vous  par  la  main  ; que  chacune  marque  le  rbythme  de  la  danse,  et 
s’avance  avec  légèreté  : que  le  cercle  des  danseuses  tourne  et  pro- 
mène ses  regards  de  tous  çûtés. 

Chantez  aussi  la  race  des  dieux,  et  n.êlez  leurs  louanges  à vos 
danses  joyeuses.  Si  l’on  s'imagine,  parce  que  je  suis  femme,  que 
je  vais  médire  des  hommes  dans  ce  temple,  on  se  trompe.  Mais  il 
faut  encore  une  fois  recommencer  la  danse  en  rond,  et  marquer  le 
pas  et  la  mesure.  Avance-toi,  chante  le  dieu  de  la  lyre,  et  la  chaste 
Diane  armée  du  carquois.  Salut,  ô Apollon!  donne-nous  la  vic- 
toire. Payons  aussi  un  jnste  tribut  d'hommages  à Juuon,  qui  pré- 
side à toutes  les  danses,  et  qui  garde  les  clefs  de  l'hymen.  Je  prie 
Mercure,  dieu  des  bergers.  Pan,  et  vous,  nymphes  chéries,  je  vous 
en  conjure,  daignez  sourire  à nos  jeux.  Allons,  bats  un  entrechat 
en  frappant  des  mains.  Femmes,  livrons-nous  à nos  jeux,  selon  la 
coutume,  et  jeûnons  scrupuleusement.  Actourne-loi  maintenant 
d'un  autre  côté;  que  ton  pied  marque  la  cadence,  et  fais  retentir 
tes  chants.  Sois  ici  notre  guide,  Bacchns  couronné  de  lierre  ; je 
célébrerai  aussi  di  s danses  en  ton  honneur,  ô Évius,  û B:>rchus,  ô 
Bromius  fils  dcSémclc,  qui,  folâtrant  avccles  nymphes  sur  les  mou- 
> 

VJ  ^ Homine  rniiie.  (Vo^ct  hP/m/ms,  v.  602.)  Ises  (emmef  jeutuitml  le 

jour  de»  Tbesmo^lioriei.  * ^ 
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tagnes,  rép{>te8,  dans  des  hyruncs  joyeux,  Évius,  Érias,  Êroé  I Au- 
tour de  toi  se  fait  cutendre  Ecbo,  uyiupbc  du  Cythdi  ou  ; Us  luou- 
tagncs  ontbragécs  d'épaistcs  forêts,  et  les  antres  des  bois,  rcteii- 
tissent;  le  lierre  llcurit,  et  l’entoure  de  son  aboudaut  feuillage. 


l’abcbeb  *.  Tu  vas  en  souffrir  de  dures  ici  eu  plein  air 
MNÉsiLOCBUs.  Archer,  je  te  supplie. 
l'abcbeb.  Ne  me  demande  rien. 

MNÉsiLOCBUS.  Ouvro  uu  peu  le  carcan. 

L'ABCHeR.  'Attends  : je  vais  le  faire. 

M^sslL0cul'8.  Ab  I j’d'rangle.  Tu  le  serres  encore  davantage. 
l’abcbeb.  Encore  un  peu,  si  lu  veux. 

MNÉsiLOCBCS.  Ilolà  là  ! holà  là  ! que  la  peste  l'étonffe  ! 
l’abciieb.  Tais-toi,  niallieureux  vieillard.  Je  vais  prendre  une 
natte,  pour  te  garder  à mon  aise. 

MMÉsiLOCBOS.  Voflà  les  biens  précieux  que  je  dois  à Euripide  !... 
Mais,  ô dieux,  ô Jupiter  sauveur,  il  y a encore  de  l’espoir!  il  ne 
parait  pas  vouloir  m’abandonner.  Persée  en  se  sauvant,  m’a 
fait  signe  de  me  métamorphoser  en  Andromède.  Me  voilà  en  effet 
attaché.  Il  est  clair  qu’il  viendra  me  délivrer;  autrement  il  ne  se 
serait  pas  envolé  dans  les  airs. 


EDBipiDB,  sous  le  costime  de  Versée.  Nymphes  chéries,  que  ne 
puis-je  approcher  sans  être  aperçu  de  ce  Scythe!  M’cntends-lu  < , 
à toi  qui  habites  les  antres  ? au  nom  de  la  Pudeur,  exancc-moï,  per- 
mets que  j’approche  d'une  épouse. 

■NKsiLOcacs  '.  Il  faut  être  sans  pitié,  pour  enchaîner  ainsi  le 
plus  infortuné  des  mortels!  Échappé  avec  peine  des  mains  d’une 

* 4 poète  fait  parler  au  f)cjtlie  uu  grec  barbare.  Ces  plaîsanlcrics  »•  perdent 
B^assaircmêot  dans  une  traduction,  Les5iiU.<r9  que  nn^  viens  coAîqties  nu-ltout  en 
teèae  » et  les  bbtoires  que  nos  bonnes  de  l’ancien  rdgime  racontent  encore  t peuvent 
donner  nne  idde  de  ce  genre  de  faedties. 

* Il  vient  d’allacbcr  MndMioebus  an  pilori.  . . 

’ Euripide  parait  ici  sous  le  ddj'uiscmcot  de  Persde.  11  avait  fait  une  Ira^ddiq 
à’jÊHtlrùmèdê» 

* Il  implore  ici  la  njmpbe  Écho. 

* Mnifsilocbus  parla  lantût  eu  son  propre  nomt  taot&t  comme  Androiu^i  ce  qui 
prodnil  un  ddtordi^  comique. 
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vieille  df^goûtante,  je  n’en  vais  j'as  moins  pi'rir.  Ce  Scyllic  ne  me 
perd  pas  de  vue  ; il  m'a  exposé  sans  déftnsc  à la  voracité  des  cor- 
beaux. Vous  le  voyez.  Je  ne  suis  point  ici  i>arnii  les  chodurs  des 
jeunes  lillcs  de  mon  ét'c,  u>cc  la  rorbeille  aux  luTragcs  * : é'roitc- 
nient  garrottée,  je  suis  en  proie  à une  baleine  vorace  O femmes, 
faites  entendre  pour  moi  un  chant,  non  d’hymen,  mais  de  capti- 
vité I car  les  maux  les  pins  affreux  m’accablout.  Hélas  ! hélas  ! mal- 
heureuse! ..  et  je  le  suis  par  mes  proches!...  J'arracherais  des 
soupirs  à Pluton  lui-même;  dans  celte  extrémité,  j'implore  l’au- 
teur de  mes  maux,  qui  d’ahord  m’a  rasé,  puis  revêtu  de  cette  rol)o 
jaune,  et  envoyé  dans  ce  temple  au  milieu  des  femmes  assemblées. 
O sort  impitoyable!  maudite  destinée I qui  verrait  sans  rn  être 
touché  l’excès  de  mes  misères?  Ah!  que  les  feux  du  ciel  tom- 
bent ’...  sur  le  barbare  ! c’est  désormais  une  pf  lue  pour  moi  de 
voir  la  lumière  étei  nelle,  maintenant  que  je  suis  attaché  sur  l’in- 
strument du  supplice,  qui  m’étrangle  à me  rendre  fou,  cl  me  cou- 
dnit  par  le  plus  court  chemin  chez  les  morts. 

ECBiPiDE,  sons  la  figure  d’iicho.  Salut,  fille  chérie.  Que  les 
dieux  confondent  ton  père  CephéH!,  qui  t’a  e,\poséc  aiusi  I 

MXÉsiLocnis,  repr, sentant  Andromède.  Qui  cs-lu,  toi  qui  t’at- 
tendris sur  mon  sort  ? 

El  Hipine.  Je  suis  Étho,  fidèle  interprète  des  sons  : c’est  moi  qui, 
l’an  passé,  dans  ce  même  lieu,  prêtai  mon  aide  à Euripide.  Mai», 
mon  enfant,  il  le  faut  faire  en  sorte  de  gémir  d’une  manière  lamen- 
lalile. 

MvÉsiLocHLs.  El  toi,  dc  répéter  mes  gémissements. 

KuiiiPioE.  Je  n'y  manquerai  pas.  Commence. 

üiNÉsiLocims.  Nuit  sacrée,  que  ta  course  est  longue,  et  que  ton 
char  roule  lentement  à travers  la  voûte  étoilée  des  deux  * i l de  l'au- 
guste Olympe  1 

^ Svitf  ifUl  eomjfeiant  hoc  diei  rfe  taie  ilîo  lapitfet  pfr*nr*  ; et 

^Uneiiioehum,  ifmasi  puella  estetj  cotufueri  •«  eum  jurenibu»  tommereium  mon  kmhere.%*** 
^oy,  Ctattie^l  Journal f XXVIÎI,  p.  238.) 

* Litldnlrmcnt  : c d*unc  baleine  glaiicètc  « • dn  nom  d^on  famcni  gourmand. 

ta  Paix%) 

* Il  allait  dire  t « stir  moi  i i nuù  apcrcurant  le  il  fait  retomber  Timpri:- 

ealion  snrlni.  Bois»on*ob. 

Ce  tonl  le«  vers  moines  d’Enripde^  Ennina  les  avait  IradniU  : 

Qu*  caru  ctrli  tiitnllenenlibu» 

Confici»  bijfh»»» 

V*imoK|  de  AÎJiÿMd  1*  IV* 
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EuiiPiDR.  Olympe. 

MNÉsiLOCBüs.  Poorqnoi  Andromède  a-t-elle  de  p^éf(^•cnce  tous 
les  maux  en  partage  ? 

EDRiPioE.  En  partage. 

■<iB8iLOCBus.  Triste  mort! 

EURIPIDE.  Triste  mort  ! 

iHNÉsiLocBDS.  Tu  m’assommcs,  ô vieille  1 avec  ton  babil. 
KDRiPiDB.  Avec  ton  babil. 

■ MNÉsiLocBCs.  En  vérité , ta  m’excèdes. 

EURIPIDE.  Tn  m’excèdes. 

«sBsaocBus.  Mon  ami,  laisse-moi  gémir  seul,  ta  me  feras  plai- 
sir; Onis. 

EURIPIDE.  Fiuis.  t 

MsÉsiLocBus.  Va  te  pendre. 

EURIPIDE.  Va  te  pendre. 

■sÉsiLocBus.  La  peste  I 

EURIPIDE.  La  peste!  . 

MNÉsiLOCBUS.  Tii  plaisantcs. 

EURIPIDE.  Tu  plaisantes. 

MRBSiLocnus.  Pleure.  • 

EURIPIDE.  Pleure,  . ■ ' 

MsÊsiLOcnus,  Gémis. 

EURIPIDE.  Gémis. 
l’arciier.  Ah  I ta  bavardes. 

EURIPIDE.  Ah  ! tu  bavardes. 
l’abcber.  J’appellerai  les  prytanes. 

EURIPIDE.  J'appellerai  les  prytanes. 
l’arcber.  Quelle  chose  étrange  I 
EURIPIDE.  Quelle  chose  étrange  ! 
i’arcuer.  D’où  vient  cette  voix  ? 

EURIPIDE.  D’où  vient  cette  voix  ? . 

l’arcdeb.  Tu  parles? 

EURIPIDE.  Tu  parles? 
l’archer.  Tu  le  repentiras. 

EURIPIDE.  Tu  te  repen  iras. 
l’arcuer.  Tu  te  moques  de  moi  ? 

EURIPIDE.  Tu  te  moques  de  moi  ? 

MüÉsii.ocuus.  Ce  n’est  pas  moi  ; c’eit  cette  femme. 

EURIPIDE.  C'est  cette  femme. 


LES  FÊTES  DE  GÉRÉS.  597 

L’iRCBSR.  Où  est-elle,  la  scélérate?  elle  se  sauve.  Où  Ci.u's-tu? 
lUBIPIDE.  Oùcflurs-tu? 
l'aicues.  Arrète-la. 

EuiipioK.  Arrétc-la. 
l’arcbeb.  Tu  jases  encore? 

ECRipioe.  Tu  ja^es encore? 
l'sbcubb.  Arrête  la  coquine. 

■UBipiDE.  Arrête  la  coquine. 
l’srcbbr.  Vieille  bavarde  et  maudite  I 
ECBinoE,  reparaissant  sous /a  forme  de  Persée.  O dieux  | en  quel 
pays  barbare  ai -je  été  porté  par  mes  ailes  rapides?  Me  frayant  une 
route  A travers  les  airs , à l’aide  de  mes  pieds  ailés , moi,  Perséc,  je 
me  dirige  vers  Argos,  avec  la  tête  de  la  Gorgor.e. 

L SRCDEB.  Que  parles-tu  de  Gorgone  ? tu  appelles  tête  de  Gor- 
gone celle  d'un  scribe  ^ ? 

BCBiPiDE.  Je  parle  de  la  tête  de  la  Gorgone.  ^ 

L’jjtcBFR.  Et  moi  aussi,  je  te  dis  Gorgo  ’ ! 

EtBiPiDE.  Ah  ! quel  est  ce  rocher  que  j’aperçois  ? quelle  est  cet  e 
jeune  vierge,  semblable  aux  déesses,  enchaînée  comme  un  vaisseau 
dans  le  port  ' ? 

MBÉsiLocais.  Étranger,  prends  pitié  de  mou  infortune;  délivre- 
mol  de  mes  chaînes. 

LABCBEB.  \eux-tu  le  taire!  Oses-tu  bien,  impie,  au  moment  de 
mourir,  bavarder  encore  ? 

KCBIPIDE.  O jeune  fille  ! je  souffre  de  te  voir  enchaînée. 
l’abcubb.  Ce  n’est  pas  une  jeune  fille  ; c’est  un  vieux  firipon,  un 
fourbe,  un  scélcrat. 

- EUBIPIDB.  Tu  radotes,  pauvre  Scjlhe;  c’est  Andromède,  fille  de 
Céphée. 

l’ahcheb.  Regarde  ceci  ' ; le  parai W1  petit? 

* Il  jr  «T»it  Sin»  doulc  lîi  penoDoalil^.  Ces  alliuioDS  sont  penlnei  |»nr 

noos.  De  plus,  le  langage  corrompu  qu’il  prêle  au  Scjllie  contribue  encore  à nom 
derouter* 

* Fonne  d*inipr<fcatiOns 

■ Celte  compantidon  rftait  familière  aux  poêle*  tragiqnw.  Enripidc  l'emploie  dans 
i'Jftrrw/f  fitrieyr,  Ter*  1068.  Evchjfe  s’en  tfUit  servi  éjjalement  dans  Içs  plainles  de 
Protnvlli^e  encUeloü  sur  le  CRuc.t>Cy  dont  Cicéron  nous  a conservé  la  Iraduclion 
(TwcifAm.,  I ÏIj  . 

f A^dpfeite  reiig/t/um  asper/s  * 

C VierfaURfiM  taxh  i nurtm  ut  horritouo  fr^to 
S Sotltm  puventet  timlHl  uéuettuut  uttrit»  i « 

s SvffMrnii/t  Mte  sic  ittfixif  Jupiter»  » 

* S^erfa/>rnrM  huuc  (Mue*ii*  clilj . 

.14 
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eiiBipioe.  Douae-moi  la  main, "que  j’approche  de  cette  Hile. 
Tout  honinie  a son  faible  ; le  mien  est  d'étre  amoureni  de  cette 
(iite. 

l’arcueb.  Je  ne  te  porte  pas  envie.  Le  voilà  tourné  de  ton  edté  ; 
tu  pem  en  faire  ce  que  tu  voudras,  je  n'en  serai  pas  jatooi  S 

Ki  RiPiiiE.  !Ne  pru\-tu  me  permettre,  d Scythe,  de  détacher  ses 
liuis,  tl  (le  me  jeter  daos  les  cnibrasieinents  et  dans  la  couche 
d’ime  epouse? 

i.'arciier.  Si  lu  CS  si  avide  des  embrassements  d'un  vieittard,  tu 
peux  le  satisfaire  en  perçant  la  planche  < 

EUHiPiDK.  Ma  foi,  je  vais  briser  ses  liens. 

l'abcber.  Je  te  sanglerai  des  coups  de  fouet. 

EDRiPine.  K’imporic,  je  vais  le  faire. 

I.  AHCUEB.  Je  te  couperai  donc  la  téter 

EüuiPMiE.  llél  hé!  que  faire?  quelles  raisons  employer  ? cet  es- 
prit grossier  ne  les  comprendrait  point-  Offrez  aux  sols  les  plus 
li.'ies  penséts,  vous  perdrez  vos  peines’.  Cherchons  donc  quelque 
autre  expédient  assorti  à sa  nature. 

l’arcueb.  Le  méchstut  renard  ! ii  voudrait  bien  mo  jouer  qael- 
tjuc  tour. 

MNÉsiLocuus.  N’oublie  pas,  ô Perséo,  le  sort  misérable  dans  le- 
quel lu  me  laisses. 

l’ ARGUER.  Tu  veux  svoir  encore  Us  étrivières. 


LE  cHOBiR.  Nous  observons  religieiuemeot  l'usage  d'invoqnn' 
dans  nus  cbœurs  PalLs,  amie  des  danses,  jeune  vierge  toujonrs 
rliaste,  protectrice  de  notre  cité,  qui  y a établi  son  empire,  etqni 
eu  gar  de  les  portes  Parais,  noble  ennemie  des  tyrans  : le  peuple 
des  femmes  t’appelle;  viens  avec  la  Paix,  amie  des  jeux.  Vons 
aussi,  déesses  sngustes,  montrez-vous  bienveillantes  et  propices; 
venez  dans  le  bois  qui  vous  est  consaoré,  où  la  vue  de  vos  saints 
mystères  est  interdite  aux  hommes,  et  où  vous  découvrez  votre  vi- 
ia,^c  immortel  A la  lueur  des  flambeaux.  Venez,  approchez,  nous 
vous  en  conjurons,  vénérables  Thesmoplsores  ‘ . Si  jamaU,  sca- 

^ ÇttftHrff/  iffïttir  pnilfr  Aur  rrmr^ritt$  fit,  tthi  NffK  fVm  prm» 

riitm».  • 

^ Si  tam  vultle  empis  $4Htm  tahmUt  perforatà  n ruimm  dh  ida, 

^ Cesonl  les  propres  eipression»  irKuripitle  dans  sa  v.  «iÜl.  • 

* LitUfraleinciit  : « les  ckU*  s 

• C^ros  el  Prohorpine, 
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tiibles  à DOS  prici*e(,  too}  êtes  venues  parmi  nous,  rcodcz-raus  au* 
Jourd’liui  i nos  voeux,  nmik  vous  en  supplions. 


EisiriDii.  FcmiiH;!i,  si  vous  voulez  désormais  faire  la  paix  avec 
moi,  vous  le  |M>uv(zj  je  m’engage  .à  ue  plus  dire  de  mal  de  vous. 
Telles  sont  les  conditions  que  je  vous  offre. 

LE  cooEUB.  Par  quel  motif  viens-tu  nous  faire  cette  proposition  ' 
Ei'BiPiDE.  Ce  prlioooier  attaché  au  carcan  est  mon  henu-pere. 
Si  vous  me  le  rendez,  je  ne  dirai  plus  jamais  de  mal  de  vous  : si 
vous  me  le  refusez,  je  révélerai  à vos  maris,  au  retour  de  la  guerre, 
vos  tours  secrets  eu  leur  absence. 

LE  ciioEUB.  Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  accédons  à ta  de- 
mande; mais  c’est  ce  barbare  qu’i)  s’agit  de  persuader. 

EUBiPins.  Ceci  est  mou  affaire  Toi,  ElapUion,  songe  à faire  ce 
que  je  t'ai  dit  en  cbeiiiiu.  Passe  devant,  et  retrousse  la  robe.  Toi, 
Térédon,  joue-nous  l'air  de  la  dause  pcrs'quc 
l’âbciieb.  Quelle  est  celte  musique  ? qui  vient  ainsi  me  mettre  en 
train  ? 

ELBiPiDE.  en  vieille.  Archer,  il  faut  que  celte  fille  s’exerce  ; elle 
' doit  aller  danser  devant  des  hommes.  * 

l’abcheb.  Qu’elle  danse  et  qu’elle  s’exerce,  je  ne  m’y  oppose 
pas.  Qu'elle  est  légère  ! ou  dirait  une  puce  sur  uae  toison. 

EUBipiDE.  Voyons,  ma  fille,  été  celle  robe;  assieds-loi  sur  les 
genoux  du  Scythe,  et  présente  les  pieds,  que  je  le  déchausse. 

l’abcheb.  Bien,  bien  ! assieds-toi,  oui,  assieds-toi,  ma  belle  en- 
fant. Oh  I que  sa  gorge  est  ferme’  ! 

EUBIPIDE.  Joue  vite  un  air  de  flûte.  As -tu  eucorc  peur  du 
Scythe? 

l’abcueb  Les  helies  fesses  I > • ^ 

BUBiPioB.  Veux-tu  bien  te  cacher  M . ' 

l’abcbeb.  C’est  pourtant  un  beau  morceau 
EUBiPiDB.  C’est  bien.  Reprends  la  robe  : il  est  lcm|>s  de  nous 
retirer. , 

l’abcbsb.  Sans  me  donnw  on  baiser  ? - 

I Eiirijiiile  paraît  ici  An  vieille  ; il  amène  avec  lui  une  dau^ieuae  cl  une  joucuae  de 
flûte. 

* Joue  de  la  flûte  anr  le  mode  ()oraiqiic. 

i * Le  texte  9joiiie  : u comme  uu  radi».  » 

^ a€ythm  tiudaiu»  ptni$  oUtrnh 

* AUumem  pulthra  9$t  êpteie^  arrec/«  hvjti»  ^ ’ 
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EURIPIDE.  Allons,  baise-le.  . ^ - 

i’abcheh.  Oh  ! oh  I oh  ! papapapai  ! ce  baiser  est  doux  comme  du 
. miel  altique.  Qui  l'empëche  de  coucher  avec  moi  ? . 

EiRiPiDE.  Adieu,  archer  ; cela  n'est  pas  possible. 

L’iHciiER.  Oh  ! bonne  vieille,  fais-moi  ce  plaisir. 

EURIPIDE.  Me  donneras-tu  une  drachme? 
l’archer.  Oui,  oui,  je  te  la  donnerai. 

EiiRiHDE  Voyons  ton  argent.  ' ' 

l’ ARCHER.  Je  n'en  ai  pas;  mais  prends  ce  (arquais. 

El  niriDE.  Tu  la  ramèneras  ici. 

L ABcncR.  Suis-moi,  belle  enfant.  Toi,  ma  vieille,  garde  ce  vieil- 
lard. Quel  est  ton  nom  ? 

EURIPIDE,  Arlcmisia. 

l'archer  Je  u'oublierai  pas  ce  nom  Arlamouvia  ■. 

(Il  sort  aroc  la  danseuse,)  * ' 


Ei  HiPiDE.  Mercure,  dieu  de  la  ruse,  tu  conduis  leu'  è souhait. 
Pauvre  Scjtbc,  va  courir  avec  la  jeune  fille:  pendant  ce  lumps  je 
delivre  le  prisonnier.  Toi,  une  fois  délivré,  hâte  loi  de  fuir,  et  de 
courir  à la  inaifoii  auprès  de  ta  femme  et  de  les  enfants. 
vnÉsiLociius.  Je  n’y  manquerai  pas,  aussildt  que  je  serai  lib-^c. 
EURIPIDE.  Te  voilà  libre.  Maiiilenaut,  sauvc-tlii,  avant  que  l'ar- 
cber  ne  le  surprenne. 

UKÈsiLOcuus.  C'est  ce  que  je  fais.  > 

(lli  »’en  «ni.) 


l'abcher  O bonne  vieille,  que  tu  as  une  jolie  petite  fille,  point 
capricieuse,  mais  bien  complaisanfel...  Eh  bicnl  où  est  donc  la  ' 
vieille?  Ah  1 je  suis  perdu  I Où  est  ailé  mon  vieillard?  AhI  vieille, 
pct'te  vieille,  cela  n’est  pas  bien.  Arlamonxia  s’est  moquée  de  moi. 
Ah  I vieille!...  va-t  en  loin  d’ici,  maudit  carquois  On  a bien  rai- 
son dï  t appeler  ainsi  ’.  C’est  par  là  que  j’ai  é é mis  dedans.  Ab  ! 
que  faire?  où  est  la  vieille?  Artamouxia  ! 

* Il  e&lpopie  ce  mot,  comme  tous  cerii  de  ce  lUalogiie. 

* Il  pousMJ  du  pH»x|  ton  carquois  qu’il  apen^it  J terre, 

* Il  a IS  un  jpii  do  mots  iulraduisible.  Le  Sc^llio  le  trouve  bien  nommd 

OUSlV/^V,  rei  1/uiu  Moe  piÿnorm  Haio  j mtretrieutaH  t^lVYlOSj  potin»  fiu'a  ipoo 
>;xTîtCtCt  4»t  J ludibrio  e»!  habitu»*  ' * • 
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tE  cooEui.  Chcrcbes-to  une  Tieillo,  qui  avait  un  instrument  de 
musique  ? 

L’sBCBEa.  Oui,  oui  ; (u  l'as  vue? 

LE  caoBDB.  Elle  a passé  par  là,  avee  un  vieillard  qui  la  suivait. 

l’abcueb.  Un  vieillard  vêtu  d'une  rohe  jaune 7 

LB  CBOBDB.  Oui.  Tu  pcux  eHo  >re  les  atleindre  en  prenant  par  là. 

l'abcbeb.  Vieille  scélérate!  par  où  s’est -elle  sauvée?  Arta- 
mousia  I 

LE  cHOEi  B.  Va  iont  droit  en  montant.  Où  conrs-in  ? reviens  donc 
|*ar  ici.  Tu  vas  du  côté  opposé. 

l'abcbeb.  Qneje  suis  malbeurcnx  I pendant  ce  temps  Arlamouxia 
se  sauve. 

LE  CBOEUB.  Cours  msinlenanl,  cours,  va  te  prooiener  à ton  ai»e. 
Pour  noua,  cessons  nos  jeux  : il  est  temps  que  chacune  de  nous  se 
relire  chez  die.  Que  la  faveur  d«  Thetmophores  soit  notre  ré- 
corape'*sc  I 


FIN  DES  FÊTES  DE  CÉRÈS. 
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M.  du  Theil  a inséré  dans  Ira  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Bolles-LcUres  (t.  XXXIX . p.  205)  un  savant  Mémoire  sur  IcsTlicstim- 
pliorics,  où  il  résume  tout  ce  nue  les  auteurs  anciens  nous  apprennent 
sur  cea  fétea.  J'en  ai  tiré  la  substance,  pour  faciliter  anxtecleura  l'intel- 
ligence de  la  comédie  d'Aristophane,  Intitulée  Us  Fêtes  de  Cêrés.  Ce  qui 
suit  est  presque  entièrement  «trait  du  Mémoire  de  M.  du  Theil. 

L'invenlion  et  l'usage  du  blé  ne  fut  pas  le  seul  bienfait  que  les  Grecs 
durent  1 Gérés,  ou  k celui  qui  leur  fit  connaître  cette  déesae.  Le  même 
qui  avait  enseigné  h ciHttver  la  terre,  fit  en  même  temps  sentir  le  bon- 
beur  de  vivre  sons  des  lois  ; c'était  la  snile  naturelle  de  la  nouvelle  ma- 
nière de  vivre  qne  les  hommes  embrasMiont.  Ces  deux  avantagea  ont  fait 
le  double  objet  de  la  reconnaissance  des  Grecs  pour  la  divinité  dont  ils 
croyaient  les  tenir.  De  Ik  le  double  culte  de  Cérès,  comme  invetilriee  du 
labourage  et  cominq  législatrice  : de  Ik  les  mystères  d’Éleusis  et  les 
ThestHophories. 

Il  y avait  k Aüicnes  un  temple  appelé  le  Thesmophoi  ion,  d»>tioé  par- 
ticulièrement k la  célébration  des  ihesmopüories.  On  y voyait  un  autel 
et  une  aUtue  de  Cérèst  un  vers  d'Aristophane  (893)  ferait  croire  qu'on  y 
gardait  un  trésor.  Ce  temple , séjour  de  la  chasteté , était  interdit  aux 
hommes,  et  les  lois  avaient  prononcé  les  peines  les  plus  sévères  contre 
ceux  qui  auraient  osé  s'y  introduüe.  Cependant  il  y en  eut  quelquefois 
qui  ne  craignireut  pas  de  s'exposer  au  danger.  Le  caractère  particulier 
des  Thesmojihorics  était  que  les  femmes  seules  rn  pouvaient  être  les  mi- 
nistres; ce  qui  les  distingue  des  Mystères.  La  formule  même  du  serment, 

VTI  TM  Oem,  les  distinguait  des  autres. 

ïriploléme  en  avait  institué  la  célébration  au  tenq)8  dessemalllest  et 
tonies  les  cérémonies,  en  rappelant  le  rapide  Proserpine,  faisaient  allu* 
aion  au  temps  que  le  blé  allait  rester  caché  dons  le  sein  de  la  terre,  pour 
re  laratlrc  k l'époipic  de  la  moisson  suivante.  Le  temps  des  semailles 
tombait  dans  le  mois  Pyonepsion,  qui  répond  k nos  mois  d'octobre  et  de  . 

iiovcnibre.  * 

Toutes  les  femmes  n'avaient  pas  également  part  k la  célélnation  de  la 
fctc.  U yen  avait  qui  n'ctaienl  que  siicclalrices  de  la  pomiie;  daulres 
qui  pouvaient  l'accompagner  jusqnà  une  cartainp  distance,  et  d autres 
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eiiHii  qui  [lént’lraienl  jusqu'au  Thesinnphorion.  CVtaieul  ou  d<’8  vierjïf», 
ou  (les  femmes  mariéfSt  de  mœurs  Irrëproctiables.  On  les  appelait  The*' 
moplianaz’SfS. 

Toutes  les  femmes  qui  devaient  participer  aux  sacrifices  secrets  se 
rrndaient  au  Thesmophorion,  suivies  de  leurs  esclaves,qui  portaient  dans 
des  COI  beilies  des  gâteaux,  offrandes  destini'es  i la  déesse;  mais  à 1a  porte 
elles  renvoyaient  ces  esclaves,  auxquelles  il  n'était  pas  permis  de  péné- 
trer dans  le  temple,  ni  d'assister  à l'assemblée.  Çetie  assemblée  se  Taisait 
par  tribus:  chique  tribu  élisait  deux  femmes  qui  présidaient  â la  Ute;  et 
pour  être  éligib  es,  il  fallait  qu'elles  eussent  été  épousées  légitimement,  et 
qu'elles  fu-sent  nées  d'un  mariage  légitime. 

Comme  cette  présidence  entraînait  probablement  des  frais  considéra- 
bles. on  ebuisissait  toujours  celles  dont  les  maris  étaient  en  état  de  payer 
la  dépense  : c'était  une  chose  honorable,  et  les  maris  ne  pouvaient  s'en 
dispenser,  lorsqu'ils  avaient  trois  talents  en  fonds.  I.e  reste  des  femmes 
s'arr.mgeait  ensuite  par  chambrées  : un  vers  d'Aristophane  fait  croire 
que  ces  chambrées  n'étaient  que  de  deux.  (Voyez  page  382.) 

Le  onzième  jour  du  mois  Pyanepsion,  elles  partaient  pour  aller  cher- 
cher à Eleusis  la  corbeille  sacrée  appelée  calathu*.  Ce  jour  s'appelait 
âvo^of,  ou  jour  de  la  montée,  pareeque  les  femmes  montaient  h Éleusis- 
Dans  leur  marche,  elles  portaient  sur  leur  tète  les  livres  sacrés  où  étaient 
écrites  les  lois  de  Gérés , appelées  deer[z.oû  II  parait  qu'elles  couchaient  à 
Eleusis,  et  même  qn'e'les  y restaient  plnsictirs  jours.  Ce  temps  qu'elles 
devaient  passer  dans  la  plus  grande  chasteté,  elles  l'employaient  à se  pn> 
rltier. 

Il  semble , d'après  ceci , que  ces  fêtes  devaient  être  l'école  de  la  plus 
austère  pudenr.  Toutefois  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'y  passât  bien  des 
choses  qui  feraient  rougir  la  femme  la  moins  sévère.  Certains  symboles 
obscènes,  objet  d'un  culte  particulier,  aononcent  ce  que  poovaient  se 
perm»tirc  ces  femmes  assemblées,  sArrs  de  leur  secret  entre  elles , et 
n'ayant  à craindre  les  regards  indircrels  d'aucun  homme.  La  comédie 
d'Aristophane,  bien  qu'on  ne  puisse  prendre  k la  lettre  toutes  ses  plai- 
sinteries,  (ait  connaître  l'idée  que  les  Athéniens  avaient  de  1a  conduite 
des  femmes  pendant  ces  fêtes  mystérieuses.  Si  l'on  eût  cru  généralement 
la  vertu  respectée  d»ns  ces  assemblées  nocturnes,  Aristophane  n'cùt  ja- 
mais osé  en  parler  avec  irrévérence. 

Le  seizième  jonr  du  mois  était  celui  du  jeûne,  vr.oTefa,  observé  par  les 
femmes  renfennées  dans  le  temple  de  Cérès.  Vers  le  s-dr,  la  pompe  sacrée 
se  mettait  en  marche.  On  voyait  descendre  d'Eleusis  te  calathus  sur  un 
char  liré  par  quatre  chevaux  blancs,  emblème  des  quatre  saisons.  Cela 
s'appebit  In  descente,  comme  le  jour  où  les  femmes  se  Iraui- 

|)orlaicnt  à Eleusis  s'appelait  la  montée.  Le  calathus  était  le  symbole  des 
prmliictions  de  Cérès,  tautôt  cachées  dans  le  sein  de  la  terre,  tantôt  re- 
paraissant k la  vue  des  hommes.  r ‘ 

En  accompagnant  ,1a  pompe,  les  Thesmoiiborbzuses  marchaient  les 
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cb«veuz  épars  et  piéds  nos.  Ce  rit  parait  avoir  été  partlcuUèrement 
affecté  aux  Tliesmophorie»,  et  est  d'autant  |)lus  singulier,  qu’il  était  réputé 
inlécent  pour  les  femmes  de  montrer  leurs  pieds  nus.  Pendant  la  mar- 
che. ou  chantait  des  hymnes,  comme  l'hymne  de  Calhmaqtie,  que  nous 
ayons  en  entier,  ou  l'hymne  d'Homôro,  dont  il  reste  des  fragment». 
L'hymne  d'Orphée,  qui  ne  contient  que  l'énumération  des  noms  et  des 
épithètes  donnés  t la  divinité  qui  y e>t  célébrée,  parait  avoir  élé  plus 
propre  aux  fêtes  d’Eleusis  qu'aux  Tbcsmopbories.  Entrée  dans  la  ville,  la 
pompe  devait  passer  d'abord  au  Pryunée,  et  rendre  hommage  an  temple 
de  Testa.  Là,  les  jeun»  biles  non  initiées  qniUaient  la  pompe,  et  les  véri- 
tables Tbesraopboriaxnscs  conlinnalcnt  leur  route  Jusqu'au  Tbesmoplio- 
rion.  Cependant . comme  il  y avait  environ  quatre  lieues  depuis  Eleusis 
jusque-là,  celles  à qui  l’âge  on  la  grossesse  ne  permettait  pas  de  faire 
tout  le  chemin  po  iraient  s’arrêter  où  les  forces  leur  manquaient. 

Le  jour  suivant,  qui  était  le  trobiéme  de  la  fêle,  etqu'Aristophane 
appelle  le  jour  du  milieu,  on  offrait  ie  ?acr  lice.  Le  sénat  et  les  tribu- 
naux vatpiaient;  on  délivrait  li  s prisonniers  qne  leurs  crimes  ne  rendaient 
ras  Incapables  de  pa;  ticiper  aux  sacriHces.  Il  parait,  par  les  vers  d'Aristo- 
phane, qu'on  ne  se  bornait  pas  à invoquer  Cérès  et  Proserpioe,  mais  qu’on 
leur  Joignait  d’autres  divinités,  telles  que  Jupiter.  Apollon.  Diane,  Bac- 
ebus,  et  Minerve.  Indépendamment  du  nom  de  Tbesmopbore,  sous  lequel 
on  invoqniit  Gérés,  on  l'invoqnait  aussi  sous  le  nom  de  Calligénie. 
Menrsius  penche  à croire  que  Calligénie  élait  une  déesse  différente  dé 
Gérés,  et  Aiistopliaue  semble  en  effet  la  distinguer  de  l'antre  {vers  393). 

Tontes  les  cérémonies  dos  Thesmophorirt  éulent.  aussi  bien  que  celles 
des  Mystères,  des  cérémnniet  nocturnes  qui  se  faisalem  h la  lueur  des 
Hambeaux.  Les  vers  d'Aristophane  supposent  presque  partout  qne  la 
scèuc  SC  passe  pendant  la  nuit  C'est  ce  qnl  tavorUait  la  licence  des  dé- 
bauches. 

Reste  à fixer  la  durée  de  la  fêle,  par  loi  passages  des  divers  auteurs, 
qui  semblent  se  contredire.  On  voit  d'abord  dans  Aristophane  (v.  80)  t 
« Les  tribunaux  ne  Jugent  point  aiijonrd  hui , et  le  sénat  ne  s'asreroble 
€ pas;  car  c'esUe  troisi/mejour  de  la  Me,  le  jour  du  milieu  det  Tkes~ 

« mophoriet.  a Et  plus  bas  (v.  370),  il  l'appelle  encore  le  jour  du  milieu. 
D'après  cela , on  est  porté  à conclure  que  la  fête  durait  dnq  Jours.  Mali 
liésychius  s'étonne  t qu'Aristophane  ait  appelé  ie  trobiéme  Jour  des 
« Tlietmopbori(«  le  jour  du  milieu,  ymiann'elle*  ne  durent  que  quatre 
a jours,  a Le  passage  d'Aristophane  est  formel , et  ie  témoignage  d’un 
poêle  contemporain  ce  saurait  guère  éire  infirmé  par  le  doute  d’un  com- 
pilateur nul  vivait  longtemps  après.  D'un  autre  eêté.  Athénée  fait  dire  à 
un  de  ses  convives  : s Qu<»i  donc  ? sommes-nous  au  jour  du  Jeûne 
« (yr,artîx) , le  Jour  du  milieu  «les  Thcsmophorics  7 a Pour  concilier  ces 
témoignages  divers,  il  faut  sc  rapp’ler  que  le  premier  Jour,  ayoSo;,  ne 
comptait  pas  comme  appartenant  à la  fête;  ce  u'éUit  qu'une  préparation  j 
il  était  sé|nré  du  second  par  un  intervalle  do  quelques  jours.  Ainsi  le 
secon  1 jonr  éuit  proprement  le  pre*»<ler  de  la  fête  : celui  du  milieu , qui 
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< etloetai  da  Jefine.  pourra  aiasi  èire  compté  comme  le  second  ou  le  tret- 

siéme,  seloa  qn'uo  tiendra  ou  non  compte  du  jour  préparatoire.  Les 
. deux  derniers  jours  sermit  marqués,  l'un  par  le  sacritice  secret  appelé  la 
poursuite,  l'autre  par  le  laorifioe  de  l'expiation. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 

DES  GRENOUILLES. 


a 


Od  peut  dUtlnguer  dans  cette  pièce  deux  parties  : Tune,  qui  représenie 
le  voyage  de  Bacchus  aux  enfers , est  une  moquerie  des  dieux , parlicu- 
lièremeut  de  Bacciius  et  d'Hercule;  dans  l'autre*,  où  Escbyie  et  Euripide 
se  disputent  la  prééminence  tragique , c'est  de  la  critique  littéraire  sous 
une  forme  dramatique. 

Bacchus , ennuyé  des  mauvaises  tragédies  que  l'on  Jouait  à Athènes , 
depuis  que  Sophocle,  Euripide  et  Agathon  étaient  morts,  veut  aller  cher- 
cher aux  eufers  un  poète  digne  de  célébrer  ses  fêtes.  Dans  ce  dessein,  il 
prend  la  peau  de  lion  et  la  massue  d'Hercule,  travestissement  bouffon , 
que  sa  poltronnerie , pendant  les  accidents  de  la  traversée,  rend  encore 
plus  ridicule.  Il  passe  le  Slyx  dans  la  barque  de  Caron,  et  les  grenouilles 
l'accompagnent  de  leurs  coassements  harmonieux.  De  là  le  titre  de  cette 
comédie.  Le  choeur,  proprement  dit,  est  formé  par  les  ombres  des  Initiés 
aux  mystères  d Éleusis,  et  ses  chants  sont  pleins  d'nne  admirable  poésie. 
Arrivé  au  terme  de  son  voyage,  Bacchus  trouve  les  eufers  en  émoi.  Eu- 
ripide. nouveau  venu , dispute  le  trdne  de  la  tragédie  à Eschyle,  qui  l'a- 
vait occupé  avant  lui.  Platon  nomme  Bacchus  pour  juge  de  ce  débat. 
Alors  commence  une  scène  fort  longue , mais  riche  de  comique , où  les 
deux  poètes  s'attaquent  tour  à tour  sur  les  sujets  de  leurs  pièces,  sur  les 
prologues,  sur  les  chœurs,  etc.  Eschyle  étate  son  style  pompeux,  et  par- 
fois boursouflé;  Euripide  déploie  ses  pensées  subtiles,  ses  expressions 
fines  et  recherchées.  Celui-ci  reproche  à son  rival  son  enflure,  son  obscu- 
rité, scs  grands  mots  forgés  et  ronflants . et  le  vide  de  l'action  : Eschyle 
accuse  Euripide  d'avoir  énervé  le  style  de  la  tragédie,  de  la  faire  des- 
cendre  à des  détails  trop  vulgaires,  et  d'avoir  mis  sur  la  scène  des  crimes 
révoltants,  des  caractères  vicieux,  tels  que  ceux  de  Phèdre,  de  Sihénobée. 
En  dernier  lieu,  on  apporte  une  balance , chacun  met  ses  vers  dans  l'un 
des  bassins  t mais  Euripide  a beau  faire , elle  penche  toujours  du  côté 
d'Eschyle.  A la  fin,  ce  dernier,  pour  termimr  l'épreuve,  dit  à son  adver- 
saire de  se  mettre  lui-mèrae  dans  la  balance  avec  tous  ses  ouvrages,  sa 
femme,  ses  enfants,  et  son  ami  Cépbtsophon,  tandis  que  lui.  Eschyle,  en 
mettant  deux  vers  de  l'autre  côté  ,*  est  sûr  de  faire  le  contre-poids.  Bac- 
chus prononce  en  faveur  d'Eschyle,  et  l'emmène  avec  lui  sur  la  terre  ; et 
pendant  son  absaice,  le  sceptre  tragique  restera  à Sophocle. 

On  voit  qu'ici  les  traits  d'Aristophane  sont  dirigés  surtout  contre  Eu- 
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ripide,  qu'il  avait  déjà  mis  en  scène  dans  les  /tehamiens  et  dans  les  Files 
de  Cires,  où  il  a ridiculisé  scs  héros  et  parodié  ses  tragédies.  On  a voahi 
chercher  une  intention  plus  sérieuse  à celle  comédie  ; on  s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  ramener  à l'unité  d'un  but  politique  les  spiri- 
tuels caprices  du  poète  ; on  a cru  que  son  objet  était  de  censurer  le  gour 
verneraent  d'Athènes,  qui  admettait  dans  son  sein  des  étrangers,  des  par- 
venus , des  esclaves.  11  est  vrai  qu'Aristophane  y revient  souvent  dans 
les  Grenouilles.  Mais  la  variété  des  détails , les  p'aisanteries  qu'il  sème 
sur  tout  ce  qu'il  rencontre,  la  facilité  avec  laquelle  il  se  joue  des  dieux  et 
des  hommes,  tout  cela  voilerait  singulièrement  l'intention  principale,  si 
telle  avait  été  la  sienne.  Nulle  part  ne  se  montre  mieux  l'allure  libre  de 
la  comédie  antique,  qui  se  complaît  surteut  dans  l'absence  de  but.  Amu- 
ser les  spectateurs  par  un  dialogue  vif,  animé,  par  des  épigrammes  mor- 
dantes contre  la  corruption  et  la  vénalité,  critiquer  les  formes  affaiblies  du 
style  tragique,  animer  tout  cela  d'une  poésie  tour  è tour  vive,  légère, 
grandiose,  quelquefois  obscène , voilà  tout  son  système.  Il  n'y  a là  ni  ac- 
tion, ni  norud,  ni  dénouement. 

Outre  les  préfaces  grecques,  divers  passages  de  cette  pièce  servent  à 
marquer  la  date  de  la  représentation.  On  y parle  (vers  48, 192 et 705) 
d'une  victoire  navale,  qui  est  celle  des  Arginuscs  , remportée  sur  les  La- 
cédémoniens la  vingt  sixième  année  de  ta  guerre  du  Péloponése,  sons 
l'archonte  Caillas.  Le  chœur  raille  ( v.  418)  un  Archidamus,  chef  du  parti 
populaire  à Athènes,  lequel  était  en  crédit  dans  le  même  temps.  D'autres 
endroits  font  allusion  à la  condamnation  récente  des  généraux  qui  avaient 
commandé  la  flotte  aux  Arginuses  ( v.  1209) , et  à l'absecce  d'Alcibiade, 
que  ses  partisans  voulaient  fàire  rentrer  à Athènes.  Le  vers  76  a traité  la 
mort  trente  de  Sophocle,  qui  cessa  de  vivre  en  406,  peu  après  Eurtpide- 
Tout  s'accorde  donc  pour  fixer  la  date  des  Greneuiltes  h la  troisième  an- 
née de  la  quatre-vingt-treizième  olympiade,  vingt-sixième  année  de  la 
guerre  du  Péloponése,  406  avant  Jésus-Christ.  En  cette  occasion,  Aristo- 
phane remporta  le  prix  sur  Phrynlchus  et  sur  Platon  le  comique.  La 
pièce  plut  tellement  an  peuple,  (pi'on  eu  demanda  une  seconds  repréten- 
lalion,  honneur  remarquable  à cette  époque.  , ^ 

• . 
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PERSONNAGES. 


XANTHIAS. 
BACCHCS.  " 
HERCULE. 

UN  MORT. 

CARON. 
GRENOUILLES. 
CHOEUR  D’INITIÉS. 
ÉAQUE. 


SERVANTE  DE  TROSERPINE. 
CABARETIÈRES. 

DITYLA, 

SCEBLYA,  } pcnomugu  muelA. 
PARDOCA, 

EURIPIDE. 

ESCHYLE. 

PLUTON. 


Le  lieu  de  li  ic^e  est  d’ebord  sur  le  cliemiu  des  enfers;  et  ensuitCi  deei  les 
enfers  mômes. 


(Becchi;^  est  yètu  d’une  pesa  de  lion,  armô  d’nne  massue  comme  Hercule  | et  cliauud 
de  cotbumes.  Xautbias,  ntonU  sur  un  ône , porte  sur  son  dot  le  bt;;a|;e  de  ton 
maître.) 

XANTHiAS.  Dirai-je,  ù muii  maître,  quelqu'un  de  ces  propos  qui 
sont  en  possession  de  faire  rire  les  spectateurs  ? 

BAceaus.  Oui,  sans  doute,  dis  ce  que  tu  voudras,  hors  ce  mol  : 
« Je  n’en  puis  plus  1 > Garde-toi  de  le  prouoiicer  ; car  je  suis  las  de 
l’entendre  * . 

XANTiiiAs.  Ne  puis-je lâclicr  quelque  autre  facétie?  , 

BAccHus.  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  : t Je  suis  éreinté  1 1 
XANTUIA8.  Quoi  donc  ! ne  pourrai-je  dire  les  mots  les  plus  ri- 
sibles? 

BACCHUS.  Si  fait,  tout  oe  qui  te  plaira  : je  ne  te  défends  qu'une 
seule  chose. 
xANTHiAs.  Laquelle  ? 

BACCHUS.  De  dire,  en  rejetant  ton  paquet  d’une  épaule  sur  l’au- 
tre, que  tu  fais  tout  sous  toi. 

XANTHIAS.  Et  que,  si  l’ou  ue  soulage  mes  reins  du  fardeau  qui  les 
accable,  je  vais  péter. 

* 'Emit  Contre  des  poêles  qui  emplojiient  souvent  ce  niojen  pour  provoquer  le 
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BiccHOS.  Rien  de  toot  cela,  je  te  prie  ; ce  la'a  bon  quaod  je  tou> 
drai  Tomir. 

xiNTBiig.  Qne  s^t  donc  de  m’étre  ainai  chargé,  si  je  ne  puis  me 
permettre  les  plaisanteries  ordinaires  i Phrjnicbu  i Lycis,  à 
Amipsias,  qui  mettent  toujours  en  scène  des  porte-raiz  ? 

* BiccBDS.  N’eu  fais  rien.  De  pareilles  inventions,  quand  je  les  vois 
BU  tbéétre,  me  vieillissent  de  plus  d'une  année. 

xABTBUs.  Pauvre  épaule t tu  souffres,  sans  qu’il  te  soit  permis 
de  faire  rire  I 

BAccBus.  N’est-ce  pas  le  comble  de  l’insolence  et  de  la  mollrsse  ? 
Moi,  Bacchns,  Tils  de  Crache  je  vais  à pied  et  je  me  fatigue,  tan- 
dis qne  je  donne  à ce  drôle  uce  moatnre,  pour  qu’il  soit  à son  sise, 
et  ta’ait  rien  à porter  t 

xAKTDiAs.  Est-ce  qiie  je  ne  porte  rien  ? 

BACCBUS.  Comment  porterais-tn,  puisque  tu  es  porté  ? 

xAKTBiAS.  Oui,  mais  avec  ce  paquet  sur  moi. 

BACCBUS.  Comment? 

XAFtTBiAs.  Et  il  est  assez  lonrd. 

BACCBUS.  N’est-ce  pas  l’éne  qui  porte  le  paquet  qne  In  portes  hû- 
même? 

xANTBiAs.  Non  assnrément  il  ne  porte  pas  ce  que  je  porte,  moi. 

BACCHus.  Comment  se  fait-il  que  tu  portes,  toi  qui  es  porté  par 
an  autre? 

XANTBIAS.  Je  ne  sais;  mais  mon  épaule  n’en  peut  plus. 

BACCBUS.  St  tu  prétends  que  l’éne  ne  te  sert  de  rien,  tu  n'as  qu’à 
prendre  l'éne  et  le  porter  à ton  tour. 

* Il  y «ut  ploûniri  Pkryiiichtu.  C«lui-«i  eu  le  poBle  comi^ne,  contemporain  d'A- 

mtophauc.  U j eat  acmi  de  ce  nom  un  po($le  tragi<|U6  pt«s  ancien.  (Yojci  Fabricius 
MM,  fft  tonie  lis  516  et  483  •)  Lef  préfaces  grectpaea  nom  apprennent  qtio  Pbrj- 
nieboa  4taît  nu  dea  concurrenU  d*Ari»topbanet  lors  de  la  représentation  des 
m^rnttUi»  Le  Seboliaste  dit  <|Qe  la  faibleiM  de  ses  pièces»  dans  lesquelles  il  intfodoi- 
•ait  toujoon  des  porte-faii  » les  mots  înmités  dont  il  sa  aenrait»  et  le  défaut  da  mesure 
dans  sa  versiûcationi  l'ont  fait  regarder  omme  étranger.  ^ . 

LjeU,  poète  comique  » contemporain  d'ArUtoplianCe  Le  SeboUaHe  lui  reproebe 
d'étre  froid. 

Amiprias  rem|X>rta  dem  fois  le  prit  sur  Aristfÿlianc  : son  Commi9  fut  préféré  aut 
Nmé4ê»  Cette  comédie  était  aussi  dirigée  contre  Socrate.  Diogèoe-LaiSree  en  a cosservo 
trois  Tirs  (II*  98). 

* Liltéralemeiil  : c fils  de  Siamnion,  s M»l  grec  qui  signifie  «rarcAe  ou  «MjpAere* 

CVsl  ainsi  que  noua  arotisen  France  une  cbaoMm  » demi  larafraioest  : e Mon  père 
a était  |kiI,  du  mère  était  broc»  etc  ..a  * 


Digitized  by  Google 


LES  GRENOUILLES.  4)5' 

xkmniks.  Ab,  nulbenrcax  ! que  n*élais-je  aa  dernier  combat 
naval  M je  le  ferait  bien  repentir. 

BiccBos.  Descends,  maraud.  Je  vais  frapper  à cette  porte,  on  je 
doit  m‘arré'.er  d'abord.  Enfant  ! bolà  I enfant  ! 


BiacoLE.  Qui  a frappé  à la  porte?  Qui  que  ce  toit,  il  benrle  en 
vrai  Centaure.  Eh  bien  I qn'y  a-t-il  ? 

BACCBus.  Dit  donc. 

. aANTDUs.  Qu’esi-ce? 

BAccBiis.  Tu  n’as  pat  remarqué. . . 

SIHTHIAS.  Quoi  ? 

BACcaus.  La  peur  qne  je  lui  ai  faite? 

lANTBUs.  Allons,  prends  garde  de  radoter. 

BBBcii'Le.  Par  Gérés,  je  ne  pnit  m'empécher  de  rire  ; j’ai  beau  me 
mordre  les  lèvres,  je  rit  malgré  moi. 

BACCBUS.  Approche,  mon  garçon  ; j’ai  quelque  chose  à te  de- 
mander. 

BEBCCLB.  Je  ne  pais  en  vérité  retenir  mes  éclats  de  rire,  en  voyant 
une  pean  de  lion  par-dessus  une  robe  jaune  Que  veut  dire  cet 
accoutrement  7 Quel  rapport  entre  le  cothnrnc  et  ' la  massue  ? Où 
as-tu  voyagé  ? 

BACCBUS.  J’ai  monté  Clisthène  \ 

HEBCULE.  El  ta  as  combaltn  sur  mer? 

BACCBUS.  £t  nous  avons  coulé  bas  douze  ou  treize  vaisseaux  en- 
nemis. 

BEBCULE.  Vont  ? 

BACCBUS.  Oui,  par  Apollon. 

XAMTBiAs.  Et  ensuite  je  m’éveillai’. 

BACCBUS.  J’étais  sur  le  vaisseau  à lire  l’Andromède  ',  qnand  un 


* Bataille  dei  Arginniei , gagnfe  cetle  mime  ajin^  ut  I«  Lacédémoniens.  Les  es. 
cIsTet  J combattirent  iraütammrat , et  reçnreot  ta  liberté  en  rëcompeoae. 

* Vêtement  de  femme,  soua  Iccjnel  Bacebus  était  aoiei  représenté.  11  eat  pins  d'une 
feîs  cpienion  de  la  crocota  dans  let  Fêtt$  éc  Cérh,  Lf$htratm,  etc. 

^ Chanshure  de  femme, 

* 1(  en  parie  comme  d'un  narire.  lie  poète  fait  aourent  allmion  aiii  mmirs  tUsso- 
lues  de  CtiMbêae,  et  il  fait  entendre  se  prostituait.  (Vojrex  Lÿ»htrata,  tOd$.) 

* Xanlbias  indi<}iie  per  ces  mots  le  peu  de  foi  qu'il  ajoute  aux  |iaroiestle  BacchUs. 
C'est  ainsi  quo  w termine  ordinairemeet  le  récit  de  tous  les  rércs. 

* Tragédie  d’Euripîde,  dont  il  ne  rcBte  que  des  fragmeub.  (Voy.  Ui  Fèit»  tlt  CtrèiO 

5v>. 
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dëfir  loudain  s’empara  de  moi DeTine  avec  quelle  force..... . 

BKBCULE.  Un  désir  bien  vir?  i 

Bàc(»us.  Tout  petit  comme  Blolon  *. 

HERCULE.  D’une  femmef  /.  -, 

BiccBUs.  Non  pas. 

* BERCULE.  D’nn  garçon  î ■- 

BAccHUS.  Nullement. 

BEBCOLÉ.  D’un  homme  done  f ' 

Biccaus.  Ah  bien,  oui  t • 

HERCULE.  Il  est  vrai  que  tu  étais  avec  Clisthène*. 

BACCBus.  Ne  me  plaisante  pas,  cher  frère.  Je  sais  vraiment  mal 
à mon  aise  ; un  tel  désir  fait  mon  suppliée. 

HERCULE.  Quel  est-il,  cher  petit  fi-ère? 

BACcnus.  Je  ne  puis  le  dire;  mais  Je  le  le  ferai  entendre  par  une 
voie  détournée.  N’ns-tu  jamiris  en  nfle  envie  soudaine  de  purée  P 
BERCULB.  De  purée  ? Ohl  oh  I mille  fois  dans  ma  vie. 

BACCBUs.  Me  fais-je  a«sez  comprendre?  Faut-il  en  dire  davan- 
tage? 

hercule.  Pour  ce  qui  est  de  la  purée,  c’est  inutile  ; je  comprends 
fort  bien. 

BACCBUS.  Tel  est  le  deiir  (|ui  me  consume  pour  Enripide. 

HERCULE.  Pour  un  homme  mort? 

BACCHUS.  Et  nul  mortel  ne  me  dissuaderait  d'aller  le  trouver. 

HERCULE.  Là-has,  aux  enfers  P 

BACCHUS.  Oui  certes,  et  plus  bas  encore,  s'il  le  faut. 

HERCULE.  Pourquoi  faire? 

BACCHUS.  J'ai  besoin  d'un  bon  poète.  Il  n’en  existé  plus;  ceux  qui 
vivent  sont  nnuvais  *.  ^ 

BERCULE.  Quoi!  lophou  ' ne  vit-il  plus? 

BACCBUS.  Il  ne  reste  que  lui  de  bon,  si  toutefois  il  l'est  réellement; 
car  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu’il  en  est 
HERCULE.  Mais  si  tu  veux  tirer  quelqu'un  des  enfers,  que  n'en  re- 
tires-tu Sophocle,  qui  est  supérieur  à Enripide? 

BACCBUS.  Je  veux  auparavant  prendre  lopliou  à part,  et  m'as- 

* Ironûjiiciiient.  DiJ.  dut,  cîIp  par  le  SchoUaale . dit  rjii'il  y avait  dciia  bommes  de 
ce  nom,  l’iiii  comi<dicn,  l’antre  voleur  ; mais  tous  deui  d’uue  taille  eitraordiuaire. 

S D ou  il  conclut  fju;-  Hacciius  doit  en  ^tre  rassasié. 

^ Cci.1  inlr^rossaît  Bacciius-,  les  Irag^ies  se  repr^sciitaieut  n scs  fête». 

* Un  des  lil,  de  So]>l.oc)c,  ^jjalemeut  |Kjt-le  tra^ic;oc. 

V 11  iIouDO  à culendre  ijue  le.  |>iccca  d’iopiion  pourraient  bien  cire  de  son  |>ère. 
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surer  de  ce  qu’il  est  capable  de  faire  sans  Sophocle.  D’ailleurs  Eu- 
ripide,  rusé  comme  il  est,  fera  ses  efforls  pour  s’échapper  avec  moi, 
au  lieu  que  l’autre  est  aussi  simple  chex  les  morts  qu’il  l’était  sur  la 
terre. 

BEBCL'LE.  Et  Agathuu  qu'est-il  devenu? 

BiocHca.  D m’a  quitté,  il  est  parti  ; c’était  un  bon  poète,  il  em- 
porte les  regrets  de  ses  amis. 

BEBCtiLE.  Où  est-il,  l’infortuné  ? 

BÀccBcs.  Au  banquet  des  bienheureux  *. 

BEBCCLE.  Et  Xénoclës  ' ? 

BACCBCS.  Oh  1 celui-là,  qu’il  crève! 

BEBCDLE.  Et  Pytbangelus 

XAHTBIA8.  Et  de  moi  pas  un  mot!  cependant  je  succombe  sous  le 
faix. 

BEBCiXE.  N’y  a-t-il  pas  ici  d’antres  jeunes  gens  par  milliers'  fai- 
sant des  tragédies,  et  incomparablement  plus  bavards  qu’EuH- 
pide  ‘ ? 

BAccucs.  Ce  sont  de  frêles  rejetons,  babillards,  gazouillant  comme 
des  hirondelles',  corrupteurs  de  l’art,  qui  tnml)eot  exténués  de  fa- 
tigue dès  qu’ils  ont  composé  une  pièce  % et  obtenu  une  seule  faveur 
de  la  Muse  tragique.  Tu  auras  beau  chercher,  tu  no  trouveras  plu» 
de  ces  poètes  féconds,  qni  engendrent  de  mâles  pensées. 

BEBCULE.  Comment,  féconds? 

BACCBvs.  Oui,  féconds,  capables  d’inventer  des  expressions bir- 
dies,  telles  que  • l’Étber,  palais  de  Jupiter  ' , » ou  i le  pied  dn 

* PoSte  traf^ique  et  comique,  ctjez  Irquel  eut  lieu  le  banquet  qui  a clonmi  son  nun[i 
b uu  dialogue  de  Platon.  (Tojr.  Ut  Ftici  de  Cdrit‘) 

* A la  cour  d’Arcb^laüa,  roi  do  Maetkloine;  c’était  l'aiile  dea  poètes  de  cette 
i^poquQ* 

* Poete  tragique  « fiU  de  Carcioiis.  11  avait  un  stjle  dur,  et  abusais  des  allcgories. 
Arû-lophane  eu  pa^e  plosicCiH  foU«  notamment  dan»  te$  Fêie$  de  Cérhê. 

* Obscur  poëtfi  tragique# 

* LiUëralemcDt  : « plus  baTardsqti'Euripidep  de  plus  d*nn  stade.  9 

* Allusion  a un  passage  de  l*Aicmhm€  d'Euripide.  Sur  le  babil  insignifiaut  iles  bt- 
rondelles»  roj,  au>si  plus  bas»  V*  6ijO. 

^ Littéralement  t <t  dos  qu'ils  ont  reçu  un  ebomr»  et  piss^  contre  la  MtisC  tragique,  a 
On  sait  que  la  charge  de  cAerd^e^tait  dotmife  aux  citorcm  le»  plus  tiebes,  qui  de  • 
valent  faire  les  frais  du  cbunir»  daus  les  roprësenUtions  dramatiques  qui  avaient  heu 
aux  graudes  fêles.  Mais  il  y avait  concurrence  entre  les  piÀtes  pmr  obtenir  un 
cbccur»  cVst^'dire  pour  faire  jouer  leur»  pièces»  — Arist  p'taue  |)arle  ici  de  U Mu>e 
tragique  comme  d une  femme  epu  accorde  ses  laveurs  a des  amants. 

* De  l0  .Ueiuuiftpe  d’Eutipidc»  doul  U ne  reste  que  de»  fregmeols. 
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* Temps  *.  » on  « le  cmnr  qui  ne  veut  pas  jurer  et  la  langue  qui 
« jure  sans  la  participalion  dn  cœur.  • 

BEBciiLB.  Voilà  donc  ce  qui  le  plait?  ...  . , 

BÀCCRCS.  Oui,  à la  folie. 

DEBCDI.B.  Ce  sont  des  sotlis^j  je  t’en  fais  juge. 

• BiccBua.  Ne  logo  pas  (es  idées  dans  ma  tête;  gardC'les  pour 
loi  *.  i, 

BBBCVLE.  En  réritê,  cela  me  parait  délesiabie. 

BiccHus.  Enseigne-moi  plutôt  à bien  mangera 
iiNTBiis.  Et  de  moi  pas  nn  mot  t 

BACcaus.  Quant  au  motif  qui  m’amène  vers  toi , sons  cet  accou- 
trement assez  semblable  ou  tien,  c’est  pour  apprendre  de  toi,  en 
cas  de  besoin , les  hôtes  qni  te  reçurent  à (a  descente  aus  enfers; 
indique-moi  aussi  les  ports , les  boulangeries , les  maisons  de 
débauche,  les  stations,  les  hôtelleries,  les  fontaines,  les  routes, 
les  villes,  les  logements,  les  cabarets  où  il  y a Je  moins  de  pu- 
naises. 

, xastbias.  Et  de  moi  pas  nn  mot  ! 
nEBcuLE.  Malheureux , tu  oseras  faire  ce  voyage  ? 

BACCHU8.  N’ajoute  rien  contre  ce  projet  : indique-moi  seulement 
la  route  la  plus  courte  pour  aller  aux  enfers , une  route  qui  ne  soit 
ni  trop  chaude  ni  trop  froide. 

BEBCDLE.  Voyons,  laquelle  t'indiquerai-jc  d’abord?  Laquelle? 
Ce  serait,  par  exemple,  de  prendre  un  escabeau  et  une  corde,  et 
de  te  pendre. 

BAccHDS.  A une  antre  ! celle-là  est  étouffante. 

BEBcoLE.  U y a encore  un  chemin  abrégé  et  bien  battu , celui  du 
mortier'. 

Biccuus.  Tu  veux  dire  la  cigué? 

I Fragment  de  VAUxmitra  U’Eiiripide.  (Voj.  aussi  BaetluMtn,  ».  880.) 

Ver»  de  VHIppoIfta  d’Euripide,  laurenl  criliqui!.  (Voy.  n,,,  lU  CMi.) 

^ * Iiilldralemeot  ; . n’babile  pu  mon  esprit  ; tu  as  ta  maison,  a Selon  le  SchoUute, 
e est  la  parodie  d’un  »era  de  fAninmafut  d’Euripide  : 

Mri  Tov  6(/.ov  ODcei  v4Üv,  fyw  «jap  dpxtaio.  ' • 

e iV  kailltpa$  aum  ttprit,  «ar  re  jue  J’al  mt  amfflrm-  a 
Mais  ce  Ter»  ne  a’y  troure  pas  aujourd’hui.  Seulement  le  ver»  *37  eat  ainsi  conçu  t 
O »6Ü{  i as'î  p.ci  (*Y)  ÇuvoucoH),  -juvai. 

• ùm  Méprit  m'habi/ê  jhu  «dm  mci g /«aiaic.  > 

Hercule  tlevail  > jr  entendre  : le  |>oÜte  parle  ï-ouveot  de  le  voracité.  Il  y a ai)s*i  une 
•UuHon  lalirique  a l'iferris/e  d’Euripide  dans  Aiwu. 

* AUu>iofi  a la  nuDièie  de  prr'|>arcr  U cigtië. 
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bercdlb.  Pr6ci«cinent. 

bacchüs.  Ce  chemin  est  d'un  froid  glacial»  ; il  engourdit  aussitôt 
les  jambes. 

nEBCULB.  Préffercr-tn  une  pente  rapide? 

Biccaus.  Oui,  d'autant  que  je  ne  suis  pas  bon  marcheur. 

. iiERCDLE.  Rondis-toi  au  Céramique  *. 
bacchus.  Et  puis? 

HEBCULE.  Monte  au  haut  de  la  tonr... 
bacchus.  Pourquoi  faire? 

HEBCULK.  Aie  les  yeux  sur  la  torche  au  moment  du  signal  ; et 
lorsque  les  spectateurs  crieront  de  lancer,  lance-loi  alors  tol- 
méme. 

bacchus.  Où  ? 

HEBCULB.  Du  haut  en  bas. 

bacchus.  Mais  je  me  briserais  les  deux  membranes  ’ du  cerveau. 
Je  ne  veux  pas  de  celte  roule. 

HEBCULE.  Laquelle  veux-tu  donc? 
bacchus.  Celle  que  lu  pris  loi-môme  jadis. 

HEBCULE.  Le  trajet  est  long.  Tu  arriveras  d'abord  à un  marais 

immense  et  très  profond. 

bacchus.  Comment  le  traverserai-je? 

HERCULE.  Un  vieux  naulonnier  te  passera  dans  une  toute  pelile 
barque,  moyennant  un  salaire  de  deux  oboles. 

bacchus.  Vraiment!  quel  pouvoir  ont  partout  les  deux  oboles  » ! 
Comment  sont-elles  venues  jusque-là? 

HEBCULE.  C'est  Thésée  qui  les  y porta.  Apres  cela  tu  verras  une 
multitude  de  serpents  et  des  monstres  effroyables. 


» Allntion  >ux  effets  de  U cigu)!. 

» Lien  oJt  se  fsltaient  les  Umpadtdromlti,  on  courses  ercc  des  lorclnss  elluitiées.  LA 
duit  une  tour,  du  heut  de  Isquelle  on  donne, l le  «piil  en  lençent  une  torche.  Ces 
courses  ereient  lien  A AthAnes  trois  fois  par  an  , en  l’honneur  do  Mincrre,  de  Vul- 
cain,  et  de  Prométhi!*.  On  se  passait  les  torches  de  main  en  main  , et  U fallait  pren- 
dre garde  de  les  dteindre  en  courant.  Les  derirains  font  plus  d’une  allusion  A cet  usage. 

(Vo^.  LuerAce,  II,  r.  78.) 

’ ©ptw.  Les  anciens  pensaient  que  le  cerrean  dtait  recouvert  de  dent  membranes, 
qni  avaicnl  la  forme  fcnillc  de  figuier.  Sciiomast*. 

< Allusion  au  salaire  que  recevaient  les  juges  athdnicns,  on  les  citoyens  qui  allsicnl 
voler  daw  l’asscmhlde.  Ce  salaire  varia,  A diverses  dpoqoes,  de  nne  A trois  oboles.  Il 
parait  qu’il  dtait  <le  deus  lors  de  la  repre'senlation  des  CrwullUt.  Voifa  pourquoi 
Aristophane  porte  lo  pdage  A iléus  oboles,  quoique  les  lulres  mythographes  supi>oacnt 
ijue  Caroo  ae  coounlail  d'une  seule*  * 
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BtccBus.  Pie  cherche  pas  à me  faire  peurel  à m'épouvanter;  (a 
n'ébranleras  pas  ma  résolution. 

uüBCULE.  Puis  un  bourbier  épais,  et  un  torrent  fangeux  ; et  dans 
celte  fange  quiconque  a violé  les  droits  do  l'hospitalité,  fait  tort 
de  son  salaire  à reufaut  dont  il  abusait,  outragé  sa  mère,  frappé 
> son  père,  commis  un  parjure,  ou  transcrit  une  tirade  de  Mor- 
simus*.  • 

BACCHUS.  Par  ma  foi , on  devrait  y joindre  aussi  quiconque  ap- 
prend la  pyrrhique  de  Cinésias 

HBBCULB.  Plus  loin,  le  doux  son  des  flûtes  charmera  tes  oreilles; 
tu  verras  comme  ici  la  lumière  la  plus  pure,  des  bosquets  de  myrte, 

' des  chœurs  bienheureux  d'hommes  et  de  femmes , et  de  joyeux  ap- 
plaudissements. - 

BAccuDS.  Quels  sont  les  habitants  ? 

HKBCUI.E.  Les  initiés... 

xANTuiAS.  Par  Jupiter,  je  suis  l'éne  qui  |X)rtcles  mystères  ^ ; mais 
je  ne  les  porterai  pas  davantage. 

HEHciLE.  Qui  te  donneront  tous  les  renseignements  nécessaires; 
car  ils  demeurent  tout  près,  sur  la  route  même  qui  conduit  au  pa- 
lais de  Pluton.  Adieu,  mon  frère. 


BAccaus.  Adieu  done,  bonne  santé.  ( AÀanthias.)  Allons,  re- 
prends ton  paquet.  ^ >. 

XANTBtAa.  Quoi  i avant  même  de  l'avoir  posé  à terre? 

BAccBus.  Et  vite. 

' XANTuiAs.  Épargne-moi,  je  t’cnconjnre;  fais  plutôt  marché  avec 
quelqu'un  des  morts  qui  s’eu  vont  par  là. 

* Sléchaol  poëM  tragiitne  , dont  ArUtoplian*  M moque  «uaei  dus  Itt  Ckto»U*n, 
V.  40i,  et  dus  As  v.  803.  Sein  le  SAoUaMe , il  élût  de  petite  tiùlk , et  ben 
MBlisle. 

* Cinâies , peSle  dithyrambiqiie,  — ComeM  il  s’tgiuU  beenconp  tm  (aisut  eid- 

euter  scs  cbœurs,  Aristophane  le  désigne  par  le  nom  de  Ce  Cinésûs  éleit 

trie  maigre,  !i  en  croire  un  fragment  de  la  comédie  d’Aristophane  intitulée  StiytadU  , 
cité  |nr  Athénée.  Il  l’a  mis  en  scène  dans  ht  Oinaui,  et  dans  Lytitlralm. 

* On  se  servait  d’èncs  pour  transporter,  d’Athènes  a Eleusis,  lee  objets  néoesiaires 
ui  m/sicres.  L’Ane  destiné  à porter  tout  ce  qui  concernait  les  mystères  rappelait  UB 
trait  mythologique,  Typlion,  après  sa  défaite , s'élail  enfui  sur  un  Ane  , et  l’Ane  était 
devenu,  pour  celte  raisen,  l’objet  de  labaine  publique  en  Egypte.  (Plut.,  th  It.  sfUsIr., 

S 31.) 
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BiccBi,’s.  Et  si  je  n'en  rencontre  pas  ^ 

XANTuiis.  Alors  tu  m’emmèneras. 

BACCuus.  C’est  bien  dit.  Voici  jostemont  un  mort  que  l’on  em- 
porte. Holà,  lié  ! le  mortl  c’est  à toi  que  je  parle.  Dis  ; veui-tn  por- 
ter uu  petit  paquet  aui  enfers  ï 


UM  MOBT.  Comment  csl-il  ? 

t 

BACCBCS.  Le  voici. 

LE  MORT.  Tu  me  donneras  deux  drachmes. 

BACCBCS.  Oh  t non,  c'est  trop  cher. 

LE  MOBT.  Porteurs,  continuez  votre  route. 

BACCiius.  Attends  nn  pen,  nous  pourrons  nous  arranger. 

LE  MORT.  Si  tu  ne  donnes  deux  drachmes,  c’est  inutile. 

BACcucs.  Tiens,  voici  neuf  oboles. 

LE  mort.  J'aimerais  mieux  revivre. 

xABTBiAs.  Est-il  iusoleat,  ce  drdle-h'i  t et  on  ne  l’en  punira  pas? 
J'irai  moi-méme. 

BACCBL's.  Tu  es  nn  brave  garçon.  AEons,  vite  à la  banpie. 


CABON.  Oopl  aborde  \ 

XABTiiiAS.  Qu'est-ce  que  cela  ? 

BACCBCS.  Hél  c’est  le  marais  dont  il  nous  a parlé  : j’aperçois  la 
barque 

xAXTuiAs.  Par  Pieplunel  voilà  aussi  Caron. 

BACCuus.  Bonjour,  Caron. 

XANTiiiAs.  Bonjour,  Caron. 

LE  MOBT.  Bonjour,  Caron. 

CABoa.  Qui  vient  ici,  du  séjour  des  troubles  et  de  la  misère, 
dans  l'asile  du  repos  et  de  l’oubli,  vers  la  toison  de  l'due  chez  les 
Cerbérieos  ou  les  corbeaux,  au  gouffre  du  Ténare  ? 

BACcaus.  Moi. 

cABOv.  Entre  vite. 

A Caron  est  alon  au  bord  opposé , et  s'adresse  b un  dos  passagers , qu'il  a forcé  tlo 
prendre  la  rame.  11  ne  roit  pas  encore  Itacchus  et  Xantbias;  c'est  ensuite  qu'il  rerient 
de  leur  oéte.  Oop,  cri  do  luaiiuurru  nautique. 

^ Locution  proverbiale  ; se  dit  d'iino  chose  qui  n'nistc  pas. 
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O.  «►..  - «■»>"'«’ — 

'^“i>»!ool,  poor  l’obllüw.  Eutre  donc. 

«’^onc*.  = r.«l.  •>»"  •“  >“«• 

CHOU.  Eh  bien!  tn  tores  le  loncd» 

xiNTHUs.  OÙ  m'arrèterai-jej  hfttrfleries. 

c«oa.  A la  pierre d'A.énua  près  des  bôteUenes. 

“ÏÏ":s.“-.  oncle  »!.  rnclb^ee'-  ,n.»e  rencon- 
tre  * ai-je  donc  faite,  au  sortir  de  la  maison  ? 

' (Il  »’en  w.) 


cm» . d E«cb...  !._«--  S..J  en  . çnççr. 

le  teist  de  n.’«»coi.  à la  rame,  comnic  la  .» 

Vas  dit.  ' , , 

CABON . Mets-toi  donc  ici , gros  ïenlru. 

BAcenos.  Voilà. 

CABOR.  Avance  les  bras,  étends-les. 

'ciriirpui«.le  pa.;.  n»l.-toi  b l-o«-rage,  et  raenc  ,«».rc.- 
"Tia.  Comment  ponrrai-le  ramer,  mol  <p.l  ne  connais  pa.  la 

T;ar;rs:;t.  " .a  ,ame.  in  cnlcndca. 

les  chants  les  plus  doux. 
bacchvs.  Et  de  qui? 

« On  » aèja  vn  <iue  “>«  ^Tiinn»  • cona.mo4«»'  i 

» Trait  contre  le»  Atliénien».  ,ni..pr^  Ulp^U  tenr^.e 

pnort  le»  «bef.  a.  l’.m.ac  »»«>«.  P“-  " ^ note  1 de  U pose  413.) 

,nile.en  erapSch..  Socrate  peut  «r.  »»«i 

’ . . U nn  ie„  de  r*--  1 on  rap- 

a’un  rcrlse  qui  sigmCe  » de«»d»hc  • 
pcMil  que  eVuit  11.  que  «î  dc.»!cl..icnt  le»  radavre». 

4 On  en  tirait  .m  bon  ou  un  m.u»..»  ptege.  J,. 

» BnccUu»  . cou.pr.nAnt  u»l  C»ron  . .’^.A.t  a»«« 
dii.»it  do  la  prendre. 
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Ciioi.  Des  grenouilles,  des  cygnes  ; tu  seras  ravi. 
BiccHus.  Eh  bien,  donne  le  signal. 
ciBON.  Oop,  op!  Oop.op! 


tBs  GBKN0UL1.E8  *.  Brekckekex,  coax,  coax.  Brekekekex,  coax, 
coax.  Filles  des  eaux  marécageuses , unissons  nos  acceuls  aux  sons 
des  flûtes  ; répétons  ce  chant  harmonieux , coax , coax,  que  nous 
faisons  entendre  dans  les  marais  *,  en  l'honnenr  de  Racchus  Ny- 
sien  ’ , fils  de  Jupiter,  quand,  à la  féiedes  Mariniles  ^ la  foule  dans 
l'isresse  accourt  célébrer  les  orgies  aux  lieux  qui  sont  consacrés. 
Brekekekex,  coax,  coax. 

Bsccncs.  Pour  moi,  je  commence  h avoir  mal  aux  fesses.  Coax , 
coax. 

LES  GBENOi'iLLES.  Brckckekex,  coax,  coax. 

BACCBos.  Vous  vous  CO  soucicz  fort  peu. 

Les  gbbsouilles.  Brekekekex,  c >ax,  coax. 

BACCBUs.  Peste  soit  de  vous,  avec  votre  coax,  coax  ! C'est  toujours 
le  môme  refraiu,  coax,  coax. 

les  gbexouilles.  Et  c’est  à bon  droit , habile  homme.  Car  je  suis 
aimée  des  Muses  à la  lyre  harmonieuse , et  de  Pau  aux  pieds  armés 
de  corues,  qui  fait  résonner  le  chalumeau  : Apollou , si  habile  sur 
la  cithare,  me  chérit,  à cause  des  roseaux  que  je  nourris  dans  les 
marécages,  pour  servir  de  chevalet  à la  lyre.  Brekekekex , coax , 
coax. 

BACCBOS.  Pour  moi , j’ai  des  ampoules  ; mon  derrière  est  en  sueur, 
et  hientùt,  à force  de  remuer,  il  dira... 

LES  gheixooilles.  Brckekckex,  coax,  coax. 

BACCBOS.  Maudite  race  de  chanteuses,  finirez-vous? 

LES  CRE.xouLLES.  Chantoos  encore.  Si  jamais,  à la  clarté  d’un  jour 

* Voici  U scèae  qui  a donni!  k la  pikee  soo  nom  . 

S liC  temple  de  Bacclius  dlail  silnd  près  d’un  mtrau,  d'où  on  l’arail  appelé 
timnétym. 

^ Njaa,  ville  où  Bacclibs  ^tait  ne. 

* La  fêle  de  Baccliiu  ae  ctüébrait  an  moU  Antlmtdrion,  et  durait  trois  Jonrs.  Le 
premiiT  jour  s'appelait  AminUrlt  ; c’dtait  le  oiuième  jour  du  moia  : le  second  jour  a’a)>- 
pelail  la  CSto  des  Coupei  on  dea  Con|ea  ; le  troisième,  la  fête  dea  lUarmllti  ou  PoU, 
pateequ’on  faisait  bouillir  dans  une  marmite  tou  les  sortes  de  légumes  qu'on  offrait  k 
Bacebua  et  k Mercure  , et  dont  personne  oc  mangeait.  Selon  Tliéopomp.?,  cet  ttaage 
remontait  an  temps  du  déluge  : Ccua  qui  se  saurcrent  offrirent  un  sacrilice  scnüilable 
k Mercure,  pour  le  rendre  fawi-able  aoi  morts.  ^Voy.  u,  Arkamlmi.^ 
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serein , nous  avons  sauté  parmi  le  toochet  et  le  pbléos  * » toutes 
joyeuses  des  airs  que  rhantent  les  nageurs}  ou  si  janiaii,  Riyauttes 
pluies  de  Jupiter,  et  retirées  au  fond  del'abtine,  noos  avons  mêlé 
les  vois  de  nos  chœurs  agiles  au  bruissement  des  vagues  bonillon- 
nantes;  c'est  maiutcnant  surtout  qu’lt  faut  répéter  brekekekes, 
coix,  coax. 

Biccuus.  Je  vous  ôterai  ce  plaisir. 

LES  GRENOUILLES.  Ce  Serait  un  supplice  pour  nous, 

BxccHts.  C'est  pour  moi  un  plus  grand  supplice  de  crever  eu  ra- 
mant. 

LES  GRENOUILLES.  Rrekckckcx,  coax,  coax. 

BÀCCUDS.  Peste  soit  de  vous  ! 

' LES  GRENOUILLES.  Peu  m'impoctc.  Tant  que  notre  gosier  y suf- 
fira, nous  crierons  tout  le  long  du  jour  : brekekekes,  coax,  coax.  . 

BAccHus.  Vous  ne  crierez  pas  plus  fort  que  moi. 

LES  GRENOUILLES.  Ni  to1  pIus  fort  qu6  nous. 

BAcciius.  Non,  vous  ne  l'emporterez  pas  sur  moi.  Je  crierai,  s'il 
le  faut,  toute  la  journée,  jusqu'à  ce  que  je  domine  votre  coax. 

LES  GRENOUILLES.  Bcekekekcx,  coax,  coax  ’. 

BAccBus.  Je  savais  bien  que  je  réduirais  votre  coax  au  silence. 

CAROM.  Allons,  finis;  aborde.  Débarque,  et  paie  ton  passage. 

BACCHUS.  Tiens , voilà  deux  oboles.  — Xanthias  I où  es-tu  ? Xan- 
thias  ! Xanthias  I 


XANTHIAS.  lan  1 

BACCHUS.  Viens  ici. 

XANTHIAS.  Salut,  mon  maître. 

BACCHUS.  Qu' est-ce  que  tout  eela?  , - , 

XANTHIAS.  Ce  n'est  que  ténèbres  et  que  fange. 

BACCHUS.  As-tu  vu  qucIquc  part  ce;  parricides,  ces  parjures,  dont 
il  nous  parlüit? 

XANTHIAS.  Et  toi  ? 

BACCHUS.  Par  Neptune  I j'en  vois  encore  à présent  *.  Ah  çà , qqe 
faut-il  faire? 

^ Le  philos  est  une  espèce  de  pimpreneUe  : le  seucliet  est  de  mAme  une  plante 
odorante  cjiii  croit  dans  les  prairU.s  et  les  liens  Imniide». 

^ Ici,  les  (*renouilles  se  taisent. 

• Il  regarde  les  spectatenrs. 
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xAi^TuiAS.  Le  mieux  est  d’aller  plus  loin  s car  c’est  ici  le  lieu  où  il 
disait  que  se  tiennent  les  monstres  horribles. 

BACcucs.  Gomme  il  sera  vexé  ! 11  débitait  un  tas  de  contes  pour 
me  faire  peur  ; il  sait  que  je  suis  brave  ; c’e»t  pure  jalousie.  Il  n’y  a 
rien  de  si  orgueilleux  qu’IIcrcule  <.  Oui,  je  souhaiterais  quelque 
rencoutre,  quelque  occasion  de  signaler  dignemeut  mon  voyage. 

xANTHiAs.  Par  ma  foi , j’entends  du  bruit. 

BAcenus.  Où  ? où  ? 

xANTBiAs.  Par  derrière. 

BACCBUS.  Marche  derrière. 

xANTUiAS.  Non,  c’est  par  devant. 

BACcuus.  Marche  devant. 

XAHTBiAS.  Par  Jupiter  I je  vois  un  gros  monstre. 

BACCBVS.  Comment  est-il  P 

xABTBiAS.  Épouvantable.  D prend  toutes  sortes  de  rormes  : tantôt 
c’est  un  iMCuf,  tantôt  un  mulet , tantôt  une  femme  charmuntc. 

BAccBcs.  Où  est-elle?  que  j’aille  à sa  rencoutre. 

XAXTBiAs.  Ce  n’est  plus  une  femme  maintenant,  c’est  un  chien. 

BACCBUS.  C’est  donc Einpuse 

XA.vTuiAs.  Tout  son  visage  est  en  feu. 

BACCBUS.  Elle  a une  jambe  d’airain?  , 

XANTBiAs.  Oui  vraiment,  et  l’autre  est  une  jambe  d’âne  >.  Sois- 
en  sûr. 

BACCBUS.  Où  me  sauver  ? 

XARTBlAS.  Et  moi  ? 

BACCBUS.  O prêtre  ^1  sauve-moi,  noos  boirons  ensemble. 

XARTBlAS.  C’est  fait  de  nous,  puissant  Hercule. 

BACCBUS.  Ne  me  nomme  pa< , je  t’eu  conjure , ne  prononce  pas 
mon  nom. 

XANTBIAS.  Barchus  donc! 

< PuroOit  J'au  vwt  du  d'Eiiri|ùiL',  dont  U ii«  retla  <(u«  iIm  tngmnit,. 

* Nom  d’un  »peclr«  qu’Hdcatc  faitiit  a|>|riraUre  soiii  direnm  formes  «ui  malheu- 
reax.  On  disait  que  c*  fantôme  n’ariit  qu'un  jiicd,  et  qne  de  Ib  remit  son  nom  en 
grec.  Quclqnef  molstîo  V Elymologieon  mmgnutH  #nil)tent  indiquer  quu  ce  sjicctrt  liuit 
■Il  nomlire  t|cs  objets  efrm|«nls  offerts  «us  regards  des  initié.  Sur  Empuse  , rojel 
aussi  l'Auemblét  de»  Femme»,  et  Lucien/  de  ta  2)aa»e^ 

• d’adople  l’cxplicalion  de  Scbweiglianscr,  dans  ses  rcinnrqucs  sur  Atbe’nc’c , VII, 
page  62.  II  li-adiiit  PoXlTlVOV  par  attmiuum  et  non  Uereeream,  eomnic  ses  devan- 
ciers. 

^ 11  s’adirjaM  en  priUre  de  Baectius,  qui  dans  ecs  fûtes  avait  an  tUeàlre  une  place 
réservée. 
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Bicctics.  Encore  moins  ce  nom  que  l’aulrr. 

XAsTDiAs.  Va  droit  devant  toi.  — Icij  ici,  mon  mailre. 

BACCHus.  Qu'y  a-t-il  ? 

xASTaiAS.  Rassure-toi,  tout  va  bien.  Nous  pouvons  dire  avec  lié- 
géleebus  : « Après  la  tempête,  je  revois  le  chat  > Empuse  a dis* 
|uru. 

BAcenos.  Jure  par  Jupiter.  , . 

XA.VTHIAS.  Par  Jupiter. 

BACCHUS.  Jure  encore. 

XANTBiAs.  Par  Jupiter. 

BAcenus.  Jure. 

XANTBIAS.  Par  Jupiter. 

BACCHUS.  Ah  dieux  I comme  j’ai  pâli  è cette  vue  ! mais  celui-ci  a 
ru  encore  plus  peur  que  moi.  Hélas  I d’où  viennent  touscesmanxqni 
m’ont  assaitii  7 Quel  dieu  dois-je  accuser  de  mon  malheurenx  sort? 
Sera-ce  ■ l'Ether,  palais  de  Jupiter,  » on  « le  pied  du  Temps  > ? » 

(Od  entend  le  son  d'une  flûte.) 

XANTBIAS.  Ilolà  ! 

BACCHUS.  Qu’ya-Hlî 

XANTBIAS.  Ta  n’as  pas  entendu? 

BACCHUS.  Quoi  ? ' 

XANTBIAS.  Le  son  des  flûtes. 

BACCHUS.  Si  fait,  et  l’odear  mystique  des  torches  envoie  scs 
eshaiaisoos  jusqu'à  moi.  Retirons-nous  à l'écart  pour  écouter. 


LE  CHOEUB  >.  lacchus,  û lacchus  ! lacchus,  û lacchus! 

XANTBIAS.  C’est  cela  même,  mon  maître;  ce  sont  les  jeux  des  loi* 

* Ceci  est  le  »ers  269  de  VOretIt  d’Eiiripûle,  qni , pSr  la  manière  dont  l’aclcor 
le  prononçait,  arait  un  sms  ridicule.  Toute  la  plaisanterie  roule  sur  lo 
mot  ■ya^riv,  cAot,  mis  au  lieu  de  -yaXrV,  nlmt.  h»  seule  différence  d’accentuation 
profliiit  la  difft'riîncc  de  sens, 

A Eipressions  d’Euripide  déjà  citées,  pige  41,9. 

t Co  clirenr  est  compost'  des  initiés  aux  mystères  de  RacciiQS.  _ lacclius , nom 
c’onmi  il  ce  ilicu  dans  la  c.lcluation  des  nivstères.  Ss'lon  Sainte-Croix.  lacclius  jmie 
ici  le  rôle  d’nssi.lant  auprès  do  Cérès  Mystique.  Des  jennes  gens  aidaient  les  prêtres 
dqns  les  cérémonie,  religieuses.  (Vo^,  le  Sclioliaste  sur  le  t.  326.)  Seinle-Croix  regarde 
l'iaccbus  d'ElcUsis  comme  le  meme  que  ITIorus  cgjrplien  , et  le  Cadmisua  dea  Ca* 
birea. 
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liés  dunt  il  nout  parlait.  Us  chantent  lacchus,  comme  Diagoras  '. 

BACCBD8.  Cela  me  semble  aussi.  Le  mieux  est  de  garder  le  si* 
lence,  pour  voir  ce  qu’il  en  est. 

LE  CBOEUB.  lacchus,  loi  qu’on  adore  dans  celte  retraite,  laccbus, 
ô lacchus!  viens , parmi  les  sectateurs  de  tes  mystères , présider  à 
leurs  danses  sur  le  gazon  ; agite  sur  ton  front  la  couronne  de  myrte, 
et  d’un  pied  hardi  figure  cette  danse  libre,  joyeuse,  pleine  de  grâce, 
religieuse  et  chérie  des  initiés.  . 

xsarntAS.  Auguste  fille  de  Gérés,  que  la  chair  de  porc  * exhale  ici 
une  odeur  délicieuse  ! 

BACCDcs.  Tu  ne  pourras  plus  te  taire,  si  une  fois  tu  sens  les  in- 
testins. 

LE  CBoecR.  Ranime  la  flamme  des  torches,  en  les  agitant  dans  (es 
mains,  lacchus,  astre  brillant  de  l'initiation  nocturne  La  prai- 
rie est  éclairée  de  mille  feux  ; le  jarret  des  vieillards  retrouve  sa 
vigueur  ; ils  chassent  les  ennu's  de  l’âge  et  oublient  le  poids  des 
années,  pour  prendre  part  à tes  solennités.  O loi,  qui  brilles  d’une 
vive  lumière,  viens,  à la  tête  d’une  jeunesse  agile,  sur  celle  prairie 
fraîche  et  émaillée  de  fleurs. 

Silence  I qu’ils  se  retirent  et  fassent  place  à nos  chœurs , ceux 
qui , étrangers  à nos  chants,  n’ont  point  une  âme  pure,  qui  n’ont 
pas  été  admis  aux  fêtes  des  Muses,  ni  à leurs  danses , ni  initiés  au 
langage  bachique  du  taurophage  • Cratinus  : ceux  qui  se  plaisent 
à des  propos  bouffons  et  à des  plaisanteries  déplacées  ; ceux  qui,  an 
lieu  d’apaiser  une  sédition  ennemie  et  d’entretenir  la  bienveillance 
parmi  leurs  concitoyens,  excitent  et  attisent  la  discorde  dans  leur 
intérêt  privé;  qui,  placés  â la  tête  d’une  ville  en  proie  aux  orages, 
se  laissent  corrompre  par  les  présents,  livrent  une  forteresse  ou 
des  vaisseaux,  ou,  comme  un  autre  Tborycion  ce  misérable  per- 

* Oa  «nppnM  qiM  Celui-ci  est  nn  pocte  dithjramiiùjue  , autre  <pie  le  Diagoras  de 
M^los.  qui  fut  poiirsuiri  comme  ath^.  (Vojr.  U§  OIttamz-) 

* Ou  sacrifiait  des  porcs  A Citis  et  )■  Proserpine,  ainsi  qu'l  Racclius. 

' La  dernière  initiation,  dans  les  mystères  , se  faisait  è riasiie  de  la  proceaaiaD 
d'Iacclins. 

* CVst-?i-dire  camaeicr,  vorace  ; itpitliète  donn,^  a BaccYms  par  SopYiocle,  dans  ime 
pièce  perdue,  iotitiik'e  Tfro,  et  appliquée  ici  ironiqiument  è Cratinus,  sans  doute 
parcequ'il  était  gros  niaogeur.  On  donnait  cette  ('pithète  è Bacchiis,  parecque  celui 
qui  avait  remporte  le  prix  dans  les  chaurs  immolait  un  breuf  à ce  dieu,  ou  plutôt , 
selon  le  Grand  Étymotoÿiquaj  parceqiie  le  vainqiHuir  recevait  un  bo.iif. 

* Dan,  1e  courant  de  la  qu.trc-viu|ft.cniièmenljuipiadc,  Atbènes  remplaça  le  liibiit 
qu’elle  imposait  aux  villes  alliées  par  uu  vingtiénw,  levé  sur  les  olijct,  im|Hulés  et 
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cepteur  des  ?iogtièmcs,  exportent,  d'Égine  à Épidaure  des  mar- 
cbandiies  prohibées,  da  cuir,  du  liu,  de  ta  poix  ; qui  oouseUlent  ’ de 
prêter  de  l’argent  aux  ennemis  pour  construire  des  vaisseaux;  ou 
souillent  ■ les  inoages  d’Hécate  eu  mêlant  leurs  chauts  aux  cbœurs 
qu’accompagne  la"  danse  * ; ou  enfin  tout  orateur  ‘ qui  rogne  le 
salaire  des  poètes,  parcequ’il  a été  joué  sur  la  scène,  pendant  les 
fêtes  de  Baccbus.  Je  dis  et  je  rodù  à tous  ces  gens-ià,  et  je  leur 
répète  encore,  de  faire  place  à nos  chœurs  sacrés.  Pour  vous,  faites 
entendre  vos  chants,  et  les  hymnes  de  nuit  on  usage  pour  celle 
fête. 

Que  chacun  s’avance  hardiment  dans  les  vallons  fleuris  du  som- 
bre séjour,  et,  frappant  du  pied  la  terre,  donne  l’essor  A la  gaieté^ 
aux  plaisanteries  et  aux  bons  mois.  C'est  assez  de  festins.  Marchez; 
que  vos  chants  célèbrent  dignement  notre  divine  protectrice,  qui  a 
promis  de  veiller  toujours  au  salut  de  ce  pays,  en  dépit  de  Tbory- 
cion. 

Commencez  maintenant  d’autres  hymnes  en  l’honneur  de  la  di- 
vine Cérès,  mère  des  fruits;  célébrez  la  par  des  chants  religieux. 

Cérès,  qui  présides  aux  saints  mystères,  sois-nous  favorable,  et 
protège  le  chœur  qui  t'csl  consacre  ; fais  que  je  puisse  en  tout 
temps  me  livrer  aux  jeux  et  aux  danses , allier  au  rire  de  sages 
propos,  et  par  un  agi*éable  badinage,  digue  de  tes  solennités,  mé- 
riler  la  couronne  du  vainqueur  '. 

Invoque  aussi  dans  tes  chants  ce  dieu  aimable  qui  prend  tou- 
jours part  à nos  danses. 

Vcuprable  lacchus,  qui  nous  enseignas  les  doux  airs  qui  reten- 
tissent dans  cette  fêle,  accompagne-nons  chez  la  déesse,  et  montre 
que  tu  sais  faire  une  longue  roule  sans  fatigue  lacchus,  ami  de 

fiportt'.s,  (TliucytUdc,  I.V^II.)  Ce  Ttior^cion  c'Uit  percepteur^  lÉ^îne,  cl  profitait  de 
sa  place  ponr  laire  U contrebande. 

* Éfine,  petite  Ue  voisine  d’AibèoeSi  et  place  ir^sHTompierçante , était  loodb^e  au 
|KRivoir  de»  Atbcolen»  le  cuoimcm-'cment  de  la  guerrt  du  Palo^Kiiine.  Epidaurf, 
sîtti^  »ur  U ci^U  oi'iooUle  du  Pc]o|M>nè»e»  était  eu  face  «l'Egino. 

3 Alcibiade  pasMÎt  pour  avoir  engage  Cjriua  fournir  de  Tardent  a L^saudre»  aprbs 
le  combat  des  Ar^nnses. 

* Cmtcaeat, 

* AHumwi  a CimVias.  (Voj.  plti»  liaut»  page  4I8-) 

Dan<  UtHaranÿveu$t»f\*  102,  Arislopbane  cite  un  certain  Ag^  rrius,  qui 
le  salaire  des  poètes. 

* Lilleialcuient  : ■ ^tre  couronné  de  bandelette»,  a 

^ Ceci  fait  aUusioD  b la  procession  qui  allait  dn  Cei  antique  a Elettais,  où  c'iait  le 
temple  de  C^rvs.  On  y |>uilul  une»Uiutd<i  Dacebu»,  coucoond  cUnirtttCÿCt  U lor- 
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la  danse,  viens  avec  moi  ; c’est  toi  qui  as  ainsi  déchiré  ce  brodequin 
et  ces  hnnibles  vétcinents , qui  prêtent  à rire,  et  dont  le  modeste 
négligé  nous  permet  de  danser  avec  plus  de  liberté  lacchus,  ami 
de  la  danse,  viens  avec  moi.  Tout  à l'heuro  mon  eoil  indiscret  a 
aperçu  une  jeune  fille  d’une  i aie  beauté;  elle  jouait  avec  ses  com- 
pagnes, et  la  déchirure  de  sa  tunique  m’a  laissé  entrevoir  sa  gorge, 
lacchus,  ami  de  la  danse,  viens  avec  moi. 

SANTHiis.  Je  me  mettrai  volont  ers  de  la  bande  joyeuse,  et  je 
veux  danser  avee  elle. 

Biccuus.  Et  moi  aussi. 

LE  cuoBiiB.  Voulez-vous  ausû  quriqurs  plaisanteries  sur  Arché- 
démus  ’,  qui  à sept  ans  n’avait  pas  encore  son  litre  de  citoyen’,  et 
maintenant  il  gouverne  le  peuple  ch<-z  les  morts  d’en  haut  s et  il  y 
lient  le  sceptre  de  riniquité.  JVpprends  que  Clislhèuc , sur  les 
lombes  des  morts,  s’épile  le  drrriéic  cl  so  martyrise  les  joues;  lit, 
tristement  étendu,  il  gémit , il  se  d '’solc,  et  appelle  à grands  cris 
son  cher  Sébinus  d'AnapblysIe ’.  On  dit  aussi  que  Callias,  le  fa- 
meux Pils  d’Hippobinus , a pris  une  étrange  crinière  de  Hou  pour 
comballre  sur  mer  '. 

elle  en  Riein  ; on  y jxirtait  au5*i  le  ven  mjelîqiie , lymbolc  de  la  diaUfiOIinii  entre  te# 
imûêt  et  les  profanes.  On  f Toyail  une  eorheiile  et  d’aulrea  enablèmea.  La  route  <;ui 
conduisait  t Éteusis  s'appelait  la  reia  «icr^*  La  disUnec  c'Uit  d'enriron  «quatre 
lictics. 

^ C*est  pcul.^trft  un  trait  contre  la  parcimonie  des  clionlges.  Peiil-^Ire  S*agit-U  seu- 
lement de  tjuelfjues  irnlgiilarité,  de  costtime,  *jne  penncUail  la  lieeitce  de  CCS  (Atm. 

* Cet  A rcbdclcmus  ^tail  t la  Iclo  du  parti  ;ioj«ilaire  11  Allibncs,  qtioiqn  U ne  fût  pas 
rnénie  citO|ren,  li  eu  croire  Aristopliane.  (Voj'.  Xcurqilioii , //ct/ce.i  I.)H  sera  encore 
question  de  lui  plus  loin.  11  illait  en  crédit  la  vingl-siircme  année  de  la  guerre  ; ce  qui 
marque  la  date  do  la  représentation. 

’ Il  JT  a ici  un  jen  de  mots  que  le  francab  no  jieul  rendre.  Le  mol  grec  <pp3tT0^Gt;, 
nmfrira  tit  Iritu  on  de  curie  , reascmlilc  i Çf  atOTTipa;  , dntt  dt  lept  nnr,  qlie  le 
commencement  de  la  phrase  scmhlail  annoncer.  Or  il  n'j  avait  d’inscrits  sur  les  ré- 
gùtres  dos  pAro/rin  on  tribus,  que  les  enfants  légitimes  des  citoyens. 

^ Ce  sont  les  Albcniens que  1»  Climiir,  babilanl  des  enfers,  désigne  ainsi. 

* L'auteur  joue  sur  les  mots,  et  en  tire  des  équivciqncsobscfcncs.  S«;iNHi,de  j^lVElV, 
mint  — A»mpUptlt,  bourg  de  l'Allique  •,  niais  resseudilant  au  mot  àvot^Xàv,  ss«e- 
Imrbarf  On  aail^l’ailleurs  quel  genre  de  déliaucbe  il  reptoebait  'a  Clisthène. 

* Sur  ce  Caillas^  voy.  Clavier,  Nonv.  Méni.  de  l’Acad.  des  Inscr,,  lom.  III , 
pag.  155.  bans  Ut  Oittau*»  v.  2S3,  Arist'ipbaiie  nomme  Caltiat,  fit  d'IlIppmUuti 
ici  il  joue  encore  sur  le  mol  Pivsïv.  M.  Diigas-Montbal  est  d'avla  de  sous-entsndrp 
ici  yatlTlTiV,  ce  qui  donne  ietmina  cuumi  Juha,  Allusion  aux  diiliaucbes  de  Callias,  qui? 
jiar  ses  prodigalités , dissipa  en  peu  de  temps  l’imniense  (otluoe  que  lui  trait  laissée 
son  père.  (Voy,  le  Buitintl  à*  Xéunpboo,  pattim.) 


LES  GRENOUILLES. 


428 


Biccflus.  Pourritz-vous  nous  dire  où  est  la  demeure  de  PInlon? 
nous  sommes  étrangers,  et  arrivés  récemment. 

LE  CHOEtm.  Ne  va  pas  plus  loin , et  no  répète  pas  (a  question  ; la  i 
porte  est  devant  toi. 

BACCBDS.  Xantbias,  reprends  ton  paquet. 

zsNTBUS.  Il  ne  sort  pas  de  là;  c’est  la  Coi-inthe  de  Jupiter  ' dans 
mes  paquets. 

LE  caoEUB.  Maintenant  dansez  en  rond  en  l'honnenr  de  la  déesse, 
vous  qni  êtes  admis  à cette  religieuse  solennité , et  livrez>vous  aux 
jeux  dans  ce  riant  bocage;  je  vais  me  joindre  aux  Dites  et  aux  Tem- 
mes,  dans  l'enceinte  où  se  célèbre  la  fête  nocturne  de  la  déesse , et 
je  porterai  le  flambran  sscré  >. 

Allons,  dans  les  prés  fleuris  et  parsemés  de  roses,  nous  exercer, 
selon  notre  usage , à ces  danses  brillantes  auxquelles  président  lea 
Parques  bienheureuses.  Le  soleil  et  la  lune  • ne  brillent  que  pour 
nous  seuls,  qni  sommes  initiés  ^ et  qui , pendant  notre  vie , avons 
été  bienfaisants  envers  les  étrangers  et  nos  concitoyens. 


BiccDvs.  Çà,  comment  frapperai-je  à cette  porte  ? De  quelle  ma- 
nière les  gens  de  ce  pays  frappent-ils? 

xsNToiis.  Ne  perds  pas  de  temps;  frappe  avec  la  vigueur  d'Her- 
cole,  comme  tu  en  as  le  costume. 

BiccHOS.  Holà  ! garçon  ! 

KSQUE.  Qui  est  là  ? 

. bàcchus.  Hercule  le  vigoureux. 

ÊAQUE.  Effronté,  impudent,  téméraire,  le  plus  scélérat  des  scélé- 
rats, c’est  toi  qni  as  enlevé  notre  Cerbère  en  loi  tordant  le  cou, 
c’est  loi  qui  nous  as  ravi  ce  chien  confié  à ma  garde.  Maintenant  je 
te  tiens  ; les  noirs  rochers  dn  Styx  et  le  roc  ensanglanté  de  l’A- 
chéron  t’enferment  ; les  chiens  errants  du  Cocyte , et  l’bydre  aux 

* Pour  dire  qu'il  ri^pite  tniijoiirs  U mSine  cbeee.  — Lorsque  Me'gare  te  ddteclia  de, 

Corintbien, , ceux-ci  lui  firent  des  repnlsentations  et  de,  roeunce,  ; et  comme  leur 
envoyé  répétait  uns  cesse  UCertntkt  rf«  Jupiter  (c’ert-i-dire  protégée  par  Jupiter], 
les  Mé-ariens  se  moquèrent  de  lui  , en  s’écriant  t a Au  diable  laCLorintlic  de  Ju- 
a piter!  > • 

SPansanias  rapporte  qu'on  voyait  dans  le  temple  de  Cérès,  b Athènes,  une  statne 
de  Baccbiis  avec  une  torche. 

* M.  Coray,  dans  ses  notes  inr  Héliodnre  , observe  que  Çîyyo;  joint  h tXio; 
signifie  ta  tune,  et  non  pas  seulement  la  lemière. 

* On  croyait  que  Ica  seuls  initiés  étaient  adqiis  au  séjour  des  bienheureux. 
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ccnt  (été*,  déchireront  tes  entrailles;  la  murène  (artésienne*  le 
dévorera  les  poumons  ; les  gorgones  tithrasiennes*  déchireront  les 
enlrailies  elles  reins  ensanglantés,  etio  cours  les  chercher  de  ce  pas. 

usTHiAS.  Eh  bien  1 qu’est-ce  que  lu  as  fait  là  ? 

BiccBCs.  J’ai  déposé  mon  cas  • : invoque  le  dieu. 

x*«THUs.  Tu  n’as  pas  honte!  Lève-loi  donc  vile,  avant  qu’un 
étranger  ne  te  voie. 

BAccucs.  Je  me  sens  défaillir  : appli  ]ue-moi  une  éponge  sur  le 
cœur. 

xASTBiAs.  Tiens,  voici. 

daccucs.  Approche  *. 

XANTBIAS.  OÙ  donc?  Grands  dieux,  (on  cœur  est  là  ? 

bacchüs.  La  peur  l’a  fait  descendre  dans  le  has-ventre. 

XAxTniAS.  O le  plus  lâche  des  dieux  et  des  hommes  ! 

BAcenus.  Moi , un  lâche?  je  l’ai  demandé  une  éponge.  Aucun  au- 
tre n’en  eût  fait  autant. 

xASTHiAs.  Comment  ? 

baccuus.  UiLliiche  serait  resté  dans  l’ordure;  moi,  je  me  suis 
levé,  et  je  me  suis  torché. 

XAXTDIAS.  Par  Neptune,  voilà  de  beaux  exploits. 

BACCUUS.  Assurément.  Mais  n’as-tu  pas  été  effrayé  de  scs  bruyan- 
tes menaces  ? 

XAXTOi AS.  Ma  foi,  je  ne  m’en  soucie  guère. 

BACCUUS.  Eh  bien  ! puisque  tu  es  brave  et  vaillant,  joue  mon 
rôle  ; prends  la  massue  et  la  peau  de  lion,  puisque  tu  ne  trembles 
pas  ; et  moi,  je  porterai  le  paquet  à mon  tour. 

xANTiiiAS.  Soit,  fais  vite  ; il  faut  bien  obéir.  Regarde  Hercule- 
Xanthias,  vois  si  j’ai  l’air  d’un  poltron,  et  si  je  te  ressemble. 

BACCUUS.  Non  certes,  on  te  prendra  t lutôt  pour  le  vaurien  ou 
bourg  de  Mélite  '.  Allons,  je  vais  me  charger  du  paquet. 

* Êlien  au  que  U bclelle  Urt^sienne  feisaUae»  morturc»  ptiu  cruellci  qne  U [»n- 
tlièreet  le  lion.  SfWDlïciin  priîlend  qu*ici  Mwriii*  e»t  pour  ripir4< 

^ Selon  le  ScboUaslr,  Tilbrarios  ëlait  un  endroit  do  h Libye,  bibiU  par  1m  Gor- 
gonmi  a’.ulrw  » font  iin  bourg  Un  l’AtUque.  - Tonte  cette  .ccomul.lion  d’im.sci. 
nngbntei  et  cponranUblc»  «»t  une  Htire  de  ta  poibie  d’EuripiOo.  Le  ScUoliote  cite 
Il  ccUo  occaiion  trois  Tors  du  TÂét/t,  iragwlie  perdue. 

• Caeatt.  Bacebus  s’ëtait  acctoupi.  « lofoqiie  le  dieu,  a formnle  religieuse,  imt^e 
«pris  les  libation».  Comici  kh  rerUt  êlfniftat  Baackui  la  tarntm  tnlrlt  pralariam 

BitCMCK. 

* Ulud  dictât,  (amati  manum  ipM>a»iam  IcHCutcm  arri^it,  tikiiaa  ad  cuium  addacll. 

• Bourg  de  l'Atlique , fù  l'on  initiait  aui  petits  iiijslcres  d'Heicule.  Ce  dieu  y 


■ : . ; t 

^ .jOiglTUfc,' 
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LA  SEnvAi^TE  M rHOSEBPisK.  Chef  Hercule,  cst-cc  toi  ? cuire  vile. 
Dès  que  Proserpine  a su  ton  arrivée,  elle  a pclri  des  pains,  elle  a 
fait  cuire  plusieurs  marmites  de  légumes  et  de  purée,  elle  a fuit 

rôtir  un  bœuf  entier,  cl  griller  des  galettes  et  des  gàlcaui  . Entre 

donc.  , , 

xASTiiiis.  C’est  bien  de  l’honneur,  je  te  rends  grdccs. 

LA  SEEVASTE.  Oh  1 par  Apollon,  je  ne  le  laisserai  pas  aller  ; elle  a 
fait  bouillir  de  la  volaille,  rissolé  les  dragées,  et  préparé  le  viu  le 
plus  doux.  Entre  donc  avec  moi. 
xAUTiiiAS.  Infiniment  obligé. 

LA  SERVANTE.  Tu  te  moqucs  ; je  ne  te  lâcherai  pas.  Tu  verras  à 
la  maison  une  joueuse  de  flùle  des  plus  jolies,  et  deu*  ou  trois  dan- 
seuses. 

XANTIIIAS.  Que  dis-tu?  des  danseuses?  ^ 

la  SERVANTE.  Daus  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  récemment  épilees. 
Mais  entre  ; car  le  cuisinier  allait  retirer  les  poissons  du  feu,  et  l'on 

apportait  la  table.  • . 

XANTHIAS.  Eh  bien  I va  dire  aux  danseuses  que  je  viens  dans  un 

instant.  — Esclave,  suis-moi  de  ce  Côté  avec  ton  paquet. 


baccuos.  Arrête  un  iieu.  Tu  ne  prends  pas  sans  doute  au  sérieux 
le  rôle  d’Hercule,  que  je  t’al  donné  en  plaisantant?  En  voilà  assez. 

Reprends  le  paquet  sur  tes  épaules. 

XANTHIAS.  Qu'est  CO?  Tu  ne  songes  pas,  je  suppose,  è me  r - 

prendre  ce  <iue  tu  m’as  donné? 

baccuus.  Il  y a plus,  je  le  fais,  et  à l’instant  mémo.  Quitte  cetU 
peau. 


,v.it  un  IrtBu  <~  »» 

des  n......  Le  4»»«  reprdseuté  ici  per  l’e«:U»o. 

* Lill^nilemem  t « de»  coUabes;  • Ce  mot  .ignifie  en  grec  nnefetlW  cWqniser- 
Tiit  il  monter  les  corde>  de  1«  bre.  en  .’edepUnl  »u»  clierilleei  et  l’ou  eppel.il  dn 
mime  nom  de  peliles  pAlis«erie,  nui  ereient  la  forme  de  cet  clefs. 

> LiUtiralemeot  : . mélangé.  . Selon  M.  Dugas-Monibel,  celte  eipremion  rienl  de 
ce  que,  dan»  le»  libation»  qui  ae  f.Ualint  A i’occaiiim  de»  tiailé»,  on  mêlait  eojomble  le 
«in  de»  deux  parue.  cootracUnle*.  Ainsi  il  oe  faut  point  enWndie  ici  qu’on  a nulanfé 
pliideur»  xorlc»  de  vin»  . mai»  iculenicnt  que  le  vin  était  mi»  dan»  le*  urne»,  où  on  U 
pui»ait  pour  boire.  Peut.èlro  alimi  M croyait-on  obUgd  de  i«  iuéi«ii*er  avec  de  eau. 
(Voy,  la  nolede  M- D«S»>-M“ud*et.  fOué.,  IX.,  402.)  ^ . - • 
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xiNTHus,  J’attei>tc  les  dieux,  el  leur  remets  le  suiu  de  ma  ven- 
geance. 

BAccitts.  Quels  dieux?  N'ea-tu  pas  fou,  de  te  croire  fils  d’Alc- 
mène, toi  qui  n'es  qu’un  mortel  et  un  esclave? 

xiXTuus.  C’est  bon,  c’est  bon  > voiei  ton  costume.  Peut-être,  un 
jour,  tq  auras  besoin  de  moi,  s’il  plaît  à Dieu. 

LE  cnoKi'R.  Il  est  d'un  bonmie  sensé,  prudent  et  expérimenté,  de 
se  porter  toujours  sur  Iccùté  du  navire  qui  en‘'oucc  le  moins,  plu- 
tôt que  do  resUr  comme  une  statue  ’ daus  la  même  attitude  ; mais 
savoir  se  retourner,  et  prendre  la  position  la  plus  ayautageuse, 
c'est  le  propre  d'un  homme  habile,  d’un  Théraniène  *. 

BAccuus.  Ne  serait-il  pas  ridicule  de  voir  Xaotbias,  un  simple 
esclave,  couché  sur  des  tapis  de  Milet,  embrasser  une  danseuse,  et 
me  demander  le  pot  de  chambre,  taudis  que  moi  je  me  gratterais  > 
û cette  vue;  et  lui,  vaurien  comme  il  l’est,  dès  qu'il  me  verrait, 
d'un  coup  de  poing  dans  la  mâchoire  il  me  briserait  les  dents  de 
devant? 


l'e  cADAHETiÈRE.  PUlhane,  Platliane,  viens  ici.  Vuici  le  coquin 
qui  eutra  un  jour  dans  notre  cabaret,  et  nous  avala  seize  pains. 

Il”  CAUAKETiÈKE.  Oui  Vraiment,  c'est  bien  lut. 

xAVTiiiAs.  Cela  va  mal  pour  quelqu’un. 

I'*  cAitARETikitB.  Et,  de  plus,  vingt  portions  de  viandes  bouillies, 
d'une  dcmi-obolc  chaque... 

XAflTBiAS.  Quelqu’un  en  portera  la  peine. 
cABABETiKRE.  El  beducoup  d’ail  en  outre. 

BACCHus.  Femme,  lu  plaisantes  ; tu  ne  sais  ce  que  lu  dis. 

I'*  CABARETiÈRE.  Tu  t'imngioa's,  parce  que  tu  as  des  cothurnes  \ 

* Litl^ralemeDt  : « coimne  une  peîolnre.  ■ N. 

* L'on  de*  trente  tjran» . Ce  fui  lui  cjui  fît  comUmner  le*  gfwran*  vainqitetfra  mu 

ArjlDUAes.  (X^noph.»  exprimera  Tenalilité  , en  le  noBunait  CatÂmme, 

cLaot^ure  larj^e  pour  aller  bien  \ tout  le  monde  * oi»  aux  deux  pÂetls  imlistiiicte- 
meut.  C*ti»t  aiaat  ({ue  NapoWon  disait  de  Fonebé  ; a II  cü  toujours  prêt  mettre  fon 
■ pied  dans  te  soutier  de  tout  le  monde,  a Tbnc|diAÎe  (VIH,  08)  repreî«enlo  Tbem- 
Aièûe  comme  un  honune  babile.  It  fut  le  maître  d'Isocrale.  Après  aToir  Tun  des 
trente  l/rans,  il  fut  misîi  mort  snr  raccuialioii  de  Crilias,  ijiii  aif»M  l’un  île* 
trente.  Tbüramcnc  était  encore  loul-piiiüsanl,  lor*  ilc  U vepiésentatioB  des  Crmou/ffea  t 
il  ne  péril  que  deux  ans  apres,  plusba>,  p.  41^-) 

^ iUfN/i(fa«iarr/p<reM. 

' - ^ Le  SeboUaste  obserro  que  le  cotlmrnc  ap^»artenflil  è Baccbtw^  cl  uon  è Hcicult. 
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que  je  ne  te  reconnaîtrais  pas.  Mais  je  n’ai  encore  rien  dit  de  tant 
de  salaisons... 

Il*  CABiBETiÈas.  Ni  moi,  de  ce  fromage  tout  frais  qu'il  a aralé 
avec  le  panier  ; et  comme  j'en  demandais  le  paiement,  il  me  re- 
garda de  travers,  et  se  mit  à mugir, 

XÀ7ITHUS.  Je  le  reconnais  bien  là  ; il  en  fait  autant  partout. 

Il*  ciBÀBETiàBE.  Et  il  tira  son  épée  d’un  air  fnrieui. 

r*  ciBABETiÈBE.  Hélas  t oui. 

Il*  CABABETiàBe.  Nous,  saisics  de  frayeur,  nous  sautâmes  aussi- 
tût  dans  la  soupente;  et  lui,  il  s’échappa  en  emportant  nos 
nattes. 

xAnmiAs.  Tout  cela  est  bien  digne  de  lui;  mais  il  ne  fallait  pas 
vous  en  tenir  là. 

r*  CABARETiÈBE.  Va,  appelle  Cléou  *,  notre  protecteur. 

Il*  CABABETiÉBE,  Et  toi,  téchc  de  trouver  Hjperbolns  ; que  nous 
perdions  sans  ressource  ce  misérable. 

I'*  CABABETiÈBB.  Guculc  voracc  ! que  j’aurais  de  plaisir  à briser 
à coups  de  pierres  ces  mâchoires  qui  ont  mangé  mes  provi- 
sions ! 

Il*  CABABETikBE.  Et  moi,  à te  jeter  dans  le  Barathrum  ^ 

I**  cABABETifeBE.  Je  voudrais  prendre  une  faux,  et  te  couper  ce 
gosier  par  où  ont  passé  les  pains  que  j’avais  cuits  sous  la  cendre. 
Mais  jo  vais  chercher  Cléon,  qui  le  citera  en  justice,  et  qui  dé- 
brouillera tout  cela. 

(Elles  s’en  vont.) 


DACCBiis.  Que  je  meure,  si  je  n’aime  Xan'bias  à la  foliel 
xANTBiAs.  Je  sais,  je  sais  où  lu  veux  en  venir:  trêve  de  belles 
paroles.  Je  ne  veux  plus  redevenir  Hercule. 

Diccuos.  Ne  dis  pas  cela,  mon  cher  petit  Xanthias. 
xANTUiAS.  Un  esclave,  un  mortel,  peut-il  être  fils  d’Alcmènef 
BACCuiis.  Je  sais  que  tu  es  fâché,  et  tu  as  sujet  de  l’é-re.  Tu  me 
battrais,  que  je  ne  t’en  voudrais  pas.  Mais  si  doréuavaut  je  te  re- 
prends ce  rôle,  que  je  périsse  de  la  mort  la  plus  affreuse,  moi,  ma 
femme,  mes  enfants,  et  le  chassieux  Archédémus  ’ ! 

< CltAio  el  Hj'pcrbotiis  étaient  morU  ^ celle  l'poqne.  Le  poEte  lonr  cooterre  Jane 
les  enfeialenr  eiraclère  de  démigojoes. 

• Précipice  où  l’on  jetait  le»  cunilamiiés.  (Voyi  U Plului,  Ut  A'oée».) 

» Vojea  le  note  2iur  le  vert  418.  j«ge  427.  U avai|  tant  U T-IpuUllo»  «le  rlAan- 
cW.  (Voyet  Lvtiw  conlre  Alcibit<le.) 
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xiNTflus.  Je  reçoit  ton  serment  ; et  à cette  condition,  je  reprends 
le  rôle. 

LC  cnosrs.  C’est  à toi  mainienant,  apres  aroir  endossé  de  oo!i< 
lean  ton  .incien  costume,  à te  montrer  avec  la  verdeur  de  la  jen> 
nesse,  et  le  regard  de  travers,  à rexcmpic  du  dieu  que  tu  repré- 
sentes. Si  tu  laisses  échapper  quelques  sottises,  ou  si  tu  agit.comme 
un  conard,  il  le  faudra  reprendre  ton  paqnet. 

xixTHiss.  Votre  avis  est  bon,  mes  amis  ; mais  j'ai  déjà  pensé  tout 
cela  moi-méme.  Si  les  çboies  tournent  bien,  il  voudra  encore  me 
dépouiller,  je  m'y  attends;  mais  je  n’en  montrerai  pas  moins  une 
constance  inébranlable  et  un  regard  menaçant  \ Voici  le  moment 
d’agir,  j’entends  le  bruit  d’une  porte. 


ÉAQiiK,  à sev  esfo/îers.  Garrottez  vite  ce  voleur  de  chiens  qn’on 
le  punisse;  dépéchez. 

BACCHi  s.  Gela  va  mal  pour  quelqu’un. 

xiiVTBUs.  Malheur  à vous  ! n’approchez  pas. 

ÊÂQOE.  Ah  ! tu  résistes  I Allons,  Ditylas,  Sceblyas,  Pardocas,  avan- 
cez, marchez  contre  lui. 

BACCBus.  N’est-ce  pas  nne  indignité,  que  celui  qui  vole  les  antres 
s’avise  encore  de  les  battre  7 . 

XANTBUS.  Cela  passe  toutes  les  bornes. 

BACCBVS.  C’est  affreux,  c’est  indigne! 

xANTHiAS.  Oui,  par  Jupiter,  je  veux  mourir,  si  jamais  je  suis  venu 
en  ces  lieux,  ou  si  je  t’ai  volé  la  valeur  d’un  fétu.  Je  suis  prêt  à t’en 
donner  une  preuve  éclatante:  prends  cet  esclave,  metsle  à la 
question  *,  et  si  tu  me  trouves  coupable,  fais-moi  périr. 

ÊAQVB.  Quelle  question  lut  ferai-je  subir  ? 

xANTBiAs.  Tontes  les  espèces:  attacbe-le  sur  le  chevalet;  pends- 
le  : donne-lui  les  élrivières;  écorche-le  ; torture-le;  verse-lui  du 
vinaigre  dans  les  narines  : charge-le  de  briques;  emploie  tous  les 

* Mot  à mot  ; c regardant  origan,  a Parceqnc  cette  plante  a une  saveur  Acre.  C'est 

de  mAmeqn'Aristopliane  dit  va:TJ,  ou  ^piu.6  ; • il  regarda  moutarde,  s ou 

a Acre,  s (Cktralltn,  v.  638;  GmouilUt,  v.  571.)  Comme  si  l'on  disait  en  (rançais  : 

€ il  ■ le  caractère  Terjusp  p pour  i il  a le  caractère  aigre,  a 

* 11  le  prend  pour  Hercule»  qui  avait  enlevd  Cerbèrca 

* C'était  nn  usage  de  la  jurUpriidence  albéoieAne , de  soumettre  è la  torture  los 
esclaves  è la  place  do  leurs  maîtres.  (Voyez  Démosthèoe,  ««/prrrwi  Stephen.,  adeertua 
Katrg.f  et  les  autres  orateursa  ) M.  Boissonade  cite  è ce  sujet  un  panage  de  Lvctirgne 
contre  Léocrate. 
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moyens,  excepté  de  !c  fouetter  arec  des  poireaux  et  de  l'ail  noii- 

Tea^^ 

ÉAQUE,  Fort  bien.  Et  si  j’estropie  Ion  esclare  tn  réclaineras des 
dommages. 

xANTHiAS.  Du  tout;  tu  peux  l'emmener  et  le  metlre  à la  tor- 
ture. 

ÉAQUE.  Je  le  ferai  ici  même,  pour  qu’il  parle  devant  toi.  — Toi, 
dépose  ton  paquet,  et  songe  à ne  pas  mentir. 

iiACCBUiî.  Je  défends  qu’on  ne  me  touche,  je  sois  un  immortel; 
autrement  tout  le  mal  retombera  snr  ta  tête. 

ÉAQUE.  Que  dis-tu.’* 

HAcenus.  Je  d'sque  je  suis  un  immortel,  Bacchus,  (Ils  de  Jupi- 
ter ; c’est  lui  qui  est  un  esclave. 

ÉAQUE.  Entends-tu? 

XANTHIAS.  Oui,  j’entends;  et  c’est  pour  cela  qu’il  faut  frapper 
plus  fort  : s’il  est  dieu,  il  ne  sentira  pas  les  coups. 

BACCHUS.  Pourquoi,  puisque  tu  prétends  être  dieu,  ne  te  soumets- 
tu  pas  à la  même  épreuve  ? 

XANTHIAS.  C’est  juste:  celui  de  nous  deux  que  tu  verras  pleurer 
le  premier,  ou  se  montrer  sensible  aux  coups,  tu  peux  conclnre 
que  celui-là  n’est  pas  dieu. 

ÉAQUE.  Pour  le  coup,  tu  es  un  brave  1 tu  vas  au  devant  de  ce  qui 
est  juste.  Allons,  déshabillez-vous. 

XANTHIAS.  Comment  appliqueras-tu  la  question  avec  équité.’ 
ÉAQUE.  C’est  aisé  ; on  vous  distribuera  les  coups  tour  à tour. 
XANTHIAS.  Excellente  idée!  Tiens,  regarde  si  tu  me  vois  re- 
muer. 

ÉAQUE.  Je  t'ai  frappé. 

XANTHIAS.  Non  vraiment. 

ÉAQUE.  En  effet,  on  ne  le  dirait  pas.  Voyons  celui-ci,  que  je  le 
frappe. 

BACCHUS.  Quand  cela  sera-t-il  fait  ? 

ÉAQUE.  Mais  je  t’ai  frappé. 

BACCHUS.  Comment  n’ai-je  pas  éternué  * ? 

ÉAQUE.  Je  ne  sais.  Je  vais  recoiniiicnccr  sur  l'autre. 


* On  fonntUit  les  enfants  avec  une  lifte  de  poireau,  punilion  qui  lirt  ici  trop 

doue  . 

’ Tout  liomme  qui  faisait  ù tort  subir  la  question  à l’esclave  iratifrur  devait  au 
irnltre  des  d^ommagements.  (Samuel  Petit,  Ltf.  Alt,,  pag.  355.) 

* IiVlemnemenl  ^tail  reganb*  comme  un  présagé. 
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siiiTuus.  Dépcche-toi  doue!  Holà  là  ! InUataî  ! 

BAOUE.  Que  signifie  cet  • ho'à  là  ? » Est-ce  que  lu  pleurerais  ? 
lAMTiiiAS.  Du  tout.  Je  songeais  au  temps  où  se  célèbre  la  fête 
d’Hercule,  à Diomée 

ÉAQI  E.  Voilà  un  pieux  personnage  ! relournons  à l’aulre. 
BACCBus.  Aïe  ! aïe  ! 

BAQiJE.  Qu’est- ce? 
bacchcs.  Je  Tois  des  cavaliers. 

ÊAOUE.  Pourquoi  pleures-tu  donc  7 
baccui  s.  C’est  que  je  sens  de  l’oignou. 

ÉAgcE.  Tu  te  soucies  donc  peu  des  coups  ? 

BAccuns.  Je  n’y  songe  pas. 

ÉAQiE.  Il  faut  revenir  à celui-ci. 

XAVTHiAs.  Holà  1 
ÉAQijE.  Qu’est-ce? 

XAVTHiAs.  Ote-moi  cette  épine. 

ÉAQIJE.  Que  signifie  cela  ? il  faut  retourner  à l’autre. 

BACciits.  O Apollon,  qu’on  adore  à Délos  ou  à Delphes  ! 
xANTUiAS.  Il  a gérai  : n’as-tu  pas  entendu? 

BACCHiJS.  Du  tout  : je  me  rappelais  un  ïambe  d’Hipponax 
XAniHiAS.  Tu  n’avances  rien  comme  cela;  frappe  sur  le  ventre. 
ÉiQCE.  C’est  vrai  ; allons,  présente  le  ventre. 

BAcéHus.  O Neptune  ! ^ ^ 

XAVTuiAS.  On  a crié. 

BACcuns.  • . .Qui  règnes  sur  les  promontoires  de  la  mer  Égée,  ou 
dans  l’abi.iie  de  la  mer  azurée 

ÉAQCE.  Par  Cérès,  je  ne  puis  discerner  lequel  de  vous  deux  est- 
dieu.  Mais  entrez  ; mon  maître  et  Proserpine,  qui  sont  dienx  eux-' 
nièmes,  en  jugeront. 

BACCBUS.  C’est  bien  dit  ; mais  j’aurais  souhaité  que  tu  prisses  ce' 
parti  a\  ant  que  j’eusse  reçu  les  coups. 


lE  CBOEUB.  Muse,  assiste  à nos  chœurs  sacrés  ; viens  te  réjouir  à 
mes  chanis,  et  voir  cette  foule  nombreuse  d'hommes  habiles,  et 

^ Bourg  (le  l’Attique»  où  il  y arait  un  temple  Coaiacr^  Il  Hercole. 

^ SeloD  te  Scboliastei  BacchuSi  Iroobltl  par  la  douleur,  attribue  ù Hippouar  un  rerft 
d*Ananias.  Au  reatc*  ces  deiti  poëtes  ont  souvent  été  pris  Tun  pour  Tautre.  lU  vivaient 
k peu  près  vers  la  sui&antième  olympiada*  (Febricius»  BibL  $r.f  tum*  !•)  » 

* Fragment  du  tëpcocm  de  Sophocle* 
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plus  noblement  ambitiénx  que  ce  Gléophon  S dont  les  lèvres  infa> 
tigables  laissent  échapper  un  son  aigre,  semblable  à celui  de  l'bi* 
rondelle  de  Tbrace  sur  un  arbre  do  ce  pays  barbare  : Il  répète 
les  chants  lamentables  du  rossignol  ; car  il  périra,  lors  même  que 
les  suffrages  seraient  partagés  également 
Il  convient  au  chœur  sacré  de  donner  à l'Êlat  d’utiles  conseils. 
Notre  premier  soin  doit  être  d'établir  l'égalité  entre  tous  les  ci- 
toyens, et  de  les  délivrer  de  toute  crainte.  Si  quelqu’un  s’est  laissé 
égarer  par  les  artifices  de  Phrynichus  ',  je  pense  qu’il  faut  laisser 
à ceux  qui  ont  failli  alors  la  faculté  de  plaider  leur  cause,  et  de  se 
justider.  Ensuite  je  prétends  que  nul  homme  indigne  ne  doit  être 
admis  au  droit  de  cité.  Car  il  est  honteux  que,  .pour  s’ètre  trouvé 
une  fois  à un  combat  naval,  on  jouisse  aussitôt  des  mêmes  droits 
que  les  Platéens,  et  que  d'esclave  on  devienne  maître  Ce  n’est 
pas  que  je  veuille  dire  que  cela  soit  mal  fait  ; Su  contraire,  j’y 
applaudis  ; c’cst  le  seul  cas  où  vous  ayez  agi  avec  bon  sensJ  Mais  il 
n’est  pas  moins  juste  que  ceux  qui  combattirent  si  souvent  sur  mer 
avec  TOUS,  ainsi  que  leurs  pères,  et  que  leur  naissance  unit  à vous, 
obtiennent  le  pardon  de  leur  unique  faute  Vous  donc  que  la  na- 
ture a faits  si  sages,  relâchez-vous  un  peu  de  votre  sévérité  ; faisons 
en  sorte  que  tous  ceux  qui  ont  combattu  sur  nos  vaisseaux  for- 
ment une  même  famille,  qu’ils  soient  tous  réhabilités,  et  jouissent 
des  droits  de  citoyen  Si  nous  montrons  tant  de  hauteur  et  d'ar- 


* General  ath^Dieii,  qui  p^rit  dans  une  addition  , au  anjet  de  pluaicura  magislrala, 

dtmt  lea  una  araient  éld  mia  t mort,  et  leaantrea  empriaounéa.(Xdoophon,  I.) 

On  Toit  qu’il  n’aTait  paa  encore  é\é  condamne , maia  que  aa  diagrace  approchait.  On 
dit  qu’il  dtait  de  Tbrace;  Platon  le  comique  l’avait  attaqnd  comme  étranger,  dana  une 
piSce  faite  contre  lui. 

* L’uaage  dtart  que  l’accnad  fût  abaona , quand  il  y avait  partage.  Il  eat  encore 
quealion  de  Cldopbon  dana  lea  derniera  vera  de  cette  pièce,  et  dana  Ut  FUa  dt  Cérit, 
Vera812.  11  y eut  un  Cle'opbon  au  nombre  dea  trente  tyrana. 

* Il  y eut  pluaienra  Pbryniebua.  Celui-ci  n’eat  paa  le  poëte  dont  il  a été  question 
plua  baut;  c’eat  un  général  qui  s’était  opposé  au  retour  d’Alcibiade.  (Tbiicydide, 
VIII,  50.)  Il  était  favorable  è l'oligarcbie  ; on  dit  qu’il  trabrlbla  guerre,  et  qu’il 
fut  tué  sur  la  place  publique.  Il  avait  beaucoup  contribué  è l'établiaaement  du  gou- 
vernement dea  Quatre-Centa  : dix  • neuvième  année  de  la  guerre , 412  ans  avant 

J.-C . 

* Il  fait  alliiaion  an  combat  dea  Arginuaea.  Lea  eaclavea  qui  y avaient  pria  part 
avaient  été  reconnut  citoyens.  Les  Platéens  joniaaaientdu  droit  de  cité  1 Atbène». 

* On  pense  qu’il  t’agit  de  quelques  uns  des  généraux  qui  s'étalent  louatraita  è U 
aondamnation  prononcée  contre  eux,  au  sujet  de  l’affaire  d’ArginuM. 

* Peut-être  y a-t-il  un  peu  d’ironie  dana  ce  morceau  ; maii  il  n'y  a paa  contradic- 
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rogance  au  sujet  du  droit  de  cit^,  lorsque  nous  sommes  à la  merci 
des  flots,  la  postérité  ne  vantera  pas  notre  sagesse. 

Si' je  m’entends  un  peu  à connaître  ceux  qui  auront  à se  repen- 
tir de  leur  conduite,  le  moment  fatal  n'est  pas  loin  pour  ce  singe 
turbulent,  le  petit  Cligène  * , le  pire  de  tous  les  baigneurs,  qui 
mêlent  à leur  cendre  un  nitre  de  mauvaise  qualité,  et  la  craie  de 
Ciniolos  9.  Il  le  sait  ; aussi  est-il  toujours  sur  le  pied  de  guerre, 
un  bâton  à la  main,  de  peur  qu’on  ne  le  dépouille  quand  il  est 
ivre. 

Nous  avons  souvent  remarqué  que  dans  cette  ville  on  en  use  à 
l’égard  des  honnêtes  gens  comme  n l'égard  de  l’ancienne  mon- 
naie. Celle-ci  est  sans  alliage,  la  meilleure  de  toutes,  la  seule  bien 
frappée,  la  seule  qui  ait  cours  chez  les  Grecs  et  chez  les  Barbares  ; 
mais,  au  lieu  d’en  user,  nous  préférons  ces  méchantes  pièces 
de  enivre  nouvellement  frappées  % et  de  mauvais  aloi.  Il  en  est  de 
même  des  citoyens  ; ceux  que  nous  savons  être  bien  nés,  modes- 
tes, justes,  probes,  habiles  aux  exercices  de  la  palestre,  à la  dame, 
à la  musique,  nous  les  outrageons  ; tandis  que  nous  trouvons  bons 
à tout  des  infâmes  *,  des  étrangers,  des  esclaves,  des  vauriens  de 
mauvaise  famille,  des  nouveaux  venus,  dont  antrefo's  la  ville  n’eût 
pas  même  voulu  pour  victimes  expiatoii  es.  Insensés,  changez  donc 
de  méthode,  et  rendez  votre  confiance  aux  gens  de  biem  Si  cela 
vous  réussit,  on  vous  en  louera  ; si  vous  échouez,  ce  sera  du  moins 
avec  houneur  ’. 


Ê4QLB.  Par  Jupiter  Sauveur,  ton  maître  est  un  brave  homme. 
xxNTBiÀS.  Un  brave  homme  ! je  le  crois  bien  ; il  ne  sait  que  boire 
et  aimer  *. 

lion.  La  païu^e  du  pointe  se  rAtuil  îi  dire  : i Si  tous  traitez  arec  tant  do  fareur  de 
e simples  esclaves,  pourquoi  vous  montrer  si  sdvires  ^ Tégard  des  g^n^raux  ? a 

* On  ne  aait  rien  de  ce  Cligbne. 

* Une  des  Cyclades.  Il  parait  que  tes  matières  qu'it  vient  de  nommer  étaient  em- 
ployées pour  le  blancliissage. 

' Sous  l’arclionte  Antigène,  un  an  avant  la  représentation  des  ffrmouil/ei-  Ce  pas- 
sage sur  les  monnaies  atbéniennes  est  intéressant  pour  1a  nnmismatique. 

* d*o,‘ro/e  , éoranse  dans  /„  Ackarnient  il  désigne  un  impudent  par 

àvrip,  ■>»  ktmmt  ât  [tr.  Tluppiat;  signifie  nui,  et  » trulnit  ici  par 
eitlmrt.  C’était  un  nom  comme  Xmkiat,  dont  la  signification  est  à pin  près  la  même. 

^ Littéralement  ; c si  vous  tombez,  que  cc  soit  an  moins  d’un  Ijoo  luns.  ■ Locutiou 
proverbiale,  dont  on  ne  peut  pas  plus  rendre  raison  que  de  celle-ci  en  français  ; a On 
c verra  de  quel  bois  je  me  cbaulfe.  s 

* fuluerf 

.Î7. 
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ÉAQUE.  Gomment  net’a-t-ü  pas  battu,  lorsqu’il  l'a  convaincu  de 
mensonge,  toi  qni,  simple  esclave,  tedunnais  pour  lemaiire  ? 

xiNTHiis.  Il  s’en  serait  repenti. 

É4QLE.  C’est  parler  en  bon  esclave;  j’aime  à en  faire  autant. 

XANTaus.  Tu  aimes  cela,  dis-tu  ? 

éaqije.  Il  me  semble  être  au  comble  de  la  félicité  quand  je  mau- 
dis mon  maître  en  cachette. 

xANTBiAs.  Et  quand  tu  grognes  en  allant  à la  porte,  après  qu’il 
t’a  roné  de  coups? 

ÊAQVE.  Alors  encore  j'ai  du  plaisir. 

xAKTBiAS.  Et  quand  tu  le  mêles  de  ce  qui  ne  te  regarde  pas? 

ÉAQL'E.  Je  ne  sais  rien  de  plus  divertissant. 

XANTHiAS.  O Jupiter  i et  lorsque  tu  écoutes  ce  que  disent  tes  maî- 
tres? 

ÉAQCE.  Alors  c’est  à en  devenir  fou. 

xAXTiiiAs.  Et  quand  tu  vas  le  redire  aux  voisins? 

EAQUE.  Pour  le  coup,  je  suis  au  comble  de  la  jouissance  ’. 

xAXTiiiAs.  O Apollon!  donne-moi  ta  main,  que  je  t’embrasse; 
embrasse-moi  toi-méme,  et  dis-moi,  au  nom  de  Jupiter,  compa- 
gnon de  nos  peines  ’,  quel  est  ce  bruit  que  j’entends  U-dedans, 
quels  sont  ces  cris  et  ce  s disputes. 

ÊAQUE.  C’est  une  querelle  entre  Eschyle  et  Euripide. 

XANTUIAS.  AU  I 

ÉAQUE.  IJn  débat,  un  grand  débat  s’est  élevé  parmi  les  morts; 
c’est  une  véritable  sédition. 

ZASTBiAS.  A quel  sujet? 

ÊAQiiB.  Il  y a ici  une  loi  qui  ordonne  que  tout  homme  supérieur 
à ses  rivaux  dans  les  arts  les  plus  nobles  et  les  plus  ingénieux  sera 
nourri  au  prytanée,  et  siégera  près  de  Pluton... 

XA>TniAS.  Je  comprends. 

ÉAquE.  Jusqu’à  ce  qu’il  survienne  un  plus  habile  que  lui  dans  son 
art  ; alors  il  doit  lui  rcdiT  la  place. 

xAXTniAS.  Eu  quoi  cela  peut-il  déranger  Eschyle?i 

ÉAQOE.  Il  occupait  le  tiùne  tragique,  comme  étant  le  prenrer 
dans  son  art.  ■ 

XAVTiiiAS.  Et  qui  l'occupe  maintenant? 

A Mot  à mot  : « être  ^popte  (voyant  '.  > CVtait  to  dernier  de-ré  de  riiiitiation  dans 
lc«  m>stèrc5. 

* Üêmtn  emittere  tnihi  tiiteor, 

* Ain>i  doit  jurer  uu  i'2H:Uvey  comme  les  bote,  i ni>brcul  Jtipilcr  llo'>pilalier. 
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KA(jUE.  Sitôt  qu’Ëuripide  fut  descendu  en  ces  lieux,  il  donna  un 
échantillon  de  son  savoir-faire  aux  larrons,  aux  coupeurs  de  bour- 
ses, aux  (.arricides,  aux  enfonceurs  de  portes,  race  qui  foisonne 
dans  les  enfers  : ces  gens-là,  voyant  son  adresse  à parler  pour  ef 
conire,  sa  souplesse,  ses  artiQces,  rafrolèrcnt  de  lui,  et  le  jugèrent 
le  plus  habile  ; et,  dans  sa  présomption,  U s’empara  du  trône  où  sié- 
geait Eschyle. 

XAKTUus.  Et  ou  ne  l'a  pas  lapidé? 

ÊAQUE.  Non  vraiment  ; au  contraire,  la  foule  criait  qu’il  fallait 
un  jugement  pour  décider  lequel  des  deux  était  le  meilleur  poète. 

xiNTBiAs.  La  foule  de  ces  misérables? 

ÉiquE.  Oui,  et  leurs  cris  allaient  jusqu’au  ciel. 

XANTBIAS.  Est-ce  qu’Eschyle  n'avait  pas  de  défenseurs? 

ÉAQCE.  Les  gens  de  bien  sont  en  petit  nombre,  comme  ici  >. 

xARTBiAs.  Qu'est-ce  que  Piuton  compte  faire? 

ÉAQDE.  Ouvrir  au  pins  tôt  un  concours;  qui  mette  à même  de 
juger  de  leur  talent. 

XAFiTBiAs.  Et  comment  Sophocle  u'a-t-il  pas  aussi  réclamé  le 
trône? 

ÉAQUE.  Il  s’en  est  bien  gardé  ! en  arrivant  ici,  il  a d’abord  em- 
brassé Eschyle,  il  lui  a donné  la  main,  et  l’a  laissé  dans  la  paisible 
possession  de  son  rang.  Mais  maintenant,  comme  dit  Glidéinide  *, 
il  est  prêt  à servir  de  second  >,  et  si  Eschyle  est  vainqueur,  à lui 
céder  le  prix  ; sinon,  à le  disputer  à Euripide. 

XANTHiAs.  Eh  bien  ! que  fera-t-on? 

ÉAQi;e.  Dans  un  instant,  ici  même,  ce  grand  combat  va  commen- 
cer. Le  mérile  des  deux  rivaux  sera  pesé  dans  la  balance. 

xAKTuiAS.  Quoi  ! on  pèsera  une  tragédie 

ÉAvuE.  Ils  apporteront  des  règles,  des  toises,  pour  mesurer  les 
vers  ; ils  y appliqueront  des  cubes,  des  diamètres,  des  équerres  ^ 
Euripide  dit  qu'il  examinera  les  tragédies  vers  par  vers. 

xASTHiAs.  Eschyle  doit  être  irrité. 

ÉAqiR.  Il  baissait  la  tête,  et  lançait  de  sombres  regards. 

* Il  montro  l’aicrniblee. 

^ eVui»  un  fib  de  Sopliodci  selon  le  Sd>oliaste«  D’autres  pensent  que  c'e'lail  uo 
des  ac(eur.t  qu'il  emplo^-ait. 

^ KcpE^pCCi  nom  donnd^  l'atblùte  qui  attendait  en  repos  Pitsne  de  la  lutte  rnlra 
deux  autres  atlilblesy  tout  prêt  II  prendre  1a  place  du  vaincu,  et  li  combattre  li  son  tour 
contre  le  viiinqueur.  (Voy,  AJax,  v.  600«) 

* Tout  le  sel  de  ce  |>assage  l’onsiste  dans  l’idêe  d'appliquer  des  mesures  malériellef 
â l'appréciation  d'une  œuvre  poétique. 
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ZANTBUS.  Mais  qui  sera  jage? 

BAQUE.  C’était  là  la  difOcnlté;  car  il  y avait  disette  de  gens  sea- 
lés.  Eschyle  u’agréait  pas  les  Athéniens... 

xANTRiAs.  Peut-être  voyait-il  parmi  eux  trop  de  voleurs. 

ÉAQUE.  Et  d’ailleurs  il  les  estimait  peu  capables  d'apprécier  le 
génie  des  poètes;  enfln  ils  s’en  sont  remis  au  jugement  de  ton 
maître,  vu  qu'il  est  expert  dans  l'art  dramatique.  Mais  entrons; 
car,  quand  nos  maîtres  s'intéressent  virement  à une  chose;  les 
coups  pleurent  sur  nous. 


LE  caoEDB.  Oui,  le  poète  au  style  pompeux  sentira  dans  son 
cœur  une  violente  colère,  qnand  il  entendra  la  rapide  loquacité  do 
son  rival,  aiguisant  ses  dents  contre  lui.  Alors  il  roulera  çà  et  là 
* ses  regards  furieux  ; alors  éclatera  une-  guerre  terrible  entre  la 
sublime  élévation  du  langage  et  les  petites  ressources  du  bel-es- 
prii  : l’auteur  de  tant  de  subtilités  défendra  ses  bribes  contre  les 
molsempbati(^qes  d'un  génieinventeur.Celui-ci,  agitant  son  épaisse 
chevelure,  et  fronçant  un  sourcil  redoutable,  fera  retentir,  ayec  le 
souffle  d’un  géant,  des  périodes  étroitement  liées,  comme  les  ais 
d'un  navire  : tandis  que  l'autre,  avec  sa  langue  souple  et  déliée, 
rongeant  le  frein  de  l’envie,  épluchera  les  phrases,  disséquera  les 
vers  de  son  rival,  et  mettra  en  pièces  le  produit  d'une  inspiration 
puissante  ' . 


EURIPIDE.  Non,  je  ne  céderai  pas  le'  trône , tu  as  beau  dire  je 
prétends  lui  être  supérieur  en  poésie. 

BACcuüs.  Eschyle,  tu  ne  dis  mot?  tu  l’entends. 

EURIPIDE.  Il  va  d'abord  prendre  un  air  grave;  c’était  son  charla- 
tanisme ordinaire,  dans  ses  tragédies. 

BAccuus.  Mon  cher,  ne  parle  pas  avec  trop  de  présomption. 

EURIPIDE.  Je  connais  depuis  longtemps  son  humeur  farouche,  son 
langage  désordonné,  sans  règle,  sans  frein,  sans  mesure,  ampoulé 
et  snperbe  >. 


* Dans  ce  morceau,  où  Aristophane  a caracte'risit  la  manière  tTFach.le  et  celle 
il'Kiiripide,  il  imite  le  aljle  sublime  et  pompeux  du  premier  : aussi  est  il  îi  peu  près 
impossible  de  rendre  littéralement  la  hardiesse  des  métaphores,  telles  <{ue  t un  st^le 
s paré  d’sigrettes  flottantes,  etc.  a 

* Ici,  il  fotje  un  long  mot  composé,  'a  la  manière  d'Esebrle. 
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ESCHTLE.  Vraimeat , ù fils  d'une  déesse  rustique  * , c'est  toi  qui 
me  parles  ainsi , arrangeur  de  niaiseries , faiseur  de  mendiants 
qui  ne  sais  que  coudre  ensemble  des  haillons?  je  te  ferai  repentir 
de  tes  propos. 

DiccoDs.  Cesse , Eschyle  ; ne  te  laisse  pas  emporter  à la  colère. 

EscBTLE.  Je  ne  cesserai  pas,  que  je  n'aie  montré  si  ce  faiseur  de 
boiteux  > a sujet  d'étre  si  fier. 

BACCDÜS.  Enfants,  apportez  une  brebis  noire  * ; car  l'orage  va 
éclater. 

ESCHYLE.  O toi , qui  introduis  sur  la  scène  les  monologues  crétbis 
et  d'incestueux  hyménées  M 

aiccucs.Modëre-toi,  TénérableEscbjle;  et  toi,  pauvre  Euripide, 
si  lu  es  sage,  sauve-loi  vite,  pour  éviter  cette  grêle,  de  peur  que, 
daus  sa  colère,  il  ue  te  lance  à la  tête  quelque  graud  mot,  qui  en 
fasse  échapper  ton  Télèphe.  Toi , Eschyle  , critique  sans  colère  et 
avec  modération,  pour  être  critiqué  de -même.  Il  ne  convient  |>as 
que  des  poètes  s'injurient  comme  des  boulangères  : toi , tu  éclates 
d'abord  comme  l'yeuse  qui  s'enflamme. 

EUBiFiDE.  Je  suis  tout  prêt,  et  je  ne  crains  ni  d’attaquer  ni  d'étre 
attaqué  le  premier,  comme  il  lui  plaira , sur  les  vers , sur  les  mor- 
ceaux lyriques,  sur  le  nerf  tragique,  sur  Péice,  Eole,  Méléagre,  et 
même  tur  Télèphe. 

BACCBus.  Et  loi,  Eschyle,  quelle  est  ton  intention  ? 

ESCHYLE.  J'aurais  désiré  ne  pas  combattre  ici  ;■  car  la  partie  n’est 
pss  égale. 

BACCHi's.  Pourquoi? 

ESCHYLE.  Mes  tragédies  ne  sont  pas  mortes  avec  moi  *;  les 
sienues,  au  contraire,  sont  mortes  avec  lui  : il  ne  sera  donc  pas 
embarrassé.  Néanmoins , puisque  c'est  ton  désir,  il  faut  s’y  ré- 
soudre. 


'.  Alliiiion  au  metier  de  h mùie  d'Euripide.  Ceci  est  la  parodie  d'un  vers  d'Enci- 
pide,  cit^  par  le  SclioHaale,  On  suppoM2  qu'îl  appartient  au  TélhpAt- 

^ Vnrei  le$  Aeharnieni,  où  il  tourne  en  riiUctile  lef  héros  d’Euripide. 

* Télèphe,  Philoctète,  Bellérophon. 

* • Sifrmm  HUmi  pteudfm,  Ztphffri»  ftîieihuê  album*  • 

(ViRo.,  Æ«.|  nii  120  ) 

* .\Uusioii  è Phèdre,  née  en  Crète,  et  è VÂloU  d’Euripide,  pièce  où  Macarée  violait 
ta  turur.  (Voj.  Itê  Xuéei*) 

* Un  décret  avait  ordonné  que  les  pièces  d'Eschj’lc  seraient  jouées  nrséme  après  sa 
mort,  et  que  Ton  fournirait  un  chvur  a celui  qui  voudrait  les  faire  représenter.  (V07. 
ta  vie  d’Esclivle,  et  le  Sclioliaste  d’Ariaiophane,  sur  levers  10  des  olcAorntfma*) 
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BiccBUg.  Allons,  qu'on  m’apporte  du  feu  et  de  reuceus  ; je  veux, 
avant  que  le  combat  ne  s’engage , supplier  les  dieux  d'éclairer 
mon  jugement.  Vous , chantez  un  hymne  en  l'honneur  des 
Muses. 

LE  CBOEi'B.  Chastes  Tilles  de  Jupiter,  Muses,  dont  les  regards 
observent  les  subtils  discoureurs , les  féconds  artisans  de  pensées, 
lorsque  Tamour  de  la  dispute  les  met  aux  prises , et  les  arme  de 
leurs  artiGces  les  plus  déliés,  venez  contempler  la  puissance  de  deux 
voix  éloquentes,  venez  leur  prêter  assistance,  et  inspirer  leurs 
vers  * . Ce  grand  combat  du  génie  va  s'engager.  . 

BxccBus.  Vous  aussi , faites  entendre  vos  invocations , avant  de  • 
réciter  vos  vers. 

ESCBVLE.  O Cérës  ' I toi  qui  as  formé  mon  cœur,  rends-moi  digne 
de  tes  mystères. 

BXCCBUS.  Toi  aussi,  brûle  de  l'encens. 

ECHiPiDE.  Bien  des  grâces;  j’ai  d’autres  dieux  que  j’invoque. 

BAccBDS.  Des  dieux  particuliers , de  nouvelie  fabrique  ? 

EUHipiDE.  Oui,  vraiment. 

BXCCBUS.  Eh  bien  1 invoque  tes  dieux  particuliers. 

EUBiPiDE.  Éther,  dont  je  me  nourris,  volubilité  de  la  langue,  Ti-- 
nesse  d’esprit,  odorat  subtil,  faites  que  je  réfute  victorieusement 
les  raisons  de  mon  adversaire. 

LE  CHOEUB.  Certes,  nous  brûlons  d’entendre  les  spirituels  plai- 
doyers de  ces  deux  habiles  rivaux , et  d’assister  à leurs  savants  dé- 
bats. Leur  langue  est  prête  à se  déchaîner,  leur  cneur  ne  manque 
pas  d’audace , ni  leur  esprit  de  chaleur.  11  faut  donc  s’attendre  à 
voir  l’un  employer  tous  les  raffinements  d’une  élégance  châtiée;  et 
Tautre,  fondant  sur  lui  avec-un  style  nerveux  et  plein  de  vigueur, 
ruiner  et  anéantir  l’indu'-trieux  artifice  de  ses  vers. 

BXCCBUS.  Commencez  an  plus  tût,  mais  en  termes  polis,  sans  fi- 
gures , sans  rien  de  ce  qu’un  autre  pourrait  dire. 

EUBIPIDE.  Je  parlerai  plus  tard  de  moi-même  et  de  mes  titres  poé- 
tiques : en  ce  moment,  je  veux  d’abord  montrer  sa  vanité,  son  char- 
latanisme, les  moyens  qu’il  employait  pour  faire  illusion  à des  spec- 
tateurs grossiers,  formés  à l'école  de  Pbrynichus  '.  C'était,  par 


* Mot  X mot  : i leur  fournir  de  li  timatlU,  de  la  itlure  de  reri.  > C’est  un  trait 
contre  Euripide , qu'il  accusait  uu  peu  plus  liaut  de  ne  donner  que  des  bribes»  des 
rognure»  de  vers,  une  poésie  pleine  de  subtilités,  et  sans  abondance. 

* £5cb)lc  était  d'Éleusii;  c'est  pour  cela  qu’il  invoque  Corcs. 

^ Euripide  fait  allusion  ^ l’enfance  de  l'art.  Eacb^le  paa»ait  pour  avoir  imité  queU 
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expmple , de  mettre  en  scène  des  pertounages  assis  et  Toilés , tels 
qo’Âchille  ou  Niobé*,  nedécouTrant  pas  lenr  rUage,  ne  disant  mol, 
Trais  figurants  de  tragédie. 

BAccacs.  Je  ne  saurais  dire  le  contraire- 

EURipiDK.  Le  chœur  débitait  quatre  tirades  de  suite , sans  qu’ils 
ouTrissent  la  bouche. 

BACcevs.  J’aimais  ce  silence  ; il  ne  me  plaisait  pas  moins  que  le 
bavardage  d’aujourd'hui. 

KUBiPiDE.  Tu  n'sTais  pas  le  sens  commun,  sois-en  sûr. 

BAcciiis.  Je  le  crois.  Mais  pourquoi  en  nsait-ii  ainsi? 

Ei  HiPiDE.  Par  charlatanisme,  pour  tenir  le  spectateur  dans  l’at- 
tente du  moment  où  Niobé  parlerait  : pendant  ce  temps  la  pièce 
marchait. 

BAccHus.  O le  vaurien  1 que  j'ai  sottement  été  sa  dupe!  Mais  pour- 
quoi t’étendre  ainsi  avec  impatience? 

EURIPIDE.  C'est  que  je  suis  pressé  de  le  confondre.  Puis,  après  des 
parades  de  ce  genre,  quand  la  moitié  de  la  pièce  était  déjà  jouée,  il 
lâchait  une  douzaine  de  mots  ronllants,  ampoulés  et  boursouflé.', 
véritables  épouvantails,  qui  éloiinaient  les  spectateurs. 

E.scuYLE.  Malheur  à moi  ! 

BACCHUS.  Silence  ! 

EURIPIDE.  Il  ne  disait  rien  d’intelligible... 

BACCHUS,  à Eschyle.  Ne  grince  pas  des  dents. 

EURIPIDE.  Ce  n’était  que  Scamandre.s,  précipices,  aigles  d’airain 
sculptés  sur  des  boucliers,  et  autres  n;ots,  grands  comme  des  mon- 
tagnes , et  difficiles  à comprendre. 

BACCHUS.  En  effet,  j'ai  passé  une  fuis  nue  bonne  partie  de  la  nuit  ' 
à chercher  ce  que  c’était  que  son  grand  coq  jaune  ’. 

E.SCHYLE.  C’est,  ô ignorant,  la  figure  dont  on  décore  la  poupe  des 
vaisseaui. 

BAcenus.  Je  le  prenais,  moi,  pour  Érysis  fils  de  Philoxène. 


quefoii  ce  Phryniebus»  potfte  tragique.  La  profaoe  grecque  i1e«  Pertei  nous  apprend 
qti*Escbj  le  avait  fait  dans  cette  pibeo  quelque  eiiipriinl  aux  PhAticienntê  dcPtirvoi* 
clins. 

* Ces  deux  tragédies,  /a  Siohé,  cWei  Pkr^gienmtt  on  U Raekat  d'Ht€lor,toial  citdes 
par  Taiitenr  grec  de  U vie  d’Escb^le. 

^ Parodie  d'nn  vers  d’Euripide,  {ftippolÿ/êf  r.  376.) 

* H&U0OV  tTTTTxXeïtTp’JOva,  expresdon  emplo^t^e  par  Esclijle  dans  «esjWyraii- 
Otrnn,  selon  le  Sclioliasto.  (Voy,  U Pais,  t.  1178.  et  ht  0/«eaHx,  v-  798.) 

* Kryxts  était  laid  et  déplaisant  (ScaoL.).  Quant  ^ Pbiloièoe,  Aristopliane  le 
nomme  comme  un  débauché  [Gurpetf  r,  84).  Élirn  le  représente  comme  nn  goiir* 
mand.  (r«r.  X,  9.) 
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EURIPIDE.  Avais-lu  d'inc  besoin  de  coq  dans  (ei  tragédies* 

BscBïLE.  Et  toi,  ennemi  des  dicnx,  dis-nons  ce  que  tu  as  fait. 

EURIPIDE.  Je  n’ai  représenté  ni  grands  coqs  ni  capricerfs  *,  à ton 
exemple,  et  tels  qu’on  en  voit  sur  les  tapis  de  Perse.  J'avais  reçu  de 
tes  mains  la  tragédie  toute  chargée  d'enflure  et  d’un  lourd  bagage 
de  mois  ; j’ai  d’abord  allégé  son  poids,  et  diminué  cette  enflure,  au 
moyen  de  petits  vers,  de  digressions.’ , de  légères  décoctions  de 
betteraves  ’,  en  y ajoutant  le  suc  de  maintes  bagatelles  \ extrait  des 
livres  anciens  ; puis  je  l'ai  nourrie  de  raonolognes  avec  un  mé- 
lange de  Céphisopboo  ‘ ; et  je  ne  lâchais  pas  iudistincteqient  tonte 
espèce  de  propos , je  ne  faisais  pas  mes  mélanges  au  hasard  : le 
premier  qui  paraissait  en  scène  exposait  avant  tout  l’origine  de  la 
pièce. 

BACCBus.  11  valait  mieux  ponr  toi  qn’on  parlât  de  r«lle-là  qne  de 
la  tienne  •. 

EURIPIDE.  Dès  les  premiers  vers,  je  ne  laissais  aucun  de  mes  per- 
sonnages dans  l’inaction;  femme , esclave  ou  maître,  jeune  fille  ou 
Titille,  chez  moi  tous  parlaient  indistinctement  ^ 

ESCHYLE.  Ne  méritais  tu  pas  la  mort  pour  une  telle  hardiesse? 

EURIPIDE.  Non,  certes;  j«  faisais  cela  pour  plaire  au  peuple. 

BACCBUS.  Passons  sur  cet  article,  mon  cher;  la  discussion  ne  tour- 
nerait pas  à ton  avantage. 

EURIPIDE.  De  plus,  j’ai  appris  aux  Athéniens  A parler. 

ESCHYLE.  J’en  conviens.  Mais  que  ne  crevais-tu  av,  nt  cela  ! 

EURIPIDE.  Je  leur  ai  montré  l'usage  des  lègles  les  plus  subtiles, 
les  mots  à double  entente,  l’art  de  réfléchir,  de  voir,  de  compren- 

* Voyei  Millin,  AfitiiM.  Inii.,  tom.  I,  p>g.  63;  et  >ur  les  lapU  de  Perse,  p.  306. 
Vojr.  aussi  Plaute,  Slieh,  II,  I,  34;  et  Martial,  /fifr,  28. 

’ Il  a en  eue  les  dissertations  pliilo'opliiqiies  qui,  dans  les  pièces  d’Euripide,  ralen- 
tiisent  quelquefois  Irmarclie  de  raction. 

* La  heUerare  est  pour  désigner  la  fadeur  de  la  poësie  d’Euripide. 

* C'est  aiusi  qiie^  dans  Molière,  le  Mtfdecio  malgré  lui  ordonne  ■ une  prise  de 
• fuite  purgative,  avec  deux  diacbmes  de  matrimoniuni  en  pilules.  » 

* CépbisopboD,  ami  d’Euripide,  ou  son  serviteur  selon  d'autres,  ou  encore  acteur 
qui  jouait  dans  ses  pièces.  On  prétend  qu’il  l’aidait  dans  ses  ouvrages.  Aristophane 
l’a  mis  en  scène  dans  Ui  Aekarmitm»-  11  paraît  qu’il  n’jr  avait  pas  seulement  associa* 
lion  de  travail  entre  eux,  et  que  1a  femme  d’Euripide  faisait  partie  de  la  commu- 
nauté. Vojex  plus  bas.  (Vojex  le  Seboliaste  et  Thomas  Magister,  dans  la  vied’Eu* 
ripide.)  * 

* Encore  un  trait  contre,  la  naissance  d’£uri|Hde. 

^ Aristophane  critique  ici  Euripide , non  d'avoir  donné  le  même  langage  è tons 
ses  iulerlocuteurs  , mais  d’avoir  introduit  dans  ses  pièces  des  personnages  de  toute 
condition. 
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dre,  de  ruser,  d'intriguer,  d'aimer,  de  supposer  le  mal,  de  coo- 
trouver  les  faits 

KsciiTLB.  J'en  conviens. 

EUBiPiDK.  Je  mettais  sur  la  scène  Ica  habitudes  de  la  vie  com> 
mune,  choses  «usuelles  et  familières,  sur  lesquelles  chacun  était  à 
même  de  me  juger.  Je  ne  cherchais  pas  à troubler  l'intelligence  par 
un  fracas  de  mots,  ni  à frapper  d’étonnement  les  auditeurs  par  d» 
Cycnus  et  des  Memnon  ',  guidant  leurs  coursiers  ornés  de  son- 
nettes et  de  panaches  Tu  vas  connaître  quels  sontscs  disciples  et 
quels  sont  les  miens.  Ceux  d’£scbyle,  Phormisius  et  Mégénète  de 
Magnésie  ’>  armés  de  lances , de  trotnpeltes , de  longues  barbes,  et 
d'une  mordante  ironie  \-Lesmiens  sontOitopbon  et  l’elégantThé- 
ramène. 

bàccbcs.  Théramène?  cet  homme  habile  et  propre  à tout,  qui, 
s’il  se  trouve  engagé  dans  quelque  mauvaise  affaire,  s'en  tire  en  se 
disant  non  de  Cbios,  mais  de  Céos  “f 

ELBiPiDE.  C’est  ainsi  que  je  suis  parvenu  à leur  former  le  juge- 
ment, en  introduisant  dans  mes  tragédies  le  raisonnement  et  la  ré- 
flexion; en  sorte  qu’à  présent  ils  savent  tout  comprendre,  tout  pé- 
nétrer, et  mieux  gouverner  leur  maison,  endn  se  rendre  raison  de 
tout,  en  se  disant  : « Où  en  est  telle  affaire?  qu’est  devenu  ceci  ? 
« qui  a pris  cela  ' ? > 

uiccBus.  C'est  vrai.  Un  Athénien  rcnlre-l-il  chez  lui?  il  appelle 


« Dam  la  lisle  qui  uoiia  rate  dei  trag^et  d’Ejchrle,  il  y a un  Memoon  ; imia  on 
D e trouve  pas  de  Cjcnus« 

5 Pour  imiter  U versiGcation  retentissante  d’EscL^'le,  U forge  un  mot  qui  eiprime 
des  chevaux  par^s  de  sonnettes,  dont  le  bruit  les  anime  : XW^COVûtpfitXctpGTTwXotlC  j 
composé  de  trois  mots  signifiant  êonntUtf  oigrettey  et  cArro/* 

» Phormisius  , dit  le  Scholiaste,  avait  la  barbe  et  la  cbercinre  berUiKfe  ; il  ^taH 
d’un  aspect  repoussant,  (Voyei  aussi  le  vers 97  des  Harangutnêt»’^^  Quant  li  M^gtfnAte, 
c’était  un  homme  grossier.  Clilopbon  (fiait  un  oisif  «rAtliènes,  qui  se  tournait  toujours 
du  cùlé  du  plus  fort.  On  a drja  parle  de  Tbtframène.  (Vo^^ex  la  note,  t,  540.) 

* Ici  il  y a daps  le  texte  deux  grands  mots  : aaXTn'YyAo'jX’jmfiVflt/îat,  composé 
de  trois  mots  qui  signifiept  trompette,  /anerp  et  éarèeiOCtpXOtdU.Ci'IttTUOÎCÎlj/.'TnTfltt, 
formJ  de  emreaime,  et  d’un  autre  adjectif  signifiant  qui  courbe  le*  pin*  ,•  celle  demiire 
e'pilltète  est  donnée  dans  Plutarque  » yie  de  TÂé$^e)  “ Sinnis,  centaure  ou  brigand,  qui 
attachait  ses  victimes  à des  pins  qu'il  recourbait  avec  force,  et  qn  ensuite  il  abandon- 
nait a leur  direction;  l'arbre,  en  redressant,  déchirait  les  membres  du  malheureux 
qui  y était  attacW. 

* Locution  proverbiale;  se  disait  de  ceux  qui  changeaient  de  Ungage  selon  la  cir- 
constance. 

* Il  y a ici  une  critique  trfcs  fine  des  détails  minutieux  auiquels  Euripide  fait  des- 
cendre la  tragédie. 

38 
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les  eiclaTes , et  leur  demande  : • Où  est  la  marmite  ? qui  a mangé 
• la  tête  de  l'anchuis  ? Le  plat  que  j'achetai  l'aonée  dernière  est 
< cassé.  Où  est  l'ail  d'hier?  qui  a mnngé  l'olive?  » Auparavant  ils 
restaient  tout  sols,  1a  bouche  béante,  comme  des  niais  et  des  im- 
béciles 

18  CBOBUB.  Tu  l'entends,  vaillant  Achille’  ! Eh  bien,  voyons,  que 
répliques- tu  à cela?  Seulement  que  la  passion  ne  t'emporte  pas 
au  delà  des  bornes  *1  car  il  t'a  vivement  attaqué.  Mais,  ô noble 
Eschyle  I ne  réponds  f»s  avec  colère  : replie  les  vo  les,  et  n'en  livre 
au  vent  qu’une  faible  partie;  avance  avec  circonspection,  et  at- 
tends le  moment  où  tu  sentiras  nn  vent  doux  et  léger  ^ Alors  toi, 
qui  le  premier  des  Grecs  as  donné  de  la  pompe  et  de  l'élévation  au 
langage  *,  et  une  brillante  parure  aux  jeux  de  la  tragéd  c,  déchaîne 
hardiment  le  torrent. 

8SCBVLE.  Un  pareil  combat  excite  ma  colère  ; mon  cœur  s’indi- 
gne d'avoir  à répondre  à un  tel  adversaire.  Mais  qu’il  ne  croie  pas 
m'avoir  réduit  au  silence  : réponds-moi , qu'est-ce  qui  rend  un 
poète  digne  d’admiration  ? 

ECBiPiDE.  Les  sages  leçons  par  lesquelles  on  rend  les  hommes 
meilleurs. 

EscBïLE.  Et  si  an  lieu  de  cela  lu  as  perverti  leurs  vertus  et  leurs 
bounes  qualités,  quel  traitement  crois-tu  avoir  mérité? 

BAccBDs.  La  mort.  Ta  question  est  inutile. 

ESCBVLE.  Eh  bien  I vois  Ks  hommes  sortis  de  mes  mains  : je  les 
lui  livrai  vigoureux  et  de  haute  taille';  ils  ne  refusaient  pas  les 
charges  publiques  ; ils  n’étaient  pas  flàneui-s , intrigants , charla- 
tans , comme  de  nos  jours  ; ils  ne  respiraient  que  lances  et  jave- 


^ Grec  : n comme  des  Mammacyllies  el  des  Melltides.  > Albénce,  l.  Vlll , parle 
des  Mantmac^'thes  comme  d’une  pièce  d'K|>ti;ène>  (Vor.  aussi  Suidas.)  Le  SeboUaste 
dit  qu'na  Paltribuait  à Platon  le  comique. 

^ Vers  tics  MÿrmiHon$  d’Fscb\lc. 

*Mot1i  mot  : ■ an  delà  des  oliviers,  s La  carrière  pour  les  Courses  de  cbevaui 
avait  pour  limite  une  ran;;<^e  d'oliviers,  qu'il  ne  fallait  pas  dépasser. 

* 11  lui  conseille  d’attendre  que  le  vent  de  la  colère  sc  soit  a|»aisd. 

* LitUralement  : « as  édiBe  comme  des  tours  des  mots  pleins  de  dignité'.  » 

Ce  mot,  qu’Aristopbaoe  s'est  applique^  à luî-oiéme,  dans  la  par»baseUc 
ta  Paix,  vers  7.W,  se  retrouve  d.ins  une  epigramme  d'Antipalcr  de  Tbcssaloniqiie  , 
relative  à Eschyle,  el  recueillie  par  RriincU  (Anaterta,  t.  II,  p.  109.)  — Dans  cette 
dernière  phrase,  le  cbocor  a changé  de  rh^vthme,  et  sVlcve  à U dignité  du  stjle  tra- 
|iqiic. 

* De  quatre  coudées. 
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lots,  casques  aux  blanches  aigrettes , armets , bottines,  boucliers 
recouverts  de  sept  peaux*. 

BiccHLs.  Ab  ! nous  y voilà  ! Il  oi’assommera  avec  ses  casques. 

EUBipiDE.  Et  commeot  avec  tout  cela  faisais-tu  des  héros? 

BACCHLS.  Parle,  Eschyle;  modère  un  peu  ton  orgueil  farouche. 

ESCHYLE.  Avec  unc  tragédie  toute  remplie  de  l’esprit  de  Mars  *. 

BÀCCucs.  Laquelle  ? 

ESCHYLE.  Les  Sept  Chefs  devant  Thèbes  : tous  les  spectateurs  eu 
sortaient  avec  la  fureur  de  la  guerre. 

BAccuLs.  Tu  as  fort  mal  fait,  tu  as  rendu  les  Tbébains  plus  guer- 
riers : pour  cela  tu  mérites  des  coups. 

ESCHYLE.  11  ne  tenait  qu'à  vous  de  vous  exercer  ; mais  vous  n’avez 
pas  entretenu  le  goût  de  la  guerre.  Depuis,  dans  les  Perses',  je 
vous  inspirai  le  désir  de  vaincre  toujours  vos  ennemis , et  je  pro- 
duisit un  chef-d’œuvre  admirable. 

BiccHLS.  Ce  fut  pour  moi  une  grande  joie  d'entendre  annoncer 
la  mort  de  Darius , et  le  cliœhr  crier  en  battant  des  mains  : laul 
fau  1 

EscoYLE.  Voilà  les  sujets  que  doivent  traiter  les  poètes.  Voyez,  en 
effet,  quels  services  ont  rendus  dès  l’origine  les  plus  illustres  d’en- 
tre enx  : Orphée  * a enseigné  les  saints  mystères  et  l’horreur  du 
meurtre  ; Musée,  les  remèdes  des  maladies  et  les  oracles  ; Hésiode, 
l’agriculture , le  temps  des  récoltes  et  des  semailles  : et  le  divin 
Homère , d’où  lui  est  venu  tant  d’honneur  et  de  glo  re  , si  ce  n’est 
d’avoir  enseigné  mieux  que  tout  autre  les  vertus , l’art  des  batail- 
les, et  le  métier  des  armes  ? 

BACCBt's.  11  n’a  pu  cependant  rien  apprendre  an  sot  Pantaclès  ; 
en  effet,  naguère  devant  marcher  en  tête  d’une  procession,  il  avait 
déjà  attaché  son  casque  sur  sa  tète , lorsqu’il  songea  à y adapter 
l’aigrette. 


* • Ctypet  domiuut  $tpl*mplieh,  AjaX'  ■ Ovid,,  Aiét»  t XIII , 2*  (Vo^et  aussi  Ho- 
nore. IIM.,  e.  7 .] 

^ La  Harpe,  comprenant  mal  ce  patsage,  a cru  qu’EsclijIe  avait  fait  ime  tragédie 
iotitnlde  V Ateouehtmtni  de 

* Tragédie  d'Escb^le.  Cette  pièce  , telle  que  noua  l'avons  aujourd'hui , ne  repro- 
duit pas  tout  II  fait  eaactemeut  ce  qu'on  en  dit  dans  le  couplet  suivant. 

* Silreitree  hominee  saeer  interpreeifue  deontm 
Csdibus  et  eietu  feido  deterruit  Orpheue* 

lIoR.vcs,  Art  poét>i  391* 

(Voy.  Euripide^  Rhéeuet  y.  943»  ^4.  Dcnimtb.  contre  Aristog.)  Le  Scliidiastc  di^ 
que  Musde  avait  compoad  un  poème  sur  lc>  mystères. 
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BtCBVLs.  Mais  il  a fornié  bien  d’autres  héros,  et  de  ce  nombre  est 
Lamacbns  ^ C’est  d’après  Homère  que  j’ai  représenté  les  exploits 
des  Patrocle  et  des  Teucer  au  cœnr  de  lion,  pour  inspirer  à chaque 
citoyen  le  désir  de  s’égaler  à ces  grands  hommes,  dès  qu’il  entend 
le  son  de  la  trompette.  Mais  certes,  je  ne  mettais  en  scène  ni  des 
Phèdres  impudiques,  ni  des  Stbénobées  *,  et  je  ne  sais  si  jamais 
j 'ai  chanté  les  amours  d'une  femme  >. 

EUHiPins.  Non,  assurément;  car  jamais  tu  ne  connus  Vénns. 

ESCHYLE.  Ni  ne  >eux  la  connaître.  Qu’elle  règne  toujours  sur  toi 
et  les  tiens  ! car  elle  t’a  perdu  toi-méme  •. 

BAccBiis.  Rien  de  plus  vrai , par  Jupiter  ! Ces  désordres  que  ta 
imputais  aux  femmes  d’autrui,  tu  as  fini  par  en  souffrir  toi-méme. 

EURIPIDE.  £h  1 malheureux , quel  mal  mes  Sthénobées  font-elles 
à l’État? 

ESCHYLE.  C’est  le  sentiment  de  honte  inspiré  par  ton  Belléro- 
phon  qui  a porté  les  femmes  les  plus  nobles  à prendre  la  ciguë  *. 

EURIPIDE.  Ai-je  altéré  en  rien  l’histôire  de  Phèdre? 

ESCHYLE.  Non , en  vérité.  Mais  le  poète  doit  jeter  un  voile  sur  le 
vice,  et  se  garder  de  le  mettre  au  jour,  ou  de  le  produire  sur  la 
scène.  Le  poète  est  à l'âge  viril  ce  que  l’instituteur  est  pour  l’en- 
fance. Nous  ne  devons  rien  dire  que  d’utile. 

EURIPIDE.  Est-il  donc  si  utile  que  tu  parles  des  monts  Lycabettes* 
et  des  hauteurs  du  Parnasse , au  lieu  d’employer  un  langage  tout 
humain? 

ESCHYLE.  Mais,  malheureux,  il  faut  bien  inventer  des  expressions 
qui  répondent  à la  hauteur  des  pensées.  D’ailleurs , il  est  naturel 
que  les  demi-dieux  parlent  un  langage  plus  sublime,  de  même 
qu'ils  sont  vêtus  d’habits  plus  magniOques  que  les  nôtres.  J’avais 
tout  ennobli,  ta  as  tout  dégradé. 

* Générât  alh^nien  , qu'AristopUine  »ait  atUqn^  autrerois  duu  let  ^•Aarninu, 
Cooime  partisan  de  la  guerre.  Mais  d<ja  dans  le,  «/.,  d,  CMi,  r.  249.  il  rend  justice 
E son  mdrite  comme  général  ; il  ^tait  d'aitteurs  oppose  au  gouvernement  demoern  . 
tique, 

* Slhe'noMe,  la  même  qu’Antêe  (lUaâ.,  VI,  160),  femme  de  Pratns,  convoita  Bel» 
Idroplion.  et  n'ajraut  pu  le  stMuire.  raccusa  auprès  de  son  mari. 

* Le  sujet  do  l’Afnmcmam  d’Escbjle  est  pourtant  rameur  adultère  de  Cl_vtem- 
nrslre. 

^ On  a vu  plus  haut  l'opinion  accréditée  sur  la  femme  d'Euripide. 

Sllténohée  accuse  Bcltéropbon  ; mais  quand  son  innocence  est  prouvée , elle  s'em- 
poisonne. 

* Montagne  de  l’Altiqiie,  Le  Parnasse,  en  Pliucide.  Allusion  aui  grands  nuis  em- 

pb^éa  par  Eschrb,  ' 
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BUBiPiDi.  CommeDt  cela? 

BSCHVLE.  D’abord  en  coarraDt  les  rois  de  bailloos , pour  attirer 
sur  eux  la  pitié. 

ECBiFiDE.  Quel  mal  ai-je  fait  en  cela  ? 

ESCHYLE.  Cela  fait  que  pas  un  riche  aujourd'hui  ne  vent  équiper 
de  trirème  : chacun  se  fait  pauvre,  et  s’enveloppe  de  baillons. 

BÀCCBCS.  Par  Gérés  ! ils  ont  par  dessous  une  tunique  de  laine 
fine;  et  tel  qui  ment  ainsi  est  fort  assidu  au  marché  au  poisson. 

ESCHYLE.  C’est  à'toi  qu’est  dû  ce  goût  de  bavardage  et  d’arguties, 
qui  a fait  déserter  les  palestres , corrompu  * les  jeunes  gens  avides 
de  pérorer,  et  inspiré  aux  marins  un  esprit  d’insubordination  >.  De 
mon  temps , ils  ne  savaient  que  demander  leur  ration',  et  crier  : 
Rhypapé' I 

BACcuus.  Et  péter  an  nez  des  rameurs  du  rang  inférieur  ',  souil- 
ler d'ordures  leurs  voisins  • , dépouiller  les  passants  là  on  ils  relâ- 
chaient. Maintenant  ils  disputent  ; ils  laissent  la  rame  oisive,  et  na- 
viguent au  hasard. 

ESCHYLE.  De  quels  crimes  n’est-il  pas  l’auteur?  N’a-t-il  pas  mis 
en  scène  des  rntremetteuses,  des  frmmes  qui  accouchent  dans  des 
temples  des  sœurs  incestueuses , et  d’autres  qui  disent  que  la  vie 
n’est  pas  la  vie  ' ? De  là  vient  cette  foule  de  scribes  et  de  charlatans 
qui  pullulent  dans  Athènes;  espèces  de  singes  qui  abusent  toujours 


* Ctth»  êênirivii  u4oU»e0niuiormm0 

* On  ne  voit  pas  trop  comment  U corruption  de  la  jeunesse  et  l’insubordiualioB 
des  matelots  sont  des  résultats  directs  du  bavardage  reproché  aux  personnages  d'Eun* 
pide.  Du  reste,  dans  Icm  Nuéei,  Aristophane  a déjà  reproché  celte  dépravation  infime 
aux  orateurs  spécialement. 

> Mà![av . Espèce  de  galette  faite  avec  de  la  farine , de  Hmile  et  du  vin . (Thu- 
cjpide,  111,  49,  et  H&jcbius.] 

* Cri  nautique. 

^ 11  y avait  trois  rangs  de  rames  sur  les  navires  : le  plus  élevé  s'appelait  6pftVlTXt| 
celui  du  milieu  l'inférieur  6aX0C}AtTAl>  ScHOUXSTa. 

* ComÊumoUm  canMcare. 

ï Dans  une  tragédie  perdue,  Augé,  fille  d'Aléus,  aéduite  par  Hercule,  exposait  son 
enfant  dans  le  temple  de  Minerve*  — Sirart  imctMtmemMei  » le*  lillei  d'Éole.  Dans  U 
tragédie  d'ilo/e,  Macarée  violait  sa  saur  Canacé,  (Vojex 

* Le  Scholiisle  cite  un  {1*8801001  de  la  tragédie  do  pArjrxi/f,  cité  aussi  par  Platon 
dans  U Oorfiaê  (édition  de  H.  Eslienne , p.  492),  et  signifiant  ; « Qui  sait  si  la  vie 
« n'est  pas  une  mort,  et  U mort  une  vie?  a Le  Scboliaste  d’Euripide  sur  Hippoljte 
rapporte  ce  passage  a la  tragédie  de  Potyid«>  II  y a dans  Stobée  un  autre  fragment  du 
mémo  genre,  appartenant  au  phryxuê-  Du  reste,  il  est  difficile  de  voir  ce  que  celte 
belle  pensée  a de  répréhensible  aux  }eux  d’Aristophane. 

o8* 
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le  peuple:  tandis  qu’aujourd’bui  personne  ne  sait  plus  porter  le 
flambeau',  faute  d’eiercice. 

BiccBus.  Personne,  en  vérité.  Aussi,  aux  Panathénées,  pensai-je 
mourir  de  rire,  en  voyant  dans  la  carrière  un  petit  homme  blanc, 
gros , tout  penché , fort  en  arrière  des  autres , qui  se  donnait  une 
peine  terrible  ; ceux  qui  se  trouvèrent  aux  portes  du  Céramique 
le  frappèrent  sur  le  ventre,  sur  les  reins,  sur  les  côtes,  sur  les  fes- 
ses ; à toutes  ces  claques , il  lâcha  un  vent  qui  éteignit  son  flam- 
beau, et  il  se  sauva. 

LE  CBOEDB.  L’afl'aire  est  importante  ; un  grand  débat,  une  guerre 
sérieuse  te  déclare.  II  sera  difficile  de  prononcer  entre  l’un  qui 
attaque  avec  vigueur , et  l’autre  qui  sc  défend  et  riposte  avec 
adresse.  Mais  ne  restez  pas  toujours  sur  le  même  terrain  : il  y a 
bien  d'antres  points  sur  lesquels  vous  pouvez  batailler.  Tous  les 
moyens  que  vous  avez  à faire  valoir,  vieux  ou  neufs,  exposez-les, 
déployez-les  hardiment  ; hasardez  quelques  arguments  subtils  et 
ingénieux.  Si  vous  craignez  que  les  spectaieurs,  par  ignorance, 
n’entendent  pas  tant  vos  Finesses , rassurez-vous  : il  n’en  est  plus 
ainsi  ils  ont  tous  fait  la  guerre  chacun  a son  livre,  et  se  forme  à 
la  sagesse.  Us  ont  d’ailleurs  de  l’esprit  naturel , et  il  est  aujour- 
d’hui pins  aiguisé  que  jamqis.  Soyez  donc  saus  crainte;  déployez 
tout  votre  talent , vous  êtes  devant  des  spectateurs  éclairés. 

EVHiPiDE.  Passons  d’abord  à ses  prologues.  C'est  la  première 
chose  qu  on  trouve  dans  une  tragédie;  ce  sera  la  première  que 
j’examineriii  dans  cet  habile  poète.  Chez  lui  l’exposition  est  obs- 
cure. 

BAcenns.  Quel  prologue  veux-tn  critiquer  ? 

EURIPIDE.  Une  foule.  Récite-moi  d’abord  celui  de  la  trilogie  d’O- 
reste  • . 

BACCBus.  Que  chacun  fasse  silence.  Parle,  Eschyle. 


* Cccî  le  ripix)rte  H la  cmitse  aux  flambeaux,  qiù  avait  lieu  aux  PanalbeWei,  ain&i 
qu’aux  fêles  de  PromêlbSe  et  do  Vulcain.  (Voy.  la  note,  page  417.)  On  peut  voir  une 
description  do  cos  courses  dans  /•  Voÿaiit  d'Amiekarsii- 

’ Ê?TSaTtUu.tVCt  'yâp  liai  ; * Ils  ont  fait  la  grurre,  ils  ont  fait  nne  campa- 
t gnc.  a Pour  onnpreniire  ce  passage.  Il  faut  se  rappeler  que  le  jury  qui  jugeait  le 
concours  dos  pootes  comiques  était  com|iosé  do  cinq  porsnnnes  prissts  an  sort , indis- 
tinctement parmi  tous  les  spectateurs  ; t.lndis  que  le  jury  du  concours  tragique  Otait 
i'oin|Misd  d,!  dix  [>crsoiinos  choisies  par  l'archonte,  parmi  les  citoyens  qui  avaieul  fait  le 
Borvicc  itiilitnirc. 

' Cr^mposce  dos  trois  pièces  suivantes  : Afam€Mnom,  (r,  CAorpJitrei,  et  la  Sumté- 
nitfes*  Km  y ajouttut  le  drame  satirique  de  Prolc'c,  on  complète  la  tc'tralogie.  " 
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KSCHvu*.  ■ Mercure  Soaterraio,  qui  veilles  sur  le  royaume  i»- 
« terâel , sois  mon  protecteur  et  mon  appui  : eoOn  je  viens  et  je 
« rentre  dans  ma  patrie.  • 

BACCHU8.  As-tu  là  quelque  chose  à reprendre? 

KUBiPiDE.  Plus  de  douze. 

BACCBUs.  Mais  il  y n’y  a en  tout  que  trois  vers.' 

EUBiPiDE.  Il  y a vingt  fautes  dans  chaque. 

BACCBUS.  Eschyle,  je  te  conseille  de  te  taire;  sinon,  avec  tes  trois 
ïambes,  il  y en  aura  bien  d’autres  attaqués. 

ESCHYLE.  Moi,  me  taire  devant  lui  ! 

BACCBUS.  Si  tu  m'en  crois. 

EUBiPiDE.  Dès  le  début  il  a fait  la  faute  la  plus  lourde.  Vois  la 
niaiserie. 

BACCBUS.  Qu’est-ce  que  cela  me  fait? 

ESCBTLE.  Où  dis-tu  qu6  j’ai  fait  des  fautes? 

EUBIPIDE.  Répète  uu  peu. 

ESCBYLE.  « Mercure  Souterrain,  qui  veilles  sur  le  royaume  pater- 
nel. » 

EUBIPIDE.  Orette  ne  dit-il  pas  cela  sur  le  tombeau  de  son  père  7 

ESCBYLE.  Sans  doute.. 

EUBIPIDE.  Veut-il  dire  que  Mercure  veillait,  alors  que  le  père 
d'Oreste  a péri  sous  les  coups  d’une  femme,  par  une  odieuse  per- 
fidie? 

ESCBYLE.  Ce  n’est  pas  Mercnre  dieu  de  la  rn.se,  mais  Mercure 
Secflurable,  qu’il  appelle  Souterrain;  ce  qu’il  montre,  en  disant 
qu'il  tient  cet  emploi  de  son  père. 

EURIPIDE.  C’est  encore  pis;  car  s’il  tient  de  son  père  cet  emploi 
souterrain 

BACCBUS.  Ce  n’est  plus  qu’un  déterreur  de  morts. 

ESCBYLE.  Bacebus,  ton  vin  n’a  pas  de  bouquet. 

BACCBUS.  Passe  à l’autre  vers  ; et  loi,  observe  les  failles. 

ESCHYLE,  t Suis  ir.oii  protecteur  et  luuii  soutien  : enfin  je  viens  et 
« je  rentre  dans  ma  pairie.  » 

EURIPIDE.  L’habüe  Eschyle  nous  dit  deux  fois  la  même  chose. 

BACCBUS.  Comment,  deux  fuis? 

EUBIPIDE.  Regarde;  je  vais  te  le  faire  voir.  • Je  viens , dit-il , et 
« je  rentre  dacs  ma  patrie.  » Je  viens  est  la  même  chose  qne  je 
rentre. 

P * Ce  sont  leï  trois  premier»  rers  Jes  CAnr/ikorti  i Oro'lc,  Je  retour  Jaiu  sa  patrie , 
vUitc  le  lODibcau  île  son  pcrc* 
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■ACCBus.  Oui,  Traiment.  C’est  comnie  si  quelqu’un  disait  à sou 
Toitin  ; Préte-moi  ta  huche,  ou,  si  tu  veux,  ton  pétrin. 

EscBïLE.  Do  tout,  bavard  ; ce  n’est  pas  la  même  chose  ; mon  vers 
est  exce'lent. 

BiccBcs.  Comment  cela  ? Dis-moi  comme  tn  i’ entends. 

BSGBYLK.  Celui  qui  jouit  des  droits  de  citoyen  a tonte  licence  de 
tenir  dans  sa  patrie  ; car  il  y vient  sans  avoir  souffert  de  disgrâce 
antérieure  ; mais  un  exilé  y vient  et  y rentre  \ 

BsccBus.  Fort  bien,  par  Apollon  ! Qu’en  dis-tu,  Euripide f 

EUBiPiDE.  Je  soutiens  qu'Oreste  n'est  pas  rentré  dans  sa  patrie  : 
il  est  venu  secrètement,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission. 

BACciius.  Fort  bien , par  Mercure  ! Mais  je  ne  le  comprends  pas. 

EUBIPIDE.  Pas.ve  à un  autre. 

BACCBus.  Allons,  Eschyle,  dis  vite  ; et  toi , relève  les  fau'es. 

EScuYLE.  « Au  pied  de  ce  tombeau , je  prie  mon  père  de  m’écou- 
« ter,  de  m’entendre • 

EUBIPIDE.  Voilà  encore  nne  répétition  : écouter  et  entendre  sont 
tout  à fait  la  même  chose. 

BiccBus.  Mais,  malheureux,  il  parlait  à des  morts,  à qni  il  ne 
Bufflt  pas  de  dire  les  choses  jusqu’à  trois  fois  *. 

ESCBYLE.  Et  toi,  comment  faisais-tu  tes  prologues? 

EUBIPIDE.  Je  vais  le  dire;  et  si  je  me  répète,  ou  que  j’emploie  du 
remplissage,  condamne-moi. 

BiCCBUs.  Allons , dis  ; je  n'ai  rien  à faire  qu’à  t’écouler,  et  à ju- 
ger des  beautés  de  tes  prologues. 

EUBIPIDE.  « Œdipe  était  heureux  d’abord  » 

ESCBYLE.  Non  certes , non  ; mais  destiné  an  malhenr  : puisque 
avant  qu’il  fût  conçu , Apollon  prédit  qu’il  tuerait  son  père , et  il 
n’était  pas  encore  né.  Comment  donc  était-il  heureux  d’abord? 

EUBIPIDE.  ■ Et  ensuite  il  devint  le  plus  malheureux  des  hqm- 
« mes.  » 

ESCBYLE.  Non  certes , non  ; car  il  ne  cessa  jamais  de  l’étre.  A 


* Le  mol  grec  » dit  principalement  du  retour  des  exUds.  (Voyei  aSillptà  Meut, 
T.  590.)  Toutes  ces  subliliuis  grammaticales  peuvent  plntât  être  indiquées,  que  tra- 
dnites  avec  une  entière  fidélité.  Peut-être  Aristophane  ne  fait-il  que  reproduire  un 
genre  de  critiques  à la  mode  chez  les  partisans  d'Euripide. 

’ CAoépkoret,  »er.  4 cl  5. 

* Allusion  à l'usage  d'appeler  les  morts  trois  fois,  IX,  65;  VI, 

505.) 

* Vus  de  l'AnirgcHt  d'Euiipide,  liagédte  pcidue. 
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peine  né,  il  fut  exposé  en  plein  hiver,  de  peur  qu’en  grandissant 
il  ne  devint  le  meurtrier  de  son  père  : ensuite , pour  son  malheur, 
il  alla  chez  Polybe  avec  ses  pieds  euflés  ; puis , jeune  encore , il 
épousa  une  vieille  femme , et  cette  femme  était  sa  mère;  puis  il  se 
creva  les  yeux. 

BACCBcs.  Heureux,  s’il  eut  commandé  la  flotte  avec  £rasinis>  1 

éi  HiPiDE.  Tu  radotes  ; mo’,  j’cicelte  dans  les  prologues. 

KscBTLe.  Je  n'irai  pas  éplucher  chacun  de  les  vers  mot  par  mot  ; 
mais , avec  l’aide  des  dieux , d’un  souffle  je  ruinerai  tes  prologues. 

üUBiPiDE.  D'un  souffle? 

ESCBYLE.  Oui,  d'un  seul.  Ta  fais  tes  vers  de  telle  façon  qu’on  peut 
y ajouter  tout  ce  qu'on  veut,  polit  sac , petite  flçle  ou  toison.  Je  le 
prouverai  à l'instant. 

ECBiPiDE.  Tu  le  prouveras  ? 

ESCHYLE.  Oui. 

BACCBi  s.  Voyons,  récite. 

ECBIPIDE.  « Égyptus , selon  la  tradition  commune , faisant  voile 
« vers  Ârgos  avec  ses  cinquante  fils  ....  's 

ESCUYI.E.  A perdu  sa  fiole 

ECBIPIDE.  Que  veut  dire  celte  fiole?  Tu  t'en  repentiras. 

BAccBcs.  Récite-lui  un  .nutre  prologue,  pour  voir  encore. 

ECBIPIDE.  « Bacchus , qui , armé  de  thyrses  et  couvert  de  peaux 

• de  faon,  danse  sur  le  Parnasse,  à la  lueur  des  torches ' » 

ESCHYLE.  A perdu  sa  fiole. 

BACCHUS.  Hélas  ! encore  un  coup  de  fiole. 

ECBIPIDE.  Pour  le  coup , voici  un  prologue  auquel  il  ne  pourra 
l'appliquer  : ■ Il  n’est  pas  d'homme  heureux  en  tout  point  : l’on , 
« issu  d’une  illustre  origine , est  sans  fortune  ; l’autre , d’une  nais* 

• sance  obscure • • 

I 

^ • Dans  an  vase  de  terre*  a 

^ Un  des  gënéraui  eoudamntfs  |M»ur  Taffaire  des  Arginuses,  Ironie  qui  indique  un 
regret  pour  ces  malbcnreux. 

’ Coouncncenienl  de  VArekéUûi,  trag^ie  perdne  d'Euripide*  Scholusti* 

* ÀTi^^ôtCV  , petite  fiole  ^ mettre  de  rhuÜe.  Cette  locution  ^uivaul  au  proverbe 

latin  cltum  U a perdu  sa  peine*  C'est  le  même  mot  que  j'ai  traduit  (dus  haut 

par  «m  aomffit*  Blondeli  dans  Fontenelle  , conjecture  que  celle  phrase  pouvait  être  le 
refrain  d'ime  chanson  alors  en  vogue*  De  ce  mot,  on  a formd  pplirik 

rerrrj.  CeU  se  rattache  II  U critique  qu’Aristophane  fait  d'Euripide  • pour  avoir 
doervêle  style  tragique  par  trop  d’affeteric. 

* Prologue  à'üfpaipglt,  tragédie  perdue  d'Euripide. 

* Prologue  de  Sthén«héf  Aristophane  critique  l'unifurmité  des  prologues  d'En- 
riptdc. 
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ESCHYLE.  A perdu  sa  fiole. 

BACCuus.  Euripide  1 

EL'RIPIDE.  Quoi  ? 

Btccars.  Je  crois  qu’il  faut  plier  les  voiles  ; car  celle  fiole  nous 
menace  d’un  violent  orage. 

EiiBiPiDE.  Par  Gérés,  cela  ne  m’inquiète  pas;  il  va  éire  bientôt 
désarmé. 

BAccBus.  Allons,  dis>en  un  autre  ; mais  prends  garde  à la  fiole. 

EUBiPiDE.  « Cadmiis,  fils  d’Agénor,  étant  un  jour  sorti  de  la  ville 
« de  Sidon ' » 

ESCHYLE.  A perdu  sa  fiole. 

BiccHiis.  O mon  ami  I achète  cette  fiole,  pour  qn’elle  ne  gâle  plus 
nos  prologues.  * 

EURIPIDE.  Moi  ? j’achèterais  quelque  chose  de  lui  ? 

BACCBUS.  Si  tu  m’en  crois. 

EURIPIDE.  Mon  certes;  je  peux  réciter  nombre  de  prologues , où 
il  n’aura  pas  moyen  d’appliquer  sa  fiole.  • Pélops , fils  de  Tantale, 
« étant  venu  à Pise  avec  ses  coursiers  rapides * » 

ESCRYLE.  A perdu  sa  fiole. 

BAccHus.  Vois-tu?  il  a encore  appliqué  sa  fiole.' Allons  ( à Eschyle.) , 
mon  cher,  vends-la  maintenant , à quelque  prix  que  ce  soit;  tu  en 
auras  une  fort  belle  pour  une  obole. 

EURIPIDE.  Mon  , non;  j’ai  encore  bien  d’autres  prologues.  « Un 
v jour,  Œnéus  dans  les  champs ' • 

ESCHYLE.  A perdu  sa  fiole. 

EURIPIDE.  Laisse-moi  d’abord  réciter  le  vers  entier.  • Un  jour, 
• Œnéus  dans  les  champs , ayant  fait  une  abondante  récolte  et  of- 
« fert  les  prémices  aux  dieux • 

ESCHYLE.  A perdu  sa  fiole. 

BACCBUS.  Pendant  le  sacrifice?  Qui  la  lui  a enlevée  ? 

EURIPIDE.  Laisse,  mon  cher  ; qu’il  essaie  avec  celui-ci  : « Jupiter, 
« comme  l’a  dit  la  vérité  même ^ » 

BACCBUS.  Il  te  fera  encore  damner,  en  répétant  : A perdu  sa  fiole. 
Cette  fiole  tient  à tes  prologues,  comme  le  fie  aux  yeux  ' ; mais,  au 
nom  des  dieux,  passe  à ses  chœurs. 


* Prologue  de  PAryxue. 

^ Prologue  à'fyAigénie  en  Tamr/dt* 

^ Prologue  de  Jdêlé^frt» 

* Prologue  àe^Mélanippe» 

^ Proverbe  qui  revient  li  celui'Vi  : e 11  Uoot  cumitie  teignct  » Le  lie  e«l  une  Idgère 
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ciiBiPiDB.  Ob  I je  pois  dcnriontrer  qu’il  compose  mal  les  chœurs, 
et  qu'il  se  rc^pète  sans  cesse. 

LE  ciioeuR.  Comment  cela  se  passcra-t-il?  Je  suis  curieux  de 
savoir  ce  qu’il  trouvera  à redire  dsns  un  poète  qui  a fait  tant  de 
chants  lyriques,  si  sape  rieurs  à ceux  d’aujourd’hui  : je  ne  sais  vrai* 
ment  ce  qu’il  pourra  reprendre  dins  ce  roi  des  fêtes  de  Bacchus , 
et  je  crains  pour  lui. 

ECRiPiDE.  Oui,  d'admirables  chinls  lyriques!  on  le  verra  bien- 
tôt. Je  vais  réunir  tous  ses  cbœurs  en  un  seul. 

BiccBis.  Et  moi,  j’en  compterai  les  fragments  avec  ces  petits 
cailloux. 

(On  entend  le  son  de  la  flûte.) 

ECBiPiDE.  « * Héros  de  Pblbie , .\cbille , pourquoi , à la  nouvelle 
< du  carnage,  ne  cours-tu  pas  soulager  les  travaux  *?  Habitants  de 

• ce  marais , nous  honorons  Mercure , dieu  de  cette  race.  ■ Tu  ne 
cours  pas  soulager  les  traratix. 

nACcuL's.  Eschyle,  voilà  deux  travaux  pour  toi. 

EtiiiPiDE.  • O le  plus  illustre  des  Grecs,  fils  d’Alrce,  qui  règnes 

• sur  uu  peuple  nombreux,  écoute  ’.  > Tu  ne  cours  pas  soulager  les 
travaux. 

nxceiiüs.  Eschyle,  c’est  le  troisième  de  les  travaux. 

EURIPIDE.  • Nilence,  chefs  des  Mélisses  ' ! on  va  ouvrir  le  temple 
( de  Diaue.  » Tu  ne  cours  pas  soulager  les  travaux.  « Je  puis  rap- 


cicroisunce  ou  tumeur,  en  forme  de  Ggne  : c’est  sans  donte  ce  qu’on  appelle  ctie  ; 
nous  un  lartol,  et  ctiei  les  Grecs  eplnfrlh  (Plin  , XXI  , 21)  î elle  rient  ini  jeu»  et 
dans  les  parties  les  pins  conrertes  de  poil,  Martial  plaisante  ainsi  sur  Cccilianus  atteint 
ile  ce  mal  : 

Cum  ttixi,  riVrt  qmaii  Aar&ara  rerhm^ 

Et  diei  fico$f  C^eilianef  juhet. 

selmti»  in  arhort  nmei  t 
DietmUM  fieot  ^ CndUan*  , tuc$> 

Epifram.f  Üb.  I|  06, 

«Cenlon  ridicule,  composé  de  ver»  sans  liaison  et  pris  de  différent»  côte». 

3 Verti  des  Mgrmidon»  d’Escb^Ie.  Ce  sont  les  paroles  des  envojds  qui  viennent 
recUmer  le  secmir-i  d’ Achille  |>otir  les  Grecs,  accable»  par  le»  Trojen».  — Le  vers 
suivant  e»t  tir^  dei  PiyekagofutMf  c*cst>^~dire  comdu*tenr$  </«•  «îaie*. 

^ Les  anciens  critique»  ne  s^jccordent  pas  sur  la  pièce  è laquelle  appartiennent  cet 
üeua  vers.  Ou  1ns  attrilimit  ao  Tdepk*  d’Eschyle,  oa  è son  IphigénU» 

* Pirlrcssesde  Diane.  On  apivlait  Meiiises  des  femmes  iiispin^es,  attachées  an  ser- 
vice des  temples.  Cependant , le  Scholiaste  cipliqiie  le  mot  |A£)d<7(T0V0tJLCt  par 
01  ^'.av2[i.CVT8î  Ta  TÜ;  TîdXtw;  , ce  qui  Bulorise  b «îtablir  dans  le  teite 
d’ailleurs  a el^  emplovtf  autre  part  par  Eschvie. 
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• peler  ici  le  départ  menaçant  des  chefs  de  nos  guerriers  Ta  ne 
conrs  pas  soulager  les  travaux. 

BACCBDS.  O Jupiter,  quelle  infinité  de  trwoauxl  Je  veux  aller  au 
bain  ! les  travaux  m'out  enflé  les  reins. 

EURiPioe.  Altcnds;  écoute  du  moins  cet  autre  chant  ’,  arrangé 
sur  des  airs  de  cithare. 

RiCCBUs.  Allons,  vite  ; mais  point  de  travaux. 

EUBiPiDE  « Comment  ce  couple  de  rois , l’honneur  de  l’Hellé- 
« nie,  > pblattothrattophlattothrat  « envoie  le  sphinx  redoutable, 

• le  chien  vigilant,  * pblattothrattophlattothrat  « armé  de  la  lance 

• et  d'un  bras  vigoureux.  L'oiseau  guerrier  « pblattothrattophlat- 
totbrat  • livre  aux  chiens  audacieux  qui  traversent  les  airs  ■ phlat- 
totbraltophlattolhrat  • ceux  qui  penchent  vers  le  parti  d’Ajax.  * 
Pblattothrattophlattothrat. 

BiccBus.  Que  signifie  ce  pblattolbrat  vicnt-il  de  Marathon?  oa 
bien  esl-ce  la  chanson  de  quelque  tireur  d'eau  1 
ESCBTLE.  J’ai  donné  à ce  qui  était  beau  une  au!re  forme  égale- 
ment belle,  pour  ne  point  paraître  cueillir  dans  le  jardin  sacré  des 
Muses  les  mêmes  fleurs  que  Phrynichus  ^ Pour  Euripide,  il  em- 
prunte ses  chants  aux  propos  des  courtisanes , aux  chansons  ' de 
Mélitus  , aux  airs  de  flûte  cariens  ' , aux  accents  de  douleur,  aux 
, airs  de  danse.  Je  le  ferai  voir  à l’instant.  Qu’on  m’apporte  une 
lyre.  Mais  quoi  ! une  lyre  pour  lui  ? Non.  Où  est  la  joueuse  de  cas- 
tagnettes ’ ? Vient,  viens.  Muse  d’Euripide;  telle  est  la  musique  qui 
convient  à tes  vers. 


t Vers  104  de  VAgamtmnon  d’Escbjle. 

, t 2tX(HV  p.tXb>V , chant  fisc,  arrAt^ , c'est-à  -dire  que  le  chienr  récitait  sans  clian. 
ger  de  place. 

* Ce  ptKuge  est  composé  dê  membres  de  phrases  trrmqtidi,  sans  liaison»  et  apporte* 

Bant  a des  pièces  différentes,  de  manière  a former  nn  ensemble  ridicule.  Aimi  le 
premier  membre  est  le  vers  109  d'Agem^mnom;  d'autres  sont  tirés  du  et  des 

Thraw,  pièces  perdues  d'Eschjle.  Peut-être  Aristophane  a-t-il  voulu  taxer  de  mau- 
vaise foi  et  de  légèreté'  les  critiqiiesd’Euripide.  Les  sy  llabes  dépourvues  de  sens»  qu'»l 
J introduit»  désignent  le  fracas.du  stj'le  d*Eicbjle. 

* Ceci  doit  SC  rapporter  au  Pbr^nicbns»  poète  tragique»  antérieur  è Eschjle.  D'an- 

trei  pensent  qu*il  s'agit  du  poêle  lyrique.  (Yoyex  la  note»  p.  41^;  voyvs  an»»i 
U$  où  il  fait  l’éloge  de  ce  dernier.) 

* « Scolies.  a (Yoy.  /«■  AckarmUm$,  cl  Ui  , ) D'après  le  Scholiajte»  ce  Mé* 

lilus  e>t  le  même  qui  accu>a  Socrate. 

* C'eit-è-dire  barbares» 

* Littéralement  : • celle  qui  joue  avec  des  tessons  on  des  coquilles,  a Elle  mar« 
qnail  la  mesure  aux  danseur». 
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mccui^s.  Cette  Muse  n'a  t-clle  jamais  fait  de  turpitudes^  ? 
KSCUYI.B.  ’ ■ Alcyons,  qui  gazouillez  sur  les  flots  intarissablet  de 
« la  mer,  le  corps  parsemé  de  gouttes  de  rosée  ; et  tous,  araignées, 
« qui,  dans  les  coins  de  nos  maisons,  ti-ii-ti-li-tisKz  avec  vos  pattes 
c la  trame  d'une  tuile  déliée,  cbef-d’œurre  de  la  navette  retentis* 

• sanie,  là  où  le  dauphin  se  piait  à bondir,  au  sonde  la  flûte,  autour 
« des  proues  azurées,  les  oracles  et  les  stades.  Délices  de  la  vigne 

• en  fleur,  soutioi  de  la  grappe  qui  mûrit.  Entoure-moi  de  tes  bras, 

• ô mon  flisi  » Vois-tu  ce  rbytbme  '? 

BsccHDs.  Je  le  vols. 

EscHTLB.  Quoi  I tu  le  vois  ? 

BiccBcs.  Oui , te  dis-je. 

ESCHYLE.  Et  après  cela  tu  oses  critiquer  mes  vers,  toi  qui  composes 
les  liens  dans  l’antre  ^ de  Cyrène  aux  douze  postures?  >'oilà  tes  vers 
lyriques;  mais  je  veux  encore  examiner  tes  monologues  >.  « Noire 

• obsenrité  de  la  nuit , quel  est  ce  songe  fnneste  que  tu  m’envoies 
« du  fond  des  ténèbres , ministre  de  l’enfer,  vain  fantôme,  fils  de  la 
« sombreNuit,  d’un  aspect  repoussant,  enveloppé  d’un  noir  linceul, 
« au  regard  farouche,  aux  griffes  rcdoulabics? 

« Femmes , allumez  la  lampe  ; allez  avec  vos  urnes  puiser  l’onde 
« des  fleuves  ; chaoffez-Ia,  pour  que  je  me  purifie  de  ce  songe  di- 
« vin.  Dieu  de  la  mer,  c’est  cela  même.  O mes  compagnes , con- 
« templez  ces  prodiges.  Glyca  a enlevé  mon  coq  et  a disparu.  Nym- 
( phes  des  montagnes,  û Mania,  arréte-la.  Et  moi,  infortunée! 
« j’étais  alors  tout  entière  à mon  ouvrage,  ti-ti-ti-lissant  le  lin  qui 


* Atoé(iî![tlV  , ftllmn.  Indice  due  nicrtirj  dinalncj  de  Leibos.  EnsUtbe  cite  pin. 

sieun  verbet  d«riTes  ainsi  de  noms  de  pajs.  Kfyptiaitrt  tilieUTf  pour  c agir  mal'* 
■ bonnétement  ; a pour  c mentir.  • Comme  nons  disons  ^aaronnrr* 

’ Genton  formé  de  différents  pasuges  sans  liaison,  tirés  à'Bppwêpyltf  de 
on  parodiés  dV^A/jr^ je  en  TaurttU,  Les' derniers  vers  ne  forment  pas  même  de  sens. 

* Les  critiques  roulent  ici  principalement  sur  le  rhjtbme.  Je  transcris  la  note  de 
M«  Boissoiude  : « N0m  pmnium  p$t  ta  vitia  perciptre  gu»  iu  Âae  ét  Igrito  MtthgH  tt 
e Muripidiê  artifida  tU$pmtattoH»  ArhttpAamtt  rtprtheatiit,  fftrmannit)  Mmtkkih,  Ael- 
« tifiit  f pmuch  alii$  mmmerot  teiertum  Igrfcormal  »rtemgut  ttrum  mu$itam  toguttttrt 
€ tantiftt.  Vi'rfe  ITerMsmfi.^  MS/r.,  p.  549;  JUitlg.  Ctpj.f  p>  26.  • Les  sons  pro* 
longés  et  multipliés  sur  une  même  sjrllabe  indiquent  que  le  poète  se  moqne  ici  des 
roulades  qui  commençaient  It  s'introduire  dans  la  mélopée.  CVo^.  le  Seboliaste.) 

* Parodie  d*un  vers  de  VHypttppU  d'Euripide,  et  jeu  de  mots  obscène,  >—  Cjrène, 
fameuse  courtisane  , g»»  profittbatur  dupdttlm  itktmata  €ottu$»  11  critique  è la  fois  la 
poésie  efféminée  d'Euripide,  et  la  multiplicité  des  ressorts  qu'il  emploie. 

* Parodie  du  monologue  d'jrem5e,  et  d'une  fonle  de  passages  bien  connus  alors 
mais  perdus  pour  nous. 
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« garnissait  mon  fuseau,  faisant  un  peloton  pour  le  porter  de  grand 
« matin  au  marché  et  le  vendre.  Pour  lui , il  s’élevait , il  s’élevait 
« dans  les  airs,  porté  sur  ses  ailes  légères.  Il  ne  m’a  laissé  que  la 
« douleur,  la  douleur;  des  larmes,  des  larmes* coulaient,  coulaient 
« de  mes  yeui.  O Crétois  ! enfants  de  l’Ida , prenez  vos  flèches,  ve- 

• nez  à mon  aide,  accourez  d’un  pied  rapide , et  investissez  la  mai- 

• sou.  En  même  temps,  que  Diane,  déesse  des  bois,  parcoure  avec 
« sa  meute  les  coins  les  plus  retirés.  Et  toi,  Hécate , fille  de  Jupi- 
« 1er,  prends  deux  torches  dans  tes  mains  agiles , et  éclaire-moi 
« jusque  chez  Glyca,  afin  que  j’y  découvre  son  larcin.  » 

BAcenes.  Laissez  là  les  chœurs. 

ESCHYLE.  Moi  aussi,  j’en  ai  assez.  Je  vens  maintenant  prendre 
une  balanre  ; par  ce  moyen,  on  jugera  mieux  de  notre  poésie , et 
du  poids  de  nos  expressions. 

BACCHL’s.  Approchez  donc.  Je  vais  vendre  le  génie  poétique  au 
poids,  comme  du  fromage. 

LE  cnoEL'B.  Les  gens  d’esprit  sont  pleins  de  ressources.  Yoilà  une 
merveille  singulière,  inouïe  ; et  quel  autre  l’eût  imaginée?  En  vé- 
rité, si  le  premier  venu  eût  dit  pareille  chose,  je  ne  l’aurais  pas  cru  ; 
j’aurais  pensé  qu’il  badinait. 

BACCims.  Allons,  venez  auprès  des  balances. 

ESCHYLE  ET  EUBIPIDE.  NOUS  VOilà. 

BAceniJS.  Que  chacun  récite  un  vers  en  les  tenant,  et  ne  lâchez 
pas  avant  que  je  vous  ale  dit  : Coucou. 

ESCHYLE  ET  EUBIPIDE.  NflUS  leS  tCnOIIS. 

BAccHcs.  Récitez  un  vers,  la  main  sur  la  balance. 

EüBipiuE.  • Plût  aux  dieux  que  le  navire  Argn  n’eût  jamais  volé 
« sur  l’onde  ’ I • 

ESCHYLE.  • Fleuve  Sperebius,  gras  pdluiages  des  géni»ses  ’ I » 

BACCHCS.  Coucou  ! iâcbez.  Ce  dernier  vers  descend  bien  plus. 

EcniPiDE.  Pourquoi  cela  ? 

BACCHCS.  Pareequ’il  l’a  arrosé  d’eau , comme  ces  marchands  qui 
mouillent  la  laine.  Toi,  tu  as  apporté  un  vers  ailé. 

EUBIPIDE.  Eh  bien  ! qu’il  en  dise  un  autre,  et  le  fasse  peser. 

BACCHCS.  Prenez  encore  la  balance. 

ESCHYLE  ET  EUBIPIDE.  Voici. 

BACCHCS.  Dites. 

* Dans  Euripide,  ces  rrpe'tilioni  t^iit  fréquentes. 

^ Vers  (te  la  MeifVa  d'Euripiile. 

• Vers  du  Pkiltclin  d’Eschjle, 
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EUBiPiDK.  « La  Persuasion  n’a  pas  d’autre  temple  que  l’élo- 
c quence*.  » 

ESCHYLE.  « La  Mort  est  la  seule  diviailé  insensilile  nui  pré-; 

« senta  *.  » 

BAccaos.  Lâchez,  lâchez.  C’est  celui-ci  qui  l’emporte  encore.  Il  a 
mis  la  Mort,  le  plus  pesant  de  tous  les  maux. 

EUBiPiDB.  Et  moi , la  Persuasion;  mon  xers  est  excellent. 
BAccmis.Mais  la  Persuasion  est  légère,  et  n’a  pas  de  sens.  Cher- 
cbe-s-en  on  autre  des  plus  lourds,  qui  fasse  pencher  le  bassin  de  ton 
côté,  on  vers  solide  et  vigoureux. 

EUBIPIDB.  Voyons,  où  en  ai-je  de  cette  espèce? 

BiccBus.  OüT  je  te  te  dirai.  « Achille  a amené  an  jeu  deux  et 
• quatre  *.  » Parlez;  ceci  est  la  dernière  épreuve. 

EDBipiDE.  « Sa  main  saisit  une  massue  lourde  comme  le  fer  *.  • 
ESCHYLE.  « Char  sur  char,  mort  sur  mort  *.  » 

BACCBUS.  Tu  es  encore  vaincu. 

EDBIPIDE.  Comment? 

BAccHus.  Il  a mis  deux  chars  et  deux  morts;  c’est  un  poids  que, 
ne  soulèveraient  pas  cent  Égyptiens  '. 

^scBYLE.  Qu’il  mette  dans  la  balance,  non  plus  un  vers,  mais  lui- 
méme,  ses  enfants,  sa  femme,  Céphisophon,  tous  ses  livres  ; à tout 
cela  j’opposerai  deux  de  mes  vers.  ^ 

BACCHDS.  Mes  amis , je  m’abstiendrai  de  prononcer.  Je  ne  veux 
pas  m'attirer  la  haine  d’aucun  des  deux  : je  regarde  l’un  comme 
habile,  l’autre  me  charme. 


PLDTOB.  Tu  n’auras  donc  pas  rempli  l’objet  de  ton  voyage. 

BACCBUS.  Et  si  je  prononce  ? 

PLUTOB.  Tu  pourras  emmener  celui  des  deux  que  lu  auras  pré- 
féré. 

BACCBUS.  Je  le  remercie.  Eh  bien  donc,  écoules  : je  suis  venu 
chercher  ici  un  poète. 

* Amiifùme  il’Enripide. 

’ Niohé  d’Esclijfle. 

• AlluàoD  in  Ttlépht,  où  Euripide  «v«il  introduit  de»  (MiMuiuges  qui  jouaient  aiia 
dd»  ; CO  qu’il  supprima  «nauite,  parceqno  ce  paa»ge  fut  siffle". 

* JU/litojre  d’Euripide. 

5 ClaHeut  d’Eschjle. 

• ha  Éj-jpliens  étaient  les  portcfaia  d’Atliènes,  comme  «bci  nous  les  Savoyards, 
(Vny.  le,  Camiiftui,  et  le,  Qiuam , v.  1133.) 
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■ORiPioK.  Dans  qnel  bntf 

■iccHcs.  AGn  qu’Athëoes,  saoTée  da  péril,  fasse  jouer  des  pièces. 
Celui  de  tous  deux  qui  dounera  à la  république  on  bon  avis , je 
remmène.  Et  d’abord  que  pensez-vous  l’uu  et  l’antre  d’Alcibiade  * ? 
car  l'Etat  est  en  souffrance. 

scKipiDS.  Qu’en  pensent  les  Athéniens  ? 

BiccBus.  Ce  qu'ils  en  pensent  ? Ils  le  désirent , ils  le  baissent , et 
ils  ne  peuvent  s’en  passer.  Mais  vous,  dites  votre  opinion. 

■DRiPiDE.  • Je  bais  un  citoyen  lent  à servir  sa  patrie,  et  prompt 
a à lui  nuire , habile  pour  lui-méme , et  inutile  pbnr  l'État.  * 

BACCBcs.  Fort  bien,  par  Neptune  I Et  toi , ton  avis  ? 

EscBTLE.  • Il  ne  faut  point  nourrir  on  lionceau  dans  une  ville  ; 
• et  si  on  le  fait,  il  faut  obéir  à ses  caprices.  • 

BiccBus.  Je  ne  sais  vraiment  que  décider  ; l’un  a parlé  habile- 
ment , l’autre  clairement.  Mais  je  vous  ferai  encore  nne  question 
sur  les  moyens  de  rétablir  les  affaires  de  la  république. 

xuBiPiDE.  Ce  serait  d’attacher  Cinésias  > à Cléocrite,  en  guise 
d'ailes,  pour  que  le  souGle  des  vents  les  emporte  à travers  les 
mers- 

BiccBiis.  Ce  serait  plaisant;  mais  qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

EUBiPiDE.  En  cas  de  combat  naval , ils  auraient  des  floles  pleines 
de  vinaigre , qu’ils  jelteraient  dans  les  yeux  dès  ennemis.  Mais  j’ai 
une  autre  idée  , dont  je  veux  vous  faire  part. 

BiccBDS.  Dis. 

ECBtPiDE.  Gonflons-nous  à ce  dont  nous  nons  méfions,  et  gardons- 
nous  de  ce  qui  a notre  confiance. 

BiccBcs.  Comment?  je  ne  comprends  pas.  Parle  moins  doctement 
et  plus  clairement. 

EUBIPIDE.  Si  ceux  des  citoyens  qui  ont  maintenant  notre  con- 
flance  nous  devenaient  suspects , et  si  l’on  employait  ceux  que  nous 
laissons  daus  l'inaction,  l'État  serait  sauvé.  Car  si  les  uns  nous  per- 
dent, comment  les  autres,  en  faisant  le  contraire,  ne  nous  sauve- 
raient-ils pas  ? 

BACCBçs.  Fort  bien,  parPalamèdel  O l'habile  homme!  As-tu 
trouvé  cela  tout  seul,  ou  est-ce  Cépbisopbon  ? 

EURIPIDE.  Moi  seul  : les  floles  sont  de  Cépbisopbon. 

BiccBus.  To',  Eschyle,  que  dis-tu.^ 


^ Alcil)it<le  dUil  «lors  fugitif  d’Albènes,  et  sans  doate  quelque!  penonnea  tranil* 
Uient  ^ Mû  retour. 

* Vo^ci  ce  qui  a été  dit  ailleun  de  la  maigreur  de  CÎDéfias. 
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üscHïLE.  Dis-moi  d’abord  qui  la  répubUque  emploie?  Les  hoa- 
nétes  gensT 

BAccBOS.  Elle  les  déleste. 

EscBYLE,  Elle  aimedoüc  les  méchants? 

lAccHus.  Non  pas  ; mais  elle  s’en  sert  par  nécessité. 

ESCBYLE.  Comment  sauver  un  État  qui  ne  peut  porter  ni  le  drap 
fin  ni  la  bnre  ' ? 

BiccBcs.  Trouve  un  moyen  de  le  tirer  de  l’abime. 

ESCBYLE.  Je  le  dirai  là-haut;  ici  je  ne  veux  pas. 

BiccBos.  Non  pas  ; envoie-leur  d’ici  même  de  bons  avis. 

ESCBYLE.  Ce  serait  de  regarder  le  pays  ennemi  comme  le  nôtre, 
et  le  nôtre  comme  ennemi  • ; nos  yaisseaux  comme  nos  revenus,  et 

nos  revenus  comme  une  ruine. 

BACCBOS.  Fort  bien.  Mais  le  juge  mange  cela  à lui  seul  . 


PLOTOH.  Prononce.  ..... 

BACCBOS.  La  décision  vous  appartient  : mol,  je  choisirai  celui  qui 

me  plaît  le  plus.  . . , , 

EOBiPiDE.  Fidèle  au  serment  que  tu  as  fait  de  m emmener  avec 

toi,  choisis  les  amis.  u i- 

BACCBOS.  € La  langue  a juré  * ; » mais  je  choisis  Eschyle. 
EOBIPIDE.  Qu’as-tu  fait  là , ô le  plus  odieux  des  hommes  ? 
BACCBOS.  Moi?’ j’ai  donné  la  victoire  à Eschyle.  Pourquoi 


non?  ..  . , 

EOBIMDE.  Oses-tu  bico  mc  regarder,  après  une  action  si  hon- 
teuse? , 

BACCBOS.  . Qu’y  a-t-il  de  honteux,  si  les  spectateurs  n en  jugent 

■ pas  ainsi  ‘ î » 

EOBIPIDE.  Cruel,  tu  me  laisseras  parmi  les  morts? 

BACCBOS.  Qui  sait  si  la  vie  n’est  pas  une  mort  , le  souffle  un  dî- 
ner, le  sommeil  une  toison? 

plotob.  Bacchus,  venez  dans  mon  palais. 


« C-«l-Wire  .lui  ne  .•.ce.ounoae  ni  de.  bon.  ni  d»  «dch.nl. -.eu  bien,  ni  de 

Vnrâitncratio  oi  d®  I®  d^inocr®ti<. 

> Con«il  de  Pdriclb.  , qui  di«il  de  Ui««r  dd«.Ur  l'AUlque.  el  d 
Peloponè«  ,vec  une  floUe.  Qu.nl  .u.  rcTemu  . ce  .ont  le,  tr.bul.  .«iW,  ,u.  v.Ue, 

allide..  et  qui  engt.iæaienl  une  foule  d’inlriganl».  , n ,, 

• c’e.l-’ dire,.l.M.rbe  tout  cequi  devrait  .H.e  conmeré  !.  l'dqu.pemerl  de  la  floUe. 
On  .ail  que  le.  tribunaux  d’Alhène.  m composaient  de  H.  nulle  jugei,  Urea  au  to 
chaque  aimée  entre  tou»  le.  cilojren». 

Ver»  d’Euripide  Muvenl  cité. 

* Parodie  d'un  vers  de  VÉel»  d Euripide. 

‘ \ o\et  U note,  p.  149.  Le  lesle  eal  une  parodie. 

* OIp* 
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BiCCBus.  Pourquoi  7 

PLVTON.  Pour  que  je  tous  traite  aTant  votre  départ. 

BiccBDS.  C’est  bieu  imaginé;  je  ne  snis  pas  Eâché  de  l’affaire. 


I.B  CBOEL'B.  Heureux  l’homme  d’une  sagesse  accomplie  ! mille 
preuves  l’attestent.  Celni-ci , pour  s’ être  montré  sage , reverra  sa 
maison , au  grand  avantage  de  ses  concitoyens  , de  tes  parents 
de  ses  amis  : il  le  devra  à sa  sagesse.  Il  est  donc  bien  de  ne  pas  re.<i- 
ter  près  de  Socrate  à discourir,  en  dédaignant  la  musique,  et  les 
parties  les  plus  importantes  de  l’art  tragique.  C’est  folie  de  perdre 
son  temps  en  discours  oiseux , et  en  subtilités  frivoles. 


PLUTON.  Pars  avec  joie,  Eschyle;  sauve  ta  patrie  par  de  sages 
leçons,  et  corrige  les  fous  : ils  sont  nombreux.  Porte  ceci  à Cléo- 
phon  ' ; cela  aux  receveurs  publics,  Myrmex  et  Nicomaque,  et  ceci 
à Archénomus.  Dis-lcur  de  venir  bieu  vite  à moi,  et  sans'  délai. 
S’ils  ne  se  dépêchent,  je  les  saisis,  et  les  jette  pieds  et  mains  lies 
avec  Adimante  *,  fils  de  Leucolophos  au  fond  des  enfers. 

ESCBTLB.  Je  n’y  manquerai  pas.  Donne  ma  place  à Sophocle, 
pour  qu’il  la  garde  çt  me  la  conserve,  si  jamais  je  reviens  ici.  Je  le 
crois  après  moi  le  plus  habile.  Mais  aie  bien  soin  que  cet  intri- 
gant, ce  menteur,  ce  charlatan,  ne  s’asscoie  jamais  sur  mon  siège, 
même  de  force. 

PLDTON.  Vous,  éclairez-le  de  vos  torches  sacrées;  et  en  l’accom- 
pagnant, chantez  à sa  gloire  ses  hymnes  et  ses  chœurs. 

LE  cnoEUB.  Dieux  infernaux,  accordez  d’abord  au  poète  qui  re- 
tourne à la  lumière  un  heureux  voyage,  et  inspirez  à la  répu- 
blique de  salutaires  | ensées  ! Par-là,  vous  mettriez  fin  à tant  de 
malheurs,  et  au  tumulte  affreux  des  armes.  Quant  à Cléophon  et 
à ceux  de  son  goût,  qu’ils  aillent  combattre  dans  leur  patrie  ’. 

* Il  lui  iloniiait  noe  cordc,  ou  tout  autre  emblème  île  sup;ilice.  Ceux  qu’il  nomme 
ici  étaient  des  intrigants . anjonrd'bui  fort  obMurt.  CL^pboo  ^tait  etranger  ; U s*op|M>- 
sait  ^ la  pais»  et  rejetait  les  proposttioua  de  l'ambassadeur  lacëdcmonien. 

^ Grec  : « parë  d'uue  aigrette  blancbe,  a II  ^tait  etranger»  et  commandait  u e 
partie  des  forces  navales. 

^ Il  fait  entendre  par  ces  mots  ec  sont  des  etrangers  et  des  Barbares, 
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NOTICE 


SUR  L’ASSEMBLÉE  DES  FEMMES, 

oo 

LES  HARANGUEUSES. 


On  a va,  dana  LytUlrata,  les  femmes  conspirer  entre  elles,  s'emparer 
de  la  citadelle,  et  prendre  ane  résolution  extrême,  pour  forcer  leurs  ma- 
ris i faire  la  paix.  Ici  encore , c'est  une  conspiration  de  femmes;  mais  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  révolution  sociale.  Les  Athéniennes, 
sous  la  conduite  de  Praxagora,  se  déguisent  en  hommes;  elles  mettent 
des  barbes  postiches,  et  preunent  les  manteaux  de  leurs  maris,  pour  s'in- 
troduire dans  l'assemblée  du  peuple.  Aprë'i  s'être  assurées  ainsi  de  la 
majorité,  elles  font  passer  un  décret  qui  Investit  les  femmes  du  gouver- 
nement. Elles  établissentensuite  une  nouvelle  constitution,  fondée  sur  la 
communauté  des  biens , des  femmes  et  des  enfants.  C'est  une  parodie 
très  spirituelle  de  la  république  imaginaire  de  Platon,  et  des  utopies  de  ce 
genre,  mises  en  avant  par  les  philosophes.  On  sait  qu'avant  Platon , Pro- 
tagoras avait  fait  une  république  idéale.  Il  n'y  a guère  plus  d'action  dans 
celte  pièce  que  dans  les  Grenouilles.  One  critique  libre  et  hardie,  une 
satire  vive  et  animée  des  mœurs  athéniennes,  voilà  l'unique  but  que  l'au- 
teur se  propose,  dans  line  suite  de  scènes  pleines  de  gaieté.  Toutes  les  ob- 
jections qui  peuvent  s'élever  contre  ce  système  de  communauté  absolue, 
sont  présentées  ici  de  la  manière  la  plus  bouffonne.  Praxagora  expose  son 
plan,  et  résout  tontes  les  difticultés  avec  une  assurance  imperturbable.  11 
y a surtout  une  longue  scène , d'uu  comique  délicieux , entre  deux  ci- 
toyens, dont  l'un  est  plein  de  dévouement,  et  ce  dispose  de  la  meilleure 
foi  du  monde  à mettre  tons  scs  biens  en  commun  ; tandis  que  l'autre,  cir- 
conspect. égoïste,  bien  résolu  à ne  rien  livrer  qu'à  la  dernière  extrémité, 
raille  la  bonhomie  de  son  voisin,  et  le  traite  comme  un  niais;  et  puis, 
quand  le  dîner  est  servi,  celui  qui  n'a  pas  contribué  veut  aller  se  mettre 
à table  avec  les  antres , tant  il  a de  soumission  pour  les  lois  de  la  répu- 
blique : Dans  la  deinière  pat  tie  de  l.i  pièce,  on  voit  la'  réalisation  du  dé- 
cret de  Praxagora,  relatifàla  communauté  des  femmes.  Plusieurs  vieilles 
disputent  à une  jeune  lllle  la  possession  d'un  beau  jeune  bonimr.  Ici , le 
génie  licencieux  d'Aristophane  se  donne  carrière,  et  va  plus  d'une  fois 
jus(|u'à  l'obscénité. 

Un  seul  passage  de  cette  comédie  (vers  19«)  fournit  (juclque donnée  sur 
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la  date  de  la  représentation.  L'alliance  dont  il  est  question  en  cet  endrc  it 
est,  selon  Panlmier,  celle  des  Athéniens  avec  ceux  de  Corinthe,  de  la 
Béotie  et  de  l'Argolide,  contre  les  Lacédémoniens;  ce  qni  répond  i la 
lin  de  la  qnatre-vingt-seiaiëme  olympiade,  503  ans  avant  Jésus-Christ.  Il 
n'y  a pas  de  parabase. 
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PERSONNAGES. 


PRAXAGOBA. 

PLUSIEURS  FEMMES. 
CHOEUR  DE  FEMMES. 
RLÊPV'RUS.  mari  rie  Praiagora. 

I N CITOYEN. 

( HRÉMÈS. 

l*''  CITOY  EN  (l'homme  (k-vooii). 
SIMON . I 
l'ARMÉNON,  f 


1I«  CITOYEN  (rrJiiOMteU 
UN  HÉRAUT. 
PLUSIEURS  VIEILLES. 
UN  JOUEUR  I)E  FLUTE. 
UNE  JEUNE  FILLE. 

UN  JEUNE  HOMME. 

UNE  SERVANTE. 

LE  MAITRE. 


PRAXAGOBA.  Kclslaiile  lumière  * de  ma  lampe  d'argile,  suspendue 
il  une  hauteur  d'où  tu  domines  les  regards;  toi  dont  je  veux  célé- 
lirer  l'origine  et  la  destinée,  toi  qui,  façonnée  par  les  mains  du 
|H)ticr,  reproduis  avec  tes  mèches  ’ le  radieux  éclat  du  soleil;  que 
la  flamme  répande  au  loin  le  signal  convenu.  A toi  seule  nous 
confions  nos  secrets,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  ; n’es-tu  pus  prt  - 
tente  lorsque,  dans  n-^s  appartements,  nous  essayons  les  diverses 
postures  des  plaisirs  de  Vénus'/  Personne  ne  redoute  d'avoir  ta 
«larté  pour  témoin  de  ses  ébats  voluptueux.  Seule  lu  éclaires  nos 
plus  secrets  appas  ’ : tu  nous  assistes,  lorsque  nous  ouvrons  furti* 


^ Parodie  du  stjrie  tragique.  Le  poète  parle  de  l’origine  et  de  U destiot^  du  ceUn 
I inipe»  comme  s’il  s’agissait  d'un  bëros.  Il  j a même  dans  le  grec  Xftt 

1 I maii$anee  et  les  arenfureê. 

^ Grec  : |Jl.U>CTTip<7l  ^ nar/tie«.  C’est  ainsi  que  nous  disons  : motteÂtr  la  cLnndeliu. 

* ■ AHnteeiaudo  il  pmliulaute  pth.  » Sur  cet  usage  qu’araienl  les  femmes  de  sVpi- 
I ei , voyez  f'êtts  rfe  Crrii,  v.  310,  243  . 291  ; Ljf$hfrataf  T.  821  ; Ut  QremowîlUt^ 
T .518. 
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vcmcnl  Ifs  celliers  pleins  de  fruits  et  de  la  liqaenr  de  Baechns; 
et,  quoique  notre  complice,  jamais  lu  ne  révèles  rien  aux  voisins. 
Aussi  auras-tu  la  confldence  de»  desseins  actuels,  formés  par  mes 
amies,  dans  la  fête  des  Scires  *,  Mais  je  ne  vois  paraître  aucune 
de  celles  qui  devaient  se  rendre  ici  : cependant  le  jour  va  luire,  et 
rassemblée  se  tiendra  dans  un  iostant.  Il  nous  faut  prendre  place, 
nous  à qui  Spbyromachns  dit  autrefois,  s’il  vous  en  souvient  : Les 
courtisanes  doivent  siéger  sans  être  vues*.  Que  peut-il  être  arrivé? 
N’ont-elles  pu  se  mettre  des  barl>e8  postiches,  comme  on  en  était 
convenu  ? Auraient-elles  eu  de  la  peine  à dérober  les  habiU  de 
leurs  maris?  Mais  je  vois  une  lumière  qui  approche.  Retirons- 
nous  un  peu,  dans  le  cas  où  la  personne  qui  s’avance  serait  un 
homme. 


PEMME.  II  est  temps  de  marcher  ; le  héraut  ‘ .vient  de  chanter 
pour  la  seconde  fois,  comme  nous  sortions  de  la  maison. 

PBAxAcoH*.  Et  moi,  j’ai  passé  toute  la  nuit  à vous  atlendre.  Mais 
voyons,  je  vais  avertir  la  voisine,  en  grattant  légèrement  ù la 
pot  Ic;  car  il  ne  faut  pas  que  son  mari  s’en  aperçoive. 

Il'  FEMME.  Je  t’ai  bien  entendue  gratter,  pendant  que  je  me 
chaussais  ; je  ne  dormais  pas.  Mon  mari,  ma  chère  (c’est  un  marin 
de  Snlamine),  ne  m’a  point  laissé  de  repos  toute  la  nuit  <.  EnOn 
je  n’ai  eu  que  ce  moment  pour  m’évader  avec  ses  habits. 

1'*  FEMME.  J’aperçois  Clinarète,  Sostrate,  et  Philénète  avec 
elles. 

PRAXACOHA.  Vous  dépêchercz-vous  ? Glycé  a fait  serment  que  la 
dernière  venue  paierait  nue  amende  de  trois  conges  de  vin,  et  d’un 
chéaix  de  pois  ‘. 


le  qm  M cnieljrait  au  rnoia  Sciropl.orion  , correspomlanl  à notre  mois  de  juin. 
( «y- /«  SV7„  de  CM,,  V.  835.)  le  nom  de  celle  fêle  rcnail , dil-on,  de  ce  qu'on 
prêire  de  Minerve  portait  une  ombrelle  hianclie,  appelée  Oxipc;. 

’ On  doute  si  ce  decret  avait  pour  objet  d’a«i-„er  nui  femmes  une  place  dislincle 
de  ceUe  des  l.ommes  dans  les  spectacles  . ou  de  séparer  le.  courliMoe.  les  femmes 
libres.  \o,c,  la  manière  dont  M.  Bniiwmade  e.plique  ce  p.nssa5c  ; < Puisque  le  dé- 
e crci  de  Spbvromacbns  enjoint  ani  courtisanes  de  sieger  sans  cire  vues,  nous  qui  ne 
. valons  guère  m.eiii  que  des  courlèsaoes  , le  décret  nous  regarde,  et  nous  devor, 
• pren  Ire  place  il  IVcart,  » 

’ Ce  béraut  n’e,t  autre  ebose  qu'un  co, , ru  que  l’assemblée  se  lient  an  point  do 
Jour. 

* To/d  me  neele  Hsf  ne  el  ugue  afilaeit  in  ilrafnll,. 
le  mot  gri-c  s'emploie  aussi  dans  un  sens  obscène. 
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I»  FKMMK.  Yoycz-Tous  Melistîcbé,  la  femme  de  Smlcythioa,  qai 
accourt  avec  1rs  souliers  de  sou  mari?  C’crt  la  seu.'c  rui  me  pa- 
raisse avoir  quitté  sou  époux  tout  à son  aise. 

Il*  FEMME.  Ehl  ne  voyez-vous  pas  Geusistra’e,  la  femme  du  ca- 
barclier,  avec  sa  lampe  à la  main;  et  les  femmes  de  Philodorète  et 
de  CbéréladeT 

PBiiicoBs.  Oh  ! j'en  aperçois  une  foule  d’autres  qui  accourent 
ici;  c’est  l elile  de  la  ville. 

III*  FEMME.  J'ai  eu  bien  de  la  peine,  ma  dière,  à m’échapper 
sans  être  aperçue.  Mon  mari  a toussé  tonte  la  nuit,  pour  avoir 
mangé  hier  soir  trop  de  sardines. 

PBiXAGOBA.  Asseyez-vous  donc  ; et,  puisque  vous  voilà  réunies; 
que  je  sache  si  vous  avez  fait  ce  qui  a été  résolu  dans  les  Scires. 

IV*  FEMME.  Oui,  pour  ce  qui  me  fegarde.  D’abord,  scion  nos 
conventions , j’ai  rendu  mes  aisselles  aussi  hérissées  qu'une  fort. 
Lorsque  mou  mari  sortait  pour  aller  snr  la  place  publique,  je  me 
frottais  d’huile  tout  le  corps  au  soleil  '. 

V*  FEMME.  Moi  de  même.  J’ai  aussitôt  banni  le  rasoir,  pour  de- 
venir toute  velue,  et  ne  plus  ressembler  en  rien  à une  femme. 

PBAXAGOBA.  Avez-vous  les  barbes  >dont  nous  devions  tontes nou' 
pourvoir  pour  cette  assemblée? 

IV*  femme.  Par  Hécate,  en  voici  une  belle. 

V*  FEMME.  Et  moi,  j’en  ai  une  bien  plus  belle  que  celle  d’Épi- 
crate  *. 

PBAXAGOBA.  Et  VOUS,  que  dites-vous  ? 

IV*  FEMME.  Elles  font  signe  que  oui. 

PBAXAGOBA.  Jc  vois  aussî  que  vous  avez  tout  le  reste,  chaussure 
lacédémonieane,  bétons,  habits  d’homme/  comme  nous  l'avions 
dit. 

VI*  FEMME.  Moi,  j’ai  pris  à Lamias  son  bâton,  pendant  qu’il  dor- 
mait. 

r*  FEMME.  Un  de  ces  hâtons  sons  le  poids  desquels  U gémit  * ? 


* Afin  ()'>rair  le  telut  bilé,  nome  les  hommes.  Oo  a vn  d^ja  que  l'usage  des 
femmes  était  de  sVpilcr. 

* La  barbe  loüjne était  Un  ligue  de  grarité.  Avec  le  manteau  et  le  bitoo,  elle  dis- 
tinguait les  sénateurs,  les  jugesy  etc.** 

’ Seloa  le  Scholiaste,  c'était*  un  orateur  démagogue  t cité  pour  »a  longue  barbe. 
Platon  le  comique  lui  donna  IVpitbite  de  aouCKICpOpo;,  lans  doute  parccqiic  sa  barbe 
représentait  comme  un  bouclier  sur  sa  poitrine. 

* C’était  tin  porte-faix,  selon  le  Scboliastc.  D’autres  en  font  un  geélicr.  Au  lieu  de 
g4mit,  le  grec  dit  pitt, 

40 
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Par  Jupiter  Sauveur,  s’il  avait  la  peao  d'Ârgus,  il  saurait  mit;» 
que  persooue  se  moquer  du  bourreau 
PBiXiGOBi.  Voyons  donc,  tandis  que  les  étoiles  brillent  encore, 
ce  que  noos  aurons  à faire;  car  l’atseoibléa  pour  laquelle  nous 
nous  disposons  commencera  avec  l’aurore. 

i’"  FEMME.  C’est  vrai  I 11  faut  que  tu  te  places  au  pied  de  la  tri* 
buce,  en  face  des  prytaues. 

vil'  FEMME,  montrant  de  la  laine.  J’ai  apporté  ceci,  aOn  de  pou* 
voir  carder  pendant  l'assemblée. 

PBAXAGOBÂ.  Pendant  l’assemblée?  malheureuse  I 
Mi*  FEMME.  Sans  doute,  par  Diane.  Entendrai-je  moins  bien  si  je 
carde  ? mes  enfants  sont  tout  nus. 

PBAXiGOBA.  En  voilù  uuc  qui  veut  carder!  lorsqu'il*  faudrait  ne 
laisser  voir  aux  spectateurs  aucune  partie  de  notre  corps.  Ce  fe- 
rait une  belle  chose,  de  voir,  devant  la  foule  du  peuple  assemblé, 
une  de  nous  s’élancer  à la  tribune,  rejeter  son  manteau,  et  mon- 
trer sa  nudité  ! Si  au  contraire  nous  prenons  place  les  premières, 
‘nous  resterons  inconnues,  en  nous  eaveloppant  de  nos  manteaux  : 
et  quand  nous  aurons  attaché  ces  longues  barbes  à notre  visage, 
qui,  à celte  vue,  ne  nous  prendrait  pour  des  hommes  ? Agyrrbiua  * 
n’a  pas  été  reconnu,  grâce  à la  barbe  de  Pronomus  ^ C’était  une 
femme;  et  aujourd’hui,  vous  le  voyez,  il  occuie  dans  l’État  les 
plus  hautes  dignités.  Osons  donc,  je  vous  ea  conjure  au  nom  du 
cit  i \ osons  nous  emparer  du  gouvernement,  aflu  de  rendre  ser- 
vice à la  république.  Car  à présent  le  vaisseau  ne  va  ni  à voiles  ni 
à rames. 

vil*  FEMME.  Et  comment,  dans  une  assemblée  de  femmes,  trmi- 
vera-t-on  des  orateurs? 

PRAXAGORA.  Ce  Sera  fort  aisé.  On  dit,  en  effet,  que  les  jeunet 
gens  les  plus  dissolus  ° sont  en  général  les  plus  beaux  parleurs  : 
heureusement  cette  qualité  ne  nous  manque  pas. 
vil*  FEMME.  Je  ne  sais.  Mais  l’inexpérience  est  dangereuse. 


* De  Mercure.  Drunck  conjecture  ijuo  L-  jwlilc  fait  alliuion  'a  l'/iuuàtu  de  Sopho* 
de,  où  Ton  voyait  Argus  gardant  lo. 

3 General  athénien  , qui  succéda  ^ ThrasvLulc  dans  le  commindcmcnt  de  Isesbes. 
Il  lit  tupprimer  le  salaire  des  poètes.  Aristopliaoe  lu  nomme  encore  un  peu  plus  bas^ 
ainsi  que  dans  le  pim/ut,  vers  17G.  Il  le  reprcscnlj  comme  un  Uomme  de  monirt  dis- 
solues et  efféminées. 

* Joueur  de  Ûùte,  cité  pour  sa  harljc  tou  rfiio* 

^ Ltlléralemenl  : « par  le  jour  de  demain«  ■ 
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rBixiGORi.  Ans.si  l’objet  de  uotre  réunion  en  ces  lienx  est-il  de 
préparer  ce  que  nous  aurons  h dire.  Hétrz-voiis  donc  d’attacber 
votre  barbe,  loi,  et  toutes  relies  qui  savent  parler. 

vin*  FEMME.  Et  qui  de  nous  ne  sait  pas  parler  ? 

paâAGoai.  Alloos,  attache  ta  barbe,  et  deviens  homme.  Voici 
les  couronnes  : je  vais  aussi  mettre  ma  barbe,  à votre  exemple, 
pour  le  cas  où  je  voudrais  parler. 

Il*  FEMME.  O ma  chère  Praxagora,  vois,  je  te  prie,  comme  cela 
est  ridicule. 

PBiiSGoRi.  Comment,  ridicule  ? 

11°  femme.  Ou  dirait  des  sèches  grillées,  suspendues  en  guise  de 
barbe. 

PBAXÂGoni.  Que  le  purificateur  porte  le  chat  * à la  ronde.  Ari- 
phrade  cesse  de  bavarder  ; passe,  et  assieds-toi.  Qui  demande  la 
parole? 

VIII*  FEMME.  Moi. 

rnAXAGOHÀ.  Prends  donc  cette  couronne  >;  bien  du  succès! 

Vlll*  FEMME.  Voici. 

PRAXAGOBA.  Parle. 

viii<  FEMME.  Pai’lerai-je  donc  avant  de  boire? 

PRAXAGOBA.  Comment,  avant  de  boire? 

. viii'  FEMME.  Pourquoi,  en  effet,  ai-je  pris  cette  couronne  *? 

PRAXAGOBA.  Retire-toi  vite  ; tu  nous  en  aurais  peut-être  fait  autant 
à rassemblée. 

VI II*  FEMME.  Eh  quoi  I les  hommes  ne  boivent-ils  pas  aussi  à l'as* 
semblée  ? 

PRAXAGOBA.  Tu  crois  qu’ils  boivent? 

viii*  FEMME.  Oui  certes,  et  du  plus  pur.  Aussi  tous  leurs  décrets, 
pour  qui  les  examine,  semblent  être  des  rêves  de  l'ivresse.  Ils  font 
aussi  des  libations  : mais  feraient-ils  tant  de  pieuses  cérémonies, 
prieraient-ils  tant,  si  le  vin  n'y  entrait  pour  quelque  chose?  De 
plus,  ils  s’injurient  comme  des  gens  ivres,  et  les  archers  sont  obli- 
gés de  les  emporter  au  milieu  de  leurs  excès. 

PRAXAGORA.  Va,  ossieds-toi  ; lu  n’es  bonne  à rien. 


^ Au  lieu  du  petit  coclion , dont  le  sang  sen’ait  \ purifier  Passemblec. 
lé$  Acharniem*) 

* Débauché»  dont  ArUtopbane  a sigunlé  h corruption  dans /«•  CAei»a/i>r«  et  daas 
lei  Guê^$.  Ici,  il  le  confond  avec  les  femmes. 

* U»age  des  orateurs,  «léja  remarque  dans  Uê  Fêta  àe  Cérht> 

* On  se  couroDuait  daoi  les  festins. 
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Tiii*  FEMME.  AssDrément  j’aurais  mieux  fait  de  ne  pax  prendre d« 
barbe  : je  pense  que  je  mourrai  de  soif. 
pniXAGORA.  Y en  a-t-il  d'autre  qui  demande  la  parole  ? 

FEMME.  Je  la  demande. 

PBAXAGOBA.  Eh  bien,  couronne-loi  ; l’affaire  est  en  train,  tâche 
de  pal-ler  un  langage  viril  et  convenable  ; appuie-toi  sur  ton  bâton 
avec  dignité. 

IX'  FEMME.  « J’aurais  désiré  qnq  quelqu’un  de  nos  orateurs  ac- 

• coutumes  m’eût  permis,  par  l’excellence  de  ses  conseils,  de  de- 

• meurer  auditeur  paisible.  Mais  jamais  je  ne  souffrirai,  pour  ma 

• part,  que  l’on  fasse  des  citernes  * dans  les  cabarets.  Non,  par  les 

• deux  déesses  !...  » 

PBAXAGORA.  « Par  les  deux  déesses  ! » Malheureuse,  où  as-tu 
l'esprit  ? 

IX'  FEMME.  Qu’y  a-t-il  ? Je  ne  t’ai  pas  encore  demande  à boire. 
PBAXAGORA,  Non  ; mais  tu  es  homme,  et  tu  jures  par  les  déesses  *. 
Le  reste  était  fort  bien. 

IX*  FEMME.  O Apollon  ! c’est  vrai. 

PBAXAGORA.  Cesse  : je  ne  saurais  faire  un  pas  pour  me  rendre  à 
l’assemblée,  que  tout  ne  soit  parfaitement  en  régie. 

VIII'  FEMME.  Donne-moi  la  couronne;  je  vais  prendre  de  nouveau 
la  parole.  Je  crois  avoir  mûrement  médité  mon  affaire.— Femmes 
ici  assemblées... 

PBAXAGORA.  Encore  ! Tu  dis  « femmes,  • en  parlant  à des 
hommes  ? 

villa  FEMME.  Épigonus  » en  est  la  cause.  Je  regardais  de  son  côté; 
j’ai  cru  parler  à des  femmes. 

PRAXAGOBA.  Retii‘e-toi  aussi,  et  va  t’asseoir.  C’est  mol  qui  parle- 
rai pour  vous  toutes,  et  qui  prendrai  cetle  couronne.  Je  prie  avant 
tout  les  dieux  de  veiller  à la  réussite  de  nos  projets. 

• L’iotérét  de  ce  pays  me  touche  autant  que  vous-mêmes  : mais 
€ je  souffre  et  je  m’indigne  de  tous  les  désordres  qui  s’y  commet- 
« tent.  Je  le  vois  toujours  dirigé  par  des  chefs  pervers;  et  si  l’un 


I Oa  creusait  dans  la  terre  des  fossds  ronds  on  carrds,  dont  les  parois  intérieures 
dtaient  enduites  de  ciment , et  dans  lesquels  on  conserrait  de  l’hoilo  et  du  rin.  Ici, 
l’orateur  ne  rcnl  pas  que,  chei  les  cabaretiers,  il  y ait  de  l’eau  dans  les  citernes  des' 
tintes  a recevoir  le  vin. 

® C'euil  une  forme  de  serinent  propre  aui  femmeA. 

• Trait  de  satire  contra  un  d^bauclie  de  ce  tenips-l'a.  Les  Scholic)  ne  disent  rira  d« 
cet  Kpigouu». 
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• d’cu  X est  honnête  homme  une  i ente  journée,  il  est  leéiérat  dix 

• jours.  Vonlex-vous  essayer  d’un  autre  ? il  fera  encore  pis.  Il  est 

• difficile  de  corriger  rotre  humeur  bizarre  ; tous  atez  peur  de 

• ceux  qui  tous  aiment,  et  tous  implorez  ceux  qui  ne  tous  aiment 
« pas.  Il  fut  un  temps  où  nous  ne  tenions  pas  d’assemblées,  et 
« Agyrrhitts  ^ passait  pour  un  malhonnête  homme  : aujourd’hui 

• des  assemblées  ont  lieu  ; celui  qui  y reçoit  de  l'argent  ne  trouTe 

• rien  de  plus  beau  ; mais  celui  qui  n'en  reçoit  pas  juge  dignes  de 
• . mort  ceux  qui  font  un  traDc  des  délibérations  publiques.  » 

ir«  FEMMs.  Par  Vénus  I c’est  bien  dit. 

piAXAcoiA.  Malheureuse,  lu  as  nommé  Vénus.  Tu  nous  rendrais 
nn  beau  serricc,  si  tu  disais  cela  à l’assemblée  1 
ir<  FEMME.  Msis  je  06  le  dirais  pas. 

PBAXACOBA.  N’en  prends  pas  l'habitude. 

« Quand  nous  délibérions  au  sujet  de  Vaillance  >,  on  disait  que 

• tont  serait  perdu,  si  elle  ne  se  faisait;  quand  elle  fut  faite,  on 

■ s’en  fâcha;  l’orateur  qui  l’aTait  conseillée  s’enfuit,  et  ne  reparut 

• plus.  Le  pauTre  est  d’avis  d’équiper  des  vaisseaux  ; les  riches  et 

• les  laboureurs  sont  d’un  avis  contraire.  Vous  fâchez-vous  con* 
a tre  les  Corinthiens  ? ils  se  fâchent  contre  tous.  Aujourd’hui  ils 

• vous  veuleat  du  bien  ; faites  de  même  à leur  égard.  Argius  est-il 

• on  ignorant?  alors  Hiérony me  • est  nn  homme  habile.  L’espoir 

■ du  salut  Tient-il  a renaître?  mais  Thrasybule  ' lui-même  n’a 


^ Voyez  U note  plus  haut»  page  470.  > 

* Ce  paiMge  est  le  seul  de  la  pièce  qui  puisse  fournir  quelque  dooiiee  sur  la  date 
de  la  reprrf.sentalion.  Paulmier  pense  que  l'alltancc  dont  il  est  qucslion  ici  est  celle 
des  Athéniens  avec  ceuz  de  Corinthe,  de  la  Béotie  et  de  l'Argolide,  contre  les  Lacé- 
démoniens ; ce  qui  répond  li  la  fin  de  la  quatre-vingt-seizième  olympiade.  Quant  \ 
Vmratemr  eonstiltm  cette  alliance  » le  Seboliaste  nomme  Conon.  Ce  fut  lui  du  moius 
qui  obtint  du  roi  do  Perse  un  subside*  au  moyen  duquel  il  détacha  les  alliés  de  Lacé- 
démone, et  les  amena  au  parti  d’Athènes.  L’année  suivante  , après  avoir  relevé  les 
murs  de  la  ville , il  fut  détenu  par  Téribaie.  îi  Sardes,  d’oîi  il  ne  revint  jaouis.  Du 
reste,  l’absence  de  documents  historiques  rend  ces  allusions  très  qbsenres, 

* Ceci  doit  s’entendre  ironiquement.  Selon  Diodore  (XIV,  81),  Conon,  lorsqu’il 
se  rendit  auprès  du  roi  de  Perse  , coofii  le  conunandement  de  la  flotte  à cet  Hiéro- 
oyme« 

4 On  suppose  qu’il  s’agit  ici  du  Tbrasyhule  dont  le  nom  était  populaire  è Atbenes 
par  l’cipulsion  des  trente  tyrans.  Il  périt  la  troisième  année  de  U quatre-vingt  diz- 
septième  olympiade  quatre  ans  après  la  représentation  des  OrtnouiiUê  t il|>otirraitdonc 
être  ici  question  de  lui.  Il  y a cependant  une  Scholie  qui  dit  le  contraire.  D ail- 
lears,  plus  bas.  v.  378,  il  est  encore  question  d'un  Thrasybule,  qui  évidemment 
n’est  pas  lo  restaurateur  delà  lihcrtc. 
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c pas  les  moyens  de  tous  sauver,  si  ou  ne  l'appelle  au  gouverne* 

« ment.  > > 

1'*  rsjHMB.  Quel  habile  homme  I 

pasxsGOBA.  VoiUi  un  éloge  en  termes  convenablts.  • O peuple, 

• TOUS  èfes  la  cause  de  ces  maux  I Tous  vous  faites  donner  un  sa* 
« laire  sur  les  fonds  de  l’Etat  ; cbacnn  de  tous  ne  considère  que 

• le  profit  qu'il  fera  : cependant  la  chose  publique  marche  comme 
« Ésiuius^.  Or,  si  vous  voulez  m’en  croire,  vous  ponves  encore 

• être  sauvés.  Mon  avis  est  qu'il  fant  remettre  le  gouvernement 
« entre  les  mains  des  femmes.  C’est  à elles,  en  effet,  que  nous  re- 
■ mettons  le  soin  d'administrer  et  de  régler  les  dépenses  de  nos 

• maisons  >.  > 

II'  FE»!ME.  Bien,  bien,  fort  bien.  Continue,  mon  cher. 

PRAXAGORv.  • Je  vous  ferai  voir  combien  elles  sont  plus  raison* 
« nnblcs  que  nous-  D’abord  il  n’en  est  aucune  qui  ne  lave  la  laine 

• dans  l'eau  chaude,  à la  manière  antique  ; on  ne  les  voit  point 

• essayer  de  nouveautés.  Le  salut  d'Athènes  ne  serait-il  pas  assuré 
« si  elle  agissait  de  même,  et  si  elle  ne  cherchait  pas  les  innova- 
« lions?  Elles  s’asseoient  pour  faire  griller  les  morceaux,  comme 
c autrefois  : elles  portent  les  fardeaux  sur  leur  tête,  comme  autre* 
c fois  : elles  célèbreut  les  Tbesmopbories,  comme  autrefois  : elles 

• pétrisst  ut  les  gâteaux,  «imme  autrefois:  elles  maltraitent  leurs 
« maris,  comme  autrefois  : elles  ont  chez  elles  des  amants,  comme 
« autrefois  : elles  fraudent  sur  1rs  dépenses  de  la  cuisine,  comme 
« autrefois  : elles  aiment  le  vin  pur,  comme  autrefois  : elles  se 

• plaisent  aux  ébats  voluptueux,  comme  antrefois-  Ainsi,  Athé- 

• niens,  en  leur  abandonnant  l’administration,  n’ayons  nul  lonci, 

• ne  nous  euqtiéroiis  point  de  ce  qu'ulles  feront.  Laissons-les  gou- 
c verner  eu  toute  liberté  : considérons  seulement,  d'aborJ  qu'elles 

• sont  mères,  et  qu’elles  auront  à cœur  d’épargner  les  soldais. 

• Ensuite  qui  assurera  mieux  les  provis'ons  qu’une  mère?  La 
« femme  s’entend  mieux  qne  personne  à amasser  des  richesses. 

• Qu'elles  gouvernent,  elles  ne  sei  ont  jamais  trompées;  elles  sont 
« trop  habituées  à tromper  elles-mêmes.  J’omets  tous  les  autre* 

• avantages.  Suivez  mes  avis,  votre  vie  se  passera  au  seio  du  bon- 

• heur,  » 

ire  FEnuE.  Fort  bien,  ma  chère  Praxagora  ; à merveille!  Oii  l'es- 
tu  donc  si  bien  instruite? 


* Il  rljîl  iKiivriiz. 

* Vojc*  Ly$i$tru!af  3^5. 
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pi4UC0Rk.  Au  temps  des  faites  * **,  j'babitai  avec  mon  mari  snr 
le  Pnyx  ; j’entendis  les  orateurs,  et  je  me  suis  formée  ainsi. 

r*  FEMiiK.  Je  ne  m'étonne  pas  de  ton  éloquence  et  de  ton  habi- 
leté. Nous  autres  femmes,  nous  te  choisissons  dès  à présent  ponr 
chef  ; c'est  à toi  d'accomplir  tes  projets.  Mais  ai  Cépbaliis  * s'a- 
vance pour  t’injurier,  que  lui  répliqueras-tu  dans  l’assemblée? 

raiisGOBs.  Je  dirai  qu'il  radote. 

l'o  PESKS.  Tout  le  monde  le  sait. 

, PBAXAGOBl.  Qu’il  est  fou. 

!'•  FEMBB.  On  lésait  aussi. 

PBAXAOOBA.  Que,  S'il  s’entend  fort  mal  A façonner  les  pots  d’ar- 
gile, il  s’entend  fort  bien  à façonner  la  république. 

ir*  peiime.  Et  si  le  chassieux  Néoclkie  ' t’insulte? 

PBAXAGOBA.  Jc  lul  ai  déjà  dit  de  regarder  dans  le  cul  d’uti 
chien  '. 

n«  FEMME.  Et  si  l’on  te  pousse  ’ ? 

PBAiAGOBA.  Je  rendrai  secousse  pour  secousse;  je  ne  manque  paa 
d'expérience  dans  ce  genre  de  lutte. 

r‘  FEMME.  Reste  à savoir  ce  que  tu  feras,  si  les  archers  l’ ca- 
lèrent. 

PBAXAGOBA.  Je  mc  défendrai  ainsi,  les  poings  sur  les  côtés  ; je  ne 
inc  laisserai  pas  saisir  par  le  milieu  du  corps. 

1'*  FEMME.  S'ils  t’eulèvent,  nous  leur  ordonnerons  de  te  lécher. 

Il*  PSMME.  Voilà  qui  est  fort  bien  imaginé.  Mais  nous  n’a- 
VOI.S  pas  songé  aux  morens  de  nous  souvenir  de  lever  les 
mains  * dans  l’assemblée.  Mous  sommes  plus  habituées  à lever  les 
jambes 

PBAXAGOBA.  La  chosc  n’est  pas  aisée.  Cependant  il  faut  lever  les 
main<,  en  découvrant  le  bras  jusqu’à  l’épaule.  Allons,  preoez  vos 
tuniques  ; mettez  vite  la  chaussure  laconienne,  ainsi  que  font  les 

* Au  commencement  Hé  la  guerre  dm  P^loponèse  , quand  les  babiUnta  de  PAtllque 
viorent  be  r^fngierdam  rintcrietir  de  la  ville. 

* Dvncuqçogne  de  ee  tempt-let# 

**  * Dans  le  pfufttt,  Aristophane  le  sappose  tout  Ik  fait  aveugle,  mais  phts  habile  li 
volrr  que  les  clairfovanls. 

^ Phrase  proverbiale. 

* TirCîtOCÙÊtV  ptilsare  ai^nifieet;  *td  et  rerhnm  eet pmhttrm  tenertm,  subarilare,  stif- 
Ctilcre.  Quod priori  Btnau  mulier  dixerat , altero  Praxagora  aecipit, 

* On  sait  que  le»  suffrages  sc  donnaient  sotivent  en  levant  la  main* 

^ Qbteixno  je»»»*  (Vov.  LgiiatrafOf  V.  229,  p*  o27.) 
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bouunet , lorsqu’ils  se  rendent  à l’assemblée  ou  qu’ils  sortent. 
Quand  tout  cela  sera  fait,  tous  attacherez  tos  barbes  ; une  foia 
qu’elles  serout  bien  attachées,  et  qu’elles  tous  iront  bien,  ente- 
loppez'TOus  du  manteau  que  tous  avez  dérobé  à tos  maris;  puis 
mettez-Tous  en  marche,  appuyées  sur  tos  bâtons,  en  chantant 
quelque  Tieille  chanson  <,  d’une  façon  rustique. 

ii<  PEMiiE.  Fort  bien.  Mais  prenons  les  deTsntg  ; car  j'imagine  que 
d’autres  femnqes  se  rendront  aussi  de  la  campagne  dans  le  Pnyi. 

PBAXiGOBi.  Hâtez-Tous.  Car  il  est  d’usage  que  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  trouTés  dès  le  matin  au  Pnyx  se  retirent  les  mains  Tides. 

caoEDB.  Voici  le  moment  de  nous  mettre  en  route,  ô hommes  t 
car  il  faut  sans  cesse  aroir  ce  noot  à la  bouche,  de.peur  de  l'oublier. 
Nous  aurions  fort  à craindre,  si  l’on  Tenait  à connaître  que  nous 
BTons  tramé  un  pareil  complot  pendant  la  nuit. 

DEni-cBOEUB.  Allons  à l’assemblée,  ô hommes  ! Le  thesmotbète  * 
a menacé  de  ne  pas  payer  le  Iriobole  à quiconque  n’arriTerait  pas 
de  grand  matin,  arant  même  que  le  jour  ait  chassé  les  ténèbres, 
tout  couTert  de  poussière,  le  regard  séTère,  et  se  contentant  de 
saumure  à l’âil.  Vous,  Charitimide,  Smicythe  et  Dracès,  allez  en 
toute  hâte,  et  ayez  soin  de  ne  rien  oublier  de  ce  que  tous  desez 
faire.  Quand  nous  aurons  reçu  notre  droit  de  présence,  asseyons* 
nous  ensemble,  pour  rendre  des  décrets  conformes  anx  intérêts  de 
nos  amies.  Que  dis-je?  Il  fallait  dire  : « nos  amis.  » 

DEHi-CHOEi'B.  AtIso  80X  moy'ens  de  chasser  tous  ces  gens  qui 
, Tiennent  de  la  Tille  Anîrefois,  quand  à l’assemblée  ils  ne  rece- 
Taieot  qu’une  obole  ^ on  poiiTait  causer  assis  tout  à l'aise  ; main- 
tenant on  y est  étouffé  par  la  foule.  Du  temps  du  Taillant  Myro- 
nide  ',  nul  n’eût  osé  recevoir  un  salaire  pour  la  part  qu'il  prenait 


^ Bans  iet  let  jugM  m rendent  an  trihiuial  en  cbantant. 

* Clétait  le  nom  At*  aii  demiera  archontes.  Une  de  leurs  fonctions  ëtait  de  reeneil- 
lir  les  suffrages  dans  les  uaemblëes.  11  a élé  question  dn  triohole  dans  Uê  Cktvmiitrê 
et  dans  U$  Gufpet, 

* Ceci  est  un  trait  satirique^  pour  donner  ^ entendre  que  la  nujortid  de  rassem* 
blt^e  nVtait  pas  composée  de  citojens  TërtUbles;  mais  que  les  ëtrangers  ou  les  habitants 
de  la  campagne  roulaient  etu-mémes  (aire  passer  les  babitaoh  de  la  rille  pour 
intrus. 

* Ce  passage  est  mie  notirelle  preuve  qne  le  salaire  de  ceux  qui  auUtaieot  ^ l'as, 
acmhlëct  comme  le  saluire  des  juges,  ont  varie.  Ou  a vu,  dans  le  couplet  précèdent, 
que  ce  salaire  était  alors  de  trois  oboles.  Dans  l««  GrenomilU$,  v.  140,  il  est  de  dcui 
oboles.  (Vo^.  lt$  yu/e$,  v.  S54  ; /««  Gmipti,  et  /««  CAtraiitn») 

> Iscs  Scbolics  parlent  de  M^  ronide  comme  d'un  ^tWral  estime.  II  c'iatl  archonte 
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aux  affaires  publiques.  Chacun  apportait  dans  nue  petite  outre  de 
quoi  boire,  avec  du  pain,  deux  oignons,  et  trois  ou  quatre  olives. 
Aujourd'hui,  quand  on  fuit  quelque  chose  pour  la  patrie,  on  de- 
mande trois  oboles,  comme  le  maçon  mercenaire. 

(Elles  t’en  Tool.) 


BLêPYBcs,  mari  de  Praxagora.  Qu’ëst-ce que  ala  vent  dire?  où 
mi  femme  peut-elle  être  allée  ? Voilà  déjà  l’aurore,  et  elle  ne  pa- 
rait pas.  Depuis  longtemps,  tourmenté  d’un  besoin  pressant  ',  je 
cherche  dans  l'obscurité  mes  souliers  et  mon  manteau.  Mais  j'ai 
beau  tdtonner,  je  ne  tiouve  rien,  et  déjà  Merdicus  ’ frappe  à ia 
porte  ; je  vais  mettre  la  mante  de  ma  femme  et  sa  chaussure  per- 
sique.  Mais  où  trouver  un  endroit  propre,  où  l’on  puisse  se  soula- 
ger à son  aise?  Ma  foi,  la  nuit,  tons  1rs  endroits  sont  bons.  Per- 
sonne ne  me  verra  faire  cela.  Ah  I que  je  suis  malheureux  de  m’cire 
marié  dans  un  dge  avancé  I Que  je  mérite  bien  d'être  châtie  d’im- 
portance I Elle  n’e.t  certainement  pas  sortie  dans  de  bonnes  inten- 
tions ! Quoi  qu’il  t n soit,  il  faut  que  je  me  sou'age. 

UN  CITOYEN.  Qui  V3  là?  n’c&t-ce  pas  mou  voisin  B'.épyrus?  Bar 
Jupiter  ! c’est  lui-méme.  Dis-moi  : qu'est-ce  que  tu  as  donc  là  de 
rouge  •?  Ciniisias  t’aurait-il  couvert  d’ordures 

BLÉPYRis.  Non  : mais  je  suis  sorti  avec  la  robe  de  ma  femme. 

LE  UTOYEN.  OÙ  6st  dooc  too  manteau? 

BLÉPYHi  s.  Je  ne  saurais  le  dire;  j’ai  longtemps  cherché  sur  mon 
lit,  je  ne  l’ai  pas  trouvé. 

LE  CITOYEN.  To  n’as  pas  dit  à la  femme  de  le  le  trouver? 

BLÉPYBL8.  Non  vraiment , car  elle  n’est  pas  à la  maison  ; elle  s’est 
évadée  furtivement,  et  je  crains  qu’elle  ne  fasse  quelque  mauvais 
coup. 

LE  CITOYEN.  Par  Nuptune  I notre  avenlureestia  même.  Ma  femme 
a disparu  avec  le  manteau  que  je  porte  ordinairement.  Ce  n’est 


k Atlièneff  vingl^qvatre  ans  aprèa  la  futte  do  Xeri^s , et  Tingt'iii  ans  avant  la  guerre 
du  Péloponèse.  Dans  Lytittrutm,  ▼•707»  Ariatopliane  en  parla  comme  -d*iin  brave 
guerrier»  11  dtait  contemporain  de  Periclès»  TUucjrdidt»  Ip  105—106»  raconte  pln« 
sieurs  victoires  de  Mjronide. 

* Cacatmriemd»  Ce  mot  est  repetû  trois,  ou  quatre  fois  dans  ce  Couplet. 
^Kci?pS%tCÇ»  11  personnifie  cet  être  singnlier»  yiMii  Stêrtprtmm  éUfrii,  tel  Mtr» 

énttmm, 

* C'était  la  couleur  de  sa  robe. 

* ÇpHtaravH,  Sur  Cinc.^ias»  vov.  ie$  CrtnouiUnf  et  Ut  Oiêtutu, 


Digitized  by  Google 


47B  L’ASSEMBLÉE  DES  FEMMES. 

pas  tout;  elle  a pris  aussi  mes  souliers;  Je  n’ai  pu  les  trouver 
mille  part. 

BLÉPYBL's.  Ni  moi,  ma  chaussure  laconieune;  et  comme  j’épron- 
vais  uu  besoin  pressant,  j'ai  vite  chaussé  oes  colhuroes,  de  peur 
de  faire  sur  ma  couverture  ; car  elle  était  toute  propre. 

LE  CITOYEN.  Qu’y  a-t-il  donc?  Une  de  ses  amies  l'anrait-ellc  in- 
vitée à un  festin  ? 

BLÊFYBUs.  Je  le  suppose;  car  elle  n’est  pas  dépravée,  que  je 
sache. 

LE  CITOYEN.  Tu  fais  docc  dcs  cordes  * ! Pour  moi,  je  cours  à l’as- 
semblée, pour  tdeber  de  retrouver  mou  manteau,  le  seul  que  jo 
possède. 

BLÉPYBL'S.  J’irai  aussi,  quand  j’aurai  flni  ; mais  une  poire  sau- 
vage obstrue  le  passage  et  arrête  les  matières. 

LE  CITOYEN.  Est-co  Celle  dont  parlait  Tbrasybulc,  à l’occasion  des 
Lacédémonieos  *? 

BLÉPYBus.  Par  Bacchus'.  elle  tient  ferme.  Que  ferai-je  ? car  le 
mal  que  j’endure  n’est  pas  tout;  je  me  demande  par  où  passera 
désormais  ce  que  je  mangerai.  Cet  Achradousien  quel  qu’il  soit, 
ferme  absolument  le  passage.  Qui  me  fera  venir  un  méJcc'n  ? et 
lequel  ? où  est  le  plus  habite  dans  la  partie  des  derrières  ? Amy- 
non  ^ je  le  sais  fort  bien.  Mais  peut-être  ne  voudra-t-il  pas  venir. 
Qu’ou  cherche  Antisthène  à tout  prix.  A en  juger  par  ses  sou- 
pirs *,  il  doit  savoir  ce  qui  convient  à un  derrière  constipé.  O vé- 
nérable Lucine  ! ne  me  laisse  pas  ainsi  crever  de  constipation,  et 
devenir  le  plastron  ' des  comiques. 


CBBÉiiks.  Uolà  ! que  fais-tu  là  f Tu  le  mets  à l’aise,  je  crois  ? 
BLÉPYBUS.  Moi?  Non,  c’est  fini  ; je  me  relève. 

I 

* Isitt^ralemenl  t n Ai  tn  fknem  taemt.  • Il  piraU  Bl^p^’ros  ëuit  toojoun  d»M 
ta  même  posture. 

* SeboUssie  dit  que  ce  Thras^bulo  avait  promis  de  parler  contre  les  ambasaa* 
deurs  de  LsokUmone , qnt  Tenaient  ponr  conclure  un  traité  de  paix.  Tbrasjbuin, 
Tonlant  se  dispenser  de  parler»  prclesta  qu’il  était  enroué»  pour  avoir  oua|é  la  reiUt 
des  poires  sauvages. 

* Ce  mot  est  formé  de  celui  qui  signifie  puirê  «««roÿ#. 

* Ccl  Amjnon  était  un  orateur,  cl  non  nn  médecin. 

* Selon  le  SchoUaste,  AntUtbèiie  était  un  médecin  débaticbé. 

* Ici,  le  poète  n’enlend  pas  parler  des  soupirs  de  1a  poitrine. 

^ liiltcralemcot  ; e le  pot  de  cbambre.  • 
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CBBÉMàs.  Ta  ai  mil  la  robe  de  ta  femme. 

BLÉPTaoi.  Je  l'ai  prise  sans  y TOir,  daus  l’obscurité.  Mais  d’où 
Tieni-tD  7 dii-moi. 

CBRÉMài.  De  rassemblée. 

BLSPTBOS.  Est-ce  qu’elle  est  déjà  (laie  ? 

CBBKBBs.  Sbos  doute. 

BLBPYBus.  Dès  le  point  du  jour? 

cBBiMÈs.  Par  Jupiter  ! la  teinture  rouge  ' répandue  à l’entour  m’a 
bien  fait  rire. 

BLKPVBos.  Tu  as  reçu  le  triobole? 

coBBMks.  Je  le  voudrais  bien  I Mais  je  suis  arrivé  trop  tard  ; et  je 
suis  tout  honteui  de  rentrer  chez  moi  avec  mon  sac  vide  ’. 

BLKPTBis.  Qui  a pu  causer  cela  7 

cBBKMÈs.  Une  affluence  telle  qu'on  n’cn  vit  jamais  dans  le  Pnyx. 
En  les  voyant,  nous  les  primes  tous  pour  des  cordonniers.  En  ef- 
fet, rassemblée  entière  u’offrait  que  des  visages  blancs’.  Aussi,  ni 
moi,  ni  bien  d’autres,  nous  n’avons  reçu  le  triobole. 

BLÉPYHUS.  Je  ne  le  recevrais  donc  pas  en  y allant  maintenant? 

cbbémès.  rvon  certes  ; fusses-tu  même  parti  au  second  chant  du 
coq. 

BLÉPYBL'S.  Malheureux  que  je  suis!  • Antilochus,  pleure  sur  moi 
« plus  que  sur  le  triobole  ’ ; car  j’ai  tout  perdu.  • Mais  quelle  af- 
faire a réuni  de  si  bon  matin  une  si  nombreuse  assemblée  ? 

cnBÉnès-  Voici  ce  que  c'est.  Les  prytanes  ont  mis  en  délibéra- 
tion les  moyens  de  sauver  l'Etat.  Le  chassieux  Néoclide  ' a paru 
le  premier;  et  aussitôt  le  peuple  décrier,  tu  penses  avec  quelle 
force  : < ?i'est-il  pas  indigne  que  cet  homme  ose  prendre  la  pa- 
I rôle,  surtout  quand  il  s’agit  du  salut  de  l’Etat,  lui  qui  n’a  pu 

• oonserver  ses  paupières?  > A'ors  Néoclide,  élevant  la  voix  et 
promenant  ses  regards  autour  de  lui,  s'est  écrié  : « Que  devais-je 

• donc  faire  ? • 

* Allusion  à U corda  teinta  en  rougei  dont  on  frappait  ccui  qui  tardaient  \ w rendre 
^ rassemblce.  Ceux  qui  eu  fuient  frappes  ne  receraient  pas  lo  triobole.  {\oja 
les  Achomien$  f première  scène.) 

^ Le  sac  dans  lequel  il  devait  rapporter  Je  la  farine  aclietf^  arec  son  salaire* 
(Vo^,  /ci  Guépr^,  page  169.) 

* Cela  vient,  dit  le  Scboliaste,  de  ce  qu*ils  travaillaieot  dans  t'inldrieur  des  ml(« 
sons.  Ils  étaient  donc  moins  b&lës,  ainsi  qne  les  femmes. 

* Parodie  d*iin  passage  des  Mprmidon»  dXscb^lc  , dont  il  ne  reste  que  des  frag* 
menis*  11  j a dans  roriginal  : • Antilocbus  | quoique  je  vitc  encore»  pleiire  sur  moi 
e plus  que  si  jVuis  mort.  » 

^ \oy  x plus  haut  1a  note,  page  475* 


e 
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Bi.ÉPYRtjs.  • Broyer  de  l'ail  avec  du  silphium  et  un  mélan^te  de 

• tiihyniale  de  Laconie,  et  l’en  frotUr  les  sourcils  le  soir.  > Voilà 
ce  que  je  lui  aurais  dit,  si  je  m'élnis  trouvé  là. 

ciiBÉMks.  Après  lui,  l'habile  Evéon  ' s'est  avancé  tout  nu,  à ce 
qu’it  semblait  au  plus  grand  nombre;  mais  Ini,  prétendait  qu'il 
avait  un  mai.teau  ’.  Il  a parlé  dans  le  sens  le  plus  populaire. «Vous 
« voyez,  dit-il,  que  j’ai  moi-même  besoin  d'être  sauvé,  et  il  s'en 

• Taut  de  quatre  statères  '.  Je  n'en  dirai  |>a$  moins  les  moyens 
« propres  à sauver  la  république  et  les  citoyens.  Qu’aux  appro- 
« cbi  s de  i’hiver,  les  foulons  soient  contraints  de  fonrnir  des  tn- 
■ n'ques  à ceux  qui  en  ont  Itesoin  ; dès  lors  aucun  de  nous  ne  sera 

• attaqué  de  pleurésie.  Qne  ceux  qui  n'ont  ni  lit  ni  cooverture 
« aillent  coucher  après  le  bain  chez  les  pelletiers.  Si  un  d'eux  re- 

• fuse  d'ouvrir  sa  porte  en  hiver,  qn’il  soit  condamné  à donner 
« trois  fourrures.  » 

BLÉPTBUS.  Par  Bacchus  ! voiià  qni  est  parfait.  Il  aurait  dâ  ajou- 
ter, et  nul  ne  l'eût  contredit  : qne  les  marchands  de  farine  donne- 
raient aux  pauvres  trois  chénix  pour  leur  nourriture,  sinon  ils  se- 
raient sévèrement  panis.  Ainsi  du  moins  Nausicyde  * ferait  quelque 
bien  au  peuple. 

ciiRÉBÈs.  Après  cela,  nn  beau  jeune  bomme  ' an  teint  blanc, 
semblable  à ?(icias  *,  s’est  élancé  pour  prendre  la  parole,  et  il  a 
commencé  par  dire  qu'il  fallait  abandonner  aux  femmes  le  gou- 
vernement de  la  république.  Aussitôt  la  bande  des  cordonniers 


* lin  Scliolici , rvcticilliei  par  Biut  ■ supposent  qne  cet  Ercon  est  te  tnhnr  qn« 
cite  Démostbtne  , dans  son  discours  contre  Midias.  Cet  Évdon,  d^aprbs  Ddmostb^ne, 
•▼ait  tu^  un  Béotien»  qui  PiTtit  frap|>^  dans  une  partie  de  débauche.  Ce  pouvait  être 
Aussi  un  surnom,  le  mot  grec  signiiiant  • jo^eiue  vie.  a Dans  le  Pàilêctitt  de  Sopbo* 
de,  on  trouve  cette  ^pitbète  donnée  au  sommeil. 

* Manière  comique  de  dire  que  ce  manteau  était  si  déchiré,  quM  ne  lui  couvrait 
pas  le  corps. 

* Boeckh  (Staaiêkauihmtfumg  Atkentr,  1. 1,  c.  18)  pense  que  lot  qua  tre  statèret 
désignent  le  prit  du  manteau  dont  U avait  besoin»  Le  ftature  valait  quatre 
drachmes. 

^ Marchand  de  farines»  selon  le  Scholiaste.  D'après  Xénnphon  (3/o»er«iA. 
9r^tiêf  11)»  U avait  fait  fortune  dan»  ce  commerce,  ce  qui  l'avait  mis  ii  même  de 
remplir  fréquemment  les  charges  publiques  onéreuies  [fiturttw)» 

* C'était  Praiagora. 

* Ce  Nicias  n'cU  pas  le  célèbre  général  dont  il  est  question  dans  Uè  CAer«l/#r«j 
et  qni  coinnunda  l'eipédilîon  de  Sicile,  oîi  il  périt.  On  conjecture  que  celai<ietl  ma 
petil-nis. 
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d’applandir,  et  de  s'écrier  qa'il  parle  fort  bien.  Mail  lei  habitants 
de  la  campagne  firent  éclater  leur  opposition. 

BLipTHcs.  Par  Jupiter  I ils  avaient  raison. 

caiâafcs.  Mais  ils  étaient  en  minorité.  Pour  loi,  il  dominait  lenrs 
cris,  et  il  continua  à dire  beaucoup  de  bien  des  Temmes,  et  beau- 
coup de  mal  de  to’. 

BLÊPYaua.  Et  qu'a-t-il  dit? 

cBiÉMics.  D'abord  il  a dit  que  to  étais  nn  vanrien. 

BLÉPTBua.  Et  toi? 

cnBÉHis.  Ne  me  questionne  pas  encore  là-dessus...  puis  nu  to- 
leur. 

BLÎPTRU3.  Moi  seul  ? 

CBBÉMàa.  Puis  nn  délateur. 

BLÊPYBLS.  Moi  seul  ? 

CHBÉBàa.  Toi,  et  tous  ces  gens-ci. 

BiiPTiDS.  Qui  prétend  le  contraire? 

CBBBBàs.  Mais  il  disait  qne  la  femme  est  la  sagesse  même,  et  la 
aonree  de  la  fortune;  qn’elle  ne  divulgue  jamais  les  secrets  des 
Tbesmopbories,  tandis  que  toi  et  moi  nous  révélons  toujours  les 
résolutions  dn  sénat. 

BLÉPTBOS.  Par  Mercure  ! il  n'a  pss  menti  sur  ce  point. 

CBRÊMàs.  Il  disait  que  les  femmes  se  prêtent  entre  elles  des  habits, 
des  bijoux,  de  l'argent,  des  coupes,  et  cela  sans  témoins,  senle  k 
seule  ; qn'elles  rendent  tout  exactement,  et  ne  ss  font  point  tort  ; 
chose,  dit- il,  trop  ordinaire  parmi  nous. 

BLÉPTRUS.  Par  Neptune  I c’est  vrai  ; même  lorsqu’il  y a des  té- 
moins. 

CBRÉMSS.  Qu’elles  ne  font  ni  délations,  ni  procès,  ni  conspira- 
tions ; enfin  il  accorde  aux  femmes  toutes  les  qualités  et  tous  les 
mérites  possibles. 

BLBPTRDS.  Et  qu'a-t-on  enfin  résolu? 

CHRBxàs.  De  leur  livrer  le  gouvernement,  puisque  aussi  bien 
c'était  la  seule  nouveauté  dont  on  ne  se  fût  pas  encore  avisé  à 
Athènes. 

BLKPVRUs.  Cela  a é é résolu? 

CBRRBês.  Oui. 

BLÉPVRtis.  Et  elles  vont  être  chargées  de  tons  les  soins  que  l'on 
confiait  aux  hommes  f 

GHBÉMÈs.  La  chose  est  ainsi. 

BLKPVRUS.  Et  je  n’irai  plus  au  tribunal  ? ce  sera  ma  femme. 
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cBBêMks.  Ce  ne  sera  plot  toi  qui  élèveras  les  enfants , ce  sera  ta 
femme. 

BLipvBtjs.  Je  n’anrai  plus  à me  tourmenter  dès  le  point  du  jour? 

CHiùiiis.  ISon  certes  ; cela  regardera  les  femmes.  Tu  resteras  à 
la  maison,  sans  te  fatiguer  ; tu  pourras  péter  à ton  aise. 

BLÉPVBCS.  Il  y a uue  chose  à craindre  pour  nous  autres , quand 
elles  auront  pris  les  rênes  du  gouvernement  ] c’est  qu'elles  ne  nous 
contraignent  de  vive  force... 

CBBÉMÉs.  A quoi? 

BLÉPiBDs.  A les  posséder^. 

cHBBMis.  Et  si  nous  ne  pouvons  pas?  ^ 

BLÉPYBus.  Elles  ne  nous  donneront  pas  à manger. 

CRBÉNès.  Eh  bien  ! fais  en  sorte  d’avoir  à manger,  et  de  les  bien 
servir. 

BLKPYBUS.  Ce  que  l’on  fait  par  contrainte  est  toujours  péoilile. 

CHBÊJiks.  Si  le  bien  de  la  république  l'exige,  il  faut  que  tous  les 
hommes  s'y  soumettent.  C’est  une  remarque  souvent  faite  par  nos 
pères , que  uos  décrets  les  plus  insensés  et  les  plus  fous  tournent 
toujours  à notre  avantage'.  Auguste  Pallas,  et  vous  autres  dieui« 
faites  qu’il  en  soit  ainsi.  Je  m’en  vais  ; porte-toi  bien. 

BLÉPYBUS.  Et  loi  aussi,  Chrémès. 

' (Il  s’en  TonU) 


LB  CHOEUR.  Allez , avancez.  Y a-t-il  des  hommes  qui  nous  sui- 
vent? Retourne-toi  fais  bien  attention  ; il  y a bon  nombre  de  gens 
rusés  ; prends  garde  qu’on  ne  nous  épie  par  derrière.  Fais  le  plus 
de  bruit  possible  en  marchant.  Quelle  honte  ce  serait  pour  nous 
vis-à-vis  des  hommes,  si  notre  ruse  était  découverte  ! Enveloppe- 
toi  donc  bien  ; promène  tes  n gards  de  tous  côtés,  à droite,  à gau- 
che, pour  qu'il  ne  nous  arrive  point  de  malheur.  Mais  htUons-nous; 
nous  voici  près  de  l'endroit  d’où  nous  sommes  parties  pour  aller  à 
l'assemblée.  Déjà  l'on  voit  la  maison  de  notre  générale,  de  l’auteur 
de  ce  noble  projet,  satictiouné  maintenant  par  les  citoyens.  Ainsi 
donc,  sans  différer,  sans  plus  attendre,  détachons  uos  barbes  : quel- 
qu'un pourrait  nous  surprendre  et  nous  dénoncer.  Retirez-vous  à 
l’ombre,  dei  rière  ce  mur,  avec  précaution,  et  reprenez  vos  anciens 
habits.  Dépéchez-vous  donc  ; voici  cotre  générale  qui  revient  de 

* ■ SuhagUart  iptat*  * 

> Voye»  lei  T.  57C,  pag.  14C, 
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l'astcmblëe.  Hâtez-Tous,  il  est  ridicule  d'avoir  encore  vos  barbes  ; 
voyez  les  femmes  qui  s’avancent  ; il  y a longtemps  qu’elles  ont  re> 
pris  leur  costume. 


eaixAGORà.  O femmes  ! tout  ce  que  nous  avions  projeté  a réussi 
à merveille.  Dépouillez  au  plus  vite  vos  manteaux,  avant  qu’aucun 
homme  ne  vous  aperçoive  ; quittez  cette  chaussure  ; déliez  ces 
courroies  laconiennes  «;  laissez  là  vos  l)àtons.  Toi,  arrange  la  toi- 
lette de  ces  femmes  ; moi,  je  vais  me  glisser  à la  maison  sans  que 
mon  mari  le  voie,  et  remettre  son  manteau  où  je  l’ai  pris,  avec  les 
autres  objets  que  j’ai  emportés. 

LE  cnoECB.  Tes  ordres  sont  remplis.  C'est  à loi  maintenant  de 
nous  apprendre  par  quels  services  nous  pouvons  te  prouver  notre 
obéissance.  Je  n’ai  jamais  rencontré  de  femme  plus  hab  le  que 
toi. 

PHixAGOBA.  Restez,  afin  que  je  prenne  vos  avis  sur  l’autorité 
dont  je  viens  d’être  investie.  J'ai  connu  votre  courage  daus  le 
trouble  et  les  dangers. 


BLÉPVBiis,  lié!  d’où  viens-tn,  PraxagoraT 
PRAXAGORA.  Qu’ost-ce  que  cela  te  fait,  mon  cher? 

BLÉPYRDS.  Ce  que  cela  me  fait? La  belle  question! 

PRAXAGODA.  Tu  ne  roc  diras  pas  du  moins  que  je  viens  de  chez  un 
amant? 

BLÊPVRus.  Pas  de  chez  un  seul  peut-être. 

PR Ax AGORA.  Tu  peux  t’en  assurer. 

BLÎPTBtis.  Comment? 

, PRAXAooRA.  Vois  si  ma  tête  exhale  l'odeur  des  parfums. 

BLÉpvRcs.  Quoi  I est-ce  qu’une  femme  ne  peut  faire  cela  * sans 
parfums  ? 

PRAXAGORA.  Pas  moi,  du  moins. 

BLÉPYBU.S.  Où  t’es-tu  donc  enfuie  si  matin,  avec  mon  manteau? 
PRAXAGORA.  Une  femme  de  mes  amies,  en  mal  d’enfant,  m'a  en- 
voyé chercher  cette  nuit. 

BLÉPYBus.  Ke  pouvais-tu  me  prévenir  7 

^ M.  Boûtoiuide  pense  qu*it  j a U quelque  parodie  de  poeta  traqué. 

^ • Subagitmtvr-  a 
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PBixiGOBi.  Fallait-il  abandooner  une  femme  en  concbes , dans 
un  besoin  si  pressant? 

BLKPYBos.  Il  fallait  au  moins  me  le  dire.  Il  y a quelque  chose  là> 

d 880US. 

PBixiGOBi.  Non , par  les  déesses  I j’y  suis  allée  comme  j'étais. 
Elle  me  priait  de  venir  eu  toute  bâte. 

BiipTBüs.  Eh  bien,  ne  devais-tu  pas  prendre  te;  vêtements?  Au 
lieu  de  cela  tu  emportes  les  miens , et  tu  me  jettes  ta  robe  ; puis  tu 
me  laisses  là  comme  un  mort  que  l’on  expose  ; si  ce  n’est  que  je 
n'avais  près  de  moi  ni  couronne,  ni  fiole  à parfums. 

PBixiGORS.  11  faisait  froid;  je  sois  faible  et  délicate  : je  me  suis 
enveloppée , pour  me  tenir  chaudement.  Je  te  laissais  au  lit  dans 
une  douce  chaleur,  et  bien  couvert. 

BLÉpvBus.  Mes  souliers  aussi  sont  partis  avec  toi  ; et  le  bâton , 
qu'en  voulais-tu  faire  ? 

PBsxiGOBi.  C’est  pour  défendre  le  manteau  * que  j’ai  changé  de 
chaussure  ; à ta  manière , je  faisais  du  bruit  en  marchant , et  je 
frappais  les  pierrres  avec  le  bâton. 

BLÉPVBUS.  Üais-tu  bien  que  tu  as  perdu  un  setierde  blé,  que 
j 'aurais  gagné  à l’assemblée  * ? 

PBixiGOBA.  Ne  t’ou  mets  pas  en  peine;  elle  a fait  un  beau  gar- 
çon. 

BLÉPVBUS.  L’assemblée  ? 

PBixxGOBA.  Non  : la  femme  chez  qui  j’ai  été.  Est-ce  que  l’assem- 
blée s’est  tenue  ? 

BLÉPVBUS.  Sans  doute.  Ne  te  souviens-tu  pas  que  je  te  l’avais  dit 
hier? 

PBÀXiGOBi.  Je  me  le  rappelle  maintenant. 

BLÉPVBUS.  Tu  ne  sais  donc  pas  ce  qui  y a été  résolu? 

PBAXiGORA.  Vraiment  non. 

BLÉPVBUS.  Tu  peux  rester  tranquille  à manger  des  sèches  >.  On 
dit  que  la  république  est  remise  entre  vos  mains. 

PB4X AGORA.  Pourquoi  faire?  pour  fllrr  ? 

BLÉPVBUS.  Non,  pour  gouverner. 


* Prôbühlement  contre  lei  volenrs. 

* Le  letieri  on  V^cteuê,  ^tanl  U eiiième  partie  du  médimnes  eeU  porte  le  prii  du 
mAUmne  ^ troi*  draebmes  pour  cette  dpoqne.  puisque  la  drachme  Talait  six  obolca. 

* C*eat-i-dire,  TÎvredans  lee  délicea.  Ce  poisson  ^taît  alors  très  estiea^.  Cependant 

il  passe  aujourd’hui  |tour  *tre  coriace.  (Vojex  Diet.  J’Ahi.  matur.,  article  par 

M.  Bore.)  Les  habitants  des  Iles  de  1a  Grèce  le  font  sécher*  pour  le  manger  pendant 
le  carême» 
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riAxAfiOBà.  Quoi  ? 

BLirtBus.  Tout  ce  qui  concerne  lec  affaires  de  l’état. 

paiiAGOBi.  Par  Vénus!  la  république  jouira  déiormais  du  bon* 
beur. 

BLÉPTBUS.  Comment  cela? 

PBàxtcoBi.  Pour  mille  raisons.  Le  crime  n'osera  pins  la  souiller; 
plus  de  faux  témoignages,  plus  de  délations. 

BiiPTBOS.  An  nom  des  dieux , arrête  ; ne  va  pas  m'enlever  mou 
pain  *. 

LE  CBOBca.  Mon  cher,  laisse  parler  ta  femme. 

PBixsGOBA.  -On  ne  volera  plus , on  ne  portera  plus  envie  à son 
prochain  ; plus  de  pauvreté  ni  de  misère , plus  d’injures  ; le  débi- 
teur ne  donnera  plus  de  gages. 

LE  CBOEUB.  Par  Neptune  ! voilà  de  grandes  promesses,  si  ce  ne 
sont  pas  des  mensonges. 

PBSXACOBX.  Je  les  réaliserai:  tu  me  rendras  justice,  et  celui-ci 
sera  réduit  au  silence. 

LE  CHOEUR.  Voici  Ic  moment  d’éveiller  Ion  espoir  fécond  en  res- 
sources, et  ta  sollicitude  pour  les  intérêts  du  peuple,  toi  qui  sais  les 
mojens  de  servir  tes  amies.  C'est  dans  l'intérét  de  la  prospérité 
générale  qu’il  faut  déployer  celte  intelligence  habile  qui  assure  à 
un  peuple  civilisé  toutes  les  jouissances  de  la  vie , et  lui  montre  ce 
qu’il  est  capable  de  faire.  Voici  le  moment  ; notre  république  a be- 
soin d’un  plan  sagement  conçu.  Mais  n’essaie  rien  qui  ait  déjà  été 
pratiqué  on  proposé  ; car  tout  ce  qui  est  ancien  les  ennuie.  Ne 
larde  point;  développe  vite  les  idées;  car  la  promptitude  est  ce 
qui  plait  surtout  aux  spectateurs. 

PRAXiGORi.  Je  suis  sûre  de  l'excellence  de  mes  conseils  ; mais  les 
spectateurs  goûteront-ils  les  innovations  ? ne  seront-ils  pas  trop  at- 
tachés aux  anciens  usages  ? voilà  ce  qui  m’inquiété. 

BLÉPTBUS.  Rassure-toi  à ce  sujet  ; l’amour  des  nouveautés , et  le 
dédain  des  anciens  usages,  c'est  là  notre  premier  mobile. 

PRAxiGOBÀ.  Que  personne  ne  me  contredise  et  ne  m’interrompe, 
avant  de  connaître  mon  projet  et  de  m'avoir  entendue.  Je  dis  d’a- 
bord que  tous  les  biens  doivent  être  en  commun , et  que  chacun 
doit  en  avoir  sa  part  pour  vivre  ; il  ne  faut  pas  que  l'un  soit  riche, 
et  l’autre  misérable  ; que  l'un  possède  de  vastes  domaines , et  que 
l’autre  n'ait  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  ; que  l'un  traîne  avec  lui 

* lie  jrec  rtproJuil  le>  paiolexie  Pliilnttèle  dm;  Soplioclr,  v.  933. 
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une  foole  d’etdaves,  et  que  l’antre  n’ait  pas  an  sent  serviteur  : cn> 
fin  j’établis  une  vie  * commune,  la  même  pour  tous. 

BLÊPVBus.  Comment  sera-t-elle  commune  pour  tous  î 

PBixiGOBs.  Toi,  tu  mangeras  de  la  merde. 

BLBPYBDS.  Elle  sera  aussi  en  commun  ? 

PBiXAGOBi.  Non;  mais  tu  m’as  interrompue.  Voici  ce  qne  je 
voulais  dire  : je  mettrai  en  commua  les  terres,  l'argent,  tontes  les 
propriétés.  Avec  Ions  ces  biens  réunis , nous  vous  nourrirons , en 
partageant  tout  soigneusement  et  avec  économie. 

BI.ÉPYBUS.  Et  celui  qui  ne  possède  pas  de  terres,  mais  de  l’ar- 
gent, des  dariques  >,  toutes  richesses  mobilières  ? 

PBiXAGouA.  Il  les  apportera  à la  masse  ; et  s'il  y manque,  il  sera 
parjure. 

BLÊPYBUS.  C’est  par  le  parjure  qu’il  les  a gagnées. 

PBAXAGOBA.  Mais  elles  ne  lui  seraient  bonnes  à rien. 

BLÊPYBus.  Comment  donc  ? 

PBAXAGOBA.  La  pauvi'elé  ne  commandera  plus  aucune  action  : 
tout  appartiendra  à tous;  pains,  salaisons,  gâteaux,  tuniques, 
vin , couronnes , pois  chiches  ; quel  profit  y aurait-il  à ne  pas  dé- 
poser sa  part  dans  la  communauté  ? Dis  ce  que  lu  eu  penses. 

BLÊPYBUS.  Ceux  qui  possèdent  toutes  ces  choses  ne  sont-ils  pas 
eux-memes  les  plus  grands  voleurs  ? 

PBAXAGOBA.  Autrefois , sans  doute , avec  nos  anciennes  lois.  Mais 
aujourd’hui,  que  tout  sera  en  commun , que  servira  de  ne  pas  ap- 
porter sa  part  ? 

BLÊPYBUS.  Si  quelqu’un  voit  une  jeune  fille  qui  lui  plaise,  et  veut 
en  jouir,  il  pourra  lui  faire  des  présents  sur  ce  qu’il  a réservé , et, 
tout  en  couchant  avec  elle,  participer  aux  biens  de  la  commu- 
nauté. 

PBAXAGOBA.  Mois  U pouria  coucher  avec  elle  gratis.  l’entends 
que  toutes  les  femmes  soient  communes,  et  fassent  des  enfants  avec 
tout  homme  qui  le  voudra. 

BLÊPYBUS.  Mais  si  tous  vont  à la  plus  belle,  et  veulent  la  pos- 
séder? 

PB.ixiGOHA.  Les  plus  laides  et  les  plus  difformes  se  tiendront  au- 


* Le  mot  grec  CisTj;,  comme  rirtut,  signifie  snssi  a nourriture,  a 

* Monnaie  vlVr,  fr8j*|MÛt  (i'al>ord  |Mr  Darius  , fils  d'Uvsli«|»c,  Elle  pas«  ensuito 
cite*  les  Grecs.  On  IV’valuca  vingt  draclimcs  d*argcnt,  cetpii  lait  cinq  dari-jiips  pour 
ime  minr,  et  lrut»cciit9  |Kmr  nu  laleut  | lu  rap|>oi't  de  l’«rgent  eUut  cooiotc  iiD  cU 
à dix. 
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prèi  des  plus  jolies.  Il  faudra  passer  par  les  premières,  pour  obte- 
nir les  secondes. 

BLÉPYBDS.  Mais  nous  aulres  vieillards , si  noos  avons  affaire  aux 
laides,  ne  serons-nous  pas  complètement  amortis  * avant  d’en  venir 
où  tn  dis? 

pRAXAGOBi.  Elles  ne  résisteront  pas, 

BLÉPYBCS.  A quoi? 

PBAXAGOBA.  Sois  tranquillo  ; elles  ne  r^isteront  pas. 

BLÉPYBva.  A qnoi  ? ^ 

PBAXAGOBA.  A la  jooissancc.  Voilà  pour  ce  qui  te  regarde. 

BLÉPYBUS.  Pour  ce  qui  est  de  vous , vous  n’avei  pas  mal  calculé  ; 
vous  avei  pourvu  à ce  qu'aucune  femme  ne  fût  délaissée.  Mais  les 
hommes,  que  feront-ils  ? Elles  fuiront  ceux  qui  sont  laids,  et  cour- 
ront après  les  beaux  garçons. 

PBAXAGOBA.  Les  hommcs  laids  guetteront  les  jolis  garçons  an  sor- 
tir des  repas  et  dans  les  lieux  publics  ; et  les  femmes  ne  pourront 
coucher  avec  les  plus  beaux  qu’aprës  s’étre  livrées  aux  pins  laids 
et  aux  plus  petits. 

BLBPYBus.  Ainsi,  le  nezdeLysicrate  ’ sera  aussi  fier  que  celui  des 
plus  beaux  jeunes  gens. 

PBAXAGOBA.  Par  Apolloo,  c'est  un  décret  tout  à fait  i>opulaire,  et 
ce  sera  une  étrange  mortification  pour  ces  hommes  à prétention , 
qui  se  couvrent  de  bagues , de  s'entendre  dire  par  un  vieillard  ’ : 
• Cède  le  pas  au  plus  âgé;  attends  que  j’aie  fini,  tu  prendras  le 
« second  rôle.  » 

BLÉPYRUS.  Mais  en  vivant  ainsi , comment  chacun  pourra-t-il  re- 
connaître ses  enfants? 

PBAXAGOBA.  A quoi  bon  ? les  enfants  regarderont  comme  leurs 
pères  tous  ceux  qui  seront  plus  âgés  qu’eux. 

BLÉPYRUS.  N’étrangleronl-ils  pas  bel  et  bien  tout  vieillard,  faute 
de  le  connaître,  puisque  aujourd’hui  meme,  qu'ils  connai.ssent  leur 
père,  ilsrétrangleut?  Quescra-ce,  s’il  leur  est  inconnu?  Qui  pour- 
rait alors  arrêter  leurs  outrages  ? 

PBAXAGOBA.  Quicouqiie  c;i  sera  Icmoin  s’y  opposera.  Autrefois  i’s 
s'inquiétaient  peu  que  l’on  frappât  le  père  d’aulrui  : maintenant, 
dès  qu'un  vieillard  sera  battu , chacun,  craignant  que  sou  propre 
père  ne  soit  la  viilime,  réprouvera  cette  violcuce. 

^ (f  Xoi*H€  dfficiet  peui»?  * 

^ \u  dire  de  Suiibs.  il  avait  le  ott  camut.  ll  wl  encore  notmod  plu»  ba$. 

^ LiUtiralonicnt  : <i  qui  p'jrlc  la  chatimire  de»  vttUlarda*  • ' 
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BLKPVBU8.  Tout  ccIb  cst  fort  bien  dit  ; cependant  si  Épicure  ou 
Leucolophas  • s'avisait  de  m'appeler  son  père,  ce  serait  fort  dés- 
agréable. 

FRtxAGOBS.  Il  y aurait  quelque  chose  de  plus  fâcheux  encore. 

blbptbus.  Quoi  donc  ? 

PBsxsGOBA.  Qu'Aristÿllus  * vint  t’embrasser  en  t'appelant  son 
père. 

BLÊPVBOS.  Il  s'en  rcpenlirait  cruellement. 

PRSXSGOBil  Tu  sentirais  la  calamenlhe  Au  surplus,  il  est  né 
avant  le  décret  ; tu  n’as  pas  â craindre  ses  baisers. 

BiipvBbs.  J'en  serais  au  désespoir.  Mais  qui  cultivera  la  terre  ? 

PBAXSGOBA.  Les  esclavcs.  Tu  n’auras  autre  chose  à faire  que 
d'aller  n>angcr,  lorsque  l'ombre  du  cadran  sera  de  dix  pieds 

BLBPYBL's.  Et  les  vètcments?  je  voudrais  savoir  comment  on  s'en 
procurera. 

PBiXAGOBi.  Vous  userez  d'alord  ceux  que  vous  avez  : par  la  suite 
nous  vous  en  ferons  d'autres. 

BLKPVBi's.  Encore  une  question.  Si  un  citoyen  est  condamné  à 
une  amende , où  prendra-t-il  de  quoi  la  payer?  Il  n’est  pas  juste 
qne  ce  soit  sur  le  trésor  public. 

PBAXAGORA.  Mais  d’abord  il  n’y  aura  pas  de  procès. 

BLÉPVBUs.  Que  de  gens  cela  va  ruiner! 

FBAXAGOBA.  Je  l'ai  décidé  ainsi.  Et  en  effet,  à quel  sujet  y en  an- 
rait-il? 

BLBPYBUS.  Pour  mille  causes;  par  exemple,  si  l'on  nie  une 
dette.  • 

PBAXAGORA.  Mais  si  tout  est  en  commun , où  le  préleur  pren- 

* Les  Sebolies  ne  nous  apprennent  rien  sur  ces  deux  personnages. 

^ Infime  débauche.  Il  e»t  encore  nomme  dans  le  Plmtmê,  v.  3l4. 

^ Espèce  de  menthe  a odeur  forte  et  désagréable.  Quand  on  la  brûle  , dit  le  Sch*- 
Uaste*  aon  odeur  chasse  les  serpents.  Sentir  la  cabmenthe  était  pent*étre  une  loculion 
popilaire  analogue  è ccllu*ci  : « Sentir  le  fagot,  a 

* Pour  former  ces  cadrans  solaires  des  anciens , on  plaçait  nn  stjle  petpendicta- 
laire,  do  grandeur  déterminée,  sur  une  tablette  en  pierre,  divisée  en  degrés  par  d«s 
lignes  à nn  pied  de  distance.  Depuis  le  lever  du  soleil  jnsqn^au  milieu  du  jour,  Toai- 
hre  de  ce  sf^le  allait  diminuant  ; puis,  de  ce  moment-lè  jusqu*au  soir,  elle  allait  en 
a*allongeant.  CVst  par  la  longueur  de  cette  ombre  qu*on  dbtinguait  les  heures.  Seloo 
Lucien  (rrenase/oa)  , l'heure  du  bain  était  celle  nu  TornSre  marquait  six  pieds.  Ici , 
riieure  du  repas  c»t  an  disicme  pied.  Cette  méthode  de  diviser  le  temps,  bien  impar« 
faite  sans  doute,  était  déjà  meilleure  que  la  division  homérique , qui  se  réduit  è troia 
parties,  le  matin,  midi,  et  le  soir.  Néaumoins  elle  devait  avoir  rioevovénient  de  varier 
selon  1a  hauteur  du  si^lc,  et  selon  tes  saison». 
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dra-t'il  de  l'argent,  pour  le  prêter  à intérètf  ,£e  serait  nécessai- 
rement un  voleur. 

LE  CBOEUB.  Par  Gérés  ! les  raisons  sont  excellentes. 

BLÉPïkiis.  Réponds  à ceci  : les  hommes  qui  dans  rivrcsse  baltent 
les  passants,  avec  quoi  paieront-ils  le  dommage?  Ced  t’embarrasse, 
je  crois. 

PBiXAGOBi.  Avec  la  portion  qu’ils  devaient  manger  *.  L’agres- 
wur,  ainsi  réduit  a jeûner,  sera  peu  pressé  de  renouveler  l’in- 
sulte. 

BLÊPTBUS.  Il  n'y  aura  plus  de  vole’ur  ? 

PBiXAGOBÀ.  Que  volerait-on,  puisqu’on  anra  sa  part  de  toutes 
choses  ? 

BLÉPVBUs.  On  ne  sera  plus  dépouillé  la  nuit  ? 

PBAiAGOBA.  Non,  soît que  VOUS couchiex  chez  vous  ou  dehors, 
comme  auparavant:  car  tout  le  monde  aura  de  quoi  vivre:  si  on 
vous  dépouille , vous  céderez  vos  habits  de  bonne  grâce.  Car  à 
quoi  bon  résister?  vous  en  recevrez  de  meilleurs  sur  les  fonds  com- 
muns. 

BLÉPYBL's.  Il  n’y  anra  plus  de  jeux  de  hasard  ? 

PBAXAGOBA.  Que  gaguerait-ou  à jouer? 

BLÉPVBUS.  Quel  est  le  plan  de  vie  que  tu  veux  établir? 

PBAXAGOBA.  Une  communauté  parfaite.  Je  veux  faire  de  la  ville 
entière  une  seule  et  meme  habitation,  où  tout  se  tiendra,  de  sorte 
que  l'on  passe  librement  de  l’un  chez  l’autre. 

BLÉPVBUS.  Et  les  repas,  où  se  feront-ils? 

PBAXAGOBA.  Les  tribuoaux  * et  les  portiques  deviendront  autant 
de  salles  à manger. 

BLÉPVBUS.  A quoi  servira  la  tribune? 

PBAXAGOBA.  J’y  placerai  les  cratères  et  les  cruches  d'eau;  de  jeunes 
enfants  y chanteront  la  gloire  des  braves  et  l'opprobre  des  lâches, 
pour  que  la  honte  éloigne  ceux-ci  du  festin. 

BLÉPVBUS.  Par  Apollon  I voilà  qui  est  fort  bien;  Et  les  urnes  qui 
servent  à tirer  au  sort,  où  les  mettras-tu? 

PBAXAGOBA.  Je  les  mettrai  sur  la  place  publique  ; là,  debout,  près 
de  la  statue  d’Harmodius,  je  tirerai  au  sort  tous  les  noms,  jusqu'à 
ce  que  chacun  sache  à quelle  leltre  le  sort  l'envoie  dîner  Le  hé- 


* A Lac<lü«atone,  ou  lc«  repa»  s«  faisaient  en  ooromiio,  tt  genre  de  punUion  tftaît 

selon  Atli^née,  1*  III. 

* On  sait  que  la  plupart  des  tribunaux  étaient  des  enceinlei  en  plein  air. 

* Allusion  a Tusage  de  ürei  au  soit  t cliaque  année , les  tribunaux  ausquels  étaient 
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raut  criera  à ceux  qui  auront  le  béta,  de  se  rendre  au  portique  ba- 
silique; à ceux  qui  auront  le  thêta,  d'aller  au  portique  dont  le  nom 
commence  par  cette  lettre;  à ceux  du  kappa,  de  s'assembler  au 
portique  où  se  vend  la  farine. 

BLÉrYhus.  Pour  s’cmpifrer. 

pnixAGoiu.  ?ion,  mais  pour  y diner. 

BLÉPYBus.  Et  celui  à qui  le  sort  n'aura  pas  désigné  de  lettre  pour 
aller  diner,  sera-t-il  éconduit  partout  ? 

PRAXir.OBi.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  chez  nous.  Chacun  aura  de  tout 
en  abondance , et  se  retirera  ivre  avec  sa  torche  et  sa  couronne. 
Les  femmes  iront  au-devant  de  vous  au  sortir  de  table,  dans  les 
carrefours,  et  diront  : « Venez  ici , nous  avons  nne  jolie  fille.  » — 

• Venez  chez  moi,  » criera  une  autre  femme,  du  plus  haut  de  ses 
appartements;  «j'en  ai  une  bien  belle  et  bien  blanche;  mais  il  faut 
« d'abord  coucher  avec  moi.  * Les  hommes  laids  suivront  les  jolis 
garçons,  en  leur  disant:  « Où  courez-vous?  vous  ne  gagnerez  rien 

• à aller  ainsS  La  loi  veut  que  les  hommes  laids  et  difformes  soient 
« les  premiers  admis.  Consolez-vous,  sous  le  vestibule,  à manier 

• les  feuilles  du  figuier  » Eh  bien,  dis-moi:  tout  cela  vous 
plait-il  ? 

BLÉpvBus.  Assurément. 

PRAXAGORA.  Alloos.  Il  faut  que  j'aille  sur  la  place  recevoir  les 
biens  mis  en  commun,  et  que  je  prenne  pour  héraut  une  femme  à 
la  voix  sonore.  Les  devoirs  de  ma  charge  l’exigent;  il  faut  aussi  que 
je  pourvoie  à la  table  commune,  pour  que  dès  aujourd'hui  vos  ban- 
quets commencent. 

BLÉrvRi's.  Dès  aujourd'hui  ? 

PRAXAGORA.  Sans  doute.  Je  veux  aussi  supprimer  toutes  les  cour- 
tisanes. 

BLBPv RUS.  Pourquoi? 

PRAXAGORA.  C’est  bien  clair  : afin  qu'elles  n'aient  pas  les  prémices 
des  jeunes  gens.  Il  ne  convient  pas  que  des  esdaves  bien  parées  dé- 
robent les  plaisirs  des  femmes  libres  ; qu'elles  couchent  unique- 

led  eitnjens  qui  faidaient  les  fooctions  de  juges.  Cltacnn  des  dix  trlbuoanx 
^Uit  destiné  ^ar  une  des  dix  premières  lettres  de  ralpliahet;  et  les  thesmothètee  fai» 
«aient  connaître  aux  citoyens  U lettre  du  tribunal  pour  lequel  le  sort  les  avait  de>i<> 
gntfs.  Selon  le  Seboliaste , le  0 (iA^<a)  indique  le  temple  de  TbtWe  : Biais  Meiirsius 
pense  que  c'est  {duldt  le  portique  des  Tbraces.  (Vo^ex  ausd  le  ttuiuê^  v,  377»  973» 
et  1169.) 

* Oéiemntu  Aie  laens.  Per  ficiê  felia  penh  intettifilur,  mm$iurhmri. 
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ment  arec  lei  esclares , et  qa’elle*  s’épilent  pour  plaire  à leurs  pa> 
reils 

BLÉPYBus.  Je  te  suis  ; je  marcherai  à tes  côlés , pour  attirer  sur 
moi  les  regards,  et  entendre  dire  partout  : i Voyez-rous  le  mari'de 
c notre  générale  7 » 

(Prjiigon  et  Blepjrras  quittent  I>  seine,  pour  se  rendre  sur  la  place  publique.  Le 
chaor  qni  derait  se  trourer  ici  est  perdu.) 


i<!'  ciToran , se  disposant  à mettre  ses  biens  en  commun.  Je  rais 
tout  préparer  pour  porter  mes  meubles  sur  la  place  publique,  et 
faire  l'iurentaire  de  mes  richesses. 

(Il  range  tous  ses  ustensiles  en  ordre  t il  les  peraonniiîe , et  leur  assigne  II  chacnn  des 
fonctions,  comme  pour  un  corle’ge  ou  line  procession  solennelle.) 

Viens  ici,  belle  cinaebyre  ’,  toi  qui  es  an  premier  rang  dans  ce  que 
je  possède  ; tu  fer.is  la  fonction  de  canephore , toi  dans  laquelle  j’ai 
verse  tant  de  sacs  ( de  farine  ].  Où  est  la  diphrophore  '?  Parais , 
marmite;  tu  es  bien  noTe;  tu  ne  le  serais  pas  davantage,  si  tu 
avais  fait  cuire  les  drogues  dont  Lysicrate  * teint  ses  cheveux 
blancs.  Toi , coiffeuse  ® , tiens-toi  près  d’elle.  Hydriaphore  * , ap- 
porte ici  celte  cruche.  Et  toi,  chanteuse  approche,  toi  qui  sou- 
vent m’as  réveille  la  nuit«  par  ton  chant  matinal,  pour. m’envoyer  à 
rassemblée.  Que  le  scaphéphore  ' s’avance  ; apportez  le  miel,  pla- 


* Grec  1 « pour  la  catonaed,  a vêtement  des  esclaves. 

* Espèce  de  crible  ou  de  van , selon  Lefèvre.  Le  Scboliaste  en  fait  le  nom  d*uno 

enclave.  La  suites  ainsi  qne  IVt^'mologio  dtt  mot»  justifient  la  première  eiplicatton  s 
XtVClV  remuer  la  paille. 

’ LWlave  qui  portait  un  sië^c  et  une  ombrelle  pour  la  catxepbore  dans  les  c^rd« 
monies  r(ligieu»es. 

* ^ovel  plus  haut»  p.  487.  On  raccusait  aussi  de  ydnalitd. 

* On  ne  sait  pas  quel  meuble  il  désigné  par  ce  nom. 

* CVtait  pi'obablemeni  le  support  sur  lequel  on  posait  les  urnes. 

’ C’est  un  coq.  Il  y a dans  le  grec  un  jeu  de  mot*  : OpSpiOV  VOaOV^  cliant  mati- 
nal , pour  OpOtCV  J le  mode  ortbicn.  CVtait  un  mode  Tif,  et  propre  è exciter  aux 
combats. 

* Scapha,  vase  de  forme  allongée  » ou  l’on  mettait  le  miel  emplo^rtf  dans  les  ncri- 

(ices.  Les  scnpb^phorcs»  les  bjdriapbores.  les  diplirupliores»  étaient  des  emplois  ana* 
logues  dans  les  ccrLÛnouies  publiques.  Ces  emplois  subalternes  ëlaicnt  ordinairement 
remplis  par  des  etrangers  ou  cVtait  une  des  charges  ou  Utvrgiet  auxquelles 

ils  dtaient  soumis.  Il  j a dans  tout  ceci  nne  allusion  continuelle  anx  ctfiVmonies  obser- 
Tëes  daus  les  Panathénées, 
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cei  Mprè«  les  rameaux  d’oIîTier  ; prenez  au*si  les  deux  trépieds 
et  la  noie  : laissez  la  foule  des  petits  pots  et  des  humbles  usten- 
siles. 

iic  ciTOTzn,  celui  qui  ne  veut  pas  nutire  ses  biens  en  commun. 
Irai-je  donc  livrer  ce  qui  m’appartient?  il  faudrait  être  un  pauvre 
homme , et  avoir  bien  peu  de  sens.  Non , par  Neptune  I aupara- 
vant , j’examinerai  de  près  cette  mesure,  et  je  la  pèserai  attentive- 
ment. Je  ne  livrerai  pas  follement  et  sans  raison  le  fruit  de  mes 
sueurs  et  de  mes  épargnes , avant  d’avoir  bien  pris  mes  informa- 
tions. — Eb  ! voisin,  que  signinent  ces  meubles,  ce  déménagement.* 
vas-tu  loger  ailleurs , on  mettre  tes  meubles  en  gage? 

IC'  aTOXEN.  Point  du  tout. 

Il*  ciTOTBN.  Pourquoi  tout  cela  est-il  rangé  en  si  bon  ordre?  rst- 
ce  un  cortège  préparé  pour  le  héraut  Hiéron.* 

1"  crroTEs.  Non  ; je  vais  les  déposer  sur  la  place  publique,  con- 
formément an  décret. 

iic  ciTOTiN.  Tu  vas  les  déposer  ? 

r'  ciTOTEu.  Oui. 

Il*  ciTOTEE.  Par  Jupiter  Sauveur  I tu  es  un  pauvre  homme. 

CITOYEN.  Comment  7 

iic  ciTOTEN.  Gomment  ? rien  de  plus  simple. 

I*'  CITOYEN.  Eh  quoi  ! ne  dois-je  pas  obéir  aux  lois? 

Il*  CITOYEN.  A quelle  lois,  malheureux? 

• ic'  CITOYEN.  Aux  lois  décrétées. 

iic  CITOYEN.  Décrétées?  que  tu  es  imbécile  I 

I*'  CITOYEN.  Imbécile  ! 

Il*  CITOYEN.  Oui,  le  plus  sot  des  hommes. 

ic'  CITOYEN.  Parceqne  j’obéis  aux  lois?  Mais  obéir  aux  lois  est  le 
premier  devoir  de  l’honnéte  homme. 

Il*  CITOYEN.  C’est-è-dire,  du  niais. 

I*'  CITOYEN.  Tu  ne  songes  donc  pas  à déposer  ce  qui  t’appar- 
tient ? 

Il*  CITOYEN.  Je  m'en  garderai  bien,  avant  d'avoir  vu  quel  est  l’a- 
vis du  grand  nombre. 

I*'  CITOYEN.  Pcuvent-ilt  en  avoir  d'autre  que  de  se  disposer  è 
livrer  leurs  biens  ? 

Il*  CITOYEN.  Je  le  croirai  quand  je  l'aurai  vu. 

I*'  CITOYEN.  On  ne  parle  que  de  cela  dans  les  rurs. 

Il*  CITOYEN.  On  en  parlera. 

I**  CITOYEN.  Chacun  dit  qu’il  va  déposer  son  paquet. 

Il*  CITOYEN.  Ils  le  diront. 
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■•r  ciTOTiN.  Tu  m'sssomnirt,  de  ne  vouloir  rien  croire. 

Il*  ciTOTBN.  On  ne  croira  rien. 

1°'  ciTOTEN.  Qne  Jnpitrr  te  conronde  ! 

Il*  ciTOTEN.  On  te  confondra.  Penses*ta  qn'on  citoyen  sensé 
aille  livrer  la  son  bien  f Cela  n’est  pas  dans  nos  mœurs  ; nous  ne 
savons  que  prendre.  Ainsi  font  les  dieux,  comme  on  le  voit  aux 
mains  de  leurs  statues  : lorsque  nous  demandons  des  grâces, 
ne  tendent-elles  pas  la  main,  non  pour  donner,  mais  pour  rece- 
voir? 

I*'  crroviN.  Misérable,  laisse-moi  faire  mon  devoir.  Il  faut  que 
)e  lie  ce  paquet.  Où  est  la  courroie  ? 

Il*  ciTOTEN.  Quoi  I vraiment,  tu  vas  les  porter? 

i"  aTOTSa.  Sans  doute;  attachons  ensemble  ces  denx  trépieds. 

Il*  ciTOvsa.  Quelle  folie  ! ne  pas  attendre  ce  que  feront  les  autres  ; 
et  alors... 

I*'  CITOTEN.  Eh  bien? 

Il*  ciTona.  Attendre  et  différer  encore. 

1*'  moTEN.  A quoi  bon  ? 

ti*  erroTBn.  Qu’ii  survienne  un  trembiement  de  terre,  qne  ta  fou- 
dre sinistre  éclate,  qu’une  belette  vienne  à passer  ; alors,  pauvre 
sot,  ils  cesseront  de  mettre  leurs  biens  en  commun. 

I*'  CITOTEN.  Il  serait  plaisant  qu'à  force  d’attendre,  je  ne  trou-  , 
Tasse  plus  où  déposer  tout  cela. 

Il*  CITOYEN.  Crains  plutôt  de  ne  savoir  pas  où  le  retrouver.  Sois 
tranquille;  tu  seras  toujours  à temps  de  déposer,  fût-ce  le  dernier 
jour  du  mois. 

1**  CITOYEN.  Comment  ? 

Il*  movEN.  Je  connais  nos  citoyens  ; ils  sont  prompts  à voter 
des  décrets,  et  une  fois  rendus,  ils  ne  veulent  plus  les  exécuter. 

i<'  CITOYEN.  Ils  déposeront,  mon  cher. 

Il*  CITOYEN.  Et  s’ils  ne  déposent  pas? 

I*'  CITOYEN.  Sois  sûr  qu'ils  déposeront. 

lie  CITOYEN.  Et  s’ils  ne  déposent  pas? 

1**  CITOYEN.  Nous  les  y forcerons. 

Il*  CITOYEN.  Et  s'ils  sont  les  plus  forts  ? 

I*'  CITOYEN.  Je  m'en  irai,  en  laissant  mes  meubles. 

Il*  CITOYEN.  Et  s’ils  les  vendent  ? 

1*' CITOYEN.  Crève  donc  ! 

Il-  CITOYEN.  Et  si  je  crève? 

1"  CITOYEN.  Tu  feras  bien. 

Il*  CITOYEN.  Et  toi,  veux-tu  encore  déposer? 

42 
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P'  ciTOTiR.  Assuréaient  : autsi  bien,  je  Tois  met  voitiot  qai  por* 
tent  ce  qu'ils  ont. 

IP  ciToyER.Oui,Antistbène'  se  pressera  ! lui  quiaimerait  mieux 
pousser  uoe  selle  peudaut  plus  de  trente  jours. 

P'  CITOYEN.  Peste  de  toi  t 

IP  QTOYEN.  Callimaque  le  maître  des  cbœurs,  contriboera-t- 
il  plus  queCalliat?  Vraiment  voilà  uu  homme  qui  perdra  sa  fortune. 

i*'  CITOYEN.  C’est  mal  parler  ! 

IP  CITOYEN.  Qu’y  a-t-il  de  mal?  Comme  si  je  ne  voyais  pas  cha- 
que jour  des  décrets  semblables  ! Ke  te  rappelles-tu  pas  eelui  qui 
fut  rendu  sur  le  sel  ’ ? 

I"  CITOYEN.  Oui. 

IP  CITOYEN.  Et  cet  autre  décret  sur  les  monnaies  de  cuirre*,  te 
le  rappelles-tu  ? 

1"^  CITOYEN.  Cette  monnaie  m’a  fait  assez  de  tort.  J’avais  vendu 
d(  6 raisins,  et  je  revenais  la  bouche  pleine  de  drachmes  de  eni- 
vre j’allai  au  marché  pour  acheter  de  la  farine;  au  moment  où 
jetenjismon  sac  ouvert  pour  la  prendre,  voilà  le  héraut  qui 
( rie  : • Que  personne  ne  reçoive  désormais  de  pièces  de  cuivre  ; 
• l’argent  seul  aura  cours,  v 

II*  CITOYEN.  Naguère,  ne  jurions-nous  pas  tous  que  l’état  retire- 
rait cinq  cents  talents  de  ce  quarantième  imaginé  par  Euripide  * ? 


* Sur  AnlUltiiiio,  TOjret  pliu  hait  ta  note,  pag,  478-  H J • ici  des  altiHions  peritnee 
pour  noQ«. 

^ Cailimaqae  ëtait  nn  pauvre  bomme  • doet  le  mdtier  était  dlnfttmire  eeai  «fai 
jouaient  dans  les  eliceurs.  Quant  \ Callia<t  HU  d*Hipponicus«  il  avait  did  ricb«  t et 
sVlait  miné  par  sa  vie  dtniaiicbe'e.  Ce  Callia^  avait  été  archonte,  dan»  la  quatre*vin;;t. 
ti'ctriènie  olj' ntpiade  (voj.  les  marbres).  Ce  fut , selon  Ëlicn  , un  des  deux  amis  dn 
Nicias,  qni  se  tuèrent  avec  lut,  après  avoir  mangé  leur  fortune. 

t Selon  le  Seboliaste , ce  décret  avait  baissé  te  prix  do  sel.  Mais  il  ne  fat  pas  eié- 
enté.  ^ 

* De  ce  passage  et  des  vers  suivant» , il  réiulte  que  certaines  monnaies  de  cairra 
furent  démonctisi'es  peu  avant  U représentation  de  cette  comédie,  {\oyet  mie  nota 
sur  Grrne«4//r«^  vers  734  , page  4rG).  Ct't  endroit  nous  apprend  qn*en  apprbit 
monHaie  dt  cuivre  certaines  pièces  dVr  nii  il  entrait  beauennp  d'alliage.  D'aprè»  la 
Seboliaste,  ette»  avaient  été  frappées  sons  l'arebonte  Antigène,  iin  an  avant  la  repré- 
BcnUtiou  (les  Grenovilleef  ci  aussi  »ons  ce  Calliasdoot  no«is  venons  de  parler,  et  qai  fol 
archonte  dans  ta  quatre-vingt-treizième  olympiade.  De»  OrenouilUe  aus 

il  se  passa  environ  treita  an».  11  parait  que,  dans  cet  intervalle,  il  y eut  beaucoup  da 
mauvaise  monnaie  de  cuivre  frapjwe  cl  mise  en  circulation. 

* Sur  cet  usage  de  cacher  les  pièces  de  monnaie  dans  la  bouche,  vojet  une  note  dca 

Oufpetf  p3g«  178* 

^ Ce  décret  consistait  ^ forcer  chaque  citoyen  \ rcrmr  dans  le  trésor  le  quaranliitiae 
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et  chacun  élevait  Euripide  aui  nues.  Mais  ensuite,  avec  plus  d'at- 
tention, on  reconnut  que  c’clait  comme  la  Gnriutbe  de  Jupiter  •; 
et  la  mesure  étant  insufJsante,  chacun  flnit  par  injurier  Euri- 
pide. 

i«r  aTOVEV.  Ce  n’est  plus  la  même  chose,  mon  cher.  Kooi  gou- 
vernions alors  ; aujourd’hui  ce  sont  les  femmes. 

ii>  ciTOYEs.  Par  Neptune!  je  prendrai  garde  qu’elles  ne  pissent 
aor  moi. 

i«r  ciTOTEa.  Je  ne  sais  ce  que  lu  nous  contes  là.  Esclave,  emporte 
le  paquet. 


LE  HÊBicT.  Citoyens,  le  nouveau  régime  commence  : hàtcs-vous 
d’aller  trouver  notre  générale,  afln  qu'elle  dise  à chacun  do  vous 
la  place  que  le  sort  vous  assigne,  pour  prendre  voire  repas. 
Toutes  les  tables  sont  prêtes,  et  chargées  de  mets  exquis  ; les  lits 
sont  ornés  de  couvertures  et  de  tapis;  les  parfumeuses  remplissent 
1rs  coupes  et  les  rangent  en  ordre  : on  fait  griller  le  poisson  ; on 
met  les  lièvres  à la  broche  ; on  pétrit  les  gâteaux  ; on  tresse  les 
couronnes;  on  apprête  les  friandises  ; les  jeunes  filles  font  cuire 
des  marmites  de  purée  ; au  milieu  d’elles,  Smœus  >,  portant  le 
manteau  de  chevalier,  essuie  la  vaisselle  des  femmes  ; Gérés  > ar- 
rive avec  une  tunique  fine  et  une  élégante  chaussure  ; il  ricane 
sans  cesse  avec  nu  autre  jeune  homme  ; sa  chaussure  et  son  man- 
teau sont  à terre.  Venez  donc,  la  table  est  servie;  allons,  jouez  de< 
mâchoires. 

(Elle  »’en  T».) 

ii«  CITOYEN.  Pourquoi  n’irals-je  pas?  qui  me  relient,  puisqne  la 
république  l’ordonne  ? 

1er  CITOYEN.  OÙ  veui-tu  aller,  toi  qui  n'as  pas  con'ribué  pour  ta 
part? 

Il*  CITOYEN.  Au  banquet. 


f}ece  qtiM  poW^it.  La  mesure  ne  r^uuit  pas,  peut-être  parccque  TAttlquc  n’avait 
pes  encore  rjpani  les  désastres  de  la  guerre  du  Pélopooèse.  Cet  Euripide  n’est  pas  le 
célèbre  tragique,  qui  était  mort.  Mais  Boockh  conjecture  que  c’est  son  jeune  frère. 

^ KipreAsioii  proverbiale.  (Vojes  U$  GrrHosrj//és,  v.  440.) 

* Ce  Sonoeiis  ét.iit  no  débanebé  dans  le  genre  d’Aripbrade.  (Voj'cit  U»  ChetalUrêf 
pa$;o  9i<)  Les  Scbolies  indiquent  dans  les  moU  giecf  des  éqiiivoqttcs  obscènes. 

* Un  peu  plus  bas,  ce  Gérés  est  tourné  en  ridicule,  comme  ramant  d’une  vieille. 
Le  Scbuliasle  dit  qu’il  était  misérable  , cbauve  et  usé.  Le  poète  semble  en  faire  ici 
une  espece  de  ci-deteol  jeune  Itoiame, 
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i.*'  ciTOisN.  Certes,  si  ces  femmes  sont  sages,  ta  ne  seras  pas  ad> 
mis  arant d'avoir  déposé  ta  part. 

Il*  GiTOTE.v.  £b  bien,  je  la  déposerai. 

i*'aTOYEv.  Quand? 

Il*  ciTOVEN.  Pour  ce  qui  me  regarde,  il  n’y  aura  point  de  re- 
tard. 

‘ i«t  ciTOTEK.  Comment  cela  ? 

Il*  ciTOYEv.  Je  t'assure  que  d’autres  paieront  encore  après 
moi. 

I*'  CITOYEN.  Et,  en  attendant,  tu  vas  te  mettre  à table? 

it<  CITOYEN.  Que  faire?  Tout  bon  citoyen  doit  rendre  à l’état  les 
services  qui  dépendent  de  lui. 

I*'  CITOYEN.  Et  si  les  femmes  t'en  einpécbent  7 

II*  CITOYEN.  J’irai  contre  elles,  tète  baissée. 

I"  CITOYEN.  Et  si  elles  te  battent? 

Il*  CITOYEN.  Je  les  citerai  en  justice. 

I*'  UTOYBN.  Et  si  elles  se  moquent  de  toi  ? 

Il*  CITOYEN.  Debout,  près  des  portes... 

i*r  CITOYEN.  Quc  feras-tu  ? dîs-moi. 

Il*  QTOYEN.  J’enlèverai  les  plats  des  mains  des  porteurs. 

!•'  CITOYEN.  Va-s-y  donc  après  tout  le  monde. — Vous,  Simon  et 
Parméoon,  emportes  tout  ce  qui  m'appartient. 

Il*  CITOYEN.  Je  t’aiderai  à le  porter. 

I*'  CITOYEN.  Non,  non  ; je  craindrais  que  tu  ne  voulusses  t’ap- 
proprier devant  la  générale  ce  que  j'aurais  donné  rooi-méme. 

' (Il  i’n  Tl.) 

I 

II*  CITOYEN.  Par  Jupiter  I il  faut  que  j’invente  quelque  ruse  pour 
garder  ce  que  je  possède,  et  en  même  temps  avoir  ma  part  de  la 
cuisine  commune.  Bonne  idée  I il  fant  me  présenter  bardiinent  au 
festin,  sans  plus  tarder. 

(Il  l’en  Tl.) 


iri  VIEILLE  '.  Eh  b'eu  ! il  né  viendra  point  d’hommes  ? fl  est  ce- 
pendant bien  temps.  Je  reste  là  sans  rien  faire,  bien  fardée,  parée 
de  ma  robe  jaune,  fredonnant  à demi-voix,  et  folâtrant,  pour  re- 
cevoir dans  mes  bras  le  premier  qui  se  présentera.  Muses,  descea- 

I Li  |>IiD  Ji  Fr»>;ori  coitimcucc  M realUec.  (Vojrei  plui  bint,  |Hg,  486.) 
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dei  sur  mes  lërres,  et  iospires  moi  quelque  cbauson  Toluptucusa 
sur  un  air  d’Ionie. 

OKI  jioNi  HLLi.  Vieille  décrépite,  tu  as  mis  le  nez  à la  fenêtre 
arant  moi.  Tu  espérais,  en  mon  absence,  vendanger  une  vigne 
abandonnée  \ et  attirer  quelqu’un  par  tes  chants.  Si  tu  continues, 
je  chanterai  aussi  de  mon  côté.  Cette  méthode,  bien  qu’elle  soit 
usée,  au  goût  des  spectateurs,  a cependant  quelque  chose  de  comi* 
que  et  de  divertissant. 

ir«  VIEILLE.  Causo  avoo  ce  vieillard,  et  va-t’en  d’ici.  Toi,  joueur 
de  flûte,  mon  petit  ami,  prends  tes  flûtes,  et  Joue  des  airs  dignes 
de  toi  et  de  moi.  Celui  qui  veut  goûter  le  plaisir  doit  coucher  avec 
moi.  L’art  manque  aux  jeunes  filles  novices,  et  ne  se  trouve  que 
dans  l'ége  mûr.  Nulle  ne  s’attache  plus  que  moi  à l’amant  qui  a 
mes  faveurs  ; les  autres  femmes  sont  volages. 

Li  JEUNE  FILLE.  Ne  SOIS  pas  jalouse  des  jeunes  filles  : la  volupté 
réside  sur  leurs  membres  délicats  et  sur  leur  sein  gracieux.  Pour 
toi,  pauvre  vieille,  te  voilà  étalée  et  parfumée,  comme  une  proie 
de  la  mort  ’. 

r*  VIEILLE.  Puisses-tu  perdre  l’organe  du  plaisir  et  l’oreiller  de 
ton  lit,  quand  tu  voudras  te  livrer  à un  amant  I puisses-tu  rencon  - 
trer  on  serpent  dans  ta  couche,  et  l’attirer  dans  ton  sein,  en  vou> 
tant  assouvir  tes  désirs  ! 

LA  JEUNEFiLLE.  HélasI  que  devicndrai-jc?  H ne  me  vient  point 
d’amant  ; je  reste  seule  et  délaissée.  Ma  mère  s’est  en  allée  ; rt 
pour  le  reste,  ce  n’est  pas  la  peine  d’en  parler.  O ma  nourrice  I je 
t’en  prie,  appelle  Orlhagoras  ',  pour  jouir  de  tes  droits,  je  t’en 
conjure. 

I'*  VIEILLE.  Pauvre  petite,  le  feu  de  la  passion  le  dévore  comme 
une  Ionienne.  Tu  parais  aimer  les  moeurs  de  Letbos  * ; mais  tu  ne 
pourrais  me  dérober  mes  jouissances,  ni  me  ravir  mon  privilège. 
Chante  tant  que  tu  voudras,  et  avance  le  cou  à la  fenêtre,  comme 
une  chatte;  personne  n’ira  à toi  avant  de  venir  à mol. 


^ La  même  locotton  sa  retroura  dam  les  p.  179« 

* Allusion^  l'osage  dVsposar  lescadarres.  En  méma  temps  le  mot  |XS).YÎU,X  une 
espresiioo  de  tendresse»  employée  par  les  imanls. 

’ « UemtmUm  4irreetmm»  • Personnification  bizarre.  — C 'est  sans  doute  la  vieille 
^n*eUe  nomme  ici  sa  nourrice»  en  lui  disant  ironiquement  de  ne  pas  oublier  les  prero*  , 
galives  de  son  Ige. 

* Littrraiement  ' ■ faire  la  lamhHa  à la  mode  des  Lesbiens  . i,(  e»ty  * 

Ddus  le  msndire  de  phrase  précédent  : « More  lonico  prmrii>  * 

42. 
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LA  JKUNB  piLLK.  Cc  Acpa  donc  pouF  t’eDterrcr  T 

VIEILLE.  Voilà  du  nouveau. 

LA  JEUNE  FILLE.  Ah!  par  exemple,  du  nonveaa  chez  une 
vieille... 

l'c  VIEILLE.  Ce  n'est  pas  ma  vieillesse  qui  te  chagrine. 

LA  JEUNE  PILLE.  Quoi  douc ? c'est  peut-être  tou  fard  et  ta 
cérusc? 

VIEILLE.  Pourquoi  me  parles- tu? 

LA  JEUNE  FILLE.  Pourquoi  regardes-tu  par  la  fenêtre? 

r<>  VIEILLE.  Moi?  je  chante  toute  seule,  à la  louange  d’Épigène, 
mon  amant. 

LA  JEUNE  FILLE.  As-tu  d'autre  amant  que  Gérés  *? 

!'«  VIEILLE.  Kpigènc  lui-même  te  le  prouvera;  lira  bieolôt  venir 
vers  moi.  Tiens,  le  voici. 

LA  JEUNE  FILLE.  Ce  n'est  pas  toi  qu’il  cherche,  vieille  sorcière. 

VIEILLE.  Si  vraiment,  petite  peste  ! 

LA  JEUNE  FILLE.  Lui-mémc  va  nous  l’apprendre  : je  me  retire 
pour  voir. 

!'•  VIEILLE.  Moi  aussi,  pour  te  montrer  que  j’ai  raison. 


LE  JEUNE  HoauE.  Qiie  ne  oi’est-il  permis' de  tenir  entre  mes  bras 
cette  jeune  tille,  sans  avoir  à subir  les  embrassements  d'une  vieille 
camarde  I c’est  vraimeut  intolérable  pour  un  bomme  libre. 

VIEILLE.  Par  Jnpitcr!  tu  les  subiras  bon  gré,  mal  gré.  Noos 
ne  sommes  plus  au  temps  de  Charixène  11  est  juste  que  la  loi 
s’accomplisse,  puisque  nous  vivons  sous  on  gouvernement  dé- 
mocratique. Mais  je  me  retire  à l’écart,  pom-  observer  ce  qu’il  va 
faire. 

LE  JEUNE  uoaME.  O dicux  I faites  que  je  trouve  seule  celle  belle 
fille  I Échaiiné  par  le  vin  , le  désir  me  guide  près  d’elle. 

LA  JEUNE  FILLE.  J'ai  trompé  cette  maudite  vieille;  elle  s'est  retirée, 
croyant  que  je  resterais  dans  i’intérieur  de  la  maison., 

jro  VIEILLE.  G’est  lui-méme , c’est  bien  lui  dont  je  parlais.  Viens 

* \oyn  plut  tianl  la  Boto,  p.  495. 

* Cbariièna  «fiait*  telon  les  nm*  imo  vieille  jniteutBclc  (I6lc*  coonua  par  tas  fnlm  et 
ta  tottiae  ; tclon  cl'aulrra  , cVtait  une  (emoie  poëto  , qui  trailail  ilae  awjala  eroüqaBa. 
Dan^  tmis  les  cat*  « noi»a  ne  sommes  plus  au  Icmpt  du  Cbariscoe*  a eUil  un  pfoverbe 
qui  rcvicBl  v«luiH:i  : a CeU  do  se  pAsaeia  pa^  en  vbaoaou.  a ^Voj.  U Grtuêd  A’ifaae* 
hfi^ue,  Iliittcuil't  cl  Si  ioa».) 
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ici,  toi  que  j’aime  ; viens  à moi,  viens  passer  la  nuit  dans  mes  bras. 
Les  belles  boucles  de  ta  chevelure  ont  ravi  mon  amour  : une  pas- 
sion délirante  s’est  emparée  de  moi,  et  me  dévore.  Je  t’en  conjure. 
Amour,  Tais  qu’il  vienne  partager  ma  couche. 

Li  JEUNE  aoMHB.  Vlens  ici,  viens  à moi  ; hâto-toi  do  m’ouvrir  cette 
porte,  si  tu  ne  veux  me  voir  expirer  sur  le  seuil.  Douce  amie,  je 
veux  m’enivrer  de  volupté  sur  ton  sein  et  dans  tes  embrassements  \ 
Ténus,  pourquoi  exdtevtn  en  moi  ces  transports?  Je  t’en  eonjime, 
Amour,  fais  qu’elle  vienne  partager  ma  couche.  Tout  cela  exprime 
bien  faiblement  le  supplice  que  j'éprouve  ; mais  toi,  tendre  amie, 
je  t’en  supplie,  ouvre-moi,  couvre-moi  de  baisers;  c’est  pour  toi 
que  je  souffre.  O mon  précieux  bijou  ! rejeton  de  Cypris , .nlieiHc 
des  Muses,  nourrisson  des  Grâces,  image  de  la  volupté,  ouvre-moi, 
couvre-moi  de  baisers  ; c’est  pour  loi  que  je  souffre. 

I"  VIEILLE,  llolii!  pourquoi  frappes-lu?  est-ce  moi  que  tu  cher- 
ches ? 

LE  JEUNE  nOIME.  NOO. 

r«  VIEILLE.  Tu  frappais  à la  porte. 

LE  JEUNE  uoaME.  Que  je  meure  ! 

VIEILLE.  Que  viens-tu  chercher  avec  un  flambeau? 

LE  JEUNE  HOMME.  Je  cbcrche  un  Anapblystien 

I>*  VIEILLE.  Qui  ? 

LE  JEUNE  HOMME.  Koo  pas  Sébinus  ’ , que  tu  attends  peut-être. 

ii«  VIEILLE.  Oui , par  Venus!  que  tu  le  veuilles  ou  non. 

LE  JEUNE  noMME.  Nous  ne  nous  occupons  pas  de  ce  qui  a plus  de 
soixante  ans  : nous  renvoyons  ces  affaires  h un  autre  temps.  Nous 
ne  jugeons  que  celles  qui  ont  moins  de  vingt  années  *. 

!'<’ VIEILLE.  Il  en  était  ainsi  dans  l’ancien  gouvernement}  mais 
mainteuaut , mon  cher,  nous  passons  les  premières. 


^ « /m  tuo  iinm  rolo  laieivire  cym  iuh  mitihut.  > 

^ Ce  nom  (ttlsipnc  les  babiÙDts  d'un  bourg  d'Albbiies  : mais  le  poc(e  jone  bur  le 
0M>t  f |i;trceqae  CCyCC<^XoCV  signiGc  matturbari.  (\ojei  hi  Grenouitte$  f vers  428  i 

P»g.  427.) 

* Jeu  de  mets  du  même  genre.  exprime  les  piaisirsqiic  ) nn  gofkte  arec  une 

femme,  et  AHapklytlien  ceux  qu'on  se  prreure sobtairemeal*  (Voyx  le  mén»c  endirit 
tics  Grtnouitiet-) 

* Diins  cette  plirase  'a  double  sens,  il  lance  im  Irait  en  passant  contre  les  len- 
teurs de  la  jiiNtice  ^ Albènes,  ou  lotîtes  les  ville.s  siijclles  eUicut  obligées  de  venir 
laire  juger  même  les  afraires  civiles  : cc  qui  oLcasionuait  celle  mtdtitu  le  de  pracès 
cl  de  juges  que  l'eo  voyait  a AlUcocs. 
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LE  JEUNE  NOMME.  Si  OD  le  fctit  bien,  Euivant  la  règle  da  jeu  de 
dames  •. 

ir«  VIEILLE.  Quaud  tu  mauges,  ce  n’est  pas  soivant  la  règle  du  jea 
de  dames. 

LE  JEUNE  NOMME.  Je  ne  sais  ce  que  tu  reuz  dire.  Il  faut  que  je 
frappe  à cette  porte.. 

ir*  TiBiLLs.  Après  avoir  d’abord  frappé  ’ à la  mienne. 

LE  JEUNE  NOMME.  Je  n’ai  pas  pour  le  moment  besoin  de  tamis. 


Il*  TiEiiLB.  Je  sais  que  tu  m’aimes  : tu  es  tout  étonné  de  me  trou- 
ver dehors;  allons,  viens  me  baiser. 

LE  JEUNE  NOMME.  Mais,  ma  bonne,  je  crains  ton  amant. 

Il«  VIEILLE.  Qui  ? 

LE  JEUNE  HOMME.  Ce  peintre  admirable. 

ii<  VIEILLE.  Quel  est-il  T 

LE  JEUNE  HOMME.  Celuî  qiii  peint  les  vases  pour  les  cérémonies 
ftanèbres  : rentre  vite,  de  peur  qu’il  ne  le  voie  sur  la  porte. 

Il*  VIEILLE.  Je  sais,  je  sais  ce  qne  tu  veux. 

LE  JEUNE  HOMME.  Ma  foi,  je  sais  bieu  ce  que  tu  veux  aussi. 

Il*  VIEILLE.  Par  Vénus,  qui  m’a  favorisée  du  sort , je  ne  te  lâche- 
rai pas. 

LE  JEUNE  HOMME.  Tu  CS  folle , la  Vieille. 

Il*  VIEILLE.  Tu  plaisantes  ; mais  il  faudra  bien  que  tu  partages 
ma  couche. 

LE  JEUNE  HOMME.  Qu’est-Ü  bcsoin  d’acheter  des  crochets  pour 
tirer  les  seaux  des  puits?  il  suifltd’y  descendre  cette  vieille  pour  les 
accrocher. 

Il*  VIEILLE.  Ne  te  moque  pas  de  moi , pauvre  garçon  ; suis-moi  à 
la  maison. 

LE  JEUNE  HOMME.  Ce  n’est  pas  une  obligation  pour  moi , à moins 
que  lu  n’aies  payé  à l’état  ma  contribution  du  cinq-centième 


* Iltrtoi.  Vojrei  Henniiii , dans  aon  TrmiU  w Um  jtmx  rfaa  firac,  et  Larcher  . 
M^m.  de  l*Acad.  dea  Inscr.,  tom.  XLVII.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  jen  arec  le 
Jen  de  dJi , ni  arec  lea  dcheca.  Ce  dernier  ae  joue  aur  un  damier  diria^  en  aoiaante- 
^natre  caaea,  tandia  que  celui  dont  il  a'agit  ici  n'en  avait  que  trente-aii.  Chaque  joueur 
arait  cinq  damea  de  rerre , ou  dea  peUtea  pierrea  platea,  calcmhi,  qui  ae  plaçaient 
dana  cinq  caaea  parliculièrea. 

* Le  mol  grec  upcuoTiî  ae  prèle  i une  dquiroque  oliacène. 

* Ce  paaaage  d'ArialopIiane  eat  , je  crois , le  seul  qui  nou:  rote  aur  cet  impùl  du 
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ii«  VIEILLE.  Par  Vénus  ! il  le  Tant  ; j'aipie  à coucher  avec  des  jeu- 
nes gens  de  ton  âge. 

LE  JEUNE  HOU  VE.  Et  moi,  je  ne  pnU  sourfrir  les  vieilles  de  ton  âge  ; 
jamais  rien  ne  pourra  m’y  résoudre. 

ii«  VIEILLE.  Par  Jupiter  ! reci  t’y  contraindra. 

LE  JEUNE  uoEHE.  Qu’cst-œ  quc  c’est  ? 

ir  VIEILLE.  Un  décret  qui  t’enjoint  de  venir  chez  moi. 

LE  JEUNE  aOsae.  Voyons  comment  il  est  conçu. 

iic  VIEILLE.  Le  voici  : • Les  femmes  ont  décrété  que  si  un  jeune 

* homme  convoite  une  jeune  tille , il  ne  pourra  obtenir  ses  faveurs 
c avant  d’avoir  préalablement  fait  la  chose  avec  une  vieille:  s'il  re- 
■ fuse  de  se  soumettre  à celte  obligation , et  s’il  convoite  la  jeune 

• nile , les  vieilles  femmes  auront  droit  de  le  saisir  et  de  le  traîner 
« par  l'endroit  sensible.  • 

LE  JEUNE  BOEME.  O ciel  1 00  VS  faire  de  moi  un  Procruste  L 
ii«  VIEILLE.  Il  faut  obéir  à nos  lois. 

LE  JEUNE  BOEEE.  Mais  si  quelqu’un  de  mes  amis  ou  de  mes  conci- 
toyens venait  me  rendre  la  liberté’  ? 

ii<  VIEILLE.  Un  homme  ne  peut  plus  disposer  de  rien  au-dessus 
de  la  valeur  d’un  médimne  '. 

LE  JEUNE  BOEEE.  Me  peut-oo  faire  défaut  ? 

Il*  VIEILLE.  Tous  les  détours  sont  interdits. 

LE  JEUNE  BOEEE.  J’alléguerai  que  je  suis  marchand  *. 

Il*  VIEILLE.  Je  te  ferai  repentir. 

LE  JEUNE  BOEEE.  Quc  faut- il  doQC  faire 
U*  viEiLu.  Me  suivre  chez  moi. 


ctoq^CfOti^fMv  JjC$  doane«9  nous  manqueift  pour  sentir  le  sel  Je  cette  plaisanterie» 
li'^itioa  Jo  Ditloi  donne  au  lien  de  ÈUÛJV  * le  sens  sera  alors  t a k moins  qiia 

a tu  n*aies  pajë  à l’ëtat  le  cinq-centième  de  Us  années,  a 

* Fametu  brigand.  (Vojea  PluUrque  , FU  dt  TAé$éê.)  11  j a ici  un  jou  de 
notSf  è roccasioo  du  verbe  TTpGKpCUSlV  (/«minam  9M6a0il0rê)r  qui  se  trouve  duux  foig 
dans  le  décret  précèdent» 

* Me  racheter. 

* Telle  était  In  condition  des  femmes  : elles  ne  pouvaient  » ainsi  que  tes  enfants» 
contracUr  aucune  obligation  pour  une  valeur  au-dessus  d*un  médimne  d*orge.  Ici»  sous 
le  règne  des  femmes,  ce  sont  les  hommes  que  frappe  Tinterdictfem. 

^ Ceux  qui  faisaient  le  commerce  maritime  jouissaient  d*ano  exemption  du  service 
de  guerre.  Mais  on  ne  saurait  admettre  <tans  toute  son  étendue  l’assertion  du  Scho* 
Uaste»  que  les  marchands  en  général  fussent  exempts  è Athènes  de  l’impôt  sur  les 
propriétés.  — Ici,  le  jeune  homme  veut  se  déruher  ati  service  que  la  vieille  lui  ini* 
pose.  (Vej.  aussi  le  v.905.) 
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Ut  JBDNE  DOMHB.  Y a-t-il  Qbligation? 

Il’  VIEILLE.  Rigooreuse,  comme  an  ordre  de  Diomède  •. 

LE  JEUEK  HOMME.  Eh  bien , étends  d'abord  une  couche  d'origan , 
ajoute-i-y  quatre  branches  d’arbre,  crins  ta  lé:ede bandelettes,  dis* 
pose  les  fioles,  et  mets  devant  la  porte  le  vase  d'eau  lustrale  *. 

ii«  VIEILLE.  Ta  m’achèteras  aussi  une  couronne. 

LE  JEUNE  HOMME.  Oui,  si  tu  vit  encorc  après  que  les  cierges  • se- 
ront brûles;  car  je  pense  qu'à  peine  entrée  à la  maison,  tu 
mourras. 


1,1  JEUNE  VILLE.  OÙ  cntraines-tu CO  jeuoe  homme? 

Il’  VIEILLE.  Il  est  à moi,  je  l'emmène. 

Li  JEUNE  FILLE.  C’est  uoe  foHe.  Il  est  trop  jeune;  il  n’a  pas 
l'âge  qui  te  convient  ; tu  serais  plutôt  sa  mère  que  sa  femme.  Si 
vous  faites  exécuter  cette  loi,  vous  remplirez  toute  la  terre 
d’Œdipes 

ii«  VIEILLE.  Petite  peste  I c'est  la  jalousie  qui  te  fait  parler  ainsi  ; 
mais  je  me  vengerai. 

LE  JEUNE  HOMME.  Par  Jupiter  Sauveur  1 tn  m’as  rendu  on  grand 
service , mon  amour,  en  me  délivrant  de  cette  vieille.  Aussi  je  te 
prouverai  ce  soir  ma  reconnaissance  avec  énergie. 


K*  VIEILLE.  Uolàl  où  emmènes-tu  ce  jeune  homme?  Tu  violes 
la  loi  ; elle  porte  formellement  qu’il  doit  d’abord  coucher  avec 
moi. 

LE  JEUNE  HOMME.  Malhcur  à moi  ! D’où  sors-tu,  vieille  maudite? 
Celle-ci  est  encore  pire  que  l’autre. 

I”  VIEILLE.  Viens  ici. 

LE  JEUNE  HOMME,  d lajettue  pUe.  Ne  me  laisse  pas  faire  violence 
par  cette  vieille,  je  t’en  conjure. 

I Brigand  d*  Tbraca,  qui  forçait  lea  e'trauger»  de  concher  avM  wa  fiUet,  soui  peiao 
d'étre  p>r  wt  dicvaux.  Il  fnt  pont  par  Hercule* 

^ Une  partie  J«  m cérémonial  usité  dans  les  funérailles)  s*evt  conservée  jns<{u*â 
nous.  L’origoO)  plsnte  aromatique  sur  laquelle  on  étendait  les  morts*  An  lieu  du  lit 
Boptial)  le  jeune  lioounc  dit  ^ 1a  vieille  de  préparer  son  lit  de  mort. 

* Ce»  espèaes  de  bougies  se  faisaient  alors  avoe  de  l'écorce  de  jonc  enduite  de 
cire* 

* On  sait  qu'OEdipe  avait  épous^  sa  m^re. 
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I'*  TiEiLLB.  Ce  D'est  pas  moi  qni  te  fais  violence , c’est  la  loi. 

LE  JEUNE  BonsiE.  Ou  lilutôt  C’est  une  EiuposC  *,  le  corps  tout  cou- 
vert d’ulcères. 

i>«  VIEILLE.  Suis-moi  vite,  mon  bijou,  et  né  raisonne  pas. 

LEJEUNE  HOMME.  Attends,  laisse-moi  d’abord  aller  à un  besoin, 
aPiD  de  reprendre  mes  sens.  Autrement,  la  peur  va  me  faire  lâcher 
ici  quelque  chose  de  rouge. 

r<  VIEILLE.  M’aie  pas  peur,  va  toujours;  tu  feras  cela  * à la 
maison. 

LM  jEHNk  HOMME.  Jë  crHius  de  (aire  pittâ  quejé  né  veux.  Laisse, 
je  te  donnerai  deux  bonnes  cautions. 

!'•  VIEILLE.  Je  n’en  veux  pas. 


tu*  VIEILLE.  Holà  ! hé  ! 06  vas-tu  avec  celle  femme? 

LE  JEUNE  HOMME.  Jc  DO  vais  pss  J on  m’entraîne.  Qui  que  lu  sois, 
que  les  dieux  te  comblent  de  prospérités,  toi  qui  viens  à mon  aide 
en  cette  exlrcmüé.  O Hercule  •!  6 Pans!  ô Corybantesi  ô Dios- 
cures  ! ce  monstre  est  encore  plus  horrible  que  l'autre^  Mais  eiitlii 
quelle  espèce  de  créature  est -ce  là  ? est-ce  nue  guenon  plâtrée  de 
céruse,  ou  une  vieille  revenant  des  enfers.^ 

III*  VIEILLE.  Ne  te  moque  pas  de  moi  ; viens  par  ici. 

r«  VIEILLE.  Non,  par  ici. 

III*  VIEILLE.  Je  ne  te  lâcherai  pas. 

ir«  VIEILLE.  Ni  moi. 

LE  JEUNE  HOMME.  Vous  m’écartclez,  vii  illes  maudites. 

I**  VIEILLE.  La  loi  t’ordonne  de  me  suivre. 

III*  VIEILLE.  Non  pas,  s’il  se  présente  une  autre  vieille  encore 
plus  laide. 

LE  JEUNE  HOMME.  Si  TOUS  tlic  faitcs  périr  ainsi.  Comment  pour- 
rai-je aller  trouver  cette  jolie  fille  ? 

111*  VIEILLE.  Arrange-toi  comme  tu  pourras  ; mais  il  faut  faire  ca 
que  je  te  dis. 

le  JEUNE  HOMME.  Laquelle  de  vous  deux  dois-je  expédier  la  pre- 
mière ? 

• Un  Jei  motulrcs  do  l'cnfcr,  Jnnl  .1  est  qticrtlon  dans  Ut  GrtMouilln,  ttn  291 , 
|vage  4*23. 

* • CoraS/i.  • 

' Ici  le  jeune  liomme  se  rcldilrite , et  Opcrçnit  (elle  Iroisièoie  vieille,  encore  plni 
laide  <juo  les  deui  preuiicres. 
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i"  VIEILLE.  Ne  le  sais-tu  pas  ? viens  avec  moi. 

LE  JEUKE  SOMME.  Que  celle-ci  me  lèche  donc. 
iii‘ VIEILLE.  Non,  c'est  avec  moi. 

LE  JEUNE  SOMME.  Oui,  si  l'autre  veut  me  lécher.  . 
r«  VIEILLE.  Je  ne  le  lécherai  pas. 
iir  VIEILLE.  Ni  moi. 

LE  JEUNE  SOMME.  Vous  sericE  de  bien  manvaises  hafelières. 

III*  VIEILLE.  Pourquoi  ? 

LE  JEUNE  SOMME.  Vous  mettriex  les  passagers  en  mèces  en  lea 
tirant  ainsi.  ’ 

r*  VIEILLE.  Tais-loi.  et  viens  ici. 

III'  VIEILLE.  Non,  viens  de  mon  côté. 

LE  JEUNE  SOMME.  C'cst  Vraiment  ici  le  cas  du  décret  de  Canno- 
nus  ; il  faut  que  je  me  partage  en  deux  pour  les  satisfaire.  Mais 
comment  pourrai-je  faire  aller  deux  rames  à la  fois  ’? 

P'  vieille.  C'est  bien  facile;  tu  n’as  qu’à  manger  une  casserole 
d oignons. 

LE  JEUNE  SOMME.  Je  suis  pcrdu  ! on  m'entraîne,  je  touche  déjà  la 
porte.  ^ 

III*  VIEILLE,  a l'autre  vieille.  Tu  n’y  gagneras  rien  ; j’entrerai 
vec  toi. 

LE  jeune  noMME.  Nou,  par  tons  les  dieux  I Mieux  vaut  encore  nn 
eul  mal  que  deux. 

III'  VIEILLE.  Par  Hécate  ! que  tu  Je  veuilles  ou  non,  ce  sera. 

• "O*"*-  Quelle  triste  destinée,  d'avoir  à satisfaire  ans 

vieille  hideuse,  toute  la  nuit  et  tout  le  jour;  et  une  fois,  délivré  de 
celle-ci,  de  retomber  de  lé  sur  une  grenouille  ’ an  teint  noirétre  ! • 

Ne  suis-je  pas  bien  malheureux  P Oui,  par  Jupiter  Sauveur  ! il 


.CCU., e.  Cln  m#mc  cnme.  on  .nMru.mit  i port  1,  co„«  .le  ch.cnn.  d’ell«.  Ici.  Je  jenn. 
l.o».me.  .linsion  terme. d„  décret,  dit  doit,  non  p,.  juger  (xpivilvi 

cliwune  Kjfflrifment,  mai.  PtVSÏv,p,r*o/rr».  ' ° ' 

» mttapkor,  ex  art,  nautUi  ad  r,m  r,a„nm  Iran.Iatt. 

• Il  y . .I,n,  le  grec  Çpûv«.,  «n  crapond  : . .,.nt  ,nr  .e.  j.mm  „„  r«de  lerr. 
. Cmle.  ).w.9cv.  . Ce.  r.*,.  .cl,  ,„'on  peu,  le.  voir  d.n.  le,  collertio».  d-.nii,„e. 
d«  M««<e  mn,  p..in„  en  noir  ...r  „„  f„p.l  XrIxuO»;,  ,ni  p,r.l,  élr» 
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faut  que  je  loii  bien  misérable,  pour  m'embarquer  * avec  de  pa- 
reils monstres.  Sourenez-Tons,  s’il  m'arrise  quelque  malheur  en 
navipu.'int  sur  le  cloaque  de  ces  deux  Tieilles  infâmes,  de  m’en- 
terrer (ur  le  seuil  même  de  la  porte  ; et  celle  qui  sun  if  ra,  de  l’en- 
duire de  poil,  de  garnir  ses  pieds  de  plomb  fonda,  et  de  la  placer 
sur  mon  tombeau,  en  guise  de  lampe  funéraire. 


bMB  skbvsnte’.  lleuretix  le  peuple  d’Atbènes  ! heureuse  ma  maî- 
tresse et  moi-même,  et  tous  toutes  qui  êtes  à cette  porte  ; et  tous, 
Toisius,  habitants  de  notre  bourg  ; et  moi  aussi,  simple  serTante, 
qui  ai  parfumé  ma  cbexelure  d’essenses  préc'euses  ! Mais  le  par- 
fum des  amphores  de  Tin  de  Tbasos  est  plus  exquis  encore  ; le 
bouquet  s’en  couserse  longtemps;  tout  le  reste  s’éTanonit  bientôt. 
Oui,  les  amphores  sont  bien  préférables.  Versez-moi  du  Tin  pur; 
il  inspire  la  gaieté  tonte  la  nuit,  lorsqu’on  sait  choisir  celui  qui  a 
le  meilleur  bouquet.  Mais,  diles-moi,  femmes,  où  je  pourrai  tron- 
Ter  mon  maître,  l’époux  de  ma  maîtresse. 

LE  CBoeoB.  Reste  ki,  je  crois  que  tu  le  tronreras. 

LA  sEBTAixTB.  En  effet,  le  Toici  qui  Tient  dioer.  O mon  maître  I 
que  tu  es  heureux  ! mille  fois  heureux  I 

LE  maItbb.  Moi? 

LA  SEBTAKTE.  Ouî,  sans  doutc,  plus  heureux  que  personne.  Peut* 
on  être  plus  fortuné  que  toi,  qui,  snr  une  population  de  plus  de 
trente  mille  ' citoyens,  es  le  seul  qui  n'aies  point  dîné  ? 

LE  CBOBUB.  Voilà  60  effet  un  homme  bien  heureux. 

LA  stBTAaTE.  £h  bien,  où  Tas-iu? 

LE  haItbe.  Je  Tais  dioer. 

LA  SEBVA^TB.  Par  Vénus  I tu  seras  le  dernier  de  tous.  Toutefois 
ma  maîtresse  m’a  ordonné  de  te  prendre,  et  d’emmener  ces  jeunes 
filles  * arec  toi.  11  ed  resté  du  Tin  de  Chio,  et  d’antres  bonnes 
choses.  Ainsi  ne  tardez  pas  : ceux  des  spectateurs  qoi  nous  root 
faTOrables,  ceux  des  juges  qui  prononcent  sans  parlialilé,  peuTent 


^ Il  J 1 Jani  t«  grec  : • iu|rr.  • A celte  ocdsion , Lelcrre  lite  ce  pa.<nge  d'ua 
poüXü  laliii  : 

f tn  f«xa  pei  mtk!  pttte  nafaf*  i 

* Elle  fort  du  fettin. 

• Vojei  un  MeWire  de  M.  Letronne»  sur  la  nombre  des  babitanU  derAUique, 
tome  VI  des  Koureanx  Mvmoiref  de  TAcademie  des  Inscriptions  el  Bellcs^Lrllres, 

^ CeUe»  du  eberur. 
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Ten^ravee  nous;  ili  troaTeroat de  toat en  aboodance. Monlre-toi 
donc  «mpreué  pour  tout  le  moade;  n'oablie  personne;  inTÎte  gé- 
néreusement Tîeillardt,  jeunes  gens,  enfants;  le  diner  est  préparé 
pour  tout  le  monde...  si  chacun  s‘en  va  chez  soi.  Moi,  je  vais  me 
rendre  au  festin,  en  portant  ce  flambeau  avec  grâce. 

LE  caoEUR.  Qu'attends-tu  donc?  que  tardes-tu  à emmener  ces 
jeunes  filles  avec  toi  ? Moi,  pendant  la  marche,  je  chanterai  quel- 
que chanson  de  table.  Mais  je  veux  donner  un  petit  avis  aux  juges  : 
Que  les  sages  méjugent  sur  ce  que  j’ai  dit  de  sage  ; que  les  rieurs 
me  jugent  sur  ce  qui  lésa  fait  rire;  je  me  soumets  ainsi  au  juge- 
ment de  tout  le  monde.  Si  le  sort  m'a  désigné  pour  être  joué  le 
premier  *,  qne  ce  ne  soit  pas  pour  moi  un  désavantage  : rappelez- 
vous  tous  mes  efforts  ; et,  fidèles  à vos  serments,  jngez  les  chœnrt 
selon  leur  mérite.  N'imitez  pas  ces  viles  courtisanes,  qni  ne  se 
souviennent  jamais  que  des  derniers  qui  les  ont  payées.  O mes 
amies  ! il  est  temps,  si  nous  voulons  en  finir,  de  nous  rendre  an 
festin  en  dansant.  Va  en  mesure,  marque  les  pas  sur  le  rhythme 
crétois. 

DEsii-CBoeuB.  M’y  voici. 

LE  GuoELR.  Que  cellcs-ci  aillent  aussi  en  cadence  et  d’un  pied 
léger.  Bientôt  on  va  servir  huHres,  salaisons,  poissons  sans  écail- 
les, lottes,  calvaires  ^ à la  sauce  piquante,  silpbium  assaisonné  aveé 
du  miel,  grives,  merles,  pigeons,  crêtes  de  coqs  grillées,  cindes, 
bisets,  lièvres  en  civet,  ailes  de  volaille  '.  D'après  cela,  prends 
vite  une  assiette,  prends  nn  œuf,  et  cours  te  mettre  è table. 

DEMi-cuoEUB.  Lcs  autres  mangent  déjà. 

LE  CBOELR.  Sautons  de  joie.  lo  ! Éroé!  Allons  manger  : livrons- 
nous  à la  joie  de  la  victoire  ! £voé  ! Kvoé  ! 

^ ComiM  on  reprëseoUit  plnMeiirs  pièces  le  anime  Jonri  on  tinit  an  sort  l’onlre 
ntpriaeolatieo  de  cliaatae-  Lte  dermièrea  iApreisiona  ilant  ordinairement  lo» 
vire»«  il  y arail  do  déaavantage  ^ être  joue  le  premier. 

* Espace  de  poiuoQ* 

* Tous  ces  mets  sont  eiprimis  par  un  mot  composé,  tjni  comprend  six  ver»  cnliera 
en  foixante^ieiie  sjrllabes. 


FIN  DE  l’assemblée  DES  FEMMES. 
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Chrémyle,  homme  de  bien,  mais  pauvre,  va  coiwuller  l'oracle  d’Apol* 
Ion  sur  les  moyens  de  s’euricliir.  Le  dieu  lui  répond  d'emmener  chez  lut 
la  première  personne  qu'il  rencontrera  en  sortant  du  temple.  Il  rencontre 
un  aveugle;  c'est  Plutus.  Dès  (|ue  celui-ci  s'est  fait  connaître,  on  s'em- 
presse autour  de  lui.  on  veut  travailler  1 t.i  guérison  : car  si  Plutus  est 
avtugle.  faut-il  s'étouucr  qu'il  enrichisse  tant  de  coquins  et  d'intrigants? 
On  le  conduit  dans  un  temple  d'Esculape  : U,  Plutus  recouvre  la  vue; 
désormais  il  enrichira  les  honnêtes  gens. 

Ou  vuit  là  un  cadre  ratirique  ingénieusement  inventé  par  le  poète,  pour 
fronder  U cupidité,  l'égoTsme,  et  tous  les  vices  qu'il  reproche  aux  Athé- 
niens. Dans  l'Attftnblée  des  femmes,  Aristophane  avait  traité  à sa  ma- 
nière la  question  de  la  communauté  des  biens  ; il  avait  présenté  sous  des 
fiirnies  ridicules  1rs  inconvénients  pratiques  de  ce  système.  DansleP/u- 
tus,  il  aborde  une  question  qui  touche  de  près  à la  première  : c'est  l'iné- 
gale répartition  des  richesses,  et  la  manière  capricieuse  dont  la  fortune 
dis|>ens«  ses  faveurs,  faisant  prospérer  les  méchants,  et  donnant  la  misère 
en  partage  à la  probité.  La  Pauvreté  s'indigne  de  ce  que  Chrémyle  veut 
rendre  la  vue  à Plutus , et  prétend  la  chas-er  de  chez  lui.  Elle  prouve, 
dans  un  plaidoyër  très  spiriturl , qu'elle  est  la  mère  de  tous  les  biens,  et 
que  les  hommes  lui  doivent  le  bonheur  dont  ils  jouissent.  D'ailkurs,  si 
chacun  était  riche,  personne  ne  voudrait  plus  travailler:  il  n'y  aurait  plus 
ni  serruriers,  ni  tailleurs,  ni  cordonniers,  etc.  Sous  les  sophismes  et  les 
bouffonneries  qui  égaient  rargumenlation  banale  de  ceux  qui  défendent 
les  abus  pareequ'ils  en  vivent,  on  voit  percer  le  bon  sens  exquis  du  poc'e, 
qui  avait  pressenti  la  nécessité  du  travail  comme  condition  de  notre  na- 
ture. et  qui  avait  compris  que  l'or,  par  lui-même,  ne  constitue  pas  la  ri- 
chesse. 

La  dernière  partie  de  la  pièce  nous  montre  les  effets  de  la  guérison  de 
P uliis.  Un  homme  de  bien  enrichi  vient  remercier  le  dieu  ; un  syco- 
phante,  ou  délateur,  ruiné,  prouve  que  Plutus  conspire  le  renversement 
de  la  réptiMiqiie.  Ui,e  vieille  folle  vient  se  plaindre  de  ce  qu'un  beau  jeune 
homme  cii'elle  aime  passionnément  la  déUisse,  depuis  qu'il  n’a  plus  be- 
soin de  ses  hrgesses.  Mercure,  affamé,  déserte  le  parti  des  dieux,  à qui 
l'on  n'uffre  plus  de  sacrific'’s,  depuis  que  Plutus  a recouvré  la  vue;  ctil 
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se  met  au  iervice  de  Chrémylc,  hôte  de  Plulus.  lînfin  un  prêtre  de  Jupi- 
ter, gui  meurt  de  faim,  abandonne  ses  autels,  et  se  consacre  au  culte  de 
Plutus,  arbitre  du  monde,  maître  des  hommes  et  des  dieux.. 

Cette  comédie  . semée  de  traits  fins  et  spirituels,  est  conduite  avec  un 
art  qui  ne  se  retrouve  peut-être  pas  au  même  degré  dans  tes  autres,  si 
l'on  excepte  les  Muées.  La-fictton  n’a  point^  ici  cette  froideur  qui  glace 
trop  souvent  le  genre  allégorique.  Cependant  les  personnalités  ne  sont 
plus  si  nombreuses,  et  ceux  que  l'auteur  attaque  sont  traités  avec  plus 
de  ménagements.  Il  n'y  a pas  de  parabase  ; le  chœur  joue  un  rôle  beau- 
coup moins  important  qu'à  l'ordinaire,  et  ses  sarcasmes  sont  moins  mor- 
dants. Par  U,  le  Plutus  se  rapproche  du  caractère  de  la  comédie  moyenne, 
bien  plus  que  de  la  vieille  comédie  politique.  Il  fut  représenté  à deux 
époques  différentes  : la  première  fois,  quatre-vingt-douzième  olym- 
piade , quatrième  année,  sous  l'archonte  Dioclès,  409  avant  Jésus-Christ  ; 
la  seconde  fois,  quatre-vingt-dix-septième  olympiade,  quatrième  an- 
née', sous  l'archonte  Antipater,  590  avant  Jésus-ChrIst.  Aristophane  fit 
alors  donner  la  pièce  sous  le  nom  de  son  fils  .\raros,  selon  l'auteur 
d'une  des  préfaces  grecques.  La  pièce , telle  que  nous  l'avons  atijonr- 
d'hui,  parait  être  un  composé  des  deux  éditions  primitives.  Ce  ne  peut 
être  la  première;  car  le  vers  1147  fait  allusion  à la  prise  de  Phylé  par 
Tbrasyhule,  et  à l'amnistie  qu’il  fit  décréter  l'année  suivante  après  l'ex- 
pulsion des  Trente  ( quatre-vingt-quatorzième  olympiade , deuxième  an- 
née ).  De  plus,  le  vers  173  parle  de  la  garnison  étrangère  qu'Athènes  en-^ 
tretenait  à Corinthe,  lors  de  la  guerre  dite  des  alliés  ; or  cette  guerre 
ne  commença  que  la  trois  ème  année  de  la  quatre-vingt-seizième  olym- 
piade. Enfin  le  Scholiaste  cite,  au  vers  1125  des  Grenouilles,  un  passage 
du  premier  Plutus,  qui  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui  ; tandis  qu'Athé- 
née  (liv.  IX)  cite  un  vers  liu  second  Plutus,  qui  se  trouve  dans  le  nôtre 
(v.  tt05).  D'un  autre  côté,  les  passages  où  Aristophane  attaque  par  leur 
nom  Pamphile  174,  Agyrriiis  176.  Philepsiiis  177,  Philonide  179  el503, 
Aristylle  314.  Néoclide  . etc.,  ne  peuvent  appartenir  au  Kcond,  puisqu'à 
celte  époque  une  loi  défendait  de  traduire  sur  la  scène  aucun  citoyen  par 
son  nom,  au  dire  de  l'auteur  grec  de  la  'Vie  d'Aristophane,  et  comme  Pe- 
tit le  prouve  ( de.  Lrgibus  jéttieis  ).  Mais  les  poètes  comiques  jouissaient 
encore  de  crtte  licence  à la  première  épo(|ue.  De  tout  cela  il  faut  donc 
conclure  que  la  pièce,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  est  un  composé 
des  deux  premières  éditions. 
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CARION . 

CHRÉMYLE. 

PtüTUS. 

CHOEUR  DE  PAYSANS. 
BLEPSIDÈME.  •mi  ie  Cbrfmjle. 
h K PAUVRETÉ. 

LA  FEMME  DE  CHRÉMYLE. 


UN  HOMME  DE  BIEN. 

UN  SYCOPHANTE. 

UN  TÉMOIN. 

UNE  VIEILLE  FEMME. 
UN  JEUNE  HOMME., 
mercure. 

UN  PRÊTRE  DE  JUPITER. 


ciBiai.  Par  Jupiter  et  par  tou*  le*  dieui.  quelle  tnste  condition, 
d-ètre  l'esclave  d’un  manre  en  démence  ! Le  serviteur  a beau  d.u- 
ner  les  meilleurs  conseil*  : *’ü  plait  au  maître  de  ne  i»*  les  suivre, 
le  serviteur  n’en  a pas  moins  à souflrir.  Ce  corps  qui  nous  appar- 
tient, la  fortune  ne  nous  permet  pas  d’en  disposer  ; elle  le  donne  à 
celui  qui  nous  achète.  Mais  laissons  ce  discmirs.  Apollon , qui 
rend  ses  oracles  par  son  irépied  d’or,  sc  conduit  bien  mal.  à mon 
sen*  • il  est  médecin  et  prophète  habHe . dit-on  ; et  voilü  que  mon 
inailre,  qui  vient  de  le  consulter,  s’en  retourne  plu»  fou  que  ja- 
mais ; il  se  laisse  conduire  prr  un  aveugle,  tout  au  contraire  de  ce 
qu'il  devrait  faire;  c;ir  c’est  à ceux  qui  voient  cUir  de  guider  les 
aveugles.  Lui,  il  les  suit,  et  il  me  force  d’en  faire  autant  ; et  cela, 
tans  même  me  dire  le  moindre  mot.  Non,  mon  roaiire  ; je  ne  sau- 
rais me  taire,  si  tu  ne  me  dis  pourquoi  nous  suivons  cet  homme  : 
je  te  tourmenterai  sans  relâche , et  ta  ne  me  battras  pas;  j ai  la 
couronne  sur  la  tète*. 

■ cBBÊMïLK.  Non  ; mais  je  l’ôtcrai  ta  couronne,  si  tu  me  fâches , et 
il  t’en  cuira  davantage. 


• lis  rerenwenl  de  tons, .lier  l’ofcle  d’Apollon  : •» 

pie.  ëuit  d’être  conronnê  de  Uurier.  Ceo*  qui  porUient  ces  couronne»  êf  .enl  pres- 
que sacré, , et  l’on  n’auriil  ose  meltre  U main  sur  eux.  Le»  esclave»  “ l"®  1 
Mirai  de  ce  privilège.  (Voy.  le  SclioUasle  d’Euripide,  sur  i « 1® 

Scholiute  de  Sophocle,  sur  a^ip*  ni,  »•  R2.) 
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CARiON.  Rogattlles  I Je  ne  cesserai  pas,  que  tu  ne  m’aies  dit  quel 
est  ctl  homme  : c’est  Téritablemeut  par  intérêt  pour  toi  que  je  le 
demande. 

CBRÉiivLE.  Eb  bien  ! je  ne  te  le  cacherai  point  : je  sais  que  de  mes 
serviteurs  tu  es  le  plus  fidèle  et  le  plus  discret  Moi,  religieux  et 
honnête  homme,  j’étais  pauvre  et  malheureux. 

GAHioa.  Je  le  sais. 

cHHÉxYLE.  La  richesse  était  pour  les  sacrilèges,  les  vils  orateurs, 
les  sycophantes  les  vauriens. 

CARion.  Je  le  crois. 

cuBÊnvLE.  J'allai  donc  consulter  le  dieu  ; nou  pour  moi , qui 
voyais  déjà  ma  triste  vie  sur  son  déclin  mais  pour  mon  fils  uni- 
que , afin  de  savoir  s’il  devait  changer  de  conduite,  et  devenir 
fourbe,  injuste,  scélérat,  cette  voie  paraissant  être  celle  du  bon- 
heur. 

GABION.  Qn’a  répondu  Apollon,  du  milieu  de  ses  couronnes  T 

CBBÊHïLE.  Tu  vas  voir  : le  dieu  m’a  dit  formellement  de  suivre  le 
premier  que  je  rencontrerais  h la  sortie  du  temple , de  ne  pas  le 
quitter,  et  de  l’engager  à m'accompagner  chez  moi. 

GABION.  Et  quel  est  le  premier  que  tu  as  rencontré? 

CBRÉMYLB.  Cet  hommc-ci. 

GABION.  O le  plus  stupide  des  hommes  I ISe  comprends-tu  pas  la 
pensée  du  dieu,  qui  te  dit  dans  les  termes  les  plus  clairs  de  former 
ton  fils  aux  mœurs  du  pays? 

CBHEMVLE.  Qui  te  fait  penser  ainsi  ? 

GABION.  C’est  qu’il  est  évident , même  pour  un  aveugle , que  ne 

< Lemot  f?««}(Xtirr’'erttTOV  est  > double  sens;  il  rcut  dire  aussi  i le  plus  Tolenr.  a 

* C'est-liHlire  ddlalenrs.  Le  mol  grec  aignilie  littéralement  a qui  dénooce  les 
a ligne., a Pour  eipliquer  l’origine  de  ce  mot,  on  a prétendu  qu’une  loi  ancienne  pro- 
hibait l’esportation  des  figues  de  l’Attique;  que  de  1^,  le  nom  s’appliqua  A ceux  qni 
dénonçaient  l’exportation  de  tonte  marebandise  prohibée , et  enfin  A toute  espAce  de 
dénonciation.  (Vojr.  Plutarque,  ri,  it  Scirm,  et  ton  TroiieltSptltoXuirpa'yji.CaÛvTlî, 
Athénée,  I.  111 .)  En  supposant  qu’une  telle  prohibition  ail  eu  lieu,  peut-être  1e 
législateur  arait-il  en  rue  la  propagation  de  ce  fruit,  loru|n’il  était  encore  très  rare. 
Cette  conjecture  perce  dans  le  Scholiaste  de  Platon  , qni  pltce  l’origine  du  nom  de 
sjcopliante  A l'époque  où  le  figuier  Tenait  d’élre  trouré  dans  l’Attiqne,  et  où  il  ne 
croissait  point  ailleurs.  Une  reoion  plus  proliablc  reut  que  dans  un  temps  de  famine 
le  besoin  ait  fait  dérober  les  fruits  des  figuiers  sacres,  et  qn’aprcs  qu'on  eut  senti  la 
eolère  des  dieus,  on  ait  dénonce  cru i qu’on  Mitipçonnait  de  ce  sacrilège.  (Schuliaste 
d’Aristophane,  sur  le  p/n/n,,  r.  31 . Voj,  aussi  sur  le  sers  87  I.) 

• Dans  le  grec  : s Que  le  carqiuiis  de  ma  rie  était  épuisé,  a C’est  par  une  image 
analogue  qii'Homco  a dit  : a èreti  ferla  jaculaniur  «ce  yMiafi  0<à-,  1.  11,  l6. 
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rien  faire  d'boanctc  nt  cc  qu’il  j a aujourd'hui  de  plus  profl- 
table. 

CDiÊiiiLK.  Ce  ne  peut  éire  là  le  sens  de  l'orac'e  ; il  doit  avoir  on 
but  plus  élevd.  Eu  demandaut  à cet  homme  qui  il  est,  et  quel  est 
le  motif  qui  ramène  avec  nous , nous  pourrons  connaître  le  sens 
de  l'oracle. 

ctBioN.  Allons,  dis-Dous  vite  qui  (u  cj , on  l’effet  suivra  la  me- 
nace : parle  vite. 

PLiTcs.  Je  te  ferai  repentir. 

CABion.  Tu  entends  sa  réponse  ? 

coBSiivLE.  C'est  à toi  qu'il  s’adresse , non  à moi  : In  l'interroges 
d'une  manière  si  grossière  et  si  dure  t Mon  ami,  si  tu  aimes  à avoir 
affaire  à un  honnête  homme,  réponds-moi. 

puiTcs.  Va  te  promener  * ! 

CiBioN.  Remercie  le  dieu , de  l'homme  et  du  présage  qu’il  t’en- 
voie. 

cnBéüTtB.  Par  Cérès  ! tu  ne  riras  pas  longtemps. 

CABioN.  Si  tu  ne  parles,  je  t’assomme  sans  pitié. 

PLiJTcs.  Mes  amis,  laissez-moi  tranquille. 

CIIBÉHYLE.  Du  tout  ! 

CABioit.  Voici,  mon  maîire,  quel  est  le  meilleur  parti  à prendre.  Je 
vais  me  débarrasser  de  ce  niitérable  ; je  le  conduirai  sur  le  bord 
d'un  précipice,  puis  je  le  laisserai  là,  et  m’en  irai,  pour  qu'il  tombe 
et  se  rompe  le  cou, 

CIIBÉHYLE.  Emporle-'.e  vile. 

PLUTUs.  Non,  non! 

ciBio.Y.  Ne  répondras-tu  pas? 

PLUTUS.  Mais  une  fuis  que  vous  saurez  qui  je  suis,  j’en  suis  sûr, 
vous  me  maltraiterez,*et  ne  me  lâcherez  point. 

CHBÉMYLE.  Si  fait  ; cela  dépendra  de  loi. 

PLUTUS.  Commencez  donc  par  me  lâcher. 

CHBÉHYLB.  Voilà. 

PLUTUS.  Écoulez  donc!  car  je  vois  qu’il  faut  dire  ce  que  j’avais 
résolu  de  cacher  ; je  suis  Plutus, 

CBBÉMYLE.  O le  plus  scclérat  des  hommes  ! Quoi!  tu  es  Plutus, 
et  tu  gardais  le  silence? 

csBiov.  Toi,  Plutus,  en  cetélat  misérable? 


* LitleriUincnt  : f je  le  Jis  Je  Rcmir.  a Esi^ce  d'impr«!cjtion  j termes  d’inaj*- 
tience  et  de  mépris.  La  premièie  repense  de  Plulns  e.l  j peu  près  la  même. 
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CBBKMTu.  O Apollon , dieux  et  génies  ! 6 Jupiter!  qne  dis-to  là? 
Es-tu  bien  réellement  Plutns  ? 

PLUTU8.  Oui. 

CBHBXvtf.  Lai-méme  ? 

PLUTD8.  Lui-méme  en  personne 

CBBÉMTLE.  D'où  viens-tu  donc  si  sale  ? . , 

PLDTD8.  De  chez  Patrocle  qui  ne  s'est  jamais  baigné  ' depuis 
qu’il  existe. 

CBBÉMYLE.  Et  qui  t'a  rendu  aveugle?  dis-moi. 

PLCTus.  C’est  Jupiter,  dans  sa  jalousie  pour  les  hommes.  Jeune 
encore,  je  le  menaçai  de  ne  visiter  qne  les  hommes  justes,  sages  et 
vertueux  ; alors  il  me  rendit  aveugle,  pour  m’empêcher  de  les  re- 
connaître . tant  il  est  jaipnx  des  gens  de  bien  ! 

CBBÊnvLE.  Cependant  les  gens  de  bien  et  les  justes  sont  les  seuls 
qui  l'bonorent. 

PLUTES.  C’est  vrai. 

CHÉBMVLE.  Eh  bien,  vojons  : si  tu  recouvrais  la  vue,  fuirais- tu 
désormais  les  méchants  ? 

PLUTES.  Assurément.  . 

CBBÉ3IYLE.  Irais-tu  chez  les  gens  de  bien? 

'PLUTDs.  Sans  doute;  car  il  y a longtemps  que  je  n’en  ai  vu. 

CBBÉBTLE.  Cela  n’est  pas  étonnant  ; moi , qni  vois  clair,  je  n’en 
vois  pas  non  plus. 

PLUTUS.  Laissez-moi  aller  maintenant  ; vous  savez  tout  ce  qui  ' 
me  touche. 

CBBÉKTLE.  Non  certcs;  nous  te  lâcherons  moins  que  Jamais. 

'*  AÙTOTaxOÇ  : comme  Plinle  * dit  ^ 

Y Athénien  riche , miis'irsire.  ■ Plus  arare  que  Patrocle , a dtait  paaad  en  pro- 
Terbe.  Le  Scheliaate  dit  que  Patrocle  t’abatient  d’aller  an  bain  , pour  imiter  lea  ma- 
niirei  lacddëmoniennea.  La  iaceasomania  conaiatait  b affecter  nne  trie  frugale,  1i  iaiaaer 
croître  aea  cbereua  et  sa  barbe  , a ne  pas  se  baigner.  (Vojex  If.  0,'aeeu^,  r,  l‘269>) 
Aristophane  a ddja  citd  un  Patmelida  pour  sa  aalete,  dans  ItM  0<ne«,  vers  788.  Pla 
ton,  dans  VSulhpdimê  (traduction  de  M.  Cousin,  tom.  IV,  pag.  414)  , nomme  un 
Patrocle,  frire  ntërin  de  Socrate.  Dans  U Sonie  de  Lucien , il  est  aussi  quaalion  d’un 
sculpteur  noramd  Patrocle.  Mais  rien  n’autorise  à affirmer  qu’il  j ait  identité  entre 
cea  trois  personnages.  , 

* On  sait  quel  était  l’usage  fréquent  du  bain  et  des  ablutions  dans  l’Orient,  et  cbea 
les  Athéniens.  Cher  ces  derniers  on  se  tarait  les  mains  avant  et  après  le  repas;  avant, 
c'était  XATut  après,  c’était  ànOvîi{/*aÔat.  (Voj'.  Ue  Cufpee,  v.  144S; 

et  les  Oiicenx,  v.  462.  Athénée,  1.  IX  et  I.  XIV.  Sur  le  bain  , vo^.  aussi  le,  Xntee, 
vers  828-) 
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‘ PLETOs.  Ne  disais-je  pas  bien  qne  voas  me  causeriez  des  désagré- 
ments? * 

cnsKUTLE.  Je  t’en  conjure,  laisse-toi  fléchir;  ne  me  quitte  pat  : 
tu  auras  beau  chercher,  tu  ne  trouveras  pas  d'homme  meilleur 
que  moi  : non,  par  Jupiter,  il  n’y  en  a pas  d'antre  ; je  suit  t'uniquè. 

PLUTES.  Tous  disent  la  même  chose  ; mais  une  fois  qu'ils  me  pos- 
sèdent et  qu’ils  sont  devenus  riches , leur  perversité  n’a  plus  de 
homes.  ’ 

CHBÉMVLi.  C’est  vrai  ; mais  ils  ne  sont  pas  tous  méchants. 

‘ PLUTES.  Si,  Ions  sans  eiception. 
ciBiON.  Tu  me  le  paieras. 

casÉnVLe.  Mais  an  moins  il  faut  que  tu  saches  les  avantages  que 
tu  trouveras  à re.ster  avec  nous  ; écoute.  J’espère , avec  l'aide  dés 
dieux,  j’espère  guérir  ton  infirmité  et  te  rendre  la  vne. 

PLUTUS.  GarJe-l’en  bien  ; je  ne  veux  pas  recouvrer  la  vue. 
coBÉMYLE.  Que  dis-tu  là  ? 

CABion.  Cet  homme  est  né  pour  être  malheureux. 

PLUTES.  Jupiter,  je  le  sais,  lorsqu’il  connaîtrait  leur  folie,  m’écra- 
.serait.  ‘ 

cuBÉMTLS.  Ne  loi  suffit-il  pas  de  te  laisser  ainsi  aller  à tâtons? 
PLUTES.  Je  uc  sais  ; mais  j’ai  grand’penr  de  lui. 

' CBBEHTLE.  Vraiment  ? O le  plus  lâche  de  tous  les  dieux  ! qne 
pourraient  la  puissance  de  Jupiter  et  ses  tonnerres*,  si  tu  recou- 
vrais la  vue,  lie  fût-ce  que  pour  peu  d’instants? 

PLUTES.  Âh!  malheureux,  ne  parle  pas  ainsi. 

CHBÉMTLE.  Attends  un  peu;  je  te  prouverai  que  tu  es  bien  plus 
puissant  qne  Jupiter. 

PLUTUS.  Moi,  dis-tu?  ’ : 

caBÉMYLE  Oui,  par  le  ciel  I Et  d’abord  qui  donne  à Jupiter  l’au- 
torité sur  les  dieux  ? 

CiRioa.  L’argent,  car  il  en  a beaucoup.  > 

CHBÉUYLE.  Eb  bieni  qui  lui  donne  cet  argent?  * 

UIBION.  Plulus.  > 

CHRÉMYLE.  Et  à qui  doit-il  les  sacrifices  qu’on  lui  offre?  n’est-ce 
pasàPlutus?  • 

ciRiov.  Il  est  vrai , c'est  toujoui's  la  richesse  ’ qu’on  lui  de- 
mande. 

f 

* Littéralement  : « vauJraieut-iU  un  frtobole?  » Il  vent  dire  qne  le  pouvoir  de 
Jnpiier  ne  eereit  rien  «upr^  dn  poavoir  dePNuas, 

^ On  sait  que  Plutus  signifie  en  grec  « la  ricUesae.  • 
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cBiKiivLB.  C'est  donc  Plutui  qui  en  est  cause;  et  s'il  voulait,  les 
sacrifices  cesseraient  bientôt. 

pLVTus.  Comment  cela  ? • 

coRÉMYLE.  Aucun  bouime  désormais  ne  pourrait  offrir  ni  bœuf, 
ni  Kdleau,  ni  la  moindre  chose,  si  tu  ne  le  voulais  pas. 

PLiiTtis.  Comment  ? 

GBRÉMYLE.  Comment? c'est  que  personne  n'aura  d'argent  pour 
en  acheter,  si  tu  n'en  donnes.  Que  Jupiter  te  fdebe,  et  toi  seul  tu 
renversenis  si  puissance. 

PLGTUs.  Que  dis-tu?  c'est  moi  qui  suis  cause  qu'on  lui  sacrifie? 

cuRERYLE.  Sans  doute.  Les  hommes  n'ont  rien  de  magnifique, 
de  beau , d'agréable , qui  ne  vieune  de  toi  : tout  dépend  de  la  ri- 
chesse. 

csBiOR.  Moi , par  exemple,  c'est  en  r'ebange  d'un  peu  d'argent 
que  je  suis  devenu  esclave , pour  avoir  été  moins  riche  que  mon 
maître. 

CBRÉMYLE.  Quc  dit-oo  dcs  courtisaoes  de  Corinthe?  si  un  pau- 
vre va  les  trouver,  elles  ue  font  pas  allention  à lui;  qu'un  riche  se 
présente,  elles  lui  prodiguent  leurs  caresses*. 

csRioH.  Les  jeunes  garçons  font  de  meme  ; c'est  l'argent,  et  non 
l'amour,  qui  les  guide. 

CBRÉMYLE.  Les  infdmcs , du  moins  ; car  les  gens  d'honneur  ne 
prennent  point  d’argen*. 

ciRiort.  Que  preoneot-ils  donc? 

CBRÉMYLE.  L'un  rcçoit  un  beau  cheval , l'autre  des  chiens  de 
chasse. 

ciRioB.  Comme  ils  rougissent  sans  doute  de  demander  de  l'ar- 
gent, ils  enveloppent  ’ leur  infamie  d'un  antre  nom. 

cuRÉMVLR.  C'est  à loi  qu'est  due  la  naissance  de  Ions  les  mé- 
tiers, de  toutes  les  inventions  ; l*uu,  assis  dans  sa  boutique,  faille  le 
cuir. 

* ciRioN.  Un  autre  travaille  l'airain,  un  autre  façonne  le  bois.  ' 

CBRÉMYLE.  Cclui-ci  afOnc  l'or  qu'il  a riçu  de  toi. 

* • CliuiH  fUmplt  n,  huit  ùhnrtm.  > Corinthe  ^tait  renommiie  pour  la  dinolu- 

tiqn  des  tnatirs*  Set  courtisanet  ^Uieot  fameutet.  Dans  te  nombre , on  cite  Lait, 
Carène,  Sinepe,  Mvrrliine,  Setooe.  Mais  cllet  mettaieot  leurt  faeeurt  a trèe 

bant  prix.  De  Ui  le  proverbe  : t II  n*ett  pat  donne  \ tout  le  monde  d'aller  2i  Co« 
« rinthe.  • 

* IIlptlTtTTCrVffl  y lillcralcmcnl  : ■ empâter,  encroûter,  a Ceruint  I>onljogers 
•ovelnpptient  d'ime  conebe  de  farine  plut  (inc  det  gâteaui  de  pâle  grotticre. 
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CiBio:«.  CeloMà  Tole  lor  les  routes  ; celui-là  eufouce  les  murs. 

CDRKUYLE.  L’UU  CSt  foulOU. 

CARioY.  L’autre  lave  des  laines. 

CBBEMYLE.  Ict  OU  lanue  des  cuirs  ; U os  rend  des  oignons. 

cisio.Y.  L'n  autre , surpris  en  adultère,  est  épilé,  à cause  de  toi. 

PLCTUS.  O ciel  I j'ignorais  tout  cela. 

CABioB.  IS’est-ce  pas  lui  qui  inspire  tant  d’orgueil  an  grand  roi  ? 

CBRÉMYLE.  N’cst-ce  pss  pour  lui  que  se  tiennent  nos  assem- 
blées * ? 

ciBiOB.  N'est-ce  pas  toi  encore  qui  équipes  les  trirèmes  ’? 

CHBÉnvLE.  N’est-ce  pas  lui  qui  entretient  notre  garnison  étran- 
gère à Coiinthe'? 

CABion.  TS’est-re  pas  lui  qui  fera  gémir  Pamphile  ^ ? 

coBÉMYLE.  Et  avec  Pamphile,  le  marchand  d'aiguilles  ’ ? 

csRiOY.  N'est-ce  pas  lui  qui  fait  qu’Agyrrbius  ' pète  raos 
gène? 

cnBÉuYLE.  N’est-ce  pas  à cause  de  toi  que  Philepsins  ’ raconte 
des  histoires  ? 

ciBioN.  N’est-ce  pas  toi  qui  fais  que  l’on  envoie  des  secours  aui 
Égyptiens  ' f 

CBBÉBYLE.  Quc  Lais  aime  Pbilonide  ' ? 

t 

^ Alliulon  aut  oboles  que  recevaient  les  citojens,  pour  droit  de  présence. 

^ Les  parliciiliers  les  plus  riches  étaient  cbargifs  d’armer  h leurs  frais  les  galères* 
L*État  fournirait  la  carcaise  du  navire. 

* Athènes  avait  fait  alliance  avec  les  Corinthiens , les  Th^ains  et  les  ArgienSi 
contre  Lacédémone,  1a  deuxième  année  de  la  quatre-vingt-seizième  olympiade.  (Voj. 

tle$  Ftmmft.) 

* Selon  le  Schotiasle,  Pamphile  était  un  fameux  nsurier  d^Athènes.  Selon  d’antres, 
c'était  un  démagogue  qui  vola  le  trésor  public  ; après  quoi  il  fut  banni,  et  ses  biens 
furent  cnnGsqués  • 

* Parasite  de  Pamphile , aelon  le  SchoUaste.  Quelques  personnes  traduisent  le  mot 

comme  un  nom  propre. 

* Le  poëte  veut  exprimer  que  la  richesse  de  cet  Agjrrhius  le  rendait  insolent.  Il 
en  parle  comme  d'un  débauché  dans  V Assemblée  ttg$  Jtemmes,  v.  103  et  1B4. 

^ Pauvre  diable , qui  gagnait  sa  vie  \ débiter  des  contes.  Platon  le  comique  la  traite 
de  monstrueux  bavard.  Sans  remonter  aux  conteurs  arabes  , ni  aux  rhapsodes,  qui , 
avant  rinvenlioo  de  l’écriture,  no«is  ont  conservé  les  poésies  homériques,  on  reu- 
contre  encore  en  Italie  des  conteurs  qui  amusent  le  peuple  snr  les  places  publi- 
ques. 

* Les  conjectures  des  commentateurs,  au  sujet  de  ces  secours  envoyés  en  Égypte, 
sont  fort  incertaines. 

* Laïs , célèbre  courtisane,  née  en  Sicile,  et  qui  vécut  a Corinthe.  — Pbilonide 
était  connu  pour  sa  richesse  et  .sa  sottise. 

44 
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càiiON.  Et  que  la  tour  de  Timothée  *... 
cuBÉMTLE.  Pui(se-t-elle  tomber  sur  toi  ! '—Enfla  n’est-ce  pas  par 
toi  que  tout  se  fait?  Crois-moi,  tues  la  cause  unique  de  foutes 
choses,  des  biens  comme  des  maui, 
ciBioN.  A la  guerre,  la  victoire  est  toujours  dn  côté  où  tu  fais 
pencher  la  balance. 

PLCTCS.  Quoi  I à moi  seul  je  puis  tant  de  choses  f 
CBBÉIBTI.E.  Et  bien  d’autres  encore.  Aussi  jamais  personne  ne  se 
lasse  de  toi.  On  se  rassasie  de  tout  le  reste,  d’amour... 

CABiov.  De  pain, 

CBBÉxvLC.  De  musique, 

CABiOK.  De  friandises, 

CHBÉMVLE.  D’honneur, 

CABioa.  De  Râteaux, 

CHBÊMYLE.  De  gloire, 
ciBioN.  De  figues, 

CBBÉMVLE.  D'ambition, 

CABSOB.  De  bouillie. 
cuBÉMYLE.  Du  Commandement, 

I 

GABION.  De  lentilles. 

CBBÉMYLE.  Mais  de  toi,  jamais  personne  ne  s’en  est  lassé.  Pos- 
sède-t-on treize  talents)?  on  desire  en  avoir  seize.  Les  a-t-on 
gagnés?  on  en  veut  quarante;  sans  quoi  ou  ne  saurait  vivre. 

pixTUS.  Vos  disconrs  me  paraissen  i fort  sages  t une  seule  chose 
m’inquiète. 

CBBÉMVLE.  Laquelle  ? 

PLLTUS.  C'est  par  quel  moyen  je  m’emparerai  ' de  ce  pouvoir 
que  vous  m’attribuez. 

CUBÉMYLE  On  a bien  raison  de  dire  qu’il  n’y  a rien  de  si  peureux 
que  Plulus. 

PLUTVs.  Du  tout.  C’est  un  voleur  qui  jadis  m’a  calomnié  de  la 
sorte  : étant  entré  dans  une  maison,  il  trouva  tout  fermé,  et  ne 
put  rien  prendre  ; alors  il  a appelé  |>eur  ma  prévoyance. 
CUBÉMYLE.  Ne  le  mets  pas  en  peine;  si  tu  te  montres  toi-méme 

* Tlfnoth^e«  general  albtfnien,  HU  de  Conoo.  (Vorex  sa  vie  dans  Coroelius  Xepo*«) 
11  dUit  troa  riebe,  et  tris  heureux  dans  ses  espëditioas*  On  croit  qu'il  s’agit  ici  d’une 
tour  qu’il  avait  b&tie  1 la  Fortune. 

* he  uleni  ountebait  aoixaAle  mfnes,  ou  sii  mille  drachmes. 

* Parceqtt’tl  est  aveugle.  ’ ' 
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empressé  à dous  seconder,  je  te  rendrai  U vue  plut  perçante  que 
celle  de  Lyncée  ^ 

PLDTU8.  Gomment  Teras-tu,  toi  qui  n’es  qu'nn  mortel  ? 

CBRÊMYLB.  J'ai  bonDC  espérance;  je  sais  ce  que  m’a  dit  Apollon 
en  agitant  le  laurier  de  Delphes. 
plctus.  Est-il  donc  aussi  du  secret? 
cBaÉavLB.  Oni.  ' 

PLCTUS.  Preuez  garde... 

cBRiBYLE.  Ne  t’inquiète  pas,  mon  cher.  Qnaud  je  devrais  mou- 
rir, j’en  viendrai  à bout. 
csBioN.  Ta  peux  aussi  compter  sur  moi.  ' 

CBBÉBVLB.  Noos  aoroos  encore  beaucoup  d’autres  auxiliaires,  ' 
tons  les  honnêtes  gens  qui  n’ont  pas  de  pain. 

PLCTUS.  Ma  foi,  ce  sont  lè  de  pauvres  auxiliaires  ! ‘ 

CBRKMYLE.  Nou  pss,  si  Une  fois  ils  redeviennent  riches  (A  CorioR.) 
Allons,  cours  vite. 
ciRiON.  Que  faut-il  faire  ? dis. 

CBBÉRYLE.  Appelle  nos  compagnons,  les  laboureurs;  tu  les  trou- 
veras aux  champs,  où  ils  se  donnent  bien  du  mal  ; dis-leur  de  venir  ' 
id  prendre  avec  nous  leur  part  àa  biens  de  PIntos. 

CÀBios.  J’y  vais;  mais  qui  portera  ce  morceau  de  viande  * à la  ' 
maison  ? 

CBBÉMVLE.  Je  m’en  charge;  mais  dépéche-loi.  {Carim  s’en  ta.)  O • 
Plntust  le  plus  puissant  de  tous  les  dieux,  entre  avec  moi  dans  cette 
demeure:  voilà  la  maison  ; il  faut  que  ta  la  remplisses  aujourd’hui  * 
de  richesses,  par  tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais. 

PLUTUS.  En  Vérité,  Il  m’en  coûte  toujours  beaucoup  d’entrer 
dans  une  maison  étrangère;  jamais  je  ne  m’en  suis  bien  trouvé.  Si 
je  vais  chez  no  avare , aussitôt  il  m’enfouit  sons  la  terre  : et  lors- 
qu’un honnête  homme  de  ses  amis  vient  lui  demander  un  p^n  ' 
d’argent , il  jure  qu’il  ne  m’a  jamais  vu  : si  j’entre  chez  un  prodi- 
gue, il  me  donne  en  proie  aux  oourlisanes  et  aux  jeux  de  hasard , 
et  en  peu  d'instants  on  me  met  à la  porte,  tout  nu. 

CBBÉRTLE.  G’est  que  jamais  tu  n’es  tombé  à un  homme  modéré. 
Mais  moi , c’est  mon  caractère  : j’aime  l’économie  plus  que  per- 
sonne, et  aussi  la'  dépense  quand  il  le  faut.  Entrons  : je  veux  te 

* Iijncre,  un  de<  Argonautn,  avait,  wlon  la  fable,  la  rue  ai  perçante,  iju’il  voyait  li 
trarera  les  corpe  opaqnea.  On  lui  attribue  la  dtieourerte  dea  métaiii. 

’ Portion  de  la  rietime  qne  aon  maître  avait  aaerifi^e  dana  le  temple  d’Apollon,  Il 
diait  d’naa|e  de  faire  part  I aea  perenta  on  1 aea  voiaina  dea  reatea  du  aicrlfice. 
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inonircr  à ma  femme  cl  à mon  (ils  unique,  l'élre  que  j'aime  le  plus 
au  monde  après  toi. 

PLUTDS.  Je  le  crois. 

CBnÉHTi.E.  Que  servirait  de  te  cacher  la  vérité? 

(Ili  entrent  déni  la  maiwn.) 


LE  CDOBUH. 

(Ce  chorar  manque.) 

CiHioN.  Amis  et  compatriotes,  hommes  laborieux,  qui  souvent 
avez  partagé  l’ail  de  mon  maître,  venez,  bâtez-vous,  accourez;  point 
de  retard  ; voici  le  moment  de  se  montrer. 

LE  CHOEca.  Ne  vois-tu  pas  que  nous  allons  aussi  vite  qu’il  est 
possible  à de  faibles  vieillards  ? Mais  peut-élre  crois-tu  que  je 
dois  courir,  avant  de  savoir  pour  quel  motif  ton  maitre  nous  de- 
mande. 

GABION.  Ne  vous  l’ai-je  pas  déjà  dit?  mais  vous  avez  l’oreille 
dure.  Mon  maiire  vous  fait  savoir  que  vous  allez  tous  changer 
votre  vie  misérable  et  pénible,  pour  une  vie  douce  et  agréable. 

LE  CBOEUB.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  comment  cela  peut-il  se 
faire  ? 

GABION.  11  est  venu  ici  avec  un  vieillard  sale,  tout  courbé,  misé- 
^rable,  ridé,  chauve,  édenté,  et  je  crois  même  eunuque. 

LE  GBOEUB.  Quc  dis-tu  là  ? c’cst  uoe  nouvelle  d'or  : répète  un  peu. 
C’est  donc  un  trésor  qu'il  amène  avec  lui  < ? 

GABION.  C’est  du  moins  un  trésor  des  inOrmités  de  la  vieillesse. 

LB  GBOECB.  Crois-tu,  si  tu  t’es  moqué  de  nous,  que  nous  te  laisse- 
rons aller  impunément,  quand  nous  avons  là  nos  bâtons  ? 

GABION.  Croyez-vous  donc  que  la  nature  m’ait  fait  si  trompeur, 
et  incapable  de  dire  une  fois  la  vérité? 

LE  GBCBCB.  Quel  air  sérieux  prend  ce  pendard!  je  crois  déjà» 
l'enteodre  crier  : • Ale  I ale  1 * Tes  jambes  appeitent  les  ebenix  * et 
les  entraves. 

GABION.  La  lettre  que  tu  as  tirée  au  sort  > te  désigne  pour  aller 

* Il  J a dans  Plaute  un  ptrasge  tout  wmljlalile.  ,V/an.,  III,  M.  IV.  S, 

* Le  chdnii  est  une  mesure  de  capaciu!.  Mais,  an  pluriel,  ce  mol  signifie  aussi  des 
chaînes,  des  entraves  de  hais,  instruments  de  tortures  que  l'on  emplojait  avec  les  ea- 
clavrs, 

' Outre  l'ardopage,  il  y avsit  dis  Irihnnans  chargés  de  connaître  des  affaires  civiles 
et  criminelles.  Ces  dis  tribunaus  riaient  distingués  par  des  couleurs  différentes,  et 
par  une  des  dis  premières  lettres  de  l’alpliabel.  Les  juges  étaient  tirés  au  sort,  parmi 
les  citojens  des  dis  tribus  d'Athènes.  Arec  le  nom  de  chaque  cilnven  élu  pour  juge , 
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juger  dans  le  cercueil  ; et  tu  ne  pars  pas  ? Caron  tb  te  donner  ton 
insigne  * ! 

LE  cHocci.  Peste  soit  de  toi  I que  tu  es  ennuyeui  et  méchant,  de 
nous  jouer  de  la  sorte , et  de  te  refuser  à nous  dire  ce  que  noos 
veut  Ion  roailre , nous  qui , malgré  nos  affaires , sommes  Tenus  ici 
en  toute  hâte,  laissant  là  nos  IraTsux,  et  les  têtes  d'oignon  les  plus 
belles  ! 

cAsiOT.  Eh  bien  1 je  ne  veux  plus  tous  le  cacher.  C'est  Plotns , 
nies  amis,  que  mon  maître  amène;  il  ra  vous  enrichir. 

LE  CHOBUB.  Serait-il  vrai  que  nous  deviendrions  Ions  riches  ? 

csBioa.  Vous  serez  même  desMidas,  s’il  vous  vient  des  oreilles 
d’êne-  ‘ 

LE  CBOEOB.  Que  de  joie  I quel  ravissement  I je  danserai  de  plaisir, 
si  tu  dis  la  vérité. 

csBioa.  Mais  moi,  je  veux  ( thrcttanelo  ’!  ) imiter  le  Cyclope  *,  et 
vous  faire  marcher  ainsi  à coups  de  pied  ! Allons , mes  enfants,  re- 
doublez vos  cris,  bêlez  à la  manière  des  brebis  et  des  chèvres  à 
l'odeur  forte,  et  livrez-vous  à une  ardeur  pétulanlc,  comme  le 
bonc  ^ 

LE  ciioEUB.  Et  nous  ( IhreUanelol) , oui , nous  chercherons  le  Cy- 
clope  en  bêlant,  et  si  nous  te  trouvons  gorgé  de  vin  et  de  viandes, 
portant  une  besace  et  des  légumes  sauvages , et  endormi  au  mHieu 
de  ton  troupeau,  nous  prendrons  uu  grand  pieu  brûlé  par  le  bout, 
et  nous  te  crèverous  l'œil. 

ciBiON.  Et  moi , j'imiterai  cette  Circé  qui,  à Corinthe,  perses 
philtres  magiques,  contraignit  les  compagnons  de  Philonide  ' de 


OD  lirait  um  des  dix  pi  entières  lettres  de  Talphebet»  qui  dtfsignait  ^ cbacim  le  tribunal 
où  il  derait  siéger.  Cette  répartition  de9  juges  dans  les  tribunaux  se  renouvelait  cha- 
que année.  Quelquefois  les  jugos  tâchaient  de  tirer  an  sort  pinsieurs  lettres,  pour  avoir 
un  pins  grand  nombre  de  causes  è juger.  (Vojea  plus  bas»  v.  973  et  1168  » vôtres 
■lusi  VAêêêmhiét  #’es»Mtf,  pag<  489.) 

* Cet  insigne  des  fonctions  de  juge  était  un  bftton  on  une  baguette, 

Il  était  remis  li  chaque  juge  par  le  crieur  attaché  au  tribunal.  Le  soir,  le  juge  le  re- 
mettait aux  prjtanes»  et  recevait  son  salaire  pour  1a  séance. 

^ Mot  formé  par  onomatopée,  |>our  exprimer  le  ion  de  la  Ijre.  Ainsi  Figaro,  dans 
le  MmrHer  HêSéritUf  • Avec  le  dos  de  la  main»  from»  from,  from,  » Boissomadk. 

’ Selon  le  Scboliaste,  l’auteur  parodie  ici  U Cyclop*  de  Pbiloiènc.  Carion  fait  ici 
le  rôle  du  Cjdope,  et  compare  tes  vieillards  qui  composent  le  cbccur  aux  Uctes  de  soft 
troupeau , 

* '•  Arrttlit  rere/ria,  ma/cr  AirceroM,  /«ac/ri7e.  • 

^ AUwion  aux  débauches  de  Philonide  et  de  Lais,  dont  il  a été  question  plus 
haut. 
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man(;er,  conune  les  pourceaux,  l’ordure  .qu'elie-méme  leur  avait 
pétrie.  Grognez  de  joie,  suivez  votre  mère,  petits  pourceaux. 

lE.CBOBUB.  Si  tu  es  cette  Circé  * qui  prépare  les  philtres  magi- 
ques, les  manipule,  et  en  barbouille  la  troupe  des  compagnoos; 
pour  imiter  dans  notre  joie  le  Ois  de  Laêrte,  nous  te  pendrons  • par 
uu  endroit  sensible , et  te  frotterons  le  nez  de  flente , comme  à un 
bouc;  et,  comme  un  Arisiyllus  \ la  bouche  entr’ouverte,  tu  diras; 
« Suivez  votre  mère,  petits  pourceaux.  » 
csaiON.  Allons,  faites  trêve  de  railleries,  et  reprenez  sur  un  autre 
ton.  Pour  moi , je  vais,  en  cachette  de  mon  mtiire , prendre  la  de- 
dans un  peu  de  paiu  et  de  viande,  et  pu  s je  me  remettrai  à l’ou- 
vrage. 


LE  CBOEDB. 

(Lacnoe.) 

CBRBiiYLK.  Vous  souhaiter  le  bonjour,  mes  amis,  c'est  une  for- 
mule antique  et  surannée  ; mais  je  vous  embrasse  pour  le  zèle,  l’ar- 
denr  et  la  promptitude  que  vous  avez  mis  à venir.  Secondez-moi 
aussi  dans  tout  le  reste,  et  gardez  soigneusement  le  dieu. 

. LE  caoEUR.  Sois  tranquille  ; tu  me  verras  un  sir  tout  à fait  marr 
tial.  Il  serait  honteux  de  nous  fouler  chaque  jour  à l'assemblée 
pour  trois  oboles,  et  de  nous  laisser  ravir  PIntus  lui-roéme. 

GURÉMYLE.  Msis  j'aperçois  Blepsidëme  qui  vient  à nous.  Il  est 
aisé  de  voir,  à sa  marche  empressée,  qu'il  a enteodu  parler  de 
l’affaire. 


BLEPsiDÈME.  Qu'jr  a-t-11  donc?  Comment  Cbrémyle  s’est-il  enri- 
chi tout  d'un  coup?  je  ne  puis  le  croire  : cependaot  on  parlait 
beaucoup,  chez  les  barbiers  \ de  sa  fortune  subite.  Mais  ce  qui 
m’étonne  surtout , c’est  que,  dans  son  bonheur,  il  se  souvienne  de 
ses  amis.  En  vérité,  il  s’écarte  là  de  l’usage  reçu. 

CBRÉMYLE.  Oui,  Blepsidèiiie,  je  ne  te  le  cache  point  ; ma  fortune 
est  meilleure  qu’elle  n’etait  hier  ; je  pois  partager  avec  toi,  car  la 
es  de  mes  amis. 

* C*esl-!i-tUre  Carinn,  cjui  veul  imiter  Cirec. 

S Supplice  infligé  par  Ul^ue'a  M^lantkiua.  Oilftt.,  cb.  S2.  » 

• A rùtjriliu,  infâme  lUIiaticb^,  nomme  AmVAtitmiUe  éti  l'tmmtt,  ».  047. 

‘ Lea  bouliijuesdea  barbiera  étaient  un  renilet-»ou>  <tea  oiiifa. 
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BUPsiDkai.Tu  es  donc  réeUement  riche  comme  on  ledit? 

CBsiiiYLE.  Je  le  serai  bientôt,  s'il  plaît  à Dieu.  Mais  raffaire  est, 
encore  on  peu  chanceuse.  . 

BLIP8IOUE.  En  quoi  ? 

caaÉiiTLa.  C’est  que... 

BLEPSIDÈHE.  üis  TÎte. 

» 

CBBÉHYLE.  Si  uous  réussissous , nous  sommes  henreni  à jamais  ; 
si  nous  échouons,  nous  sommes  perdus  sans  ressource.  , 

BLEPsiDÉME  Voilà  qui  parait  embarrassant , et  qui  ne  nie  plail 
guère.  Faire  une  fortune  si  subite,  et  pourtant  craindre  encore , 
cela  est  d'un  homme  qui  n'a  fait  rien  de  bon. 

CBBÉHYLE.  Commeot,  rien  de  bon  ? 

BLEPSiniME.  Peut-être  as-tu  Yolé  de  l’or  ou  de  l'argent  dans  le 
temple  du  dieu  que  tu  viens  de  consulter,  et  maintenant  tu  l’cii  rc- 
pens. 

CBBÉHYLE.  Non  certps,  Apollon  m'en  préserve! 

BLEPsiDÉHE.  Épargne-toi  ces  détours,  mon  cher  : je  sais  tout. 

CBBÉHYLE.  Ne  forme  pas  de  pareils  soupçons  sur  mon  compte. 

BLEPSiDÉHE.  Ilélas  ! il  n'est  pas  un  seul  homme  qui  fasse  rirn  de 
bien.  Tous,  oui,  tons  sont  esclaves  de  l'argent. 

CBBÉHYLE.  Par  Gérés,  je  crois  que  tu  perds  l'esprit  ! 

BLEPSiDÈME.  Comme  ses  mœurs  ont  ch  ingé  ! 

CBRÉMYLE.  Moii  choc,  tii  CS  fou,  eu  vérité. 

BLEPSIDÈME.  Son  regard  même  est  égaré;  il  est  évident  qu’il  a fait 
quelque  mauvais  coup. 

CBBÉHYLE.  Je  vois  bien  ce  que  tu  prétends;  tu  supposes  que  t'ai 
volé,  pour  en  avoir  ta  part  ? 

BLEPSIDÈME.  En  avoir  ma  part!  De  quoi? 

CBBÉHYLE.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; le  cas  est  tout  autre 

BLEPSIDÈME.  Peut-étre  n’as-tu  pas  dérobé,  mais  volé  avec  vio-, 
lence? 

CBBÉHYLE.  Tu  perds  la  tête. 

BLEPSIDÈME.  N'as-tn  fait  tort  à personne? 

CBBÉMTLE.  Noo  Vraiment. 

BLEPSIDÈME.  O HcrcuIe  ! voyons , quels  moyens  employer?  Je  vois 
que  tu  ne  veux  pas  avouer  la  vérité.  > 

CBBÉHYLE.  Tu  m'accuses  avant  de  savoir  les  faits. 

BLEPSIDÈME.  Êcoute , moD  cber;  je  veux  arranger  cette  affaire  à 
très-peu  de  frais,  avant  qu’elle  ne  s’ébruite  dans  la  ville  ; quelques 
écus  fermeront  la  hanche  aux  orateurs. 
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ciiBKxvLE  Td  es  bommc  à avaocer  trois  mines,  et  à m'en  comp- 
ter donzo,  en  bon  ami.  ' 

BLEPsiDÈHE.  Il  me  semble  voir  déjà  quelqu’un  * assis  près  du 
tribunal , arec  sa  femme  et  ses  enfants , un  rameau  de  suppliant 
à la  main;  il  ressemblera  tout  à fait  aux  Héraclides  de  Pam- 
phile 9. 

coBÊsiTLB.  Tton,  misérable I mais  je  n'ènrichirai  que  les  gens  de 
bien,  les  hommes  habiles  et  honnêtes. 

DLEPSiDÈME.  Que  dis  tu  7 As-tu  donc  toIc  tant  que  cela  T 
caBÉMTLi.  C’est  trop  fort  I tu  me  feras  mourir  ! 

BLEPsiDÈUE.  C’est  toi-méme  qui  te  perds,  ce  me  semble. 
ciiBÉMTLE.  Non,  drôle  que  tu  es;  car  je  possède  Plutus. 
BLEPSIDÉME.  Quel  PlutUST 
CBBÉHYLE.  Ledieu  bii-n;éme. 

BLEPSIDÈXE.  Où  est-il? 

CBBÉXYLE.  Ici. 

BLEPSIDÈBE.  OÙ? 
cnnÉnYi.E.  Chez  moi. 

BLEpsiDÉME.  Chez  toi? 

CHRÊMYLE.  Oui.  < 

BLEPsiitKBE.  Veux-tu  bien  te  taire  * ! Plutus  chez  loi  7 
CBBÉMYLE.  Oui , p3T  Ics  dieux  ! 
blepsidIue.  Dis-tu  Trai? 

CHBÊMYLE.  Trës-vrai. 

BLEPsiDÈBE.  Par  Vesta  ? 
cuBÉMYLB.  Par  Neptune  ! 

BLEPsiDÈiHB.  Le  dieu  des  mers  ? 

CBBBMYLE.  Et  loiit  autre  Neplunc,  s’il  y en  a. 

BLEPSIDÈHE.  Et  lu  ne  l'envoies  pas  chez  nous , qui  sommes  tes 
amis? 

CBBÉHYLE.  Nous  u'cn  sommcs  pas  encore  là. 

BLEPSIDÈHE.  Quoi  I pas  oocore  BU  partage  ? 

CBBÉHYLE.  Noo  ; il  fdut  auparavant... 

BLEPSIDÈHE.  Quoi  ? 


* C’e»l-i-dirc  Chrdin^lc  Ini-niSme. 

* Lm  llvraclide* , aprSi  la  nmrt  d'Hercale,  TÎDrent  implorer  le  leconri  de»  Atlid- 
nicns  contre  le»  pcrsdciilioni  il'EurjrtlK'e.  Pairphilci  peintre  ctflèltre , arait  i-cprc- 
•enld  cc  fait  dan»  un  tableau  eiposc  au  Portique.  Euripi.lc  a fait  auaai  une  tra{;edie 
de»  Utfraclide». 

' « N'iras-tu  pa>  au»  corbeaux  ? c'c»l-4-dire  va-t'en  au  diable! 
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CBRÉMTLE*  Quc  Dous  Fcndions  la  Tue... 

BLEPsiDÈHE.  La  Toe!  à qui? 

CHBÉaTLE.  A PlutuE.  Il  faut,  de  manière  ou  d’autre,  qu’il  Toie 
clair,  comme  anparaïaut. 

BLEPSIDÊHE.  Est-U  Vraiment  aveugle? 
ciiBÉaiïLE.  Oui,  parle  ciel  ! 

BLEPSIDÊHE.  Jc  ue  m’étouDC  pas  qu’il  ne  soit  jamais  venu  chez 
moi. 

CHBÉHYLE.  Il  y viendra  maintenant,  s’il  plaît  aux  dieux. 
BLEPSIDÊHE.  Ne  faudrait-il  pas  ap|ieler  quelque  médecin  ? 
cnRÊHïLE.  Quel  médecin  y a-t-il  à présent  dans  cette  ville?  Le 
talent  manque  là  où  il  n’est  pas  récompensé  *. 

BLEPSIDÊHE.  Cherchons. 

CHBÉHYLE.  Jc  n'en  vois  pns. 

BLEPSIDÊHE.  Ni  moi  non  plus. 

cuBÉMYLE.  Non  ; le  mieux  est,  comme  j'y  songeais  déjà,  de  le 
faire  coucher  dans  le  temple  d’Esculape  ’ . 

BLEPSIDÊHE.  Assurémeot,  c'est  le  meilleur  parti.  Ne  larde  pas, 
tâche  d'en  Unir. 

CBBÊMYLE.  J'y  vais. 

BLEPSIDÊHE.  Dépéclie-toi. 

CUBÉHYLE.  C’est  C6  que  jc  fais. 


Li  PAUVRETÉ.  O VOUS,  qui  méditez  l’action  la  plus  hardie,  la  plus 
impie,  la  plus  noire  ; chétifs  mortels,  où  fuyez-vous?  arrêtez  donc! 

BLEPSIDÊHE.  O Hercule  I 

LA  PAUVRETÉ.  Je  VOUS  châticpai  comme  vous  le  méritez!  Vous  osez 
un  attentat  inouï,  ce  que  personne  n’osa  jamais,  ni  homme  ni 
dieu.  C’est  fait  do  vous. 

CBRÉHYi.E.  Qui  es-tu  donc?  tu  me  parais  bien  pâle. 

BLEPSIDÊHE.  C’est  peut-étro  quelque  furie  de  tragédie  ' ; elle  a le 
/ regard  terrible  et  tragique. 


* Ceci  iDdiquerait  qne  la  prormion  de  médecin  <lait  pep  en  honneur  A celle 
tfpoqua. 

* Oo  enrobait  qiMlqnefois  def  malades  conclier  dans  le  Icmple  d'EscuIape.  On  pen* 
tait  que  le  dieu  leur  indiquait,  pendant  le  sommeil,  uo  remède  è leurs  maladies» 
Quelques  auteurs  allemands  ont  fait  un  rapproclicmeot  de  cet  usage  arec  le  soninam* 
bulisme  moderne.  (Vny,  Cuépei,  v.  123.) 

* Telle  que  celles  qui  formaient  le  cWur  des  Eunienides,  dan»  la  tragédie  de 
Dom,  par  Esclijlc. 
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CHBÉMVLE.  Non,  elle  n'a  pas  de  torches. 

BLEPSIDÈMK.  Si  Dous  la  baitlODs  ? 

LA  PAUVBBTB.  Pour  qui  donc  me  pren  z-tous  f 

CHBÉXYLE.  Pour  uoe  cabaretiëre,  ou  une  marchande  d’œnfs  ; car, 
antrement  ta  ne  crierais  pas  si  furt,  avant  qu’on  l'ait  fait  le 
moindre  mal. 

. LA  PAU  VBETB.  Vraiment  ? Et  u'est-ce  rien  que  de  vouloir  me  chas- 
ser de  partout  ? 

CHRÊHYLB.  Ne  te  reste-t-il  pas  le  Baratbrum  ' ? Mais  il  fallait  dire 
tout  de  suite  qui  tu  es. 

LA  PAUVHETÉ.  Je  suis  une  personne  qui  vous  fera  repentir  aujour- 
d'hui de  vouloir  me  bannir  de  ces  liens.  , 

BLEPsiDÈME.  N’est-ce  pas  cette  cabaretiëre  d’ici  près,  qui  me 
trompe  toujours  avec  ses  fausses  mesures? 

LA  PALVBETÉ.  Je  suis  la  Pauvreté,  qui  habite  avec  vous  depuis 
tant  d’années. 

BLEPsiDÈME.  O Apollon  ! ù dieux  ! où  fuir? 

, cuBÉMYLE.  Eh  bien!  que  fais-tu?  lâche  animal,  veux-tu  bien 
rester? 

BLEPSIDÈME.  Non  Certes  ! 

CUBÉMYLE.  Tu  De  rcstcras  pas  ? Quoi  ) deux  hommes  fuiront  de- 
vant une  femme? 

BLEPSIDÈME.  MbU  c'cst  la  Fauvrcté,  le  plus  redoutable  de  tons 
les  monstres. 

, cbbémyle.  Re^te,  je  t'en  prie,  reite. 

BLEPSIDÈME.  Je  u'eD  ferai  rien. 

cbbémyle.  Je  te  le  dis;  ce  serait  la  chose  du  monde  la  plus  hon- 
teuse, d'abandunoer  ainsi  le  dieu  saos  résistanre,  et  de  fuir  devant 
line  femme. 

BLEPSIDÈME.  Qucllcs  aro  es  avons-nous  pour  la  combattre  ? Est-il 
une  cuiras>e,  est-il  un  bouclier,  que  l’infâme  oc  mette  eu  gage? 

CBBÉMYLE.  Rsssure  toi  : le  dieu,  è lui  tout  seul,  triomphera  de 
scs  efforts.  ' 

LA  PAUVBETÉ.  Yous  osez  ouvi  ir  la  bouche,  scélérats,  quand  on 
vous  a surpris  en  flagrant  délit? 

CHBB.MYLE.  Mais,  malheureuse,  pourquoi  viens-tu  ainsi  nous  in- 
jurier, sans  qu’on  l’ait  fdit  le  moindre  mal  ? 

' Pr<ci|iice  où  l'oa  jcUil  lu»  crimiaeU.  (Vojr.  itt  r.  1361  i ht  Ifuétê,  M 

Uê  SrtutuiUti.) 
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Là  PiuTBBTK.  Croyez-Tous  donc  ne  pas  m’en  faire,  en  trarainant 
à rendre  la  vue  à Pliiius  ? 

CHBÉHYLE.  Quoi  ! c’est  le  faire  mal,  que  de  faire  du  bien  à tous 
les  hommes? 

LA  PAevBETÉ.  Et  quel  bien  fwuvei-Tons  leur  faire? 

cBMÉMVLE.  Lequel  ? D’abord  de  te  chasser  de  la  Grèce. 

LA  PAUTBiiTÉ.  Me  cbasscr  ? Quel  plus  grand  mai  pourriez-vous 
faire  aux  hommes  ? 

CBBÉMTLz.  Quel  plus  grand  mal?...  de  manquer  à accomplir  notre 
résolution. 

LA  PAuvBETB.  Eh  bien  I je  veux  d'abord  vous  dire  mes  raisons. 
Je  vous  démontrerai  que  je  suis  l’unique  auteur  de  tous  les  biens 
dont  vous  jouissez,  et  que  vous  me  devez  la  vie.  Si  je  ne  le  prouve, 
faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

coBÉMVLE.  Tu  oses  prétendre  cela,  infâme? 

LA  PADVBETÉ.  Laisse-moi  m’expliquer.  Je  crois  pouvoir  aisément 
te  montrer  que  tu  fais  la  plus  grande  des  fautes,  si  tu  prétends  en- 
richir les  gens  de  bien. 

cuBÉMYLE.  O verges!  d carcans!  ne  viendrez-vous  pas  à notre 
aide  ? 

LA  PAUVRETÉ.  Il  ue  faut  pas  gémir  et  se  récrier,  avant  d’avoir 
entendu. 

BLEPSiDÉME.  Et  qui  pourrait  ne  pas  se  récrier,  en  entendant  de 
pareilles  choses.^ 

LA  PAUVRETÉ.  Tout  homme  sensé. 

CBRÉMYLE.  A quelle  amende  te  soamels-tu,  si  tu  perds  ta  cansc? 

LA  PAUVRETÉ.  A Celle  que  tu  voudras. 

CBRÉMYLE.  On  ne  peut  mieux  dire. 

LA  PAUVRETÉ.  Vous  devez  TOUS  soiimettre  à la  même  condition, 
si  vous  perdez. 

III.EPSIDÊME.  Penses-tu  que  vingt  morts  sufflsent? 

CBRÉMYLE.  Oul,  poui'  elle  : msis  pour  nous,  il  suffira  de  deux. 

LA  PAUVRETÉ.  Vuiis  lie  pouvez  manquer  de  perdre.  Qu’aurait-on 
en  effet  à me  répondre  ? 

LE  CBOEUR.  Allons,  cherchcz  de  bonnes  raisons,  et  une  réponse 
victorieuse,  qui  la  confonde.  Gardez-vous  de  faiblir. 

ciinÉMYLE.  Tout  le  monde,  je  pense,  s'accorde  à reconnaître 
qu’il  est  juste  que  les  gens  de  bien  soient  heureux,  et  que  les  mé- 
chants et  les  impies  épi  oiivent  un  sort  contraire.  Pleins  du  désir 
de  réaliser  ces  vues,  nous  avons  enfin  trouvé  on  moyen  glorieux, 
noble,  et  à jamais  utile.  Que  Plutus  recouvre  la  vueet  ne  marche 
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plus  à tâtons,  il  ira  chez  les  gens  de  bien  pour  ne  plus  les  quitter; 
il  fuira  l(s  méchants  elles  impies.  Alors  tout  le  monde  deviendra 
vertueux  et  riche,  et  respectera  les  dieux.  Pourrait-on  rien  ima- 
giner de  meilleur  pour  les  hommes? 

DLEPSiotEXE.  Non,  je  suis  là  pour  l'attester  : il  est  inutile  de  l'io- 
terroger. 

caBÉMYLE.  A voir  la  manière  dont  les  choses  se  passent  dans  la 
vie  humaine,  qui  ne  croirait  que  tout  est  folie,  extravagance?  Les 
roécliauts,  qui  sont  le  plus  grand  nombre,  y jouissent  de  richesses 
qu'ils  doivent  à leurs  crimes  : d'antres,  fort  honnêtes  gens,  vivent 
dans  la  misère,  dans  le  besoin,  et  n'ont  le  plus  souvent  que  toi  pour 
compagne. 

LE  caoEUB.  Oui,  siPIutns  recouvre  la  vue,  il  mettra  fin  à ces  dés- 
ordres, et  il  assurera  aux  hommes  un  sort  bien  plus  heureux. 

LS  psuvBETÉ.  Vieillards,  de  tous  les  hommes  les  plus  disposés  à 
radoter,  compagnons  de  folie  et  d'extravagance,  si  ce  que  vous 
desirez  arrivait,  vons  n'en  profiteriez  guère.  Que  Plutus  recouvre 
la  vue,  et  se  donne  à tous  également,  personne  ne  voudra  plus 
faire  aucun  métier,  ni  apprendre  aucun  art.  Ces  deux  conditions 
de  la  vie  une  fois  détruites,  qui  voudra  forger  le  fer,  construire 
des  vaisseaux,  coudre  des  vêtements,  fabriquer  des  roues,  couper 
le  cuir,  faire  delà  brique,  blanchir,  corroyer,  ou  sillonner  la  terre 
pour  en  tirer  les  dons  de  Gérés  *,  si  chacun  peut  vivre  oisif  et  ué- 
gliger  tous  ces  travaux  ? 

cuBÉMYLE.  Ce  sont  là  des  niaiseries.  Ces  travaux  dont  tu  nous 
parles,  nos  esclaves  les  feront. 

LX  piuvBETB.  Gomment  anras-tu  des  esclaves  ? 

CBBÉHYLE.  Eh  msis,  nous  les  achèterons. 

Lx  PSUVBETÉ.  Et  qui  voudra  vendre,  si  tous  ont  de  l’argen  ? 

CBBÉMYLE.  Notis  trouverons  quelque  marchand  avide,  venant  de 
Thessalie,  pays  fertile  en  trafiquants  d’esclaves. 

LS  PSUVBETÉ.  Mais  il  n’y  aura  plus  même  de  marchands  d'es- 
claves, dms  ton  système  même;  car  quel  homme  riche  voudra 
exposer  ses  jours  pour  ce  trafic  ? Obligé  de  labourer  toi-meme,  de 
bêcher  la  terre,  de  faire  les  travaux  les  plus  pénibles,  tu  mèneras 
une  vie  bien  plus  misérable  qu’anjourd'hui. 

cuBÉMYLE.  Que  ces  maux  retombent  sur  ta  tète  ! 

LS  PSUVBETÉ.  Tu  u'auras  ni  lit  pour  te  coucher  ( où  en  trouve- 
rais-tu? ),  ni  tapis  ( qui  voudra  en  faire,  s'il  a de  l’or  ? ),  ni  par- 

^ Parodia  de  qnciqna  van  tragique. 
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Tums  ponr  la  toilette  de  ta  jeune  époote,  ni  étorfes  brochées  et 
teintes  en  pourpre  p uir  sa  parure.  Or,  à quoi  sert  la  richesse,  si 
l’on  est  privé  de  tous  ces  biens  ? Moi,  au  contraire,  je  pourvois 
abondamment  à tout  ce  qui  vous  manque;  et,  telle  qu'une  mal* 
tresse  vigilante,  je  force  rartiran,  par  l'indigence  et  le  besoin,  à 
travailler  ponr  gagner  sa  vie. 

cuBÉMYLE.  Quels  sutres  biens  peux-tn  donner,  que  les  brûlures 
qu'on  gagne  au  feu  des  bains',  les  ctisde  nos  enfants  aFfames  et 
des  vieilles  femmes,  les  puces,  les  cousins,  les  iusecics  innombra- 
bles dont  le  bourdonnement  incommode  nous  réveille,  et  nous  dit  : 
• Tu  meurs  de  faim;  mais  il  faut  te  lever?  » Pour  habits,  tu 
donnes  des  haillons;  pour  lit,  une  litière  de  jonc  pleine  de  pu- 
naises qui  troublent  le  sommeil  ; pour  tapis,  une  natte  pourrie  ; 
pour  oreiller,  une  grosse  pierre  ; au  lien  de  pain,  des  racines  de 
mauve;  pour  tout  patage,  de  méchantes  feuilles  de  rave;  pour 
siège,  le  couvercle  d’une  cruche  brisée;  pour  pétrin,  uue douve 
de  tonneau,  encore  est-elle  fendue.  ?i'est-ce  pas  là  tous  les  biens 
que  In  procures  aux  hommes  ? 

LS  psevHETÉ.  La  vie  que  tu  décris  là  n'est  pas  la  mienne,  c'est 
celle  des  mendiants. 

CHBÉMYLE.  Me  disons-HOos  pas  que  la  pauvreté  est  sœur  de  la 
mendicité  ? 

LS  PSL VBETÉ.  Oui,  VOUS  qui  assimiles  Denys  à Thrasybnie  * : mais 
ce  n'est  pas  et  ce  ne  sera  jamais  là  ma  vie.  La  vie  du  mendiant 
dont  tu  parles  consiste  à vivre  sans  rien  avoir;  la  pauvreté,  à vivre 
d'épargne  et  de  travail,  sans  superflu,  mais  aussi  sans  manquer  du 
nécessaire. 

CBBÊHVLE.  Vie  heureuse,  ma  foi  I d'épargner,  de  se  donner  de  la 
peine,  sans  laisser  même  de  quoi  payer  sa  sépullnre! 

LA  picvBETÉ.  Tu  ris,  tu  plaisantes,  au  lieu  de  parler  sérieuse- 
ment. Tu  ignores  que  les  hommes  me  doivent  beaucoup  plus  qu'à 
Plutuspour  le  corps  et  pour  l'e-cprit.  Avec  lui  ils  sont  goutteux, 
ventrus,  lourds,  chargés  d'embonpoint;  avec  moi  ils  sont  minces, 
sveltes’,  redoutables  à leurs  ennemis. 


* Ltivcr,  on  permclliiit  aux  panrrex  Je  reoir  m ctiauffcr  dam  les  l>ains  • 

ce  «ont  les  lâchas  rousses  que  Tardeur  dn  feu  produit  sur  ta  peau  des  jsm!)cs,  lors- 
qu'on a rhabitiide  de  s'approcher  trop  près  dn  feu. 

’ G'est*è-dire  les  choses  les  plus  opposées.  Deiijs,  tjrao  de  Sjracust  Thrtsjrhnle^ 
qui  renversa  U tjraonie  desTrente  li  Alhèaes. 

* Littcfralemcat  : t h tailla  de  guêpe.  ■ 
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cBRÉiiYLB.  C’est  eo  les  alTainant  que  tu  leur  donues  cette  taille 
svelie. 

LA  PAtvBETÊ.  ParloDS  maintenant  du  moral  : je  Tais  tous  mon- 
trer qu’aTec  moi  réside  la  modestie,  et  rinsolence  btcc  PIntus. 

cuBÉMYLE.  C'est  tout  à fait  modeste,  de  TOler  et  d’enfoncer  les 
mursl 

RLEPSiDÈHB.  Saos  doute  ; puisqu’on  se  cache,  n'est-ce  pas  là  de  la 
modestie? 

LA  PAUVBETE.  Vois  les  oratcurs  dans  les  républiques  : tant  qu’ils 
sont  pauYres,  la  justice  préside  à leur  conduite  ensers  le  peuple  et 
enTers  l'État;  mais  une  fois  enrichis  des  dépouilles  publiques,  ils 
deviennent  injustes,  ils  trahissent  le  peuple,  ils  attaquent  le  gou- 
Ternement  démocratique. 

CBBÉMYLE,  Tout  Cela  est  fort  Trai;  je  l’aTOue,  quoique  tu  sois  bien 
mauvaise  langue  ; mais  n’en  sois  pas  trop  Hère;  je  uc  te  ferai  pas 
moins  repentir  d’avoir  voulu  nous  prouver  que  Pauvreté  vaut 
mieux  que  Richesse  ^ 

LA  pALYBETÉ.  Tu  De  pcux  cepcndaut  pas  me  réfuter;  tu  ne  dis 
que  des  sottises  et  des  propos  en  l’air. 

CBBÉMYLE.  D’où  viont  doDc  que  les  hommes  te  fuient? 

LA  PACTBETÉ.  C’cst  qu6  je  Ics  rends  meilleurs.  Regarde  les  en- 
fants ; ils  fuient  leurs  pères,  qui  ne  veulent  que  leur  bien  : tant  il 
est  difficile  de  distinguer  ce  qui  est  bon  ! 

CBBEMYLE.  Tu  diras  donc  que  Jupiter  ne  sait  pas  distinguer  ce 
qui  est  bon  ; car  il  garde  Plutus  avec  lui. 

ULEPSiDÈME.  Et  il  nous  envoie  la  Pauvreté. 

LA  PAcvBETÉ.  Vrais  radoteurs  du  siècle  de  Saturne  sachez  que 
Jupiter  est  pauvre  ; je  vais  vous  le  prouver  clairement.  S'il  était 
riche,  le  verrait-on,  dans  ces  jeux  olympiques  indiiués  par  lui,  où 
il  assemble  tous  les  cinq  ans  la  Grèce  entière,  ne  donner  aux  atlilè- 
les  vninqueurs  qu'une  courounc  d'olivier  ? Il  leur  donnerait  de 
l'or,  s'il  était  riche. 

ciiBÉMYi.B.  Cela  même  ne  prouve- t-il  pas  le  cas  qu'il  fait  des  ri- 
cbe»ses  ? C'est  par  économie , c’est  pour  n’en  rieii  dépenser,  qu'il 
donne  ces  humbles  hochets  aux  vainqueurs , et  qu'il  conserve  la 
richesse  pour  lui. 

• 

^ « Que  Pauvreté  vaut  mieut  que  Plulus.  a 

’ Mot  \ mot  : • O vou»  detii , dont  l'esprit  e>t  couvert  de  la  cliatste  du  siècle  de 
■ Saturne  1 • 
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Li  PADTRETB.  C’est  loi  faire  un  reproche  bien  plus  honteux  que 
la  pauvreté,  s’il  est  riche,  avec  cette  avarice  si  âpre  et  si  sordide. 

CRRÉHTLE.  Quc  Jupiter  te  confonde,  et  le  couronne  d'olivier! 

i,i  PAUVRETE.  Oser  me  dire  que  tous  les  biens  ne  vous  viennent 
pas  de  la  Pauvreté  I 

CBRÉMYLK.  Oo  n'a  qu’à  demander  à Hécate  lequel  vaut  mieux 
d’étre  riche  on  iodiKent.  C'est  par  son  ordre  que  tous  les  mois  les 
riches  lui  servent  un  festin  ' , et  que  les  pauvres  l’ont  plus  tôt  en- 
levé qu'on  ne  l'a  servi.  Ainsi,  va  te  promener,  et  ne  souffle  plus  le 
mot.  Tu  ne  me  persuaderas  pas , lors  même  que  tu  m’aurais  con- 
vaincu. 

LA  PAUVRETÉ.  Ville  d’Argos,  tu  l’entends  ’ ! 

CBRÉMVLE.  Appelle  Pauson  ton  commensal. 

LA  PAUVRETÉ.  Que  fcrai-je,  malheureuse? 

ciiRÉMYLE.  Loin  d'ici  I va-t’en  au  diable  ! 

LA  PAUVRETÉ.  OÙ  aller? 

CBRÉMYLE.  Au  carcau  ; mais  point  de  retard  ; va  vite. 

LA  PAUVRETÉ.  Vons  me  rappellerez  un  jour. 

CBRÉMYLE.  Alors  tu  reviendras } mais  maintenant  pars.  J’aime 
mieux  être  riche,  et  te  laisser  morfondre  loin  de  moi. 

BLEPSiDÉMR.  Et  moi , devenu  riche,  je  veux  faire  bonne  chère 
avec  mes  enfants  et  ma  femme,  sortir  du  bain  tout  parfumé,  et 
narguer  * le  travail  et  la  Pauvreté. 


CBRÉMYLE.  Cctte  pcste  maudite  est  enfin  partie.  Hâtons-nous 
donc  de  conduire  le  dieu  au  temple  d’EscnIape,  pour  l’y  faire  cou- 
cher. 

BLEPsiDÈME.  Ne  différoos  {vas , de  peur  qu’on  ne  vienne  encore 
nous  déranger. 

CBRÉMYLE.  CaHon,  apporte  les  tapis  ; il  faut  conduire  Plutus  avec 
les  cérémonies  accoutumées  ; n’oublie  rien  de  ce  qui  est  préparé  à 
la  maisou  >. 

' Hi'vate  présidait  aui  carrefoun.  A chaque  nnnaelle  lime,  lea  richn  nlTraienl  an 
repas  \ la  dresse,  en  forme  de  sacriGce.  Les  mets,  qui  se  composaient  ordinairement 
d*<eufs  et  de  fromage,  étaient  abandonnes  dans  la  me,  et  les  pauvres  s*en  sauiasaieut 
aiissili^t.  Ui^cate  passait  pour  les  avoir  mandes. 

’ Vers  d'Euripide,  d^ja  citd  dans  rA«ra/s>rt,  T.Slde 

’ Peintre  fort  misi'rabUi  m itanvrcle  était  |>assee  en  proverbe.  Il  est  di^ja  oommd 
dans  ie$  AeAmmiem  f v,  861,  et  dans  dê  C^r^j. 

* O^Mdtr§. 

^ Ce  sont  les  gâteani. 
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LE  CUOCIIB. 

(Licnne.) 

ciRiOB.  Vieillards , qui  avez  fait  si  soarent  maigre  chère  dans 
les  fêtes  de  Thésée  * , que  votre  sort  est  changé  ! Que  vous  allex 
éire  heureux,  vous  et  tous  ceux  qui  sont  gens  de  bien  1 
LE  CHOEiJB.  Qn'est-il'arrivé  ê tes  amis,  mon  cher?  Tu  as  l’air  de  ■ 
venir  nous  annoncer  quelque  bonne  nouvelle. 

csRioN.  Le  plus  grand  bonheur  est  arrivé  à mon  maître,  ou. 
pour  mieux  dire , à Plutus  lui-méme  : il  était  aveugle , et  il  a re- 
couvré la  vue;  ses  yeux  brillent  d'un  vif  éclat,  grâce  aux  soins 
d’Esculape. 

LE  CHOEUB.  O nouvelle  qui  me  comble  d’allégresse  I 
CABio.v.  Il  faut  se  réjouir,  bon  gré,  mal  gré. 

LE  CHOEUB.  Je  célébrerai  ce  digue  Dis  d’un  illustre  père , cet  Es- 
culape,  éclalante  lumière  des  hommes. 


Li  PEMsiE  DE  CHRÊHTLE.  Que  slgnide  CB  bruU?  est-ce  quelque 
bonne  nouvelle  ? Il  y a longtemps  que  je  suis  ici , pleine  d’impa- 
tieuce,  à t’attendre 

CABio!v.  Vile,  vite,  du  vin,  ma  maîtresse  ! il  faut  que  tu  en  boives 
aussi  ; c’est,  du  reste,  ce  que  tu  fais  très  volontiers  ; je  t’apporte  tous 
les  biens  à la  fois. 

LA  FEMDE.  OÙ  SOnt-Hl? 

cABiort.  Dans  mes  paroles  ; tu  vas  tout  savoir. 

LA  vensiE.  Dis  vile  ce  que  tu  as  à me  dire. 

cAiiio.N.  Écoute  donc  ; je  vais  le  conter  toute  l’afiaire,  des  pieds  à 
la  tète  *. 

LA  FEMME.  A la  tète  • ? Non,  je  ne  veux  pas. 

GABION.  Ne  veux-tu  pas  des  biens  qui  t’arrivent  ? 

LA  FEMME.  Je  U6  veux  pas  d’affaires  \ 

* EUet  cSIfliraienl  le  bnitième  joar  de  cbeque  moif  ; elle*  dteîent  ioititudee  en 
Muvenir  de  ce  que  TliJn'e  avait  rnaacmblS  dana  nue  aenle  ville  les  habitants  ëpars  dans 
les  campagnes.  Dans  le  festin  qui  se  faisait  ces  jonrs.lli,  la  table  des  vieillards  aux- 
quels parle  Carion  était  mai  servir-,  à cause  de  leur  palivretd. 

^ Cest-a-rlirc  tlepiiis  le  eommcnccmeut  jusqu'à  la  fin. 

• Il  JT  a ici  un  jeu  rie  ntols  : g-  77;*,  /î^XATlv  e'iait  une  forme  d'imprécation. 

‘ Aulrr  jeu  rie  mcl,  : c'c.-l  ’.i  dii'î  de  peine,  d'embarras. 
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CAMON.  Auttitût  que  nous  soaunei  arrifés  au  temple  d't^scu- 
lape  avec  Plutui,  alort  misérable,  et  maiotem^ntau  comble  du 
boubeur,  nous  l’asons  d’abord  mené  à la  mer  < , et  noos  l’avons 
baigné. 

LA  PEMHE.  Grand  bonheur  pour  un  rieillard , d’étre  baigné  dans 
l’eau  froide  ! 

CABio?(.  Ensuite  noos  revînmes  au  sanctuaire  do  dieu.  Après 
avoir  consacré  sur  l’autel  les  gâteaux  et  autres  offrandes , et  avoir 
livré  la  fleur  de  farine  à la  flamme  de  Vulcain , nous  couchâmes 
Plutus  avec  les  cérémonies  voulues,  et  chacun  do  nous  s’arrangea 
un  lit  de  paille. 

. LA  psaoE.  Y avait-il  aussi  d’antres  personnes  qui  implorassrnt  le 
dieu? 

CABios.  II  y avait  d’abord  Néoclide  qui,  tout  aveugle  qu’il  est,  vole 
avec  plus  d’adresse  que  ceux  qui  voient  clair  ; puis  beaucoup  d’an- 
tres, ayant  toutes  sortes  de  maladies.  Après  avoir  éteint  les  lampes, 
le  ministre  du  dieu  nous  dit  de  dormir,  et  nous  enjoint,  si  l’on 
entend  du  bruit , de  faire  silence  : nous  nous  couchons  tous  tran- 
quillement. Moi , je  ne  pouvais  dormir;  certain  plat  de  bouillie, 
placé  au  chevet  d’une  vieille , excitait  ma  convoitise , et  je  desirais 
ardemment  me  glûser  jusque-là.  Je  lève  la  tête;  je  vois  le  prêtre 
en'ever  les  gâteaux  et  les  Ogues  sèches  de  la  table  sacrée.  Puis  il 
fait  le  tour  des  autels  l’un  après  l’autre  ; et  tous  les  gâteaux  qui 
restaient,  il  les  mettait  saintement  dans  un  sac.  Moi,  couvaincu 
de  la  grande  sainteté  de  l'action,  je  saute  sur  le  plat  de  bouillie- 

LA  FEMME.  Misérable  I n’avais-tu  aucune  crainte  du  dieu  ? 

CABins.  Oui,  sans  doute;  je  craignais  qu’avec  sa  couronne  il  ne 
fût , avant  moi , au  plat  de  bouillie  ; le  fait  de  son  prêtre  m'en  di- 
sait assez  : la  vieille , entendant  du  bruit,  étendit  la  main  pour  re- 
tirer le  plat;  alors  je  sifQe  comme  un  serpent,  et  je  la  mords. 
Aussitôt  elle  retire  la  main , et  s’enveloppe  en  silence  dans  ses 
couvertures,  en  lâchant  de  frayeur  un  vent  plus  puant  que  celui 
d’un  chat.  Alors  enfin  je  me  bourre  de  bouillie , et  puis  je  me  re- 
couche, le  ventre  plein. 

LA  FEMME.  Et  le  dieu  ne  venait  donc  pas  ? 

CABiON.  Pas  encore.  Mais,  après  cela,  je  Os  une  bonne  farce  : 
lorsqu’il  s’approcha,  je  Os  résonner  une  décharge  des  plus  bruyan- 
tes; car  j'avais  le  ventre  tout  gonflé. 

^ Pour  le  pttriiier. 

^ Orateur  accuse  d'jvuir  volé  le»  dealer»  11  est  nomme  dans  rfea 

Ftmmt»,  Vi  205, 

45. 
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LA  FRMOT.  Sans  donle  U a’emporta  en  imprécations  contre  toi  r 

ciBiON.  Non  ; mais  Jaso,  qui  le  suirait , se  mit  à rougir,  et  Pa- 
nacée * se  détourna  en  se  bouchant  le  nez  ; car  je  n'eihale  pas  de 
l’encens. 

Li  FEMME.  Et  le  dieu? 

ciRips.  II  n'y  prit  pas  garde. 

■ LA  FEMME.  Tu  Teui  dire  que  ce  dieu  est  grossier? 

CABiON.  Non  ; mais  il  aime  l'ordure*. 

- LA  FEMME.  Ah  ! misérable  ! 

CABIUN.  Cependant  je  m’enfonçai  dans  mon  lit,  de  frayeur;  le 
dieu  nt  le  tour,  et  visita  gravement  chaque  malade.  Ensuite  ou 
esclave  lui  apporta  un  petit  mortier  en  pierre,  un  pilon  et  une  pe- 
tite boite. 

LA  FEMME.  Eo  pieiTe  ? 

GARios.  Non.  pas  la  boite. 

LA  FEMME.  Mais  comment  pouvais-tn  voir  tout  cela,  pendard, 
puisque  tu  te  cachais , dis-tu? 

CAEio.v.  Je  voyais  tout  à travers  mon  manteau  ; car  il  y a assez 
de  trous.  Il  se  mit  d’abord  A préparer  un  cataplasme  pour  les  yenz 
de  Néoclide*  ; il  prit  trois  têtes  d’ail  de  Ténos  \ qu’il  pila  dans  le 
mortier,  avec  un  mélange  de  gomme  ' et  de  sue  de  lenstiqne;  il 
arrosa  le  tout  de  vinaigre  spbettien  • ; puis  il  l’appliqua  dans  l’in- 
térieur des  paupières,  pour  rendre  la  douleur  plus  cuisante.  Néo- 
clide crie  de  toutes  ses  forces,  et  veut  s’enfuir.  Mais  le  dieu  lui  dit 
en  riant  : « Demeure  ici  avec  ton  cataplasme;  je  veui  t’empérher 
• de  prodiguer  tes  parjures  dans  l’assemblée.  • 


* Fûtes  d'E  aitape.  L«  nom  t)e  Jumo  rieol  fmériêtmt  Pmmatétf  de  Itslv, 

Ira/,  et  d'cbtîOUZt,  je  tmérit. 

* e Mtrdirmrum.  » Allusion  b la  mëllinde  do  certains  inildocios  , qni  constataient 

IVtat  des  malades  par  rinspection  des  escréments.  C’est  ainsi  que  Si;anarelle  demande 
■ si  la  matière  est  louable,  s Voyez  aussi , dans  u Alémariml  de  l'anet- 

flote  de  l'andiassadeur  persan  as'ec  M«  de  Marbois.  pris  pour  M.  Buurdoip. 

* Voyez  plus  haut,  pig,  &33. 

^ Tdnos,  une  des  Cyclades. 

* D’autres  traduisent  i a dn  anc  de  silpbinm.  a La  plante  nemmde  tilphtmn  par  les 
Grecs,  t^laurpltium  par  les  Latins,  est  celle  qu’on  apjielle  cbes  nom  finit-  Le 
leier,  OU  SUC  qui  en  ddcoulait , formait  des  médicaments  qui  se  rendaient  tri»-cber, 
selon  Pline. 

* Du  bourg  de  Spbette  : soit,  comme  dit  le  Seboliaste,  par  allusion  b l’esprit  mor- 
dant des  babilants  ; toit  plul&t  que  le  rinaigre  de  cet  endroit  fût  renommé , comme 
celui  d’Egypte  et  de  Cnidc. 
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Là  rsMMK.  Quel  dieu  sage  et  patriote  ! 

C4BION.  II  vint  ensuite  auprès  de  Plutus  ; et  d’abord  il  lui  tâta  la 
tète,  puis  il  lui  essuya  les  yeux  avec  un  linge  bien  propre  : Pana- 
cée lui  couvrit  la  tète  et  le  visage  d’un  voile  de  pourpre  ; le  dieu 
sinia  , et  aussitôt  deux  énormes  serpents  s’élancèrent  du  fon  t du 
temple. 

Lx  fem.be.  Bons  dieux  I 

cARioN.  Ceux-ci,  s’étant  glisst's  doucement  sous  le  voile  de  p»nir- 
pre,  léchèrent , je  crois,  les  paupières  du  malade  : et  en  moins  de 
temps , ma  obère  maîtresse , que  tu  n'en  mettrais  â boire  dix  coty- 
les  de  vin,  Plutus  recouvre  la  vue.  >!oi,  dans  ma  joie,  je  bxttis  des 
mains , et  je  réveillai  mon  maître.  Aussitôt  le  dieu  disparut,  et  les 
serpents  se  cachèrent  au  fond  du  temple.  Mais  ceux  qui  cou- 
chaient auprès  de  Plutus,  avec  quel  empressement  ils  le  serrèrent 
dans  leurs  bras  ! Ils  restèrent  éveillés  toute  la  nuit,  jusqu'à  ce  que 
le  jour  parût.  Pour  moi,  je  ne  cessais  de  remercier  le  dieu,  d'avoir 
si  vite  rendu  la  vue  à Plutus,  et  augmenté  la  cécité  de  îvéuclide. 

Lv  FEsuiE.  Divine  puissance  d’Esculape!  Mais,  dis-moi,  où  est 
Plutus  ? 

cxBioN.  Il  vient.  Mais  une  foule  immense  l’entourait.  Les  hom- 
mes de  bien,  pauvres  jusqu’alors , l'embrassaient  et  le  saluaient  • 
tous  avec  joie.  Les  riches,  et  tous  ceux  qui  devaient  leur  fortune  à 
l'injustice,  fronçaient  le  sourcil,  et  prenaient  un  air  soucieux.  Les 
premiers  le  suivaient,  la  tète  couronnée,  en  riant  et  eu  le  bénis- 
sant; la  terre  retentissait  sous  les  pas  des  vieillards  marchant  en 
mesure.  Allons,  dansez  tous  ensemble,  sautez,  formez  des  ron- 
des : on  ne  viendra  plus  nous  dire  qu'il  n’y  a pas  de  farine  dans 
le  sac 

* LA  FEMME.  Par  Hécate , je  veux , pour  la  bonne  nouvelle  que  tu 
m'apportes,  tresser  pour  loi  une  couronne  de  petits  gâteaux. 

GABION.  Ne  tarde  donc  pas;  car  voici  déjà  loute  la  troupe  à notre 
porte. 

LA  FEMME.  Eh  bien  1 je  vai.s  an  logis  chercher  les  dons  accoutu- 
més*, pour  célébrer  la  guérison  du  nouveau  veau. 

GABION.  Et  moi,  je  vais  à leur  rencontre. 


* c Lni  prenaient  U main.  • 

5 Allusion  a leur  paiivrelë  pasi  'e. 

5 Littéralement  : « je  vais  clicrciter  des  effusions,  comme  pour  des  jeux  nourel- 
« lement  achetés.  » Quand  un  esclave  ou  un  hôte  entrait  pour  la  première  fois  dans 
une  maisoDf  on  répandait  sur  leur  lélc  des  noix*  des  figueSf  des  raisins  secs,  ^etc.. 
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LE  CBOEUH. 

(L*cniM.) 

PLDTDS.  Je  te  salue  d’abord , ô soleil  I Salut , terre  illustre  de 
Pallas,  pays  de  Cécrops,  qui  m’as  donné  l’hospitalité!  Je  rougis  de 
ma  malheureuse  destinée-  Quels  hommes  je  fréquentais  dans  mon 
ignorance  ! et,  sans  le  savoir,  je  fuyais  ceui  qui  étaient  dignes  de 
mon  amitié  ! Malheureux , quelle  erreur  guidait  mon  choix  des 
deux  côtés  ! Mais  je  la  réparerai  par  une  tout  autre  conduite,  et  je 
ferai  voir  désormais  aux  hommes  que  c’est  contre  mon  gré  que 
je  me  donnais  aux  méchants. 

CBBÉnvLE.  Allcz-vous-en  tous  au  diable  t Comme  on  est  accablé 
d’amis  qui  surgissent  tout  à coup , dès  qu’on  est  riche  ! Ils  me  lour- 
menteot  et  me  froissent  les  os  des  jambes,  à force  de  vouloir  me 
prouver  leur  zèle.  Car,  qui  n’est  pas  venu  me  saluer  ? Quelle  foule 
de  vieillards  s’est  formée  autour  de  moi  sur  la  place  I 

LA  FEMME.  O le  pius  chéri  des  hommes  ! je  vous  salue  l’un  et 
l’autre.  Mais  d'abord,  selon  l’usage,  je  vais  répandre  ces  fruits  de- 
vant toi  *. 

PLUTus.  Non , non.  Lorsque  j’entre  dans  votre  maison  pour  la 
première  fois,  et  que  j’ai  recouvré  la  vne,  il  ne  me  convient  pas 
d'en  emporter  quelque  chose,  mais  bien  plutôt  d’y  apporter. 

LA  FEMME.  Ne  reccvms-tu  pas  ces  présents? 

PLCTcs.  Seulement  chez  vous,  auprès  du  foyer,  comme  c’est 
l’usage.  Nous  évilerons  ainsi  une  charge  ridicule;  car  il  sied  peu  à 
un  poète  de  jeter  aux  spectateurs  des  Ogues  et  d’autres  friandises , 
pour  les  faire  rire  ’. 

LA  FEMME.  Tu  88  raisoo.  Ab  I voilà  déjà  Dexinicus  qui  se  levait, 
pour  se  jeter  sur  les  figues. 

(Tous  entrent  dans  U maison.) 


LE  CBOBÜB. 

(Lacune.) 

cABioB.  Qu’il  est  doux,  mes  amis  ',  d’étre  heureux,  surtout  sans 

comme  cnibleine  du  bon  ■ccueLl  qiiUU  poaraieni  t'y  promettre.  C'e»l  ce  qu*on  tppc* 
tait  «^u*!oni.  Ici  le  poêle  assimile  les  jens  de  Ptutus  à un  esclave 

nouveau  Tenu. 

* \oym  la  noie  précédente. 

^ Traii  contre  l'usage  de  plusieurs  poêles  coniif|ues. 

’ Il  s'adresse  aiit  spectaleuri. 
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avoir  rien  à dépenter  hors  de  la  maison  ! Tous  les  biens  à la  fois 
viennent  de  faire  invasion  dans  notre  demeure,  sans  que  nous 
ayons  commis  la  moindre  injustice.  A cette  condition , s'enrichir 
c’est  une  douce  chose  ! La  huche  est  pleine  de  farine  bien  blanche, 
et  les  amphores,  d'un  vin  rouge  parfumé  ; tous  nos  coffres  regor- 
gent d’or  et  d’argent  à un  point  incroyable.  Notre  cellier  * est 
plein  d’huile,  et  nos  fioles,  d'essences  ; notre  fruitier  est  bien  garni 
de  figues.  Vinaigriers,  pots,  marmites , toute  la  vaisselle  est  deve- 
nue d’airain.  Les  vieux  plats  usés,  où  l'on  servait  le  poisson , sont 
aujourd'hui  en  argent;  et  la  chaise  percée  ’ s’est  changée  tout  à 
coup  en  ivoire.  Nous  autres  esclates,  nous  jouons,  à pair  ou  non, 
avec  des  écns  d’or  > ; et,  par  sensualité,  nons  ne  nous  torchons 
plus  avec  des  pierres,  mais  arec  des  tiges  d’ail.  En  ce  moment , 
mon  maître,  une  couronne  sur  la  tête,  immole,  dans  la  maison, 
un  porc,  un  bouc  et  un  bélier.  La  fumée  m’a  fait  sortir  ; je  ne  (lou- 
vais  plus  l'endurer,  elle  me  piquait  les  yeux. 


l'v  BOUME  PE  DiEB.  Vicus  Bvec  moi,  enfant,  et  allons  trouver  le 
dieu. 

CBBÉHTLE.  Hé!  quel  est  celui-ci  qui  s’avance? 

l’bohme  de  BIEN.  Uq  bomme  naguère  misérable,  aujourd'hui 
heureux. 

cBBÉsinE.  Tu  es,  à ce  qu'il  parait,  du  nombre  des  gens  de 
bien. 

l’hombe  de  bien.  Comme  tu  dis. 

CBHÊMYLE.  Que  viens-tu  faire  ici? 

l’homme  de  bien.  Je  viens  rendre  grâces  an  dieu  des  biens  dont 
il  me  comble.  J’avais  reçu  de  mon  père  une  fortune  assez  grande  ; 
je  l’employais  à soulager  les  besoins  de  mes  amis,  croyant  qu'on  ne 
pouvait  rien  faire  de  mieux  dans  la  vie. 

^ € Le  puits.  I I!  y avait  dans  les  maisons  des  esp^es  de  citernes,  revélues  en 
briques  on  in  pierres,  dans  lesquelles  on  conservait  Thmle  ou  le  vin.  11  en  a d^ja  été 
question  dans  t’A$$€mb!^e  tfti  Ftmmti,  pag.  472. 

^ M.  Boiasonade,  comme  le  plus  grand  nombre  des  éditeurs,  a donnd  dans  le  texte 
ITTVOC)  plupart  des  traducteurs  rendent  par  ianttrne.  J'ei  adoplë  le  sens  pro- 

posé par  Toiip,  dans  ses  remarques  sur  Suidas.  Bentley  et  Bruock  veulent  qu*on 
écrive  1770^,  •omriciere, 

^ Des  stalères  dW.  a Le  slalèrc  d'argent  valait  quatre  dracitmes  alliqiies  ; le  sU* 
terc  d'or  valait  vingt,  ou,  selon  d'autres,  viugt*cinq  drachmes. 
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CBaÎHTLB.  Sam  doute  eette  fortune  s’ett  bientôt  disaipée? 

l'hovmb  PE  BiEK.  Eu effet. 

CBEÉMYLE.  Et  Bprës  cels  tu  derius  misérable  ? 

l’homike  de  biek-  Eu  efft;t.  Je  pensais , si  je  me  trouvais  jamais 
dans  le  besoin,  avoir  des  amis  sûrs  parmi  reux  dont  j'avais  secouru 
l'infortune  : mais  ils  se  détournaient  de  moi,  et  semblaient  ne  pas 
me  voir. 

CBBÉMYLE.  Et  üs  s6  moquaicot  de  toi,  j’«n  suis  sûr? 

L’uo.uaE  DE  BiEM.  Eu  effet;  la  pauvreté  de  mon  ménage  me  per- 
dait auprès  d’eux. 

CBBÉHVLE.  Il  n'en  est  plus  ainsi  a présent. 

l’bomme  de  bien.  C’est  pour  cela  que  je  viens  rendre  grâce  à Plu- 
tus  de  ses  bienfaits. 

cbbéhyle.  Mais,  an  nom  des  dieux,  pourquoi  ce  vieux  manteau, 
que  porte  cet  esclave  qui  t’accompagne?  dis- moi. 

l’bomme  de  bien.  Je  viens  aussi  le  consacrer  à Plutus. 

CBBÉMYLE.  Est-ce  ccIui  qu6  tu  portais , quand  tu  fus  initié  aux 
grands  mystères  < ? 

l’bomme  de  bien.  Non;  mais  j’ai  grelotté  de  froid  treize  ans  à le 
porter. 

CBBÉMYLE.  Et  ces  souliers  ? 

l’bomme  de  bien.  Us  out  aussi  souiïert  la  rigueur  des  hivers  avec 
moi. 

CBBÉMYLE.  Est-cc  quc  tu  viens  aussi  les  consacrer? 
i l’bohme  de  bien.  Sans  doute. 

CBBÉMYLE.  Yoilà  de  beaux  présents  que  tu  offres  au  dieu! 


VN  SYCOPBANTE  Mslbeureux  '.  je  suis  perdu  ! Ab  t cent  fois , 
mille  fois  malheureux!  Hélas I bêlas!  que  d’infortunes  m’ac- 
cablent 1 

* L’iuaga  cuit  de  eomacrer  aux  dieux  lex  ri^temenU  qu'on  portait  le  jour  de  l’ini- 

tiation;  mais  cette  cons^ratioo  m ae  faisait  qu*après  qu'oo  les  avait  usÀ.  11  j avait 
les  (grands  et  les  petits  mjritères.  Selon  le  Sclioliastei  les  petits  mjrstères  étaient  en 
rbonneur  de  Proserpine,  et  se  célébraient  au  mois  AntbeMérion,  ^ Agra,  sur  les  bords 
de  niissus,  près  d'Albcnrs  : on  en  rapporte  TorigiMC  \ Eumolpe.  Euatatbe,  sur  Ho- 
wiee , liiadê,  1.  H , vers  tt5’2  , dit  que  les  petits  mystère»  étaient  consacrés  It  Céri*s. 
Ises  grands  mystères  étaient  eti  riinnneur  de  Céfès,  et  se  célébraient  è Eleusis,  au 
mois  fioédromion.  On  croit  qu'Éreclitliee  les  apporta  d'Égvpte  Athènes.  Les  petits 
étaient  un  premier  degré  pour  arriver  aux  grands  ; ceux  qui  étaient  an  premier  degré 
d*  riniliatiop  m'appelaient  ««na  qui  étaient  au  second  s'appeUient 

* Ou  délateur. 
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CHinTiB.  O Apollon  présorTatear  ! ô dionx  taWlaire*!  qu’eat-ij 
donc  arrivé  à cet  homme? 

LE  sïcopHiNTE.  N’est-cc  pas  le  plus  affreux  des  malheuri,  que  et 
dieu  m’ait  fait  perdre  tout  ce  que  je  possédais?  AhI  il  redeviendra 
aveugle,  s'il  est  encore  quelque  justice  au  monde. 

l’homme  de  bieh.  Je  crois  à peu  près  comprendre  l’affaire. 
C’est  un  homme  ruiné  ; il  m’a  tout  l’air  de  ne  valoir  pas  graud’- 
chose 

CBEÉMYLE.  Oui,  Vraiment  ; il  a bien  mérité  son  sort. 

LE  svcoPHAKTE.  OÙ  6st-il , OÙ  e»t-il  C6  dlen  qui  promettait  de 
nous  enrichir  tous , à lui  seul , s’il  recouvrait  la  vue?  Cependant 
il  en  a rendu  quelques-uns  beaucoup  plut  misérables  qu'ils 
n’étaient. 

CHHÉHVLE.  Qui  a-t-il  donc  si  maltraité? 

LE  sycopha:\te.  Moi-méme. 

ciiHÉMVLE.  Est-ce  que  tu  étais  un  méchant,  un  voleur? 

LE  sYtoPUANTE.  ^ion  cci'tes  ; mais  vous  ne  valez  rien  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  il  est  impossible  que  vous  n’ajez  pas  mon  argent. 

CIIHÉMYLE.  O Cérès  ! quel  furieux sycophaute  nous  est  venu  là! 

GABION.  Ou  voit  qu'il  est  affamé. 

LE  SYCOPUANTE.  Tu  IBS  coinparaitrc  sur  la  place  publique  à 
l’instant  même  ; la  roue  et  les  tortures  le  forceront  de  confesser  tes 
crimes. 

ctBiON.  Malédiction  sur  toi  ! 

l'homme  de  bien.  Par  Jupiter  Sauveur,  Plutus  a bien  mérité  de 
tous  les  Grecs,  puisqu'il  traite  si  mal  ces  maudits  sycophantes. 

LE  SYCOPHANTE.  Qucllc  indignité!  toi  aussi,  lues  complice  du 
vol,  fl  tu  te  moques  de  moi  ? autrement,  où  aurais-lu  pris  cet  ha- 
bit neuf?  Hier  encore,  je  t’ai  vu  un  vieux  manteau  percé. 

l'homme  de  bien.  Je  me  soucie  peu  de  toi  ; je  porte  un  anneau  * 
qu’Eudémus  m’a  vendu  une  drachme. 

gbhémylm.  Mais  il  n’est  pas  à l’épreuve  de  la  morsure  du  syco- 
pliante. 

LE  SYCOPHANTE.  N'est-ce  pas  un  sanglant  outrage?  Vous  plaisan- 
tez ; mais  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  faites  ici.  Vous  n’y  êtes  as- 
surément pour  rien  de  bon. 

CBBÉMYLE.  Noii  certcs,  rien  de  bon  pour  toi  ; sois-cn  sûr. 

^ I D’^^lre  <le  manvaisc  roonna  e : » eooiaïc  en  Ulin»  prarm  notm» 

* AnneauK  magiqaes  > aiixtiueU  on  altribuail  U vertu  de  guérrr  ccruios  maux,  ou 
cTeo  préserver  ; par  exemple,  de  U morsure  du  ter(>ciit 
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, I.E  STCOPHA:«Te.  Vous  allez  faire  bonne  chère  à mes  dépens. 

canÊxYLE.  C'cit  bon.  Puisses-tu  aussi  bien  crever  d'inanition 
avec  ton  témoin  * ! 

LE  8TCOPBÀSTE.  Osez*vous  le  nier,  scélérats  7 je  sens  d’ici  i'odenr 
du  poisson  et  des  viandes  rôties.  Hum  I hum  I hum  I hum  I huiu  1 
hnm  I hum  ! hum  I 

caasMVLE.  Tu  sens  quelque  chose,  misérable? 

CiBiort.  C’est  le  froid  peut-être,  avec  le  manteau  usé  qn’il 
porte. 

LE  svcoPHisTE.  Peut-00  supportcp  pareilles  choses?  Par  Jupiter 
et  par  tous  les  dieui , moi , être  insulté  par  cm  gens-lii  ! Quelle 
indignité!  un  honnête  homme,  un  bon  citoyen,  être  traité 
ainsi  ! 

CHBÊMYLE.  Toi,  boo  citoyeo  et  honnête  homme? 

LE  sycopbàbte.  Pius  qu6  personne. 

CBBÉMYLE.  Réponds  lin  peu  à mes  questions. 

LE  SYCOPBSNTE.  Qu'e^-ce 

CBBÉMYLE.  Es-tu  laboureur? 

LE  SYCOPBASTE.  Me  CTOis-tU  SÎ  fOU? 

CBBÉMYLE.  Es-tu  marchand? 

LE  SVCOPBANTB.  J’cn  prends  la  qualité,  quand  cela  est  bon  >. 

CBBÉMYLE.  Eh  blcu  1 as-tu  appris  quelque  métier  ? 

LE  sYCOPBANTE.  ?{on  Certes. 

CBBÉMYLE.  De  quoi  vivais-tu  donc,  si  tu  ne  faisais  rien? 

LE  SYCOPBABTE.  Je  surveille  toutes  les  affaires  publiques  et  les 
affaires  privées. 

CBBÉMYLE.  Toi ? de  quel  droit? 

LE  svcoPBAiiTE.  Parccquc  je  le  veux. 

CBBÉMYLE.  Comment  serais-tu  honnête  homme,  toi,  voleur,  qui 
te  rends  odieux  à tout  le  monde , et  te  mêles  de  ce  qui  ne  te  re- 
garde pas? 

LE  SYCOPBANTE.  Cela  nc  me  regarde  pas , imbécile  * , de  servir  la 
patrie  de  tout  mon  pouvoir? 

* Cflui  qu’il  produisait  ^ l’appui  île  ses  dénonciations. 

* Les  marcliancU  jouissaient  ^ Atlicncsde  l'ciemption  de  certaines  charges  publi- 
ques, notamment  du  scrrice  militaire.  C’etait,  dit-on,  pour  favoriser  l'imiiorlalinn  du 
blé  néceuaire  'a  la  consommation  du  |>euple.  ^Vojei  la  note  sur  le  vers  1068  de 
VAtttmbUt  de»  >cMMrt,  ûül. 

* KstTVS.  C est  le  nom  d'un  oiseau  de  mer,  qu’on  appelle  chez  nous  la  moment,  ou 
le  toHood.  On  croyait  que  cct  oiseau  se  laissait  preiKlre.  eu  venant  manger  l’érumt 
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CRRÉMTI.I.  E»t-M  la  servir,  qne  de  se  mêler  des  afi'aires  d'autrui? 
LF.  svcopaA^fTE.  Oui,  si  l'on  veiile  au  mainlieo  des  lois,  et  à la  pu> 
nilion  des  coupables. 

CBRÉMYL8.  Est-cc  pour  rieu  qne  la  vi'le  a établi  des  juges  ? 

LE  svcoPBiSTE.  Mais  qui  accuse? 

CBRÉuTLE.  Celui  quî  veut  *. 

LE  sYcoPHiSTE.  Ne  suis-Je  pas  cet  homme?  C'est  donc  à tnol  que 
rcTienaeut  les  alTaires  de  l’Etat. 

CBRÉMYLE.  Flles  out  là  uu  mautais  minislre.  Mais  n’aimerais-tu 
pas  miens  Tivre  tranquille,  sans  te  donner  tant  de  peine? 

LE  sYCOPHiSTE.  C'cst  Tivre  comme  une  brute  ’,  que  de  vivre  sans 
occnpatioQ. 

CBRÉMYLE.  Et  tu  De  voudrais  pas  changer  de  vie  ? 

LE  svcoPBÀSTE.  Noo  ; quaod  tu  me^donuerais  Piotus  lui-méme, 
et  le  silpbion  de  Battus  '. 

GBRÉHYLE.  Mcls  Vite  habit  bas. 

GiRioB.  C’est  à toi  qu’on  [Mrie. 

CBRÉMYLE.  Otc  tes  souliers. 
càbiob.  C’est  à toi  qu’on  s’adresse. 

LE  SYcopBASTE.  Approcbcx  uo  pcu,  cclni  de  vont  qui  voudra. 
CARioN.  Eh  bien,  je  serai  cet  homme 
LE  SYCOPBAKTE.  MalédictioD  I on  me  dépouille  en  plein  jour. 
GsRiox.  Ab  ! tu  veux  vivre  des  afTaires  des  autres  I 
LE  SYCOPBSRTE,  à soR  témoiH.  Tu  vois  ce  qu’on  me  Tait?  je  te 
prends  à témoin. 

CBRÉMYLE.  Tou  tëmoin  a pris  la  fuite, 

LE  sYOYPBiBTE.  Hélss  I je  suis  seul  contre  tous. 

CÀRios.  Tu  cries?  ' 


de  la  mer,  qtiMl  amie  beancotrp,  jnsqne  dans  la  main  t)ea  p^bears.  Cea  <îrfoostave«9f  * 
Traies  oti  fausses,  rapportcea  parla  ScHoUa&ta>  ont  fait  attribuera  cet  oiieau  un  ai* 
ractère  stupide. 

* Le  droit  d'accuscr  était  donud  par  la  loi  \ tout  cilojren,  a celui  <]ui 

car  cVtait  lit  l>iprcs&ion  tSmaaerde.  Ariatopbaiie  y fait  alluiion  ici|  et  un  peu  plua 
bas. 

* LiluValcmeot  : e comme  un  moiiUni.  » 

I Nous  avons  déjà  parU  de  ccit*  plante  prccieute,  p.  534.  Il  parait  que  cVtait  une 
dea  riebesses  de  U ville  de  Carène  eu  Afrique,  qui  en  faisait  un  grand  coimneice. 
Battus  ëtait  le  fondateur  de  C^rèise.  Les  liabilants  frappèrent  en  i'bnnnenr  de  Ralius 
des  pièces  a son  effigie,  où  U «tait  représenté  recevant  d’une  main  l’empire,  de  l'antre 
le  silpbion.  (Stiabon,  1.  XVII.)  De  lu  le  proverbe  te  iitpMiom  iU  Bmituet  pour  ripri- 
m^r  une  chose  précieuse.  * 

< Csrion  répète  ici  les  paroles  mêmes  du  sycopbante.  (Voyer  iin  pt  ti  plus  liant.) 
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LK  SYCOPniNTB.  MalheuF  encore  une  fols  1 

ciRioN.  Donne-ffloi  ce  vieux  manteau,  que  j’en  coorre  ce  syco* 
phante. 

i.'bomme  de  bien.  Non  pas  ; il  est  consacré  à Plntos. 

CABion.  Où  serait-il  mieux  placé,  que  sur  les  épaules  d’un  scé- 
lérat et  d'un  voleur?  Il  faut  consacrer  de  plus  beaux  vêtements  à 
Plutus. 

l’boh«e  de  bien.  Et  que  fera-4-on  des  sonliers  ? dis-moi. 

exHioN.  Je  les  attacherai  à son  front,  comme  on  suspend  les  of- 
fraudes  à des  brancbcs  d’olivier  *. 

LE  sYcopoANTE.  Je  lu’en  vais  ; car  je  sens  que  je  suis  trop  faible 
contre  vous.  Mais  que  je  trouve  un  compagnon,  fût-il  faible  comme 
du  bois  de  figuier  je  tirerai  vengeance  de  ce  dieu  si  fort,  qui, 
de  sa  seule  autorité,  renverse  la  démocratie,  sans  consulter  ni  le 
si'nat,  ni  l’assemblée  du  peuple 

l’homme  de  bien.  Maintenant  que  te  voilà  revêtu  de  mon  ar- 
mure \ cours  au  bain  pour  te  chauffer  ; empare-toi  de  la  première 
place  ° ; c’est  un  poste  que  j’ai  occupé  longtemps  moi-même. 

CRRÉMVLE.  Mais  le  baigneur  le  jettera  à la  porte  en  le  prenant 
par  l’endroit  sensible  * ; car  il  ne  l’aura  pas  plutôt  vu,  qu’il  con- 
naîtra que  c’est  an  fripon.  Pour  nous,  entrons,  afin  que  tu  adresses 
tes  prières  an  dieu. 

* Il  veut  les  clouer  au  front  Au  tycopitmiiet  enmme  on  attaehaii  les  offrandes  mbx 
arbres.  Les  temples  étaient  ordiiuirMBent  entoiirda  de  boca|(ea  coaaacrdf* 

^ SuxtVOV.  Il  J a dans  oc  mot  une  double  allusion  \ la  faibUaaa  du  boia  de  fi^ier, 
et  )i  IVtjmologie  du  nom  de  s jcopbante.  Les  Grecs  attribuaient  an  figuier  dm  qua- 
lités malfaisantesi  \ cause  de  l’&creté  de  ses  feuilles  et  de  sun  bois,  qui  pasMil  auaai 
pour  faible «1  de  peu  drusage.  De  là  differents  proverbes,  tels  que  (TUXIVX  tTlXCUpiA, 
unaecoius  de  figuier,  pour  titre  un  secours  inutile  oa  dangeretis^  CTJXtVC^  9tvôpcü17&{ 
un  homme  mdebant  ou  inutile,  qui  n’est  bon  a rien.  Dans  Lucien,  emlra  im  ifmerwmt 
6«snnwh|b  Ar  livras,  a tu  as  van  jugeaient  boitetti  et  de  figuier*  a 

^ Le  ScboÜasle  dit  là-desios  i f Tout  ce  qui  ^taât  dëUbdrd  dans  U lënat  ou  cooaati 
a ëtait  ensuite  porté  an  peuple  ; et,  d’un  autre  cAtc,  tout  ce  que  le  peu|4e 

a 8Tait  décrété  devait  être  sanctionné  par  le  sénat,  a Les  membrm  de  ce  sénat  ou 
conseil  étaient  élus  tous  les  ans  par  les  dis  tribus,  qui  en  nommaient  chacune  cin- 
quante. De  là  le  nom  de  caiweli  ée$  ttn^eenr»-  Dans  ce  nombre,  cinquante  membres 
esercaient  tour  a tour  les  fonctions  de  prjtanes. 

* Il  appelle  ainsi  son  vient  manteau  et  scs  viens  souliers. 

* On  lait  que  les  pauvres  allaient  se  chauffer  dans  les  bains  publics*  (Vo^et 

p.8*  629.) 

* « PreHenium  Ittllmlii,  » 
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‘ LK  CBOBUR. 

(Lacuoa.) 

li.NE  VIEILLE  FEMME.  BuDs  vicillards , sait-je  bien  arrivée  à la 
maison  du  nouveau  dieu,  ou  me  suis-je  trompée  de  route? 

LE  CROEUB.  Tu  6S  à la  porte  même,  ma  belle  enfant;  tu  ne  pou- 
vais mieux  t’adresser. 

LA  VIEILLE.  Voyons  ; il  faut  que  j’appelle  quelqu’un  de  la  maison. 

CHBÉMYLE.  C’est  inutile;  me  voici  moi-méme.  Dis-nous  le  motif 
qui  t’amène. 

LA  VIEILLE.  Ce  qui  m’est  arrivé,  mon  cher,  est  indigne,  révol- 
tant. Depuis  que  ce  dieu  a recouvré  la  vue,  il  m’a  rendu  la  vie  in- 
supportable. 

cuBÉMTLE.  Quoi  doDc ? serais-tu  aussi  un  sycophanie. femelle? 

LA  VIEILLE.  Non,  60  Vérité. 

CHBÉMYLE.  Est-ce  que  le  sort  ne  t’aurait  pas  favorisée  pour 
boire  < ? 

LA  VIEILLE.  Tu  plaisautes';  et  moi,  malheureuse,  la  passion  me 
dévore. 

CHBÉMYLB.  Ne  oous  diras-lu  pas  quelle  est  cette  passion  qui  le 
dévore? 

LA  VIEILLE.  Écoute  : j’aimais  un  jeune  homme  ' pauvre , il  est 
vrai,  mais  beau,  bien  fait,  et  honnête.  Si  je  lui  demandais  quelque 
chose,  il  le  faisait  avec  empressement  et  le  mieux  du  monde  ; et 
moi,  je  le  payais  de  retour. 

CHBÉMYLE.  Que  te  demandait-il  donc? 

LA  VIEILLE.  Peu  (le  chose;  car  il  était  avec  moi  d’une  réserve  ex- 
traordinaire. Tantôt  c'était  vingt  drachmes  pour  acheter  un  habit,  - 
tantôt  huit  pour  avoir  des  souliers  ; c’était  une  tunique  pour  ses 
sœurs,  une  rohe  pour  sa  mère;  quelquefois  c’était  pour  acheter 
quatre  roéiiimnes  de  blé. 

CHBÉMYLE.  En  effet,  c'est  bien  peu  de  chose  : évidemment  il  avait 
de  la  réserve. 

LA  VIEILLE.  Ce  n’était  pas,  disait-il,  l'intérêt  qui  le  portait  à me 
rien  demander,  mais  seulement  l’amitié  ; il  voulait  que  le  manteau 
qu’il  poitait  lui  rappelât  sans  cesse  mon  souvenir. 

( Lhtijnilenient  : « Esl-ec  que  tn  anrais  tir^  une  maurtiw  lettre  pour  boire  7 a 
Alluiion  à la  manière  dont  on  ^liaait  lea  jo{ei.  (Voj.  plut  bant,  T.  ST7,  p.  580,  et 
l'AtumhUt  <(»a  Ftmmti)  T.  710,  p.  489.) 
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GBBÉiTLE.  L’amour  rie  ce  jeune  hoinme  est  réellement  extranr* 
dinaire. 

tk  VIEILLE.  Mais  le  perflde  n’est  plus  le  même  pour  moi  ; scs  s n- 
liments  sont  bien  changés.  Je  lui  avais  envoyé  ce  gâteau  avec  d'an- 
tres friandises  dans  cc  plat,  et  je  lui  avais  fait  dire  que  je  viendrais 
le  soir... 

cuBÉnvLE.  Eh  bicnl  qu'a-t-il  fait? 

LS  VIEILLE.  II  m’a  renvoyé  cet  antre  gâteau,  à la  condition  que  je 
ne  viendrais  plus  jamais  le  voir;  et,  en  outre,  il  me  lit  dire  c que 
c les  Milésiens  étaient  vaillants  autrefois 

caaÉMTLR.  Il  parait  que  ce  jeune  homme  n’est  pas  sot.  Main'e- 
nant  qu’il  est  riche,  il  n’aime  plus  les  lentilles  * : quand  il  é ait 
pauvre,  il  mangeait  de  tout. 

LS  VIEILLE.  Alors,  j’en  atteste  Gérés,  il  était  sans  cesse  à ma  porte. 

GUHÉMYLE.  Pouv  t'cmporter  ’ ? 

LA  VIEILLE.  Du  tout  : pour  le  seul  plaisir  d’entendre  ma  voix. 

cuHÊMïLE.  Et  aussi  dans  l’espoir  de  recevoir  quelque  chose. 

LA  VIEILLE.  Et  S'il  me  voyait  triste,  il  m’appelait  tendrement 
• mon  petit  canard,  ma  petite  colombe.  • 

CBBÉMVLE.  Et  ensuite  il  demandait  pour  avoir  des  souliers. 

LA  VIEILLE.  Un  jour  que  je  me  rendais  en  char  ’ à la  célébration 
des  grands  mystères,  quelqu’un  m’ayant  regardée,  il  me  battit  pour 
cela  tout  le  jour  ; tant  ce  jeune  homme  était  jaloux  ! 

caEÉMVLE.  C’est  sans  doute  qu’il  aimait  à manger  seul. 

LA  VIEILLE.  Il  vantait  fort  la  beauté  de  mes  mains. 

CBBÉMVLE.  Lorsqu’elles  lui  présentaient  vingt  drachmes. 

LA  VIEILLE.  Il  s'enivrait  des  douces  émanations  de  mon  corps. 

GBBEMVLS.  A coup  sûr,  quaod  tu  lui  versais  du  Thasos*. 

LA  viEiLU.  Il  admirait  mon  regard  si  doux  et  si  tendre. 

CBBÉMVLE.  Il  n’était  pas  maladroit  ; il  s’entendait  à gruger  une 
vieille  folle  dévergondée. 


^ Le»  Milésiens,  longtemps  a la  lôte  des  rilles  de  Tlonie,  se  laissèrent  enfin  amollir 
par  U volupté,  et  dégénérèrent.  Ce  est  résuW  dans  ce  vers,  réponse  reiulue  par 
l’oracle  è Polrcrale,  tjnn  Je  Samo».  Ceci,  appli<{ué  a la  vieille,  veut  dire  qtiVlle 
avait  été  belle  antrefois. 

* Proverbe  qui  s’appliquait  aux  nouveaux  riclics* 

* Jeu  de  mots  intraduisible.  Le  mot  grec  signifie  è la  fols  : a pour  te  porter  m 
« terre  ; et  « oonr  emporter  quelque  eboae  de  cbex  toi,  a 

^ Pkiur  se  rendre  Ik  Eleusis  lors  de  la  célébration  des  grands  mjstères  » les  femmes 
riebes cVAtbèœs  s*y  faisaient  condnire  sur  desebars  allelr>  de  chevaux. 

* Tbasos,  Ue  située  au  mi«li  tle  la  Tbiace.  Son  vin  était  fort  estimé. 
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Li  TiEiLu.  Le  dieu  a donc  tort,  mon  cher,  loi  qui  promettait  de 
prendre  toujours  le  parti  des  victimes  de  rinjuslicc. 

coRÉMïLE.  Que  veui-tu  qu’il  fasse?  dis,  et  il  le  fera. 

LA  VIEILLB.  Il  est  juslc  de  contraindre  celui  qui  a reçu  de  moi 
tant  de  bienfaits,  à me  payer  de  retour;  autrement,  il  est  indigne 
de  recevoir  aucune  faveur  du  dieu. 

CBHÉHVLE.  Ne  s’acquittait-il  pas  envers  toi  chaque  nuit? 

LA  VIEILLE.  Mais  ü promettait  de  ne  m’abandonner  jamais  de  ma 
vie. 

cuEÉMTLB.  Fort  bien  ; mais  U ne  te  croit  plus  en  vie. 

LA  VIEILLE.  En  effet,  mon  cher,  le  chagrin  m’a  consumée. 

GHRÉMYLE.  C’est  plus  quc  cela  ; tu  es  toute  flétrie  L 

LA  VIEILLE.  On  me  ferait  passer  par  un  anneau 

CHBÉMVLB.  Oui,  si  cft  aiineau  était  le  cercle  d’un  crible. 

LA  VIEILLE.  M^is  voiri  précisément  le  jeune  homme  dont  j’ai  à me 
plaindre;  il  a l’air  d’aller  à une  partie  de  plaisir. 

CBEÉMUE.  En  effet,  il  porte  une  couronne  et  un  flambeau. 


LE  JEUNE  BOMME.  Salut  I 

LA  VIEILLE.  Que  dit-ü  ? 

LE  JEUNE  HOMME.  Ma  vicille  amie,  tes  chevcui  ontblamhi  en  bien 
peu  de  temps. 

LA  VIEILLE.  Malheureuse!  peut-on  cti’e  plus  indignement  ou- 
tragée? 

cuBÉMYLE.  Il  parait  qu’il  y a longtemps  qu’il  ne  t’a  vue. 

LA  VIEILLE.  Longtemps?  Il  était  encore  hier  ches  moi. 

CUBÉMYLE.  Il  lui  arrive  le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  autres; 
l’ivresie  lui  rend  la  vue  plus  perçante. 

LA  VIEILLE.  Non  ; iiiais  c’est  son  caractère  d'étre  insolent. 

LE  JEUNE  HOMME.  O Ncptune,  souveraio  des  mers,  ô vieilles  diti- 
nités,  que  de  rides  sur  sou  visage  ! 

LA  VIEILLE.  Holà!  n’approcbe  pas  ce  flambeau. 

CUBÉMYLE.  Elle  a raison;  si  une  seule  étincelle  venait  à tomber 
sur  elle,  le  feu  y prendrait  comme  à une  branche  sèche  d’olivier. 

LE  JEUNE  noMME.  Yeiix-tu  joucc  un  moment  avec  moi? 

LA  VIEILLE.  Où,  méchant? 

I Le*  mol*  grec»  Boni  Ijeaucoop  plus  forls.  LeUlin  les  rcocl  plus  lidèleiiicnl.  L> 
eicille  dit  ; « Prm  More  cvnluiui.  » Cluéoivle  répond  ; • /«o,  pmlrrfacta  tf  ■ 

* Pour  eiprimer  M maigreur. 

Ib. 
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LK  JBIJHI  HOMME.  Icî,  HVeC  deS  OOix. 

LA  VIEILLE.  A quel  jeu? 

LE  jEi'i^E  HOMME.  A devioer  le  nombre  de  lesdenU. 

CBBÉHYLE.  Je  deviocrai  bienaut«i  : elle  en  a trois,  peul-étrequatre. 

LE  JEUNE  HOMME.  Tu  88  perdu;  elle  n’en  a qu'une  grosse. 

LA  VIEILLE.  Méchant  homme,  tu  es  donc  fou,  de  me  laver  ainsi  la 
tète  * devant  tout  le  monde  ? 

LE  JEUNE  HOMME.  Ce  teruit  on  bonheur  pour  tui,qu'oii  lavât  toute 
ta  personne. 

cuRÉMVLE.  Non  pas;  car  elle  est  toute  fardée  :si  on  lavait  cette 
céruse,  les  rides  de  son  visage  frapperaient  tous  les  yeux. 

LA  VIEILLE.  Tout  vicux  que  tu  es,  tu  parais  bien  peu  sage. 

LE  JEUNE  HOMME.  Ah  t le  voüà  qui  te  cajole;  il  caresse  ta  gorge; 
il  croit  que  Je  ne  le  vois  pas. 

LA  VIEILLE.  Non,  par  Vénus  I non,  infâme  I 

CHRÉMYLE.  Noo,  par  Hécate  I il.faudrait  être  fou.  Mais,  jeune 
homme,  je  ne  puis  te  pardonner  de  haïr  cette  belle  enfant. 

LE  JEU.YE  HOMME.  Moi  ? je  l'adorc. 

CHRÉMYLE.  Elle  t'accusc  pourtant. 

LE  JEUNE  HOMME.  De  quoi  m’accuse-t-ellc  ? 

CHRÉMYLE.  Elle  dit  que  tu  l'outrages,  et  que  tu  ajoutes:  • Les  Mi- 
lésiens  étaient  vaillants  autrefois.  » 

LE  jEi  NE  HOMME.  Je  ne  prétends  pas  te  la  disputer. 

CHRÉMYLE.  Pourquoi? 

LE  JEUNE  HOMME.  Par  rcspect  pour  ton  âge.  Assurément  je  ne 
souffrirais  pas  cela  d'uii  autre  ; mais  tu  peux  t’en  aller  coûtent,  et 
emmener  cette  belle. 

CHRÉMYLE.  J’cntends,  j’entends  : tu  ne  veux  plus  vivre  avec  elle. 

LA  VIEILLE.  Et  qui  le  souffrira  ? 

LE  JEUNE  HOMME.  Je  ne  saurais  avoir  de  commerce  avec  une  vieille 
qui  se  prostitue  depuis  treize  mille  ans  *. 

CHRÉMYLE.  Cependant,  si  tu  as  bu  le  vin,  il  faut  aussi  boire  la 
lie. 

LE  JEUNE  HOMME.  Mais  cette  lie  est  vieille  et  moisic. 

CHRÉMYLE  La  psssoire  ne  corrigera-t-elle  pas  tout  cela? 


^ Larer  la  lllt  signiSs  en  français  réprlmanJtr;  mais  ici , dans  le  grec,  cette  mdta> 
ptiore  signifie  imjarUrf  outrager^  Lejeune  homme,  dans  sa  réponse,  prend  le  mot 
dani  le  sens  jiropre.  4 

^ Ce  qTii  rend  ce  Irail  pltu  bouffon  t c*e»i  que  le  mot  iTÛv  bij^nilie  aussi  « 

« amanl».  * 
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Li  JEUNE  HOEME.  Mais  eutroos  : je  veut  offrir  au  dieu  les  cou* 
ronnes  que  j'apporte. 

LS  VIEILLE.  J'ai  aussi  quelque  chose  à lui  dire. 

LE  JEUNE  HOMME.  Alors  je  n'eolre  pas. 

caRÉMTLE.  Ne  crains  rien,  entre  ; elle  ne  te  fera  pas  violence. 

LE  JEUNE  HOMME.  Tu  SS  raisoD  ; je  l’ai  eue  assez  longtemps  à ma 
disposition  '. 

LS  VIEILLE.  Entre  ; je  te  sui.s. 

CBBÉ.MYLE.  O Jupiter!  cette  vieille  tient  aussi  fortement  à ce 
jeune  homme  que  l'buitre  au  rocher. 


LE  CHOEUB. 

(Lacunt.) 

csRioN.  Qui  heurte  ii  la  porte  ? qu'est-ce  f Mais  personne  ne  pa- 
raît ; c'est  la  porte  seule  qui  fait  ce  bruit. 

MEBCCRE.  Holà  ! Garion,  arrête. 

CSRION.  Oh  I dis-moi  ; c’est  to  iqui  heurtais  si  fort  ? 

MERCURE.  Non  ; mais  j’allais  le  faire  quand  tu  m'as  prévenu  en 
ouvrant.  Cours  vite  appeler  ton  maitre,  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
serviteurs,  le  chien,  le  cochon,  toute  la  famille  ; et  toi-méme  avec 
elle  >. 

esBiON.  Qu’y  a-t-il?  parle. 

MEUCURE.  Mon  pauvre  garçon,  Jupiter  a résolu  de  vous  mettre 
tous  dans  le  môme  sac  >,  et  de  vous  jeter  ensemble  dans  le  Bara- 
Ihrum. 

CSRION.  C’est  le  cas  de  couper  une  langue  * an  porteur  de  ces 
nouvelles.  Mais  pourquoi  nous  en  veut-il? 

MERCURE.  Parce  que  vous  avez  commis  le  plus  damnable  de  tous 
les  attentats.  Depuis  que  -vous  avez  rendu  la  vue  à Plutus,  on  ne 
nous  offre  plus  ni  encens,  ni  branches  de  laurier,  ni  gâteaux,  ni 
victimes,  ni  le  moindre  présent. 

* i'TtSTVtTTGUV,  nii/cri. 

^ C’est  am&i  que  don  Jiiao,  dans  MolièrC|  après  avoir  demandé  è M.  Dimanche  des 
nouvelles  de  sa  femme  | de  ses  enfants,  et  du  petit  chien  Brusquety  ajoute  ; « Ne 
« vous  tUonDcz  pas  si  je  m’informe  des  nouvelles  de  toute  la  fatpiUe.  a 

* Mot  è Diot  : « dans  le  m^me  plat.  » 

^ 11  ^ a dans  le  leite  un  double  sens  ; c’est  une  menace  contre  Mercure,  et  aussi 
une  allusion  è l'usage  où  l’on  était  d'offrir  è ce  dieu  les  langues  des  victimes,  comme 
au  dieu  de  l’éloquence. 

46.. 
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CÂiioN.  Et  personne  ne  voni  en  offrira,  car  autrefois  tous  ne 
pensiez  guère  à nous. 

MRBCi'RB.  Pour  ce  qui  est  des  autres  dieux,  je  ne  m’cn  soucie 
guère;  mais  moi,  je  suis  exténué,  je  me  meurs. 

ciiuox.  Tu  vois  bien  les  choses. 

MEBcvRg.  Autrefois,  dans  les  cabarets,  je  recevais  dès  le  malin 
tontes  sortes  de  mets  délicats,  gâteaux  au  vin,  miel,  figues,  enfin 
tout  ce  dont  on  peut  régaler  Mercnre  : maintenant  je  meurs  de 
faim,  et  je  reste  couché  les  jambes  croisées. 

csBiON.  Ne  le  mérites-tu  pas,  toi  qui  souvent  n'épargnais  pas  les 
maux  aux  gens  qni  te  traitaient  si  bien  ? 

MEBCUBK.  O doux  gâteau,  que  l'on  pétrissait  pour  moi  le  qua- 
trième jour  du  mois  * t 

CiBioR.  Cet  heureux  temps  n'est  pins  ; en  vain  tu  le  rappelles 

■EBCDBB.  O gigot  que  je  dévorais  I 

csBiON.  Eh  bien  ! gigotte  ’ ici  en  plein  air. 

MBRcuBE.  Entrailles  toutes  chaudes  ^ que  je  dévorais  I 

CÀBioa.  Il  parait  que  c'est  une  colique  d'entrailles  qui  te  tour- 
mente. 

HEBCUBE.  O coupe,  OÙ  lo  vin  et  l’eau  étaient  mélangés  par  por* 
lions  égales  ! 

ciBioH.  Avale  celle-ci  ',  et  sauve-toi  bien  vite. 


^ Tocs  les  jour»  du  mois  dulent  ooosacr^s^  quelque  dieu  : le  quatrième  li  Mercure, 
•t  encore  dans  notre  semaine , le  mercredi  ; le  siaième  jour  k Diane,  le  eeplième  à 
Apollon,  le  huitième  k Tb^sëe. 

* Ce  rers  e'tait  devenu  proverbe,  paroeqn'on  supposait  qu*U  avait  été  adreaad  k Her- 
cule par  une  voix  ioconnoe,  lorsqu'il  cbercbait 

’ 11  fallait  rendre  par  un  jeu  de  mots,  quelque  trivial  qu'il  fût,  celui  qui  est  dans 
le  texte  : épaule,  a partie  de  la  victime  coosacrëe  k Mercure;  et 

dox(t>Xta!^e , e saute  sur  une  outre,  a C'iltait  un  jeu  dont  Virgile  faitmeolioa, 
Il,  380; 

« ^Mler  poemU  tétft 

« im  prath  «««/•«  «o/iere  per  utret,  a 

Ce  jeu,  connu  dans  les  fêtes  de  Bacebus,  consistait  k sauter  d'on  seul  pied  sur  nue 
outre  pleine  de  vin  ou  goniltfe  d'air,  et  frottée  d'bnile  ou  d*nne  matière  grasse 
qui  la  rendait  glissante.  Celui  qui,  après  avoir  ainsi  santé,  s*y  tenait  immobile,  rem* 
portait  le  prix.  De  Ik  le  mot  grec  a signiiié  aussi  e sautera  clocbe*pied.  » 

* Soit  pareequ'en  les  offrait  k Mercure  aussit&t  qu'on  les  séparait  de  1a  victime  t 
•oit  plutôt  parceqn'on  les  faisait  griller. 

* if /eem9f  pedi/»  Schol.  D'autres  pensent  qu'il  lui  offre  une  coupe  de  vin  pur, 
•t  rejettent  l'explication  du  Seboliaste , comme  indigne  d'Aristophane.  11  semble 
'pourUot  qu'il  sereit  aisé  de  trouver  dan»  ce  poete  plu»  d’im  précédeut  eo  ce  genre. 
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MERCURE.  Scrais-tu  bomn-e  à oblige  iin  ami  ? 

CARioN.  Si  ce  qu'il  demande  ni'e«t  pasvilile. 

MERCURE.  Ne  pourraiR-tu  me  donner  iin  pain  bien  cnit,  avec  un 
bon  morceau  de  riande  des  Tictimes  que  tous  Tenez  d'immoler  ? 

ciRioT.  Cela  est  défendu. 

MERCL'Rs.  Cependant,  quand  tu  dérobais  quelque  chose  à ton 
maitre,  j'aTais  bien  soin  qu'il  n'en  sût  rien. 

CÀRioR.  Oui,  aOnd'aToir  ta  part,  grand  Tolcur  : il  t'en  rerenai 
un  bon  gâteau. 

MSRCune.  Que  tu  mangeais  tont  seul. 

CARION.  Tu  ne  partageais  pas  les  coups,  quand  j’étais  pris  sur 
le  fait. 

MERCUBE.  Oublie  les  maux  passés,  maintenant  que  tn  es  heu- 
reux * . Au  nom  des  dieux  I receTez-raoi  chez  tous. 

CARION.  Quoi  ! tu  quitterais  les  dieux  pour  rester  ici? 

MERCURE.  Votre  condition  est  bien  préférable. 

CARION,  Mais,  dis-moi,  crois-tu  qu'ilsoit  honnête  de  déserter  ainsi? 

MERCURE.  La  patrie  est  partout  où  l'on  se  trouTe  heureux  >. 

CARION.  A quoi  serais-tu  bon,  si  tu  restais  avec  nous? 

MERCURE.  Chargez-mot  de  tourner  la  porte  *.  (Nommez-mo 
portier.  ) 

CARION.  Tourner?  Nous  ne  Toulons  pas  d homme  à détours. 

MERCURE.  Nommez-moi  marchand  ^ 

CARION.  Nous  sommes  riches.  Qn'avons-nous  besoin  de  nourrir 
un  Mercure  revendeur  ? 


* LiUerftIemeQt  : « lie  rappetle  plu  le*  mat»,  puUqoe  tu  as  prU  FliyU.  • Ceci  fait 

allusion  H la  prise  de  Plijle,  pelit  fort  sur  la  frontière  de  l’AUique,  par  Tbrasjbole» 
un  an  avant  qu*U  délivrât  son  pajsde  la  tyrannie  des  Trente,  etè  ramnistie  t^u'il  Ut 
décréter  apres  cette  rërolulton,  Xt^nopbon  dit  que  les  vainqueurs  prêtèrent  serment 
de  me  plue  m êomeenir  du  mal,  et  b celte  occasion  il  emploie  le  même  mot  qu'Aristo* 
phaoe  : fAVrj(TUC9tXTfT&tv  (aellem  -,  1*  H,  c.  4) , La  prise  de  PbjM  est  de  la  pre- 

mière année  de  la  qaatre-vÎDgl<^uatorzième  oljmpUde*  La  seconde  édition  du 
Plutuê  est  de  U quatrième  année  de  ta  quatre- vingt -d»  - septième*  On  vnii 
donc  que,  environ  quinze  ans  après  l'événement , U'y)  U.VY)9l)C%XYi(yat  était  passé 
en  proverbe,  comme  de  nos  jours,  vmiom  et  ew&/î* 

^ Ce  vers  est , selon  tonte  apparence  « emprunté  è quelque  tragique.  Cicéron  , 
Tuieul,,  V,  37,  cite  ce  mot  de  Teucer  i 

« Patria  eet,  uhieum^ue  eet  èeue*  • 

> « Nomme-moi  Stropkéam*  a un  des  noms  que  Ton  donneit  a Mer- 

cure, dont  la  statue  était  placée  près  de  la  porte,  dans  les  maisom.  Arislo|)haae  joue 
sur  le  mot  dérivé  de  CTpSÇeiV)  qui  signifie  rpururr^  ou  mfir  d'une  mantire  détaurmée, 

* ^EuTkOXxIov,  Il  p4s»e  en  revue  lc>  divers  ucnis  donné»  a Meicmc. 
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nuRCUBK.  Eh  bieu  . agent  d’iatrigues  «. 
ciRioN.  Agent  d'intrigoes?  non.  ISoos  D'avooa  pas  I>esoin  d’iô- 
trigues  : la  bonne  foi  nous  sufflt. 

MERCDius.  Prenes-rooi  pour  gnide  >. 

CARion.  Mais  Plntus  voit  clair;  nous  n’aTons  plus  besoin  de  guide.  ‘ 
MBBCUBK.  Eh  bien,  je  présiderai  aux  jeux  Qu’as^tu  à répondre? 
Il  convient  tout  à-fait  à Plutus  de  faire  célébrer  des  jeux  pour  le 
corps  et  pour  l'esprit  <. 

GABION.  Qu’il  est  bon  d’avoir  plusieurs  noms  ! Le  voilà  qui  a 
trouvé  les  moyens  de  vivre.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  juges 
tâchent  de  se  faire  inscrire  à plusieurs  tribunaux  '. 

MEBCVBB.  Veut-on  me  recevoir  en  cette  qualité? 

GABION.  Enire  ; et  va  au  puits  laver  les  entrailles  des  victimes , 
pour  montrer  sur-le  cbamp  que  tu  entends  le  service. 

(Ilf  entrent.) 


UN  raàTBE  OE  jupitbb.  Qui  peut  m’enseigner  où  demeure  Chré- 
myle? 

GUBÉMTLE.  Qu’y  a-t-il , mon  cher? 

LE  pRâTBE.  Rien  de  bon.  Depuis  que  Plutus  voit  clair,  je  meurs 
de  faim.  Je  n’ai  rien  à manger , moi , prêtre  de  Jupiter  Sauveur. 

CBBÉHYLE.  Boos  dicux  I quelle  peut  en  être  la  cause? 

LE  PBÈTBB.  Personne  ne  veut  plus  sacrifler. 

CBBÉHTLE.  Etpourquoi? 

LE  PBÈTBE.  Parce  que  tout  le  monde  est  riche.  Du  temps  qu’ils 
étaient  pauvres,  si  un  marchand  avait  échappé  au  péril  de  la  tra- 
versée , si  nn  accusé  était  absous , il  immolait  des  victimes  : un 
antre  faisait  nn  pompeux  sacrifice  , et  il  invitait  le  prêtre.  Mais 
maintenant  personne  ne  sacrifle,  personne  ne  vient  dans  le  temple, 
si  ce  n'est  des  milliers  pour  faire  leurs  besoins  '. 

^ AoXiev,  iW. 

* ’HlftfAOVlOV. 

* ’Evaifcivicç. 

* M Oymni90t  «f  • Oo  uit  que  Itf  citojem  les  plot  ndb«t  fainicat  fnU 

des  ]eus  pubUcs.  Atusi  cette  d^peose  toBTient-elle  li  PInlus* 

* Mot  b mot  : « d'étre  inscrits  dam  pliuieiira  Lettres*  » De  tirer  an  sort  plusieurs 
lettrea.  (Voj , plus  haut,  p.  et  l'Aêêamklée  Mtt  FemmUy  p.  489.) 

* f Nhiems^tmm  pim  fuam  J*eiêê  » Comme  aujourd’hui  dans  le  restibuU 

des  palais  de  Naples*  Voyea  U réponse  d*uo  im»m»rom  à M*  Sinaeod  : ■ jffmm  • fuetr# 
e M»  paimum  ? a 
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CAiioN.  Eh  bien,  n’en  prends-ta  pas  la  part  qui  t’est  résersée  t 

LE  PBÉTHK.  Aussi  ai-je  résolu  de  dire  adieu  à Jupiter  Sauseur, 
pour  senir  m'établir  ici. 

CHBÉMïLE.  Sois  trauquillc ; tes  aTfaires  iront  bien,  s’il  plaît  à 
Dieu.  Jupiter  Sauveur  est  ici;  il  est  venu  de  lui-iiiénie. 

LE  rBÊTBE.  Quelle  heureuse  nouvelle  ! 

CBBÈMVLE.  Attends  un  peu;  nous  allons  mettre  Plutus  à la  place 
de  Jupiter , lorsqu’il  gardait  le  trésor  de  la  déesse  *.  Que  l'on  ap- 
porte ici  des  torches  allumées;  tu  les  porteras  devant  le  dieu. 

LE  PBtTBE.  Oui , tout  cela  est  fort  bien  vu. 

CHBÉxvLB.  Qu’on  fasse  venir  Plutus. 


LA  VIEILLE.  Et  moi , que  dois-je  faire? 

CBBÉMYLE.  Mets  ces  marmites  ’ sur  ta  tête,  pour  l’inauguration 
du  dieu,  et  porte-les  avec  gravité  : justement  tu  as  une  robe  de  di- 
verses coulenrs  •. 

LA  VIEILLE.  Et  l’affaire  pour  laquelle  je  suis  venue  ? 

CBBÉavLE.  Tout  s’arrangera.  Le  jeune  homme  ira  ches  toi  ce 
soir. 

LA  VIEILLE.  Si  tu  me  réponds  qu’il  viendra  cbes  moi , je  porterai 
les  marmites. 

CABiON.  Ces  marmites  ne  sont  pas  romme  les  autres  : ordinaire- 
ment la  ride  • est  dessus;  ici  elle  est  dessous. 

LE  CBOEL'B.  Et  nous  aussi,  retirons-nous  ; nous  ne  saurions  rester 
ici  davantage.  Suivons-les , en  les  accompagnant  de  nos  chants. 


* L’opUtboHome»  endroit  fortifié,  derrière  le  temple  de  Minerve,  oii  Ton  gardait 
trdior  d'Atbènes. 

* Vues  pleins  de  Mgnmes  cuits,  que  Ton  offrait  au  dieu  dont  on  consacrait  ta 
statue. 

* Vêtement  des  jours  de  fête*  Elle  s*en  était  parée  dans  un  antre  but. 

^ Le  mot  signifie  è la  fois  « une  Tieille , t et  Véemm^  » ou  cette 

qui  se  ride  è le  surface  du  leit  qn*on  fait  chauffer. 


FIN  DE  PLUTUS* 
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NOTE  SUR  LA  PARABASE 

DANS 

LA  COMÉDIE  GRECQUE. 


Le  Chœnr  se  composiit  de  six  parties,  appelées  commalion,  parabate, 
strophe,  epirrhemu,  anlûtrophe,  antepirrhema.  Elles  se  snivaient  dans 
l'ordre  où  nous  venons  de  les  noiimier.  De  ces  six  parties , trois  étaient 
en  vers  lyriques,  le  coramation,  la  strophe,  et  l'antistrophe;  les  trois 
autres  étaient  en  vers  juiapesiiques. 

Jjc  commatioD  était  composé  de  huit  vers,  qui  renfermaient  soit  une 
apostrophe  adressée  à quelque  personnage , ou  une  réflexion  sur  ce  qui 
venait  de  se  pauer  ou  ce  qui  se  préparait. 

La  strophe  et  l'antistrophe  étaient  chacune  de  douze  vers,  et  se  répon- 
daient mutuellement  : elles  exprimaient  tantdt  les  louanges  des  dieux,  et 
l'éloge  des  héros  et  des  bons  citoyens,  tantôt  des  traits  satiriques.  Comme 
nos  vaudevilles,  qui  sont  composés  sur  des  airs  connus  et  souvent  popu- 
laires, ces  vers  étaient  écrits  dans  des  rhythmes  faciles,  et  s'imprimaient 
sans  peine  dans  la  mémoire  : aussi  quiconque  avait  le  malheur  d'étre 
chanté  sur  le  théâtre  devait  l'étre  longtemps  dans  toute  la  ville. 

La  parabase  suivait  immédiatement  le  commation;  elle  était  ainsi  nom- 
mée du  verbe  irapaëatvciv,  changer  de  place.  Ordinairement  le  Cbcenr 
était  partagé  en  deux  troupes  qui  se  plaçaient  à la  droite  et  à la  gauche 
de  l'orchestre  : dans  la  parabase,  elles  se  réunissaient,  et  se  tournaient 
vers  les  spectateurs.  Cela  avait  lien  lorsque  les  acteurs  quittaient  le  théâ- 
tre pour  la  première  fois , ou,  cumme  nous  dirions , â la  fin  du  premier 
actow  Ne  pouvant  plus  alors  s'entretenir  avec  les  personnages  de  la  pièce, 
le  Chœur  adressait  la  parole  au  peuple.  Les  poêles  saisissaient  cette  oc- 
casion, soit  pour  s'expliquer  sur  ce  qui  les  regardait  personnellement , 
soit  pour  raisonner  sur  les  affaires  publiques. 

L'épirrbème  et  l'antépirrhème  ne  différaient  de  la  parabase  que  parce- 
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qujil*  devaient  se  renfermer  dans  un  nombre  de  vers  déterminé,  qui  aiia  t 
ordinairement  à seize.  Ces  deux  parties  se  répondaient  comme  ta  strophe 
et  t'antiitrophe.  , 

La  parabase  fut  supprimée  dans  ia  comédie  nouvelte;  ainsi  ii  n’y  en  a 
pas  dans  le  Plulut.  ( Voyez  un  Mémoire  de  Lebeau,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  lascriptions.  ) 
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NOTE  SUR  LE  RAPPORT 


OIS 

MONNAIES  ATHÉNIENNES. 

1 talent  valait  60  mines. 

I mine  » 1 00  drachmes. 

I drachme  — 6 oboles. 

Par  conséquent  : 

I talent  valait  6,000  drachmes,  ou  36,000  oboles. 


CONVERSION 

DES  MONNAIES  ATHÉNIENNES 

t 

^ EN  MONNAIES  DE  PBANCB. 

I obole  valait  15  centimes. 

I drachme  = 92  centimes. 

I mine  •=•  91  francs  66  centimes. 

1 talent  5,500  francs. 


MESURES  DE  CAPACITIÎ:. 

I médimne  valait  5 triteus  =■  6 hecteus. 

12  hémiecton  = 48  chenix  ( 51  litres  ). 

1 triteus  = 2 hccteiis  ( 17  litres  ). 

I hecteus  — 2 bêmiecteus  ( 8 litres  ^ ). 

1 bêmiecteus  = 4 chenix  { 4 litres  i ). 
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